Google 


This  is  a  digital  copy  of  a  book  that  was  preserved  for  generations  on  Hbrary  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 

to  make  the  world's  books  discoverable  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 

to  copyright  or  whose  legal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 

are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  maiginalia  present  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book's  long  journey  from  the 

publisher  to  a  library  and  finally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  liave  taken  steps  to 
prevent  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  technical  restrictions  on  automated  querying. 
We  also  ask  that  you: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  these  files  for 
personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  fivm  automated  querying  Do  not  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  system:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  recognition  or  other  areas  where  access  to  a  large  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  these  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attributionTht  GoogXt  "watermark"  you  see  on  each  file  is  essential  for  informing  people  about  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  legal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  responsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  legal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countries.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can't  offer  guidance  on  whether  any  specific  use  of 
any  specific  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liabili^  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.   Google  Book  Search  helps  readers 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  text  of  this  book  on  the  web 

at|http  :  //books  .  google  .  com/| 


Google 


A  propos  de  ce  livre 

Ccci  est  unc  copic  numdrique  d'un  ouvrage  conserve  depuis  des  generations  dans  les  rayonnages  d'unc  bibliothi^uc  avant  d'fitrc  numdrisd  avcc 

pr&aution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  ii  permettre  aux  intemautes  de  d&ouvrir  I'ensemble  du  patrimoine  littdraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  dtant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protdgd  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  ii  present  au  domaine  public.  L' expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifle  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  €l€  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  Idgaux  sont  arrivds  & 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombc  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  ii  I'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  pass6.  lis  sont  les  t^moins  de  la  richcssc  dc  notrc  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  ct  sont 

trop  souvent  difRcilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  prdsentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  flchier,  comme  un  souvenir 

du  long  chcmin  parcouru  par  I'ouvrage  depuis  la  maison  d'Mition  en  passant  par  la  bibliothi^uc  pour  finalcmcnt  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d 'utilisation 

Google  est  fler  de  travaillcr  en  partcnariat  avcc  dcs  bibliotht^ucs  ii  la  numdrisaiion  dcs  ouvragcs  apparicnani  au  domaine  public  ci  dc  les  rcndrc 
ainsi  accessibles  h  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  ptopri€t€  de  tons  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
D  s'agit  toutefois  d'un  projet  coflteux.  Par  cons6^uent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  in^puisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  n&essaires  afin  de  prdvenir  les  dventuels  abus  auxqucls  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  tecliniques  relatives  aux  rcqufitcs  automatisdcs. 
Nous  vous  demandons  dgalement  de: 

+  Ne  pas  utiliser  lesfichiers  &  des  fins  commerciales  Nous  avons  congu  le  programme  Google  Reclierclie  de  Livres  ^  I'usage  des  particulicrs. 
Nous  vous  demandons  done  d'utiliser  uniquement  ces  flcliiers  ^  des  fins  personnelles.  lis  ne  sauraient  en  effet  Stre  employes  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  proc^der  &  des  requites  automatisees  N'cnvoycz  aucune  requite  automatisfe  quelle  qu'elle  soit  au  syst^me  Google.  Si  vous  cffcctuez 
des  reclierclies  concemant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractferes  ou  tout  autre  domaine  ndcessitant  dc  disposer 
d'importantes  quantitds  de  texte,  n'lidsitez  pas  ^  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  realisation  dc  cc  type  dc  travaux  I'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serious  lieureux  de  vous  Stre  utile. 

+  Ne  pas  supprimerV attribution  Le  flligrane  Google  contenu  dans  cliaque  flcliier  est  indispensable  pour  informer  les  intemautes  de  notrc  projet 
et  leur  permettre  d'accMer  h  davantage  de  documents  par  Tinterm^diaire  du  Programme  Google  Rccherclie  de  Livres.  Ne  le  supprimcz  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  Ugaliti  Quelle  que  soit  I'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  flcliiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilitd  dc 
veiller  h  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  amdricain,  n'en  dMuisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  m£me  dans 
les  autres  pays.  La  dur&  legale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  ^  I'autre.  Nous  ne  sommes  done  pas  en  mesure  de  rdpertorier 
les  ouvrages  dont  I'utilisation  est  autorisfe  et  ceux  dont  elle  ne  Test  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afflcher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifle  que  celui-ci  pent  Stre  utilise  de  quelque  fa§on  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  h  laquelle  vous 
vous  cxposcricz  en  cas  dc  violation  dcs  droits  d'auteur  peut  £tre  s6vtre. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  Facets  ^  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  fran9ais,  Google  souhaite 
contribuer  h  promouvoir  la  diversity  culturelle  gr§ce  ^  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  pcrmet 
aux  intemautes  de  d&ouvrir  le  patrimoine  littdraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  dditeurs  ^  dlargir  Icur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
dcs  rccherches  en  ligne  dans  le  texte  integral  de  cet  ouvrage  ^  radressefhttp:  //books  .google.  com| 


1 


HISTOIRE  LITTfiRAIRE 


DE   LA 


SUISSE  ROMANDE 


DU   JVlftME   AUTEUR 


Chants  perdns.  1  vol.  iii-16 4.  - 

Les  Poesies  de  Paul  Gautier,  avec  une  ^tude  biographique  et  litteraire. 

1  vol.  in-12 3.  50 

Nature.  Poesies.  1  vol.  in-12 3.  — 

Seoonde  jennesse.  Po^me.  1  vol.  in-12 8.  50 

Histoire  litteraire  de  la  Suisse  romande  des  origines  a  nos  jours. 

Tome  premier.  1  vol.  gr.  in-8 7.  50 


Manuel  dn  Droit  Civil  de  la  Suisse  romande  [cantons  de  Geneve,  Fri- 
bourg,  Neuch&tel,  Tessin,  Yaud,  Yalais  et  Berne  (Jura  bemois)],  suivi 

'     d'un  abr^g^  portant  sur  le  droit  commercial  et  la  procedure.  1  fort  vol. 

gr.  in-8 12.  — 


Gen6ve.  —  Imprimerie  Aubert-Schuchardt. 


HISTOIRE  LITTfiRAIRE 


DE    LA 


SUISSE  ROMANDE 


DES     ORIOINES     A    NOS     JOURS 


PAR 


VIRGILE  ROSSEL 


TOME  SECOND 

I.    DES    PREMIERES   ANNIES   DU    DIX-HUITI&ME   SIECLE   A   LA    REVOLUTION. 

II.   DE   LA   RlivOLUTION   AU    ROHANTISMB. 

III.     LA     LITT^RATURE     CONTEMPORAI NE. 


^  .^ 


GENEVE-BALE-LYON 

H.    GEORG,     LIBRAIRE-EDITEUR 

PARIS 

LIBRAIRIE    FISCHBACHER,    33,    RUE    DE    SEINE 

1891 


Tons  droits  rtoerv^. 


>^^^^7 


)E 

DES  PREMIERES  MM  Dll  DIX-HI]ITIIIIE  Sl£ClE 


A  LA  RfiVOLUTION 


J 


PREMIERE  PA.RTIE 


LA  SUISSE   ROMANDE  AVANT   ROUSSEAU  ' 


LIVRE  I 

LA  PHILOSOPHIE  ET  LA  TH^OLOGIE 


CHAFITRE  PREMIER 

l^e  mouvement  des  id^es  au  d£but  du  XVIIl*"'  sidole. 

J.  La  lilUrature  romande  et  I'esprii  noureau.  —  II.  La  science  ei  les  .savants  :  N.Fatio ; 
G.  Cramer  et  J.-L.  Calandrini ;  Micheli  Oti  Crest :  Ph.  Loys  de  Cheseatix;  L.  Boiirguet. 

I 

«  L'esprit  de  dispute,  a  dit  Bayle,  degenere  souvent  en  fausse 
subtilite.  »  Rien  de  plus  exact  au  XVII™%  rien  de  moins  vrai  au 

>  Leitres  de  M"«  Aiss6  ecrites  k  Madame  Calandrini  (5«»«  6d.,  Paris,  in-8°,  1853). 

Etudes  mr  Phv^t.  litt.  de  la  Suisse  frangaise,  par  E.-H.  Gaullieur,  Geneve,  in-8<>, 

1856,  p.  8  i  59.  Le  dix-huitieme  siede  a  ntranger,  par  A.  Sayous,  d^jk  cite,  I,  64 

^  157.  Senebier,  Mjk  cite,  III,  I  et  s.  Geneve  et  ses  poetes,  de  Marc-Monnier,  d6j^ 

-cit^,  pass,  Lettres  adressees  a  J, -A.  Turrettini,  dejk  citees,  pass.  A.  Gindroz  :  His- 


/ 
y 


■h:1P. 


f»V 


f}yy:-''c: 


m:-:y'  , 


•1 


n^. 


6  LA   SUISSE  ROMANDE   AVANT  ROUSSEAU. 

XVIIP^  siecle.  Si  la  plupart  des  ecrivains  qui  prirent  feu  pour  les 
canons  de  Dordrecht  ou  les  propositions  du  Consensus  se  sont  ega- 
r6s  en  des  debats  aussi  vains  que  ceux  de  la  scolastique  au  moyen  age, 
les  contemporains  et  m6ine  les  pr6curseurs  immediats  de  Jean-Jacques 
ont  remue  tout  un  monde  d'idees.  II  est  certain  que  le  calvinisme 
traditionnel  n'est  point  abattu,  que  le  neo-calvinisme  est  seuiement 
une  orthodoxie  moins  ombrageuse  que  Tautre ;  mais  la  philosophie, 
que  la  religion  avait  absorbee  ou  tout  au  moins  asservie,  se  reveille, 
redevient  une  science  distincte  et  libre,  s'applique  avec  une  nouvelle 
ardeur  a  la  solution  des  grands  problenies,  se  venge  a  coup  de  belles 
hardiesses  des  longues  annees  de  silence  et  de  compression.  Soudain 
la  foi  doit  se  mettre  en  garde  contre  les  attaques  du  doute.  On  avait 
clone  la  bouche  aux  «  blasphemateurs,  »  ils  vont  crier  a  pleine  gorge, 
et  Tincredulite  aura  ses  fanatiques. 

La  litterature  de  la  Suisse  romande  fut,  jusqu'au  XVIIP"**  siecle, 
essentiellement  protestante  et  cosmopolite.  «  Elle  llotte  sur  le  pays, 
ecrivait  derni^rement  M.  A.  Sabatier;  elle  n'y  plonge  pas  ses 
racines;  elle  campe  sur  les  bords  du  Leman  comme  une  armee  en 
campagne,  elle  n'y  a  pas  encore  elu  domicile  et  n'a  pas  encore  pris 
le  gout  ou  Taccent  du  terroir.  »  Seuls,  quelques-uns  de  nos  auteurs, 
Bonivard,  Pierrefleur,  Blaise  Hory  par  exemple,  sont  r6ellement 
suisses,  —  ou  genevois,  vaudois  et  neucMtelois,  —  par  d'evidentes 
originalites  d'esprit.  Les  autres  sont  des  reformes,  et  ils  ne  sont  que 
cela.  Et  puis,  la  plupart  ne  nous  arrivent-ils  pas  des  quatre  coins 
des  cieux  ?  lis  ont  certes  des  traits  coramuns,  un  air  incontestable 
de  parente.  S'ils  se  ressemblent,  c'est  infiniment  moins  parce  qu'ils 
vivraient  tons  sur  le  meme  sol  que  parce  qu'ils  professent  la  m6me 
religion.  Leur  oeuvre  ne  se  confondra  avec  leur  personnalite,  ne 
portera  Tempreinte  de  leur  race,  ne  sera  nationale,  que  lorsqu'ils 
cesseront  d'6tre  les  instruments  d'une  cause  pour  redevenir  les  ecri- 
vains d'un  pays.  La  metamorphose  s'est  operee  au  XVIII'"^  siecle.  On 
s'est  evade  alors  de  la  dogmalique,  de  Texegese,  de  la  controverse  ; 
on  n'a  pas  renonce  a  la  theologie  assurement,  on  ne  lui  a  plus  tout 
sacrifie.  Et,  a  c6te  de  la  litterature  protestante,  la  litterature  Suisse 
est  nee. 

Celle-ci  ne  pouvait  guere,  des  le  debut,  voler  de  ses  propres  ailes ; 
elle  regarda  du  cote  de  la  France.  Elle  s'elait,  nous  Tavons  vu,  cloi- 

toire  de  ritistr.  jnthl.  daria  le  canton  de  Vaud^  d^jk  cit6,  pass.  Histoire  du  Canton 
de  Vaud^  de  A.  Verdeil,  III,  229  et  s.  Journal  kelvetique  et  Mercure  Suisse  de  1732 
k  1750. 
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tree  dans  sa  Reforme,  deax  cents  ans  durant.  Les  chefs-d'oeuvre  et 
ies  grands  hommes  de  Tecole  classique  se  suivent  :  Pascal  et  Male- 
branche  apparaissent,  les  tragedies  de  Corneille  et  de  Racine  se  succe- 
dent,  le  theatre  de  Moliere,  les  OraUons  de  Bossuet,  les  Caractdres 
de  La  Bruyere,  les  Pensies  de  La  Rochefoucauld,  sans  mfeine  provo- 
quer  de  curiosite.  On  polemise  contre  les  catholiques,  on  se  querelle 
entre  freres.  Qu'importe  le  reste!  Le  protestantisrae,  triste  et  sec, 
semble  condamne  a  ne  produire  que  de  graves  predicateurs,  de  som- 
bres  dogmatistes  et  des  folliculaires.  Faudra-t-il  done  que  Tart,  cette 
dear  de  civilisation,  soit  dedaigne  par  ceux-la  mSme  dont  les  chefs 
furent,  Tun  le  createur  de  la  prose  fran?aise,  Tantre  le  pere  de  la 
poesie  allemande?  Non,  avant  m6me  que  Voltaire  vienne  a  Geneve, 
«  pervertir  cette  cite  pedante,  »  nos  anc6tres  ont  senti  les  premiers 
souffles  d'uji  esprit  nouveau.  Les  Louis  Tronchin  et  les  Jean- 
Alphonse  Turrettini  avaienl  deja  rompu  avec  les  vieilles  traditions 
d'un  calvinisme  rigide  et  ferrae.  Turrettini  avait  beaucoup  voyage, 
en  touriste  bien  plus  qu'en  ap6tre  ou  en  ambassadeur  d'un  culte.  II 
avait  conQu  une  vive  admiration  pour  ces  lettres  frangaises,  dont  les 
representants  les  plus  illustres  furent  de  ses  correspondants  ou  de  ses 
contradicteurs.  Son  horizon  s'etait  61argi...  II  trouva  des  disciples. 

Nos  petits  titats  finissent  par  s'ennuyer  dans  leur  austere  isole- 
ment.  Une  aristocratie  de  negoce  et  de  banque  rivalise  avec  Taris- 
tocratie  de  naissance  et  la  supplante  bientdt.  Une  societe  tres  diffe- 
rente  de  Tancienne  se  forme,  qui  a  de  Targent  et  qui  vent  le  depen- 
ser  gaiment;  Paris  exerce  sur  elle  une  attraction  de  plus  en  plus 
puissante.  Les  officiers  suisses  au  service  de  la  France  retournent 
dans  leur  pays  —  quand  ils  y  retournent—  plus  legers  et  plus  spiri- 
tuels  qu'ils  n'en  etaient  sortis.  Les  habitues  ou  simplement  les  pas- 
sanls,  qui  reviennent  de  la  capitale,  deteigneni  sur  leur  entourage. 
L'elite  de  notre  monde  romand  se  degourdit  et  se  polit.  Comme  elle 
n'est  pas  indisciplinee  de  temperament  et  d'education,  elle  a  proteste 
d'abord  a  la  sourdine  contre  les  dures  lois  subies  longtemps  avec 
resignation.  Ses  raoeurs  changent  et,  avec  elles,  ses  opinions.  Un 
calviniste  aimable  n'est  plus  qu'une  moitie  de  calviniste  :  il  transige 
oa  il  capitule. 

Mais  si  nous  ne  restons  pas  insensibles  aux  revendications  intel- 
lectuelles  du  siecle,  si  nous  nous  interessons,  pour  les  defendre, 
les  excuser  ou  les  combattre,  a  ces  novateurs  qui  entendent  sub- 
stituer  aux  dogmes  issus  du  principe  d'autorite  et  consacres  par  les 
acceptations  de  la  foi,  un  Code  inspire  par  la  liberie  et  dicte  par  la 
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raison ;  si  nous  nous  debarrassons  de  nos  solennelles  attitudes  et  de 
notre  vertueuse  raideur,  nous  n'en  conservons  pas  moins  notre  indi- 
viduaiite,  une  faQon  particuliere  d'ecrire  et  de  penser,  une  manie  de 
predication  et  de  propagande,  je  ne  sais  quel  ton  pr6cheur  et  quelle 
langue  liturgique,  qui  furent  et  sont  peut-6tre  encore  les  caracteres 
les  plus  sailiants  de  la  litterature  protestante.  Le  style  «  r^fugi^  » 
neurit  chez  nous,  et  presque  tous  les  ouvrages  du  cni  se  distinguent 
par  leur  allure  pesamment  exhortatoire.  Nos  auteurs,  qu'ils  soient 
dans  un  camp  ou  dans  Tautre,  prennent  ou  gardent  volontiers  un  air 
de  convertisseurs ;  ils  ne  vivent  que  pour  edifier  ou  pour  convaincre. 
Et  ils  y  mettent  une  Constance,  un  zele,  une  passion  qui  ne  se 
denientent  jan)ais.  Les  oeuvres  de  nos  plus  grands  et  de  nos  plus 
libres  esprits,  Rousseau,  M"*  de  Stael,  ne  sont-elles  pas  de  veri tables 
sermons  laiques?  C'est  la  proprement  la  marque  romande,  avec 
Tabsence  de  genie  createur  compensee  par  Tetonnante  puissance 
d'assimilation.  En  effet,  nous  ne  sommes  en  general  pas  des  initia- 
teurs;  nous  ne  livrons  pas  beaucoup  de  conceptions  nouvelles  a  la 
circulation,  mais  nous  donnons  souvent  a  celles  des  autres  la  viabilite 
qu'elle  n'ont  point,  les  formulant  et  les  enseignant.  Nous  avons  plus 
de  volonte  et  de  raisonnement  que  d'art  et  d'imagination,  ou,  pour 
parler  avec  Bonstetten,  nous  brillons  plus  «  par  Tesprit  et  la  pene- 
tration, que  par  la  grandeur  des  idees.  » 

J'ai  deja  eu,  j'aurai  maintes  fois  k  signaler  ces  tendances  diverses: 
je  n'insiste  pas.  II  faut,  en  revanche,  indiquer  d'un  mot  le  r61e  dr 
la  science  dans  la  rupture  commencee  par  la  Suisse  frangaise,  vers 
fan  1720,  avec  ses  traditions  deux  fois  seculaires  d'intraitable  cal- 
vinisme  et  de  litterature  ^minemment  theologique. 

Les  sciences,  les  sciences  experimentales  specialement,  sont  hete- 
rodoxes  de  leur  essence.  Elles  vivent  non  de  foi,  mais  de  contrdle. 
Gependant  leur  heterodoxie  etant  plus  reelle  qu'apparente,  il  est  pos- 
sible, avec  quelque  prudence,  de  les  cultiver  sans  alarmer  les  horn- 
mes  religieux  et  sans  sortir  de  Flfiglise.  C'est  aux  sciences  que  se 
vouerent  a  I'origine  les  esprits  fatigues  des  querelles  de  sectes  et 
d^sireux  de  jouissances  intellectuelies.  lis  travaillaient  discretement ; 
le  clerge,  quelque  soupgonneux  qu'il  fut,  n'etait  pas  inquiet  du  cdte 
de  ces  naturalistes,  de  ces  mathematiciens  et  de  ces  astronomes  de 
cabinet.  Et  ainsi  se  forma  pen  a  peu  cette  «  temperature  morale  et 
religieuse  »  dont  Sainte-Beuve  a  dit  qu'elle  «  permettait  d'fetre  a  la 
fois  dans  une  certaine  mesure  chr6tien,  philosophe,  geom^tre  et  phy- 
sicien,  homme  d'experience,  d'examen,  de  doute  respectueux  et  de 
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foi.  »  La  Suisse  romande  du  XVIIP*  siecle  commenga  par  avoir  des 
savants,  pais  des  philosophes  et  des  litterateurs.  Mais  comme  il  est 
necessaire  a  une  minorite  qui  s'emancipe  de  sc  faire  des  allies  contre 
une  inajorite  mal  disposee  a  la  comprendre  ou  seulementa  la  tolerer, 
on  tourna,  ainsi  que  je  I'ai  fait  observer,  ses  regards  vers  la  France 
qui  etait  a  Tavant-garde  dans  la  lutte  de  Tavenir  contre  le  passe. 
Notre  pays  ne  se  jettera  pas  pour  autant  dans  le  mouvement  qui  va 
droit  a  la  revolution ;  il  le  suivra  d'assez  pres,  avec  une  curiosite 
sympathique  et  legerement  effrayee  cliez  les  uns,  avec,  chez  les 
autres,  une  indignation  faite  de  surprise  et  d'accablement.  Notez  que 
les*adversaires  de  Tesprit  moderne  n'ont  plus  les  reprobations  tran- 
chantes  de  jadis ;  on  sent  mfeme  dans  leurs  discours  et  dans  leurs  livres 
les  plus  agressifs  quelque  chose  d'une  colore  factice  et  d'une  ardeur 
qui  s'eteint.  La  raer  est  grosse;  Torage  est  dechaine  :  c'esl  par 
habitude  quils  tiennent  encore  le  gouvernail  de  la  barque  humalne 
emportee  vers  Tinconnu. 

II 

Le  dix-huitieme  siecle  s'ouvre,  dans  la  Suisse  francaise,  par  une 
renaissance  scientifique,  a  laquelle  les  Genevois  ont  le  plusconlribiie. 
Intelligents  et  positifs,  ils  abandonnent  sans  trop  de  peine  aux  autres 
les  domainesoii  regne  Timagination.  Ils  vont,  des  1700  ou  1720, 
offrir  a  TEurope  presque  autant  de  savants  qu'autrefois  de  theologiens. 

Je  passerai  rapidement  en  revue  les  noins  qui  illuslrerent  la 
science  genevoise  pendant  la  premiere  moitie  du  siecle.  Jean-Robert 
Chouet  avait  en  quelque  sorte  fraye  la  voie,  quelque  trenle  ans 
anparavant,  precede  de  Philippe  Meslrezat,  Tauteur  des  Theses 
physicw  de  Cometa,  et  suivi  de  Thistorien  Gautier,  de  Pierre  Vio- 
lier  et  d'autres  qui  composerent  des  trailes  de  physique,  d'astro- 
nomie,  de  geographie.  Nous  eumes,  apres  ces  derniers,  Nicolas 
Fatio'  (1664  a  1753),  qui  se  fit  connaitre,  a  dix-sept  ans  deja, 
par  une  lettre  au  fameux  Cassini,  lettre  dans  laquelle  il  proposaitune 
nouvelle  methode  pour  calculer  la  distance  de  la  terre  au  soleil.  On 
lui  doit  d'heureuses  applications  des  malhemaliques  et  de  Taslrono- 
raie  a  Findustrie  et  a  la  navigation,  des  theses  importantes  sur  la 
theorie  de  la  lumiere  zodiacale,  un  moven  de  determiner  la  vitesse 
de  la  marche  des  vaisseaux,  etc.  Un  de  ses  freres,  Christophe  Falio, 

*  Senebier,  III,  155  et  s.  Bulletin  de  Vimt,  nat.  gen.,  IL  De  Montet. 
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fut  un  savant  mo'ms  original,  mais  non  insignifiant,  qui  a  laisse 
des  notes  estimees  sur  Tobservation  de  I'eclipse  totale  du  soleil 
du  12  mai  1706  et  sur  Thistoire  nalurelle  des  environs  de 
Geneve. 

Au-dessus  de  Fatio,  il  convient  de  citer  Gabriel  Cramer  '  (1704  a 
1752)  qui  enseigna  de  1724  a  1727,  puis  de  1734  a  1750,  les 
raathematiques  et  la  philosophie  a  I'Academie  de  Geneve.  Cramer  a 
compose  un  ouvrage  qui  en  fit  le  rival  d'Euler  :  Introduction  a 
r analyse  des  lignes  courbes  algibriques  (1750).  D'Alembert  a  ecrit 
«  que  Tetendue  de  ses  connaissances  dans  la  geometrie,  dans  la 
physique  et  dans  les  belles-lettres  le  rendait  digne  de  toutes  les 
societes  savantes,  »  et  que  «  son  esprit  philosophique  et  ses  qualit^s 
personnelles  relevaient  encore  ses  talents.  »  Que  Ton  ne  soit  pas 
etonne  d'entendre  D'Alembert  vanter  les  merites  lilteraires  de  Gabriel 
Cramer !  Le  Sage  a  pu  louer  la  «  facilite  et  la  nettete  »  de.son  style. 
Ch.  Bonnet,  mande,  d'autre  part,  au  grand  Haller,  quelque  temps 
apres  Tapparition  des  EHments  de  la  philosophie  de  Newton  mis  a  la 
portie  de  tout  le  monde  (par  Voltaire,  1738)  :  «  M.  Cramer  goutait 
beaucoup  la  maniere  neuve  et  elegante  dont  Tingenieux  auteur  avait 
su  presenter  les  principes  de  cetle  philosophie  sublime,  qui  neparais- 
sait  pas  faite  pour  se  preter  aux  ornements  de  la  diction...  II  ne 
dedaigna  pas  meme  d'employer  quel(|ues-unes  des  heures  de  son 
temps  a  composer  des  remarques  critiques  sur  ce  livre  dans  lequel  il 
avait  apercu  bien  des  inexactitudes  et  diverses  erreurs.  »  II  avait 
place  a  la  tete  de  son  travail  une  petite  preface  oii  il  debutait  par  dire 
que  «  Tingenieux  auteur  des  Elements  avait  su  ceindre  son  front  de 
toutes  les  couronnes  qui  naissent  sur  le  Parnasse.  »  Cramer,  lettre 
et  savant,  ne  negligeait  pas  non  plus  la  philosophie  :  il  etait  plato- 
nicien  en  metaphysique. 

In  emule  de  Cramer,  Jean-Louis  Calandrini'  (1703  a  1758)  fut, 
avec  plus  de  modestie  ou  de  retenue,  Tune  des  lumieres  de  Geneve. 
Ses  talents  de  mathematicien  le  placent  au  premier  rang ;  ses  qua- 
lites  d'homme  d'Etat  lui  valurent  les  plus  hautes  dignites  de  la 
Republique.  II  fut  surlout  un  professeur  hors  ligne,  ayani  la  passion 
et  tous  les  dons  de  Tenseignement,  avec  Tuniversalite  du  savoir. 
A  Texemple  de  Cramer,  il  s'adonnait  aux  lettres;  on  a  de  lui,  outre 


*  Sefiebtefj  III,  104  et  s.  Schtoeizerische  Biographien,  par  R.  Wolff,  Zurich,  4  vol. 
in-8,  1858  k  1862,  III,  203  et  s.  Sayous,  1.  c.  I,  74.  De  Montet. 
»  Senehier,  III,  112  et  s.  Wolf,  III,  207.  Sayous,  I,  74.  De  Montet. 
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quelques  opuscules  en  vers  et  en  prose,  one  traduction  frangaise  — 
inedite  —  dn  Uonidas  de  Glower. 

II  faut  accorder  deux  inots  de  souvenir  a  un  autre  savant  genevois, 
Jacoues-Barthelemy  Micheli  du  Crest  '  (1690  a  1766),  singulier 
personnage ,  esprit  eveille ,  mais  mauvaise  tete ,  que  Ton  vit  tramant 
des  complots,  prechant  des  reforines,  publiant  des  libelies,  prome- 
nant  sa  science,  ses  raocunes,  ses  projets,  sur  les  chemins  de  Texil 
qaand  ii  ne  les  Taisait  pas  echouer  entre  les  murs  d'une  prison.  Les 
recherches  scientifiques  de  Micheli  ont  souffert  de  toutes  les  tribula- 
tions de  sa  vie  accident^e.  II  avait,  au  reste,  plus  de  fantaisie  et 
d'imagination  que  n'en  pent  supporter  un  physicien.  «  Dieu  m'a 
done  d'un  genie  inventif,  —  disait-il  dans  une  lettre  a  Haller,  — 
qui  me  fournit  le  moyen  de  savoir  me  retourner.  »  II  «  savait  se 
retourner,  >►  mais  il  mettait  dans  ses  travaux  plus  de  caprice  et 
d'audace  que  de  perseverance  et  d'etude.  II  s'ingenia  surtout  a 
decouvrir  une  base  plus  sure  que  la  glace  fondante  ponr  la  gradua- 
tion des  thermometres.  Les  nombreux  thermometres  qu'il  construisit 
eurent  une  vogue  extraordinaire  ;  ils  etaient  bien  superieurs  aux 
«  Reaumur  »  d'alors,  et  Gravesande  pouvait  lui  ecrire  :  «  De  tous 
les  thermometres  que  je  connais,  le  v6tre  est  ceini  dont  la  disposition 
me  plait  le  plus,  et  je  le  trouve  d'une  commodite  sans  ejjale  pour 
faire  des  observations.  » 

II  n'y  a  pas  en  Suisse  que  des  savants  genevois.  Meme  essor  scien- 
tifique  dans  le  pays  de  Vaud  et  a  Neuchatel.  Voici  Jean- Philippe 
LoYs  de  Cheseaux  *  (1718  a  1751),  un  petit-fils  de  Jean-Pierre  de 
Crouzaz.  L'un  de  ses  biographes  en  a  fait  un  6loge  dithyrambique  : 
«  Astronomie  la  plus  sublime,  geometrie  la  plus  haute,  les  di verses 
parties  des  mathematiques,  la  philosophie,  la  theologie,  le  droit,  la 
medecine...  furent  Tobjet  de  son  application.  II  se  rendit  si  habile 
sur  chacune  de  ces  sciences  en  particulier,  que  ceux  (|ui  s'etaient 
bornes  a  quelques-unes  d'entre  elles  et  (jui  y  avaient  consacre  leur 
vie,  Etaient  surpris  et  etonnes  de  Tenlendre  raisonner  aussi  pertinem- 
ment  sur  ces  matieres  et  de  voir  qu'il  les  possedat  a  fond.  »  Reau- 
mur —  etait-ce  jalousie  de  metier?  —  se  contenta  de  deplorer  assez 
lestement  la  mort  prematuree  de  ce  «  gar^on  si  vertueux,  si  sage  et 
capable  de  travailler  utileinent  pour  les  sciences.  »  II  est  certain  que 
les  Essais  de  physique  (1743)  sont  un  ouvrage  du  plus  serieux 
merite,  et  que  Loys  de  Cheseaux  a  public  sur  Tastronomie  des  etudes 

^  Senebier,  III,  166  et  s.  Wolf,  I,  229  et  s.  De  Montet. 

*  Journal  hdvetique,  mars  1762.  Wolf,  III,  241  et  s.  De  Montet. 
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fort  reiiiarquables.  N'est-ce  pas  lai  aussi  qui  decouvrit  la  comele  de 
1747  ?  II  est  le  premier  et  Tun  des  seuls  d'eotre  les  Suisses  qui  ait 
une  semblable  decouverte  a  I'actif  de  sa  gloire. 

Tandis  que  Loys  de  Cheseaux  scrutait  les  mysteres  du  ciel,  Louis 
Bourguet'  (1678  a  1743),  professeur  a  Neuchatel,  trouvait  le  temps 
d'enseigner  les  mathematiques,  de  r6diger  le  Journal  helvUique  et 
de  composer  son  excellent  TraiU  des  pitrificalions  (il iS),  ainsi  que 
ses  Letlres  sur  la  formation  du  sel  et  des  crislau^y  et  sur  la  g^n&ra- 
lion  el  le  micanisme  organique  des  plantes  et  des  animaux.  On  a  fait 
observer  avec  raison  que  ces  deux  livres  assuraient  a  Bourguet  une 
bonne  place  parmi  les  createurs  de  la  g^ologie  scientifiqne.  Le  TraiU 
des  purifications  fut  un  evenement  qui  donna  une  vive  impulsion  aux 
etudes  de  paleontologie.  Neuchitel  etait,  au  surplus,  vers  1740,  le 
centre  d'un  petit  monde  de  savants  plus  distingues  que  celebres  : 
Laurent  Garcin  (1683  a  1752),  le  fameux  medecin  qui  eut  le  pre- 
mier en  Suisse  rid6e  de  Thydrotherapie ,  P.  Cartier  et  surtout 
Abraham  Gagnebin,  de  Henan,  qui  devint  le  conseiller  de  Rousseau, 
lorsque  Tauteur  de  la  Nouvelle  fUlolse,  refugie  a  Motiers-Travers, 
s'enflamma  |)Our  la  botanique  '. 

Mais  la  litterature  nous  attire  davantage  que  la  science.  Au  moins 
convenait-il  de  signaler  au  passage  les  origines  d'un  mouvement  qui 
mit  notre  petit  pays  en  evidence.  Nos  theologiens  ne  s'adressaient 
guere  qu'aux  reformes  de  langue  fran^aise  ;  nos  savants  parlereut  a 
toute  TEurope  cultivee.  On  s'habitua  bientfit  a  voir  chez  nous  autre 
chose  que  des  «  predicants  ;  )>  on  sut  que  Tesprit  de  recherche  et 
d'examen  s'^tait  eveille  a  Geneve,  a  Lausanne,  a  Neuchatel ;  on  dut 
se  convaincre  que  si  nous  priions  encore  beaucoup,  nous  ne  travail- 
lions  pas  moins. 


*  Music  neudtdtelois,  1866  (article  de  M.  L.  Fayre).  JourncU  hdvStique,  f^mer 
1743.  Biographies  neudidtdoises.  De  Montet. 

*  Rousseau  ^crit  k  Dupeyrou,  le  21  aTril  1765  :  <  J'ai  plus  que  jamais  la  pas- 
sion de  la  botanique,  mais  je  vois  avec  confusion  que  je  ne  connais  pas  encore 
assez  de  plantes  empiriquement  pour  les  ^tudier  par  syst^me.  Cependant  je  ne  me 
rebuterai  pas,  et  je  me  propose  d'aller  dans  la  belle  saison  passer  une  quinzaine 
de  jours  aupr^s  de  M.  Gagnebin,  pour  me  mettre  en  ^tat  du  moins  de  suivre  Lin- 
naeus. »  Les  rapports  entre  Gagnebin  et  Rousseau  furent  assez  suivis;  celui-U 
travaillait,  par  exemple,  k  I'herbier  de  celui-ci.  Voir  sur  Gagnebin  une  ^tude  de 
J.  Thurmann,  Porrentruy,  1851,  et  Wolf,  III,  227  et  s. 


LA  PHILOBOPHIE   ET   LA   THEOLOGTE.  13 


CHAPITRE   II 
TlitelO||ieii8i  et  Philosopher  Chretiens. 

I.  Le  style  r6fugi6.  —  II.  Th^ologiens  et  prMicateurs  :  J.-Th.  Leclerc;  Fr.  Je  Rochej*: 
G.-P.  Polier  de  Botteas;  J.-Alph.  Hosset;  Th.  Crinzoz;  J.-R.  U^terwald:  Henri 
Pury;  J.-P.  N.  Ducommun.  —  III.  J. -P.  de  Grouzaz:  sa  th^olojirie,  son  esthetique 
(Le  traitd  du  Beau)  et  sa  p^dagogie.  —  IV.  A  Fribourg  :  «  le  pr<?ti*e  suisse  » 
P. -J.  Favre;  Tabb^  F.  Geinoz. 


1 

Avec  la  theologie,  nous  rentrons  un  pen  dans  la  lilterature.  Et 
c'est  ici  que  j'aimerais  parler  avec  quelque  detail  de  ce  «  style 
refugie*  quiad'aborddeteint  sur  les  oeuvresde  dogmatique,  de  con- 
troverse  et  d'edification,  pour  s'etendre  ensuite,  avec  plus  ou  moins 
d'intensite,  sur  tout  ce  que  les  plumes  protestantes  ont  ecrit  de  la  fin 
du  XVIP®  a  la  seconde  moiti6  du  XVIIP'^  siScle.  La  revocation  de 
I'edit  de  Nantes  n'avait  pas  exerce  dMnfluence  directe  el  immediate 
sur  la  vie  intellectuelle  de  la  Suisse  romande ;  elle  nous  valut  quelques 
savants  de  plus,  les  Abauzit,  les  Bourguel.  Mais  si  le  flot  des  exiles 
traversa  noire  pays  sans  presque  s'y  arr6ter,  nos  deslinees  litteraires 
ftirenl,  dans  la  suite,  assez  etroitement  unies  a  celles  du  Refuge.  II 
arrive  forcemenl  qu'enlre  gens  de  mSme  langue  el  de  meme  culte, 
combaltanl  dans  les  mSmes  rangs,  les  ressemblances  s'accusent  el  les 
divergences  s'altenuent.  II  est  tout  naturel,  en  parliculier,  qu'a  lire 
les  mfemes  livres  et  a  retourner  les  mfemes  idees,  Ton  acquiere  une 
facon  commune  de  penser  el  de  s'exprimer.  El  puis,  la  Suisse 
romande ,  privee  des  longtemps  d'un  contact  regulier  et  permanent 
avec  la  France,  avail  contracle  deja  des  habitudes  de  style  (|u'il  ne 
fill  pas  tres  difficile  de  rendre  plus  mauvaises  ;  la  syntaxe  avail  perdu 
desasouplesse,le  sens  des  molss'elail  allere,  le  vocabulaireappauvri, 
et  les  provincialismes  se  multiplierenl. 

N'exagerons  rien,  toutefoisi  N*esl-ce  pas  une  langue  en  somme 
presentable  que  celle  de  J. -A.  Turreltini  ou  d'Oslervvald?  Elle  n'a 
plus  toule  son  elegance  ni  loute  sa  purete.  Encore  est-il  vrai  de  dire 
qu'elle  est  de  beaucoup  superieure  a  celle  de  la  plupart  des  refugies 
de  Hollande,  d'Angleterre  ou  de  Prusse.  Nos  pelils  Elals  sonl  des 
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milieux  fraQQais  ;  la  Republique  batave,  Londres  et  le  Brandebourg 
ne  sonl  rien  nioins  que  cela,  et  c'esl  la  que  fleurira  la  litterature  du 
Refuge.  Si  les  reformes  de  France  avaient,  en  employant  des  rorigine, 
tnais  sans  la  renouveler,  Tenrichir  et  la  polir,  la  langue  usuelle  dans 
les  discussions  religieuses,  en  lisant  les  vieilles  traductions  de  ia  Bible, 
le  psautier  et  le  martyrologe,  s'ils  avaient  pris  le  pli  des  archaismes 
^t  des  constniclions  surannees,  ce  fut  bien  pis  lorsque,  violemment 
expulses  de  leur  patrie,  se  fixant  un  peu  partout,  au  hasard  de 
TexiL  ils  furent  arraches  au  sol  et  devinrent  etrangers  au  genie  de 
leur  pays.  Nous  eurnes  alors,  pour  contraster  avec  la  polilesse  exqnise 
el  la  souveraine  distinction  des  chefs-d'oeuvre  classiques,  Tinvasion 
bruyante  et  viilgaire  d*un  genre  oii  les  bonnes  intentions  et  les  solides 
rancunes  tenaient  lieu  de  tout.  Seuls,  quelques  refugies,  Saurin, 
Basnage,  de  Superville  et  deux  ou  trois  autres,  ne  renieront  ou  n'ou- 
blieront  pas  les  traditions  litteraires  de  la  France.  L'immense  majorite, 
encore  que  les  fortes  tfetes  n'y  manquent  pas,  ecrit  une  prose  qui  fait 
triste  figure  aupres  de  celle  de  Bossuet  et  de  Fenelon.  Jurieu  sera  le 
type  de  ces  auteurs  d*outre-frontiere;  il  commettra  des  mefaits  de  ce 
calibre  :  «  Le  papisme  a  eu  de  grandes  prosperites  qui  I'ont  console 
de  ses  disgraces  ;  niais ,  quant  au  coup  que  Dieu  lui  prepare  bientdt, 
ce  sera  un  coup  asso7nmant,  ce  sera  une  vejidanye  qui  achevera  de 
lui  enlever  tons  ses  fruits,  sa  terre  sera  depouillee  de  toute  sa 
beaute,  Thiver  viendra  pour  lui  et  sa  desolation  sera  sans  ressour- 
ces.  »  Admirez  done  ce  «  coup,  »  qui  debute  par  etre  un  «  coup 
assommant,  »  lequel  <^  coup  assommant^  devient  une  «  vendange,  y^ 
iaquelle  «  vendange...  »  La  Suisse  romande,  qui  avait  a  lutter  contre 
ses  propres  defaillances,  fut  Tun  des  principaux  debouches  pour  les 
libraires  du  Refuge ;  et  Ton  est  toujours  un  peu  I'ecrivain  de  ses 
lectures.  L'influence  du  «  style  refugie  »  ne  fut  nulle  part  plus  desas- 
treuse  que  chez  nos  theologiens.  S'ils  n'ont  pas  reussi  a  egaler  leurs 
modeles,  la  plupart  firent  de  leur  mieux. 


II 

Le  calvinisme  romand  s'est  modifi6  ;  en  realite,  il  s'est  allege  de 
quelques  formes,  gardanttout  lefond  de  la  doctrine.  II  discute  toute- 
fois,  alors  que  jadis  il  aiTirmait  et  condamnait.  La  tolerance  est  entree 
dans  les  esprits  et  dans  les  moeurs.  Il  y  a  ro^me  de  Tindiscipline,  il 
y  aura  tantot  du  doute  dans  Tair.  Les  theologiens  marquants  sont 
fort  clairseraes,  apres  Osterwald  el  Turrettini;  je  ne  m'occuperai 
longuement  que  de  Jean-Pierre  de  Crouzaz. 
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Nous  n'avons  guere  a  Geneve,  outre  Antoine  Maurice,  philosophe 
chretieu,  J. -J.  Paulain  de  to  Barre,  polemiste  vigoureux,  Jacques- 
Theodore  Leclerc,  orientaliste  distingue,  et  une  douzaine  de  noms 
aussi  oublies,  que  Francois  de  Roches  '  (1701  a  1769),  baptist  «  le 
Demosthenes  de  la  chairs  »  par  Tenlhousiaste  Senebier.  De  Roches  fut 
un  predicateur  eminent,  bien  qu'on  ne  lise  plus  ses  sermons.  II  nous 
interesse  encore  par  une  grave  refutation  de  Touvrage  de  Marie  Huber 
sur  la  Beligion  essentielle  (voir  p.  36). 

L'Academie  de  Lausanne  eut  un  professeur  disert :  Georges-Pierre 
Polier  de  Botisns  dont  il  faut  rappeler  la  tres  belle  attitude  dans 
Taflfaire  du  Consensus.  Elle  eut  un  autre  professeur  :  Jean-Alphonse 
Rosset,  qui  a  public  des  Discours  aecuUmiques  sur  divers  sujets  inU- 
ressants  relaiifs  a  la  religion :  je  les  ai  parcourus,  mais  je  ne  me 
vengerai  point  en  disant  leurs  solennels  lieux  communs,  leurs  plates 
flagorneries  prodiguees  aux  Bernois,  leurs  phrases  alambiquees  et  peu 
correctes.  Laissons-le  celebrer  la  «  florissante  Republique  sons  la 
domination  de  laquelle  nous  avons  le  bonheur  de  vivre  »  et  qui  est 
a  Fobjet  cheri  des  soins  de  la  bonne  Providence  !  »  Je  prefere  Theo- 
dore Crinzoz  '  (1690  a  1766),  seigneur  de  Bottens  et  de  Bionnens. 
II  se  signale,  des  1722,  par  son  independance  :  il  refuse  de  preter  le 
serraent  d'association  et  de  signer  le  Consensus,  double  mefait  qui 
Ini  ferma  les  portes  du  ministere  evangelique.  II  se  consola,  en  fon- 
dant quelques  oeuvres  de  charite  dans  le  canton  de  Vaud  et  en  appli- 
quant  sa  connaissance  des  langues  orientales  a  la  traduction  des 
^critores.  II  nous  a  legue  mieux  que  d'honorables  souvenirs  et  des 
versions  frangaises  du  livre  de  Job  et  des  Psaumes  :  son  Essai  sur 
r Apocalypse,  etc.  (1729),  un  volume,  en  somme,  etrangeet  piquant. 
L'interpretation  de  Crinzoz  est  toute  de  fantaisie ;  elle  ne  Concorde 
ni  avec  celle  de  son  contemporain  Abauzit,  ni  avec  celle  de  M.  Reuss 
oa  de  M.  Renan.  Elle  paraitra  meme  absurde  et  le  fruit  d'un  cerveau 
mal  equilibre.  Mais  replagons-nous,  pour  Tapprecier,  au  temps  et 
dansle  milieu  ou  elle  fut  imaginee  I  Souvenons-nous  enfin  que  VApo- 
cAilypse  est  le  pain  benit  des  esprits  curieux  et  chimeriques  ! 

II  y  aurait  d'amusantes  explications  a  glaner  dans  VEssai  de 
Crinzoz,  neuves  ou  reeditees.  Cueillons-en  quelques-unes  !  Le  verset 
.3du  chapitre  X,  de  V Apocalypse,  est  conQu  en  ces  lerraes  :  «  Et  il 
cria  a  haute  voix,  comme  un  lion  qui  rugit,  et,  apres  qu'il  eut  cri6, 
les  sept  tonnerres  firent  entendre  leurs  voix.  »  Le  «  lion  qui  rugit,  » 

*  Senebier,  III,  19.  France  protestante.  De  Montet. 

*  De  Moniet 


16  LA   SUISSE   ROMANDE  AVANT  ROUSSEAU. 

c'est  les  reformateurs  Luther,  Zwingli,  Calvin,  Melanchthon,  (Ecolain- 
pade,  Olaeus  Petri,  Cranmer.  Pourquoi  pas  Farel,  ou  Bucer,  ou  de 
Beze  ?  Crinzoz  tiendrait  la  question  indiscrete.  Les  «  sept  tonnerres  y^ 
sont  les  «  sept  grands  evenements  »  qui  se  ratlachent  a  I'histoire  de 
la  Reforme,  savoir  :  «  (|ue  la  doctrine  de  TEvangile  etait  regue  par 
autorite  publique  ^  dans  quelques  ttats  d'Allemagne,  puis  dans  six 
autres  contrees  de  I'Europe.  Voila.  Quant  a  la  «  grande  prostituee» 
de  TApocalypse,  vous  pensez  bien  qu'on  Tappelle  plus  commune- 
ment  TEglise  romaine,  «  qui  ne  pent  etre  mieux  figuree  que  par  une 
feninie  adultere.  »  L'  «  image  de  la  bete  »  n'est  autre  que  I'empe- 
reur  d'Allemagne.  Le  «  trone  de  la  b^le  »  est  le  saint- siege  lui- 
m6me.  Appuierai-je  sur  ces  graves  billevesees?  On  sail  aujourd'hui 
(|ue  Tauteur  du  dernier  livre  de  la  Bible,  obeissant  a  ses  preoccupa- 
tions d'Israelite  fanatique,  s'est  contente  de  propheliser  la  destruc- 
tion de  Tempire  romain  et  le  triomphe  du  christianisme.  Firinin 
Abauzit  avaitdeja  proclame,  avec  quelques  variantes, ces  resultats  de 
la  critique  moderne  dans  son  Essai  sur  V Apocalypse  qui  est,  a  la 
verite,  posterieur  de  quelques  annees  a  celui  de  Crinzoz.  Le  travail 
de  celui-la  est  aussi  judicieux  que  les  divinations  de  celui-ci  sont 
extravagantes  ;  il  y  a  enlre  ces  deux  hoinmes  toute  la  distance  qui 
separe  un  savant  d'un  visionnaire  et  d'un  sectaire. 

Les  tlieologiens  neuchatelois  disparaissent  dans  Tombre  du  grand 
Osterwald.  Le  fils  aine  de  Jean-Frederic,  Jean-Rodolphe  Osterwald  ' 
(qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  son  homonyme  d'une  autre  bran- 
che,  auquel  Neuchatel  doit  de  n'avoir  pas  bu  a  la  coupe  du  Consensus) 
mourut  en  1763,  pasteur  de  Teglise  fran^aise  de  Bale.  Sans  pos- 
seder  le  talent,  et  sans  avoir  acquis  la  celebrite  de  son  pere,  Jean- 
Rodolphe  Osterwald  a  ecrit  un  traite  aussi  populaire  que  le  CaU- 
chisme,  j'entends  la  Nourrilure  de  Vdme,  ouvrage  de  naive  et  fer- 
vente  inspiration  chretienne.  Les  pages  edifiantes  de  la  Nourrilure 
ont  jadis  releve  bien  des  courages  brises,  raflFermi  bien  des  convic- 
tions chancelantes,  entretenu  dans  des  milliers  de  coeurs  la  flarnme 
des  divines  esperances.  Les  croyants  de  notre  epoque  veulent  plus 
et  mieux  (jue  la  prose  de  Jean-Rodolphe ;  on  reimprime  nean- 
moins  toutes  ou  presque  toutes  les  annees  la  vieille  Nourtnture  de 
I'Ame.  Les  Devoirs  des  rommuniants  du  m6me  auteur  ont  conserve 
leur  clientele  speciale.  Mais  les  Sermons  ne  trouvent  plus  de 
lecteurs.  lis  ne  le  cedent  en  rien  cependant  aux  sermons  du  grand 

*  Biographies  neuchdieloisen. 
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Osterwald,  par  le  caractere  eminemment  pratique  de  la  predication, 
laclarte  dela  methode,  la  belle  simplicite  d'une  elo(|uence  que  ne 
gate  pas  trop  la  tare  du  style  refugie.  Citons  encore,  parmi  lestheo- 
logiens  neuchitelois  :  Henri  Purry,  un  partisan  de  cette  doctrine  de 
la  non-eternite  des  peines  que  Marie  Huber  avait  d^fendue  vigou- 
reusement  et  qui  soulevera  tout  un  orage,  quand  Ferdinand-Olivier 
Petilpierre  la  reprendra  pour  son  compte:  J.P.N.  Ducommun, 
auquella  Classe  de  Neuchatel  refusa  la  cure  qu'il  sollicitait,  etdont 
le  prince  de  Montbeliard  fit  un  pasteur  d'Etapes,  bien  que  ses  ouvra- 
ges  n'eussent  rien  d'evangelique'. 


in 

Jean-Pierre  de  Crouzaz',  lui,  est  d6ja  une  intelligence  superieure. 
f\  \II  a  fait  d'ailleurs  plus  d'esthetique  et  de  pedagogie,  que  de  dogma- 
V  Itique  et  de  controverse.  C'est  le  pendant  calviniste  des  abbes  de 
cour  du  XVm™*  siecle.  «  II  avait  su,  ecrit  Sayous,  se  composer 
un  personnage  dans  lequel  la  politesse  du  courtisan  et  de  Fhonnme 
du  monde,  Fair  du  gentilhomme,  Tair  du  pr6dicateur  et  la  gravite 
du  philosophe  religieux  etaient  heureusement  fondus.  »  Assez  aus- 
tere pour  ne  point  scandaliser  les  fiddles,  assez  16ger  pour  ne  pas 
ennuyer  les  salons,  il  fut  le  iheologien  bel  esprit  de  son  temps  et  de 
son  pays ;  il  avait  de  la  souplesse  et  de  Tentregent,  de  la  mondanite 
et  de  Tenjouement,  mais  surtout  de  la  tenue,  bien  qu'il  eiit  com- 
mence par  se  compromettre.  Un  de  ses  collegues  k  TAcad^mie  de 
Lausanne,  le  professeur  F.-L.  de  Bons,  a  montre  —  et  son  temoi- 
gnage  n'est  point  suspect  —  que  Crouzaz,  avide  de  gloriole,  s'6tait, 
au  debut  de  sa  carriere,  donne  comme  libre-penseur.  II  avait  voyage, 
il  s'imaginait  que  le  gouvernement  de  Berne  montrait  la  mfime 
tolerance  sympathique  pour  les  doctrines  nouvelles  que  la  soci6te 


^  Les  litres  en  disent  assez  sur  le  contenu :  Les  yeux^  ouvrage  eurieux  et  galant 
(1715);  Le  nez,  ouvrage  eurieux  et  galant  (1717);  iHoge  du  sein  des  femmes  (ceci 
est  le  titre  d'une  seconde  edition  augment6e  par  Mercier  de  Compi^gne ;  le  titre 
primitif  est  plus  ^grillard). 

'  SayouSy  I,  130  et  s.  Gindroe,  312  et  s.,  370  et  s.  OaHerie  Suisse,  I,  591  et  s. 
Wolf,  II,  57  et  s.  De  Montet.  Eloge  de  M.  de  Pouchy,  dans  VHistoire  de  VAcadi- 
mie  des  sciences  (ann^e  1750).  Conservateur  8uisse,YIl.  GauMieur,  31  et  s.  (Euvres 
de  Voltaire  (6d.  Garnier),  XXXV,  54,  XXXVI,  79.  Hist.  litt.  de  Veducation,  par 
L.  Burnier,  (Lausanne,  1864),  I,  272  et  s.  Voir  aussi  la  preface  de  la  nouvelle 
Edition  de  VEssai  sur  Viducation  intellectudle,  par  A.-C.  Chayannes  (Lausanne  et 
Paris,  in-12, 1886);  cette  preface  est  de  M.  le  professeur  A.  Herzen. 

TOME   IT.  2 
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d'Anisterdam  ou  de  Paris.  LL.  EE.  le  detroinperent  et  nofre  homme, 
brulaot  ce  qu'il  avait  failli  adorer,  se  lanca  daDs  les  querelles  theolo- 
giqoes  on  il  pril  le  parti  da  christianisme  traditionnel. 

C'est  d'une  tres  ancienne  famille  vaudoise  que  descendait  Jean- 
Pierre  de  Crouzaz.  11  Daquit  a  Lausanne  en  1663.  II  avait  de  rares 
aptitudes  pour  les  sciences,  mais  on  iui  fit  etudier  la  theologie  a 
Geneve,  a  Leyde,  puis  a  Paris,  oii  il  se  lia  avec  Malebranche,  qai 
tenta  vainement  de  le  convertir  au  catholicisme,  et  avec  Bayle  qu'il 
combattit  plus  tard  dans  son  injusle  et  violent  TraitiduPyrrhonume. 
II  devint,  a  son  retour,  professeur  de  pbilosophie  et  de  matheraa- 
liques  a  Lausanne.  Son  panegyriste  a  TAcad^mie  des  sciences  de 
Paris,  M.  de  Pouchy,  qui  ne  fut  pas  un  temoin  oculaire  et  qui  parait 
exagerer  un  peu,  a  parle  ainsi  de  Tenseignenaent  de  Crouzaz  : 
«  Aussitdt  qu'il  eut  commence  d'enseigner,  sa  maison  et  m6me  plu- 
sieurs  de  celles  du  voisinage  se  trouverent  continuellement  occupees 
par  ses  disciples,  tant  etrangers  que  du  pays,  presque  tons  de  pre- 
miere qualite...  On  eut  cru  voir  Tecole  de  Socrate  et  de  Plalon,  et 
on  Teut  cru  davantage  a  Tabondance  de  ses  idees  et  de  ses  connais- 
sances,  et  a  la  noblesse  de  Texpression.  »  Barbeyrac  nous  appren- 
dra,  dans  une  lettre  du  19  avril  1715,  que  Crouzaz  «  a  en  general 
de  60  a  80  auditeurs,  qui  lui  paient  chacun  trente  ecus  par  mois, 
mais  qu'il  n'aurait  probablement  personne  a  ses  lemons,  s'il  ne  les 
donnait  pas  en  frangais  (le  latin  6tait  encore  la  langue  academique 
par  excellence)  et  si  les  etudiants  qui  veulent  6tre  consacres  ne 
I'avaient  pas  comme  examinateur  en  pbilosophie.  y> 

Notre  professeur,  que  les  aflfaires  du  Consensus  avaient  indispose, 
quitta,  en  1 120,  sa  ville  natale  pour  Groningue  ou  il  occupa  pen- 
dant deux  ans  une  chaire  de  mathematiques  et  de  physique.  II 
accepta  ensuite  le  poste  enviable  de  gouverneur  du  prince  Frederic 
de  Hesse-Cassel.  II  revint  a  Lausanne  en  1735,  dote  d'une  pension 
de  200  louis  d'or,  et  reprit  ses  legons  a  TAcad^mie.  Vkge  et  les  ^-^  . 
infirmites  le  condamnerent  bientdt  a  cesser  tout  travail.  II  termina  v  ^ 
sa  longue  et  laborieuse  carriere  en  1750.  vT? 

Quelques  extraits  de  la  correspondance  de  Crouzaz  avec  Voltaire 
completeront  le  portrait  que  j'ai  esquisse  du  theologien  vaudois. 

Cetorthodoxe  original,  qui  s'6tait  fait  recevoir  franc-magon  dans 
d'amusantes  circonstances  retracees  par  le  doyen  Bridel,  jugea  utile 
a  sa  gloire  de  flatter  Voltaire;  celui-ci  I'appelait  en  1741 ,  dans  une 
lettre  a  M.  de  Maupertuis,  «  le  philosophe  le  moins  philosophe  et  le 
plus  bavard  des  Allemands.  »  Le  ton  change,  en  1745;  Voltaire 
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mande  a  recrivain  laasannois  :  «  votre  nom  m'est  toujours  pre- 
seDt  »  et,  «  voas  avez  fait  de  Lausanne  le  temple  des  Muses.  »  En 
1746,  Tepilre  est  decidement  trop  louangeuse  pour  n'fttre  pas  sou- 
verainenient  inipertinente  :  «  Las  principes  de  verluqui  r^gnent  dans 
tout  ce  que  vous  ecrivez  et  qui  peignent  toujours  yotre  belle  ame, 
passent  dans  ia  mienne  coinme  les  lemons  d'un  grand  maitre  s'im- 
priment  naturellement  dans  le  coeur  des  disciples.  Je  ne  cesseraide 
vous  repeter  combien  je  regrette  de  ne  vous  avoir  pas  vu.  J'avais 
quatre  grands  objets  de  mes  desirs  :  vous,  le  roi  de  Prusse,  TAngle- 
terre  et  ritalie.  J'ai  vu  le  roi  de  Prusse  et  TAngleterre,  mais  Tltalie 
etM.de  Crouzaz  me  manquent...  » 

Le  bagage  litteraire  et  scientifique  de  Jean-Pierre  de  Crouzaz  est 
immense.  Je  n'ai  pas  Tintention  d'en  faire  le  denombrement,  ni  une 
critique  de  detail.  Que  Ton  me  permette  d'indiquer  le  caractere  et 
la  portee  de  trois  ou  quatre  de  ses  ouvrages  qui  n'ont  pas  perdu 
toute  valeurl  II  est  inutile  de  demander  a  Crouzaz  un  beau  style, 
el6gant  et  correct.  II  est  reste,  malgre  tons  ses  voyages,  un  enfant  du 
Pays  de  Vaud ;  il  a  conserve  le  fran^ais  Suisse  dans  toute  son  impu- 
rete.  M.  de  Fouchv  a  vante  «  Tuniversalite  de  ses  talents  litteraires.  y> 
Quelle  her^sie  que  de  c6lebrer  recrivain  en  Jean-Pierre  de  Crouzaz ! 
M.  Sayous  a  d^ja  manifesto  son  etonnement  de  ce  que  la  langue  de 
notre  philosophe  fut  de  si  mauvaise  qualite  :  Crouzaz  n'avait-il  pas 
couru  le  monde,  n'etait-il  pas  en  relations  plus  ou  moins  sui- 
vies  avec  Fontenelle,  le  cardinal  Fleury,  Jean-Baptiste  Rousseau  et 
tant  d'autres?  Helas !  ses  oeuvres,  pleines  de  choses  ingenieuses, 
voire  profondes,  sont  d'une  bien  penible  lecture.  C'est  le  gout,  qui  en 
est  absent_jlus  encQreLqafi.Jlja-gramjQ(iaire.fiL  ^lUaxe.  Connaissez- 
vous  pis  que  ces  phrases  de  VidMcation  des  enfants  :  «  Vous  diriez 
que  la  pUipart  des  peres  regardent  les  sciences  comme  des  liqueurs, 
Tart  de  les  enseigner  comme  un  entonnoir  par  le  moyen  duquel  on 
les  fait  couler  quand  on  voudra  dans  la  tSte  des  jeunes  gens.  Si  Ton 
veat  une  image  plus  juste,  qu'on  pense  qu'il  en  est  de  I'esprit  et  du 
coeur  des  jeunes  gens  negliges  d^s  leur  enfance  comme  d'une  bou- 
teille  deja  remplie  et  d'un  goulot  fort  ^troit,  qn'il'est  tr^s  difficile  de 
vider  et  dans  laquelle  rien  de  bon  ne  pent  passer  avant  d'en  avoir 
fait  sortir  ce  dont  elle  en  est  deja  remplie.  »  Celte  fin  de  periode  est 
uue  perle  de  galimatias  ench^ssee  dans  un  joyau  d'amphigouri.  Et 
que  dites-vous  de  ce  fragment,  que  je  prends  dans  VEsprU  humain  : 
«  Lorsque  M.  Bayle  remplissait  son  Dictionnaire  d'obsc^nites,  si  son 
kme  avait  en  du  pouvoir  sur  son  corps  et  qu'elle  eut  r^fl^chi  sur  Tin- 
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decence  de  tous  ces  pretendus  ornements,  veritables  saletes,  il  aurait 
arrete  sa  plume,  raais  si  la  perfection  de  Tunivers  exigeait  un  tel 
ouvrage  et  que  le  Souverain  Architecte,  pour  accompagner  la 
machine  qui  Iracerait  ces  caracteres  d'une  monade  qu'il  prevoirait 
dispos^e  k  se  plaire  dans  des  ecrits  de  celte  nature,  et  a  s*v  inte- 
resser  moyennant  qu'elle  fut  constituee  d*une  certaine  fafon,  que 
peut-on  reprocher  a  Tame  de  cet  ecrivain,  si,  ensuite  des  modifica- 
tions qui,  dans  sa  nature  determinee,  devraient  passer  de  Tune  a 
I'autre,  les  dispositions  antecedenles  se  Irouvent  les  causes  suffi- 
santes  et  iramanquables  de  tout  ce  qui  les  suivait?  »  Avez-vous 
devin6  ce  pesant  rebus? 

Je  me  suis  arrete  a  cette  question  de  style,  parce  qu'elle  se  [)re- 
sente  ici  avec  une  singuliere  acuite.  Voila  bien  la  marque  du 
Refuge.  Mais  ne  vous  figurez  point  que  tout  Crouzaz  soit  dans  cette 
languel  Toujours  est-il  que  les  pages  spirituelles  ou  eloquentes  sont 
rexception,et  qu'il  faul,  aux  meilleurs  endroits,  ne  pas  regarder  de 
trop  pres  a  la  propriete  des  termes  et  a  la  coulenr  des  fleurs  de  rhe- 
torique. 

Je  ne  dirai  rien  de  ses  travaux  de  mathematiques  et  de  physique. 
Le  premier  de  ses  ouvrages  qui  touche  par  quelque  point  a  la  littera- 
ture,  est  son Nouvel essai de  logique{i  71 2),  qui  eut  plusieurs  editions, 
toutes  remaniees.  De  Crouzaz  ecrivait  a  Haller,  en  1 740  :  «  Je  fais 
ici  imprimer  une  nouvelle  logique  que  je  puis  ainsi  appeler  par  le 
grand  nombre  d'addilionsquej'y  ai  faites  et  dont  une  partie  sape  et 
porte  par  son  evidence  des  coups  mortels  aux  spinosistes  et  aux  leib- 
nitziens,  »  —  qui  n'en  sont  pas  morts.  II  se  revele  eflfectivement,  dans 
ce  livre,  disciple  attarde  de  Descartes,  en  m6me  temps  qu'apologiste 
Chretien.  Son  Examen  du  Pyrrhonisme  aricien  el  moderne  (1733) 
procede  du  mSme  besoin  de  reaction  contre  la  philosophic  contem- 
poraine;  mais  le  logicien  s'est  fait  polemiste,  attaquant  avec  des 
menagements  Tecole  de  Leibnitz  et  de  Wolf,  tonnant  de  toutes  ses 
forces  contre  les  sceptiques  a  la  Bayle.  Son  Examen  de  Vessai  de 
M.  Pope  sur  Vhomme  accuse  la  rafime  defiance  a  regard  des  nova- 
teurs  ou  mfeme  des  esprits  independants. 

Comment  le  champion  de  Torthodoxie  philosophique  et  religieuse 
a-t-il  pu,  dans  divers  domaines,  pactiser  avec  les  tendances  reforma- 
trices  du  siecle  ?  11  y  avait  deux  hommes  en  Crouzaz  :  le  theologien 
qui  se  surveillait  et  bataillait  un  peu  pour  la  galerie,  le  penseur  qui 
laissait  parfois  les  rfines  i  sa  tres  vive  et  tres  prime-sauti^re  imagina- 
tion. II  a  certainement  mis  plus  de  son  coeur  et  de  son  cerveau  dans 
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le  Dncours  $ur  la  p6danterie,  dans  ses  traites  sur  le  Beau  et  sur 
VEdiication  des  enfants,  que  dans  toute  son  OBuvre  de  controver- 
siste. 

Le  TraiU  du  Beau  (171 5)  n'est  peut-fetre  pas  d'un  cr6ateur;  il 
est  d'un  initialeur  a  tout  le  moins.  Si  Victor  Cousin  menlionne 
VEssai  sur  le  beau  (1741)  du  P.  Andre  corame  le  premier  ouvrage 
qui  ait  fait  quelque  honneur  a  Testhetique  frangaise,  c'est  vraisr'm- 
blabiement  qu'il  ne  connaissait  point  J. -P.  de  Crouzaz.  II  n'est  pas 
exact  non  plus  d'atlribuer  a  Tecole  ecossaise  le  merite  exclusif 
d'avoir  renouvele  ou  plutfit  repris  les  recherches  de  Platon  et  d'Aris- 
tote  sur  les  elements  et  les  caracteres  du  Beau.  Crouzaz  est  le  precur- 
seur  d'Hut^cheson  et  de  Reid ,  —  un  precurseur  modeste ,  qui  n'eut 
pas  le  talent  et  Tautorite  necessaires  pour  bSitir  un  systeme.  Son  TraiU, 
compose  avec  un  certain  souci  de  la  forme,  offre  encore  quelques 
aper^us  interessants.  Mais  bien  qu'il  fasse  consister  le  Beau  dans  la 
reunion  de  cinq  qualites  :  unite,  variete,  ordre,  proportion,  regula- 
rite,  et  qu'il  se  donne  I'airde  formuler  toute  une  theorie  de  Testhe- 
tique,  Crouzaz  manque  absolument  de  methode,  ignore  les  distinc- 
tions et  les  classifications,  neglige  en  un  mot  tout  Tappareil  scienti- 
fique,  se  livre  a  des  causeries  a  batons  rompus,  se  moque  de  la 
synthese.  Ne  vous  attendez  point,  d'autre  part,  a  ce  qu'il  ait  mfime  le 
pressentiment  des  idees  qui  se  sont  fait  jour  depuis  sur  la  question 
de  Tinneile  du  Beau  ou  de  son  evolution.  Une  partie  assez  captivante 
de  son  Traits  est  celle  oii  il  parle  du  Beau  d^ins  les  sciences  et  la  lit- 
terature.  II  montre  ici  de  la  finesse  et  de  la  subtilile.  Ne  voit-il  pas 
le  Beau  jusque  dans  «  les  virgules,  les  ponctuations,  les  lettres 
majuscules,  les  acapile,  »  —  tout  comme  M"*  Alphonse  Daudet, 
dans  un  livre  recent,  et  les  rafiRnes  d'aujourd'hui  ? 

Rollin  n'avait  pas  publie  son  fameux  TraiU  des  6tudes,  lorsque 
parut,  en  (722,  le  Traiti  de  rMucation  des  enfantSj  —  ou  «  tout 
est  tire  d'apres  nature,  »  —  une  suite  de  reflexions  familieres, 
judicieuses  ou  hardies.  Celle  de  toutes  les  oeuvres  de  Crouzaz  qui 
est  la  plus  originale,  son  IHscours  sur  la  pSdanterie,  contient  un 
veritable  programme  de  reformes  en  matiere  d'instruction  publique, 
trafant  ainsi  la  voie  au  plus  eminent  des  pedagogues  vaudois  : 
Alexandre-Cesar  Chavannes.  On  m'en  voudrait  de  ne  point  appuyer 
sur  les  idees  de  Crouzaz  en  matiere  d'education.  C'est  par  la  que  le 
philosophe  de  Lausanne ,  qui  est,  au  demeurant,  rationaliste  a  la 
faijon  de  Locke ,  a  vraiment  devance  son  temps.  Est-il  rien  de  plus 
Judicieux  que  ces  reflexions  :  «  On  se  contente  pour  Tordinaire  d'exer- 
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cer  la  raemoire  dans  eel  ige  (la  jeanesse),  el  par  la  les  jeunes  gens 
deviennent  des  echos  et  des  perroquets.  Uniquement  occupes  a  des 
mots,  sur  le  sens  desquels  ils  ne  font  pas  d'attention,  ils  s'accou- 
turaent  a  se  payer  toule  leur  vie  de  cetle  monnaie,  et  a  se  conlenter 
de  sons  qui  ne  signifienl  rien,  de  sorte  qu'ils  ne  se  font  plus  de  peine 
d'acquiescer  a  ce  quMIs  n'entendent  pas  et  d'admettre  sans  examen 
tout  ce  qu'on  leur  propose  d'un  air  d'autorile.  »  Et  Crouzaz  de 
recommander  vivement  I'elude  des  mathematiques,  seule  capable  de 
donner  le  «  gout  de  la  verite  et  de  Texaclitude.  »  II  a  aussi  le  senti- 
ment Ires  net  du  peu  de  sollicitude  que  Ton  apporte  a  Tinstruction 
des  enfants.  Voici,  selon  lui,  le  remede  par  excellence  :  «  II  faudrait 
attirer  ace  penible  emploi,  par  de  grosses  pensions,  des personnes  de 
m^rite  qui  leur  fissent  honneur  par  leurs  qualites  personnelles ,  au 
lieu  que  ces  charges,  quoique  des  plus  honorables  par  elles-memes 
etdes  plus  inleressantes  pour  la  societe,  sont  abandonnees  au  rebut 
des  gens  de  lettres.  Un  pauvre  miserable,  qui  se  sent  trop  peu  de 
talent ,  ou  qui  se  trouve  trop  paresseux  pour  precher  une  fois  la 
semaine  a  une  troupe  de  paysans,  se  rabat  sur  la  regence.  »  Mais 
voici  qui  est  mieux  encore.  Notre  pedagogue  fait,  en  1737,  de 
Tactualite  de  1890.  On  n'a  pas  discule  avec  plus  de  sagesse  la  ques- 
tion du  latin  :  «  J'ai  connu  plusieurs  personnes,  tres  eclairees  et  rem- 
plies  d'un  grand  zele  pour  Tinterfet  public,  deplorer  le  temps  qu'on 
fait  passer  a  la  jeunesse  presque  exclusivementa  Tetude  de  la  langue 
latine.  Si  une  coutume  se  trouve  aflfermie  en  proportion  du  temps 
qu'elle  a  dure,  c'est  en  vain  qu'on  se  promettrait  du  cliangement 
dans  celle-ci.. .  J'ai  eu  diverses  occasions  de  reflechir  sur  le  tort  qu'on 
a,  dans  les  bas  colleges,  de  faire  de  la  connaissance  du  latin  et  du 
grec  le  capital  de  Teducation  et  de  ne  se  proposer  presque  d'autre 
but  |)endant  plusieurs  annees.  Avant  qu'une  raison  bien  cullivee  soit 
parvenue  a  eprouver  les  fruits  qu'on  pent  tirer  de  ses  connaissances, 
on  n'y  trouve  que  peine  et  que  desagrements ;  la  crainte  des  chati- 
ments  et  les  aiguillonsde  la  vanite  et  de  Tenvie  sont  les  seuls  res- 
sorts  capables  d'atlacher  la  jeunesse  a  des  etudes  si  seches.  »  Que 
cela  est  done,  sinon  tres  bien  dit,  du  moins  tres  bien  pens6  I  Crouzaz 
n'est  |)as  un  grand  ecrivain  ;  c'esl  un  beau  commencement  de  refor- 
mateur. 

IV 

Les  cantons  catholiques  de  la  Suisse  francaise  jouent  dans  la  litte- 
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rttare  le  rdle  des  hoaoetes  remmes  dans  la  societe  :  ils  ne  font  pas 
cm  presqae  point  parler  d'eux.  Je  cite,  sans  les  anahrser  :  line  Vie  de 
Smnt-Bernard de  Sknlhon,  imprimee  a  Fribourg  en  4745,  etqai  a 
pour  aoteor  un  religieux,  Jean-Claude  Legrand  ;  les  ValUsia  ehris- 
tiana  (4744),  de  Seb.  Briguet' ;  le  Liber  Actorum  monaslerU  Agau- 
nensis  de  Louis  Otiarletti.  Je  pr6fere  parcourir  un  ouvrage  peu  connu 
mais  fort  eurienx  :  les  Lettres  Hifiantes  *  de  P.-F.  Favre,  «  prSlre 
Suisse,  protonotaire  apostolique  et  proviseur  de  la  visite  de  M.  de  la 
Baume,  ev6que  d'Halicarnasse  a  la  Cochinchine.  » 

Pierre-Francois  Favre  ^  est  originaire  de  Bretigny,  oii  il  est  ne  vers 
Tan  1700.  II  accompagna,  en  1738,  en  qnalite  de  subdelegue  du 
saint-siege,  Tevfeque  d'Halicarnasse  dans  une  « visite  »  en  Cochin- 
chine.  Les  jesuites  accueillirent  assez  mal  des  gens  qui  venaient  pour 
retablir  la  paix  entre  les  missionnaires  des  Indes  franfaisos.  Des 
intrigues  furentnouees,  des  pi^ges  tendus;  la  discorde  regna  de  plus 
belle.  L'evSque  d'Halicarnasse  mourut  a  la  tiche;  Favre  lui  succeda, 
mais  dul  fuir  bientot,  chasse  par  des  adversaires  qu'il  etait  alors  plus 
prudent  d'attaquer  a  Rome  qu'en  Cochinchine.  C*est  Thisloire  de  ces 
denjfeles  que  Favre  a  contee  dans  ses  IjeUres  idififmles,  en  un  style 
rapide  et  nerveux,  quoique  peu  correct  et  point  delicat. 

Est-il  veridique  dans  ses  Lettres  Mifiantes  ?  II  est  a  la  fois  juge  et 
partie.  Sans  doule,  il  nousdira  :  «  Les  choses  y  sont  exposees  dans 
leur  jour  naturel...  avec  cptte  candeur  et  cette  fidelite  si  propres  a 
ma  nation  Suisse.  »  Je  ne  me  fie  qu'a  moitie  aux  ecrivains  passion- 
nes,  fussent-ils  d'Helvetie.  Je  ne  suis  pas  m6me  rassure  quand  it 
ajoute  :  «  Attendez-vous  a  toute  la  simplicite  et  la  candeur  d*un 
Suisse,  qui  est  peu  capable  d'orner,  et  beaucoup  moins  d'alterer  en 
rien  la  verite  des  choses  dont  il  doit  vous  informer  I  » 

Je  ne  songe  pas  a  relater  les  abondanles  considerations  de  Favre 
sur  la  vie,  les  moeursjia  religion  et  les  gouts  intellectuels  des  Cocbin- 
chinois.  Les  voyages  de  la  mission  et  ses  debats  avec  les  jesuites, 
nous  retiendront  un  instant.  L'eveque  d'Halicarnasse  Tut  un  tres  saint 
homme,  qui  ne  soubaitait  rien  tant  que  la  bonne  harmonie  entre  les 
Chretiens  et  la  conversion  des  paiens  de  la-bas.  Mais,  a  peine  arrive 
«  M.  le  visiteur  trouva  bien  des  choses  qui  lui  firent  verser  des 
larmes.  »  Les  R.  P.  administraient  les  sacremenls  avec  une  eton- 


*  Get  ouTrage  est  longuement  analyst,  entre  autres,  dans  les  (Euvres  de  Leonard 
Baulacre  (Gen^ye,  2  yol.  in-8o,  1857),  II,  22  et  s. 

*  Venise,  in-4^.  1746. 

*  De  Montet.  Histoire  de  Fribourg^  de  Berchtold,  vol.  III. 
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Dante  desinvolture  :  «  A  Tegard  des  manages,  ils  les  approuvaient 
par  leur  simple  pr6sence  a  la  noce,  en  prenant  du  betel  avec  les 
nouveaux  maries  qui  ne  venaient  pas  mfeme  a  Teglise...  C'etait  bien 
encore  pis  ponr  la  penitence  :  ils  donnaient  Tabsolution  a  des 
pecheurs  publics,  qui  continuaient  de  vivre  dans  leurs  desordres.  » 
Comment  supporter  de  tels  scandales?  M.d'Halicarnasse  proteste,  la 
situation  se  tend,  le  style  de  Favre  s'aiguise  :  «  HeiasI  qui  pourrait 
decouvrir  Tegarement  et  les  noires  intrigues  qui  les  occupenl,  les 
sottises  qu'ils  font,  les  scandales  qu'ils  donnent,  les  faussetes  qu'ils 
commettent  et  les  calomnies  dont  ils  chargent  Tinnocenttlls  nous  en 
ont  demande  pardon  et  ils  font  toujours  pis  ;  ilsont  recherche  la  paix 
avec  vous,  quand  ils  se  sont  vus  deshonores  dans  leurs  ecritures,  et, 
tous  les  jours,  ils  forgent  de  nouvelles  chicanes  pour  gagner  du  temps 
et  vous  Jeter  de  la  poussiere  aux  yeux.  »  La  tolerance  du  « jurement 
au  nom  du  diable,  »  conseillee  par  les  jesuites,  condamn^e  par 
I'eveque,  est  Tun  des  grands  sujets  de  dispute...  A  quoi  servirait  de 
rechauflfer  la  cendre  de  ces  polemiques  eteintes  ?  Que  nous  importent 
les  embuches  semees  autour  de  ce  pauvre  M.  d'Halicarnasse,  qui 
meurt  «  pleure  de  tout  le  monde,  »  les  R.  ^P.  exceptes,  j'imagine,  et 
particulierement  d'une  dame  «  qui  en  eut  mal  aux  yeux  plus  d'un 
mois  apr^s  ?  »  II  me  suffit  de  rappeler  le  nom  du  «  prfetre  Suisse  > 
P.  F.  Favre  et  de  constater  que  ses  Letlres  M,ifiantes  ne  sont  point 
banales. 

11  faut  encore  donner  deux  mots  de  souvenir  a  un  autre  Fribour- 
geois,  Tabbe  FRANgois  Geinoz  ',  qui  fut  membre  de  TAcademie  des 
inscriptions  et  belles  lettresdes  1735.  Ne  a  Bulle  en  1696,  il  etudia 
la  theologie  a  Fribourg ;  il  passa  ensuite  quelque  temps  a  Paris. 
Pourvu  d'un  canonicat  dans  la  coUegiale  de  Bulle  et  ordonne  prfetrfi 
en  1722,  il  se  fit,  dans  le  pays,  la  reputation  d'un  predicateur  tres 
eloquent.  Mais  la  solitude  et  Fabsence  de  toute  communication  avec^ 
des  gens  cultives  finirent  par  lui  peser  et  Tengagerent  a  retourner  en 
France,  ou  il  se  fixa  en  1730,  malgre  les  pressantes  sollicitatitms  de 
sa  famille  et  de  fideles  qui  ne  pouvaient  se  separer  de  lui.  II  avait 
renonce  a  son  benefice,  afin  de  se  vouer  exclusivement  aux  lettres  et 
aux  sciences.  II  accepta  cependant  la  place  d'aumdnier  dans  le  regi- 
ment des  gardes  suisses.  Les  memoires  qu'il  publia  sur  des  sujets 


*  Mem.  de  VAcadimie  royaie  des  inscript,  et  beUes-lettres,  XXV,  239  et  s.  (son 
^loge  par  M.  de  BougainyiUe  en  stance  pubUque  du  14  novembre  1762);  Toir 
Emutation  (de  Fribourg),  V,  349  et  s.  Etrennes  fribourgeoises  de  1808,  p.  182. 
Hekrolog  de  Lutz. 
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historiques  et  litteraires,  lai  valurent  Testinie  de  tous  les  savants  de 
sa  patrie  d'adoptioD. 


CHAPITRE  III 


JLem  PrteurseaP8« 


L  FiriniQ  Abauzit.  —  G.-L.  Le  Sai^e,  p^re.  — Marie  Huber  :  sa  Religion  essentielle  et 
la  critique  qu*eu  fit  le  pasteur  F.  de  Roches ;  ses  autres  oeuvres.  —  IV.  B^at-Louis 
de  Muralt :  ses  Lettres  sur  les  Anglais  et  les  Franoais ;  ses  Lettres  fanatiques ; 
son  Instinct  divin  et  le  pi^tisme  dans  la  Suisse  romande. 

J'ai  indique  la  lente  evolution  des  esprits  dans  le  sens  de  la  liberie. 
L'Angleterre  avait  ouvert  la  marche,  suivie  par  la  France  el  la  Hol- 
lande.  La  plupart  des  intelligences  superieures  ne  se  plaisenl  guere 
dans  les  sentiers  battus,  a  moins  qu'elles  ne  soient  appelees  a  y 
maintenir  les  hommes  :  les  satisfactions  que  donne  Tautorile  rem- 
placent  alors  celles  qui  peuvent  naitre  de  Tindependance.  Mais  qnand 
on  est  relegue  dans  le  rang  et  que  Ton  ne  se  sent  pas  du  comniun, 
il  est  naturel  que  Ton  cherche  a  se  batir,  plus  ou  moins  haut,  cette 
belle  tour  d'ivoire  ou  il  sera  perniis  de  penser  toujours,  de  dire 
souvent,  d'ecrire  parfois  que  la  religion,  la  morale,  la  politique  du 
moment  trainent  apres  elles  leur  cortege  d'abus  et  d'erreurs.  Les 
gouvernements  tol6raient  a  peine,  vers  1720,  que  Ton  s'ecartat  des 
traditions  conservees  par  une  longue  discipline  dans  I'l^glise  et  dans 
r^tat.  L'esprit  humain  fut  plus  fort  que  les  dogmes  et  les  lois.  II 
s'echappa  d'abord  par  dMnvisibles  fissures,  qu'il  elargit  sans  cesse, 
pergaot,  ebranlant,  renversant  enfin  les  muraillesde  sa  prison.  Aussi 
bien,  nous  voyons  en  Suisse,  d6s  les  premieres anneesdu  XVIIP^siecle, 
quelques  auteurs  qui  affirment,  les  uns  d'une  voix  timide,  les  autres 
avec  des  accents  singulierement  energiques,  que  toutes  les  verites 
officielles  ne  sont  pas  la  verity,  que  la  vieille  maison  calviniste  se 
lezarde,  quMl  la  faut  reparer  et  qu'il  est  necessaire  peut-6tre  de  la 
reconstruire. 


I 


II  ne  parait  pas  d'abord  que  le  nom  de  precurseur  convienne  a 
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FiRMiN  Abauzit  ' ,  le  pins  paisible*  et  le  plus  pradent  des  erudits. 
L'appareDce  est  trompeuse.  Si  des  idees  nouvelles,  plas  libres  et 
plus  larges,  purent  un  jour  circuler  sans  encombre  dans  Tatmos- 
phere  de  Geneve,  c'esl  bien  un  peu  a  lui  qu'en  revient  Thonneur  ou 
la  responsabilite.  II  sut  envelopper  de  tant  de  sagesse  ses  doutes 
aimabies  et  ses  inoffensives  heresies,  qu'on  les  prit  pour  une  sorte 
d'orthodoxie  paterne  et  souriante. 

iNe  de  parents  frangais,  en  1679,  chasse  en  Suisse  par  la  revo- 
cation de  I'Edit  de  Nantes,  Abauzit  passa  presque  toute  sa  vie  a 
Geneve,  refusant  les  ofFres  brillantes  qui  lui  etaient  adressees  de 
toutes  parts,  se  contentant  d'une  place  de  bibliothecaire-adjoint  qui 
suffisait  a  ses  besoins  de  vieux  gargon  reclus,  recherche  par  tous  les 
savants  de  T Europe  (Newton  ne  lui  ecrivait-il  pas  :  «  vous  etes  bien 
digne  de  juger  entre  Leibnitz  et  moi?),  »  mourant  enfin,  en  1767, 
sans  avoir  public  autre  chose  que  deux  ou  trois  opuscules,  sans  avoir 
rien  decouvert,  ni  rien  entrepris  qui  put  sauver  son  nom  de  Toubli, 
et  cependant  plus  illustre  que  nonibre  des  plus  brillants  pariiii  ses 
conteinporains.  Quel  est  le  mystere  de  cette  reputation,  que  n'ont 
point  entamee  les  (Eurres  posthumes  d'Abauzit,  bons  petits  tra- 
vaux  d'un  penseur  et  d'un  ecrivain  de  second  ordre?  La  clef  de 
renjgme  ii'est  pas  introuvable.  Le  «  sage  de  Geneve  »  arriva  a  la 
gloire  parce  qu'il  sut  fort  bien  economiser  et  distribuer  son  talent. 
Je  m'explique.  It  sb  livrait  seulement  dans  ses  lettres  aux  grands 
amis  qu'il  avait  par  le  raonde,  it  y  depensait  pour  eux  tout  ce  quil 
avait  de  lectures  et  d'idees,  et  cette  correspondance,  ou  entra  toute 
la  matiere  des  volumes  qu'il  n'a  pas  laiss^s,  fit  qu'on  prisa  tr^s 
haut  les  merites  de  ce  reraarquable  epistolier.  II  avait  d'ailleurs  ses 
raisons  pour  ne  pas  composer  d'ouvrages :  son  prestige  y  eut  perdu 
peut-6tre;  sa  theologie  eut  senti  le  fagot;  il  aiinait  trop  le  repos  pour 
aller  au-devant  des  coups,  il  «  n'etait  point  battant  de  peur  d'etre 
battu.  y> 

La  m6moire  d'Abauzit  se  serait  efTacee  cependant,  si  Jean-Jacques 
n'avait  jete  ce  cri  d'admiration  dans  la  ISouvelle  H^lotse:  «  Non, 
le  siecle  de  la  philosophie  ne  passera  point  sans  avoir  produit  un 

^  Senebier^  III,  63  et  s.  Notices  de  de  Vigobre  et  de  Berenger  en  tete  des 
Editions  des  (Euvres  d'Abauzit,  de  1770  et  1773.  France  protestante,  2"«  ^d. 
Sayous,  I,  81  et  s.  Schweiz.  Biblioth,  de  Haller,  II,  124  et  s.  Ch,'V.  de  BonstetUn, 
par  A.  Steinlen  (Lausanne,  in-12,  I860),  32.  Journal  hdvetique,  mars  1767,  282 
et  8.  Le  Protestant  de  Geneve,  XIV,  161.  (Euvres  de  Voltaire  (6d.  Garnier),  XXVI, 
567,  XLIII,  344  et  s.,  367,  361,  378,  L,  437.  Causeries  du  lundi  de  Sainte-Beuve, 
XV,  136.  Galerie  Suisse,  II,  108  et  s.  De  Montet. 
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vrai  philosophe.  J'en  connais  ud,  un  seul,  j'en  conviens,  et  c'est 
beaocoiip;  et,  pour  comble  de  bonheur,  c'est  dans  mon  pays  qu'il 
exisle.  L'oserai-je  ici  nommer,  lui  dont  la  veritable  gloire  est  d*avoir 
so  rester  peu  connu?  Savant  et  modeste  Abauzit...,  venerable  et  ver- 
taeax  vieillard,  vous  n'avez  point  ete  prfine  par  les  beaux  esprits; 
leors  bruyantes  academies  n'auront  point  retenti  de  vos  eloges;  au 
lieu  de  deposer  comme  eux  votre  sagesse  dans  les  livres,  vous  Tavez 
mise  dans  votre  vie  pour  Texemple  de  la  patrie  que  vous  avez  daigne 
vous  choisir,  que  vous  aimez  et  qui  vous  respecie,  Vous  avez  vecu 
comme  Socrate,  mais  il  mourut  par  la  main  de  ses  concitoyens  et 
vous  6tes  cheri  des  vdlres.  »  Par  quelle  fantaisie  de  Rousseau,  le 
paisible  Abauzit,  sous-Fontenelle  genevois,  prenait-il  place  dans  ce 
livre  de  passion  qui  est  la  Nouvelle  HiloUe  ?  Personne  ne  protesta 
coDtre  rhommage  eclatant  de  Jean-Jacques;  la  posterite  n'a  vu  en 
Firmin  Abauzit  qu*un  m  Socrate  »  calviniste  —  avec  une  Xantippe,  du 
genie  et  lacigue  en  moins. 

II  n'esl  pas  contestable  qu'Abauzit  fut,  comme  Ta  dit  M.  Soyous, 
«  un  grand  preteur  de  savoir  et  d'idees.  »  II  avait  approfondi  toutes 
les  sciences,  sauf  la  metaphysique  dont  ses  gouts  Teloignaient  si  fort 
qu'il  ignorait  m6me  les  neuvres  de  Leibnitz  qui  s\y  rapportaient.  La 
physique,  Taslronoraie,  Thistoire,  Texegese  meme,  Tattiraient  bien 
davantage  que  ce  «  pays  oii  plus  on  avance  et  plus  on  pent  s'egarer  » 
et  ou  «  Tesprit  perd  ceite  gaite  qui  est  necessaire  a  son  activite.  » 
Mais,  encore  un  coup,  tons  les  tresors  de  celte  belle  intelligence 
sont  enfouis  dans  une  correspondance  dont  il  ne  nous  reste  presque 
plus  rien. 

Les  (Euvres^  d'Abauzit  tiennent  en  deux  minces  volumes,  qui  nous 
montrent  dans  le  «  vertueux  vieillard  »  de  Rousseau,  un  theologien 
plus  erudit  qu'orthodoxe,  un  critique  fin  et  judicieux,  un  polemiste  a 
la  sobre  et  discrete  ironie. 

La  dogmatique  d*Abauzit  se  reduit  a  peu  de  chose.  Les  dogmes 
n'ont  pour  lui  de  valeur  que  par  leur  effet  moral ;  ceux  qui  sont 


*  Moultou,  I'ami  de  Rousseau,  avait  projete  de  faire  une  Edition  des  oeuvres 
d' Abauzit.  Le  Conseil  de  Geneve  s'^mut  et  chargea  Bonnet  d'examiner  les  manu- 
scrits.  Bonnet,  qui  taxait  Abauzit  de  «  Socinien,  >  fit  retrancher  tous  les  morceaux 
qu'il  crut  het^rodoxes.  M.  de  V^gobre  donna  alors  une  edition  expurg^e :  (Envres 
diverses  de  M.  Firmin  Abauzit  J  contenant,  etc.,  Geneve.  in-8«,  1770.  L'historien 
J.-P.  B^renger  fut  moins  docile  aux  voeux  des  magtstrats  genevois ;  il  tit  paraltre, 
en  r^tablissant  les  pieces  supprim^es  dans  la  premiere  edition  (qui  est  plu^i  com- 
plete sur  d'autres  points),  les  (Euvres  de  feu  Si.  Abauzit,  Londres  et  Amsterdam, 
2  vol.  in-8%  1773. 
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«  difliciles  et  abstraits  »  sont  ^  peu  utiles  et  peu  importants.  »  Les 
«  mysteres  »  ne  font  que  susciter  de  values  disputes.  «  L'etude  et  la 
pratique  de  nos  devoirs,  »  voila  Tessentiel.  II  s'appelle  Iui-m6me  un 
«  theologien  modere,  »  ce  qui  veut  dire  un  libre-penseur  timide.  II 
suffit,  par  exemple,  de  parcourir  ses  Quelques  conf&retices  au  sujet 
de  la  religion  naturelle  elde  la  r6v6lation  judMque,  pour  constater 
chez  Firmin  Abauzit  une  liberte  de  jugement  qu'il  ne  parvient  pas  a 
dis^muler  sous  des  artifices  de  rhetorique.  Son  Discours  sur  V Apo- 
calypse est  plus  significatif  encore  a  cet  egard.  On  salt  que  Voltaire 
lui  attribua  Tarlicle  «  apocalypse  »de  son  Dictionnairephilosophiqtie, 
comme  aussi  la  preface  de  la  Riponse  d'un  solitaire  de  la  Trappe  H 
I'abbi  Bam4,  par  La  Harpe.  Voltaire  pr6te  si  genereusement  1 

Les  pages  les  plus  piquantes  di»s  (Euvres  d'Abauzit  sont  bien  celles 
intilulees:  Lettre  it  une  dame  sur  la  conlroverse.  La  a  dame  »  a 
laquelle  s'adresse  Abauzit  est  une  catholique  fervente,  militante 
mfeme.  On  devine  que  le  ton  de  Tepitre  sera  celui  d'une  discussion 
courtoise,  ou  la  vivacite  ne  Temporlera  jamais  sur  la  politesse. 
L'ecrivain  protestant  fait  naturellement  Tapologie  de  sa  religion  et 
combat  avec  autant  de  science  que  d'habilete  les  erreurs  dans  les- 
quelles  se  complait  Tadversaire.  Le  chapitre  le  mieux  venu  traite 
de  Tinfaillibilit^  de  TEglise  roniaine.  Le  siege  de  rinfaillibilite  est 
inconnu,  objecte  Abauzit;  Jesus-Christ  ne  Ta  nullement  designe... 
Mais  donnons  la  parole  au  theologien  genevois:  «  L'lfiglise  romaine 
elle-mfime,  qui  a  decide  apres  lui  ou  contre  lui  (Jesus),  quantite  de 
choses  dont  on  aurait  pu  se  passer,  n'a  jamais  pu  fixer  un  point  si 
important  et  si  necessaire.  Car  si  elle  eut  decide  que  le  pape  est  la 
regie  infaillible  de  la  foi,  T^lise  gallicane,  qui  croit  qu'il  peut  se 
tromper,  serait  heretique;  et  si  elle  eiit  decide  que  le  Concile  general 
est  la  seule  regie  infaillible,  a  laquelle  on  peut  appeler  de  toutes  les 
decisions  du  pape,  le  pape  lui-m6me,  avec  tons  ses  theologiens,  serait 
heretique,  et  meme  le  plus  grand  de  tons  les  heretiques,  puisqu'il  se 
donnerait  faussement  pour  ^tre  la  regie  infaillible  de  la  foi  et  que, 
noD  content  de  se  tromper  sur  ce  point,  il  tromperait  infailliblement 
tousceux  qui  auraient  recours  a  lui  comme  a  Toracle  infaillible.  Toutes 
les  fois  done  que  T^glise  gallicane  et  le  pape  seront  en  difTerend, 
quel  parti  prendrons-nous,  Madame,  vous  et  moi?  Nous  dirons  peut- 
^tre  que  Ton  dispute  sur  des  questions  qui  ne  nous  regardent  pas. 
Mais  sll  arrive  que  Ton  s'accuse  de  part  et  d'autre  de  soutenir  des 
propositions  scandaleuses  (comme  a  propos  de  la  constitution  Untge- 
nitus),  heretiques,  blasphematoires,  ou  ra6me  qui  renversent  Tamour 
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de  Dieu,  la  morale,  la  piete  et  la  religion,  alors,  pour  peu  que  nous 
ayons  a  coeur  noire  salut,  vous  m'avouerez,  Madame,  quMI  est  bien 
temps  de  songer  a  nous  et  d'opter  au  moins  entre  I'^lise  gallicane 
qui,  selon  sa  coutume,  appellerail  au  Concile  general,  et  entre  lo 
pape  qui  traiterait  cet  appel  d'abomination.  »  Ceci  est  d'un  style 
rapide  et  ferme,  d'une  argumentation  alerte  et  serree.  Abauzit  est  en 
general  plus  neglige,  plus  fluide.  L'un  de  ses  biograplies  a  eu  soin 
de  nous  prevenir  que  «  s'il  avait  voulu  apporler  a  ce  qii'il  ecrivait 
toute  Tattention  et  Tapplication  dont  it  etait  capable,  s'il  avait  ete  sen- 
sible au  plaisir  et  a  la  gloire  d'etre  auteur,  sans  doute  nous  n'aurions 
eu  de  lui  que  des  ouvrages  acheves,  »  —  que  nous  n'avons  pas. 

On  trouve  encore  dans  les  (Euvres  d'Abauzit  des  dissertations  sur 
les  Ruines  de  Pcdstum,  le  Camp  de  GaWa,  les  Monuments  d'Aix  en 
Savoie  et  enfin  sur  le  Passage  des  Alpes  par  Annibal;  ce  deinier 
travail  est  une  excellente  etude  oii  les  versions  de  Tite-Live  et  de 
Polybe  sont  discutees  par  un  vrai  savant.  C'est  la  tout  le  patrimoine 
qu'Abauzit  a  transmis  a  ses  apres-venants.  Ne  leur  anrait-il  pas  laisse 
mieux  que  de  gros  volumes:  un  salutaire  exeinple  de  sagesse,  de 
raodestie  et  d'abnegalion,  recompensees  par  la  celebrite  la  moins 
cherchee  et  la  plus  durable? 


II 


Georges-Louis  Le  Sage^  (le  pere)  eut  moins  de  savoir  et  plus 
d'audace  que  Firmin  Abauzit.  U  descendait  en  ligne  directe  d'Agrippa 
d'Aubigne;  il  eut,  comme  son  bisaieul,  Thumeur  frondeuse  et  Tesprit 
acere.  N6  en  1678,  mort  en  1759,  il  passa  les  cinquante  dernieres 
annees  de  sa  vie  a  Geneve,  ou  il  donnait  des  cours  libres  de  physique 
et  de  mathematiques,  suivis  par  la  nombreuse  jeunesse  d'Angleterre 
et  de  France  qui  venait  etudier  dans  la  cite  de  Calvin.  II  publiait  a 
loisir  des  opuscules  tres  originaux  et,  pour  le  temps,  tres  hardis, 
mais  si  decries,  affirmait-il,  que  «  les  critiquer  etait  une  recomman- 
dation.  )>  Le  Sage  n'a  rien  d'une  intelligence  de  haut  vol.  II  a  de  la 
fantaisie,  de  Thumour,  le  penchant  de  la  combalivite  et  le  mepris  des 
ideesregues.  Redigees  avec  facility  el  non  sans  hardiesse,  ses  brochures 
amusaient  ou  scandalisaient  les  Genevois  de  Tepoque.  Notre  homme 

*  SenebitTj  1, 153.  Sayous,  1, 100  et  s.  Notice  de  P.  Prevost  sur  la  vie  et  les  Merits 
de  S.-L.  Le  Sage  (le  fils).  Geneve,  in-8®,  1805,  j)ass.  France  protestante.  De  MonteU 
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abordait  loiis  les  sujets,  tres  liberal  et  fort  irreverencieux.  Ici,  voiis 
Tenlendrez  declarer  que  «  les  lois  contre  le  luxe  nuisenl  a  rindus- 
irie,  »  que  <(  les  lois  contre  la  contrebande  el  contre  Tusure  nuisent 
au  commerce  )^  et  «  qu'il  faul  laisser  a  chacun  la  liberte  d*exercer 
son  industrie,  mais  punir  lamauvaise  foi.  y>  Ces  propositions  ^talent 
au  moins  paradoxales  a  Geneve.  La  il  vous  dira  que  «  les  domesli- 
ques  d'une  religion  proscrite  sonl  en  general  plus  fideles  que  les 
aulres,  )>  que  «  la  religion  monte  des  petits  aux  grands  et  que  la 
morale  descend  des  grands  aux  petits.  »  II  hasardera  mfime  des 
reflexions  comrae  celle-ci :  «  Un  predicateur  qui  preche  a  des  Chre- 
tiens fera  plus  de  mal  que  de  bien  s'il  entreprend  de  leur  prouver 
qu1l  y  a  un  Dieu,  ou  que  la  religion  chretienne  est  veritable.  » 

Les  ouvrages  de  Le  Sage  n'ont  rien  de  systemalique.  Tout  y  est 
abandonne  a  inspiration ,  Timprevu  y  r6gne  en  maitre.  II  a  ecrit  sur 
les  sciences  exactes,  la  philosophie,  la  morale,  Teconomie  politique, 
la  litterature.  Voici  quelques  titres:  Mieunisme  de  lespnl  (1699), 
Religian  du  philosophe  (1702,  1709),  Peusfes  hasard4es  sur  les 
Eludes  (1725),  Ecanomie  (1747),  etc.  II  n'y  a  la,  nous  appread 
Sayous,  que  «  des  sentences  detachees,  melees  d'arguments  courts, 


concis  et  d'ordinaire  etrangles.  » 


III 


Si  nous  en  croyons  Georges-Louis  Le  Sage,  «  il  y  a  des  choses 
qu'un  homme  d'esprit  dit  a  quiconque  les  veut  entendre,  d'aulres 
qu'il  ne  dit  qu'a  de  certaines  gens,  et  d'autres  qu'il  ne  dit  a  per- 
sonne.  »  II  faut  avouer  alors  que  les  femmes  d'espril  sont  plus  sin- 
c^res  ou  moins  reservees. 

C'est  bien  une  «  femme  d'esprit,  »  comme  Tappelle  Voltaire,  que 
Marie  Huber\  Tune  des  tfites  les  plus  solides,  Tune  des  intelligences 
les  moins  timorees  de  son  temps.  Que  d'autres  se  relranchent  der- 
riere  les  formes  diplomatiques,  elle  ne  connait  ni  les  hypocrisies  du 
langage,  ni  les  capitulations  de  la  conscience.  Dutoit-Membrini, 
Tauteur  de  la  Philosophie  dinine,  — «  notre  Feneion,  »  disait  le 
doyen  Bridel  —  pent  Taccuser  d'etre  «  une  femmelette  dont  Torgueil 


*  Senebier^  III,  84.  France  protestante.  Sayous,  I,  107  et  8.  Mmee  neuchdtelois, 
1872,  121.  ^trennes  chretiennes  de  1882  (article  de  M.  E.  Ritter  sur  la  famille 
et  la  jeunesse  de  Marie  Huber).  G.-A.  Metzger  :  Marie  Huber,  sa  me,  ses  csuvres, 
sa  thiologie,  Geneve,  in-8°,  1887.  Alliance  libSrale  dn  25  avril  1883  (article  de 
M.  E.  Ritter).  De  Montet. 
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s'est  avise  de  balir  un  systeme  du  tout  heretique ;  »  il  est  force  de 
reconnaitre  qu'elle  «  a  fait  main  basse  sur  tous  les  mysteres,  »  et 
cela  avecune  franchise,  une  energie  que  je  quaiifierais  de  viriles  si 
tant  d'hommes  n'avaient  discredits  cet  adjectif.  Lamartine  a  parte 
en  termes  lyriques  de  Marie  Ruber  «  une  Jeane  fille,  une  belle  sybille 
des  Alpes,  une  theologienne  de  vingt  ans,  une  prophetesse  de  raison 
et  ^'instruction,  qui  prophetise  a  demi-voix  et  qui  prophetise  quoi? 
La  Profession  de  foi  du  mmire  Savoyard,  y^  Noire  Marie  Huber  n'esl 
point  une  «  sybille  des  Alpes;  >>  elle  n'est  qu'une  citadine  tres 
instruile  et  tres  serieuse,  que  passionne  la  solution  des  grands  pro- 
blemes  et  qui,  dans  la  courageuse  ingenuite  de  son  kme,  osa  tout 
penser  et  presque  tout  dire.  Elle  est,  pour  la  Suisse  roniande  du 
raoins,  une  initiatrice.  Le  temoignage  de  Jacob  Vernet  est  la  —  sans 
parler  du  sentiment  tres  net  exprime  par  Fr.  Roget  dans  ses  Pens6es 
geneooises  —  pour  nous  apprendre  qu'il  faut  chercher  dans  la  Reli- 
gion essenlielle  les  premieres  origines  de  VEmile  et  de  la  Profession 
de  foi;  Tetude  qui  suit  sera  la  confirmation  de  ce  temoignage.  II 
m'est  impossible  d'admettre,  avec  M.  E.  Ritter,  que  Rousseau  soit 
a  peine  «  Toblige  intellectuel  »  de  Marie  Huber;  il  lui  doit,  au 
conlraire,  beaucoup. 

La  biographie  de  la  «  prophetesse  »  de  Lamartine  pent  se  resu- 
mer  en  quelques  mots  :  Marie  Huber  fut  une  sainte  iaique.  Contem- 
poraine  de  M"*  Guyon,  elle  eut  son  heure  de  mysticisme ;  elle  partit 
m6me,  un  jour,  de  Lyon  —  elle  avait  seize  ans  —  pour  evangeliser 
Geneve  et  la  convertir  aux  doctrines  pietistes  qu'y  avait  prfechees  deja 
un  enfant  terrible  de  la  theologie,  le  pasteur  Labbadie.  Le  clerge 
genevois  la  regut  rudement;  elle  revint  a  Lyon,  ebranlee  dans  sa  foi, 
le  coeur  ulcere.  Tres  belle  et  d'une  tres  honorable  famille,  elle  aurait 
pa  briller  dans  le  monde.  Elle  se  confina  dans  la  solitude,  la  bien- 
faisance  et  le  travail.  Comme  elle  etait  un  esprit  d'elite,  a  la  fois 
carieux  et  loyal,  elle  ne  put  accepter  de  voir  la  religion  confisquee 
par  des  gens-  qui  se  disaient  tres  zeles  pour  le  christianisme  et  qui 
n'avaient  aucune  des  vertus  actives  et  modestes  du  chretien.  Longtemps 
elle  hesita  avant  de  donner  essor  a  des  convictions,  qu'elle  ne  reussit 
d'ailleors  jamais  a  formuler  avec  toute  la  rigueur  d'un  systeme;  elle 
craignait  que  le  public  ne  penetr^t  du  m^me  coup  dans  Tintimite  de 
son  esprit  et  dans  celle  de  sa  vie.  Elle  se  dScida  enfin,  gardant 
i'anonymat  le  plus  strict,  puisqu'aussi  bien  elle  visait  moins  a  gagner 
des  applaudissements  qu'a  reveiller  des  consciences.  Sa  philosophie, 
timide  au  debut,  s'accentua  rapidement  dans  le  sens  d'un  rationa- 
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lisme  qui  semble  s'inspirer  de  cette  grande  parole  de  Pierre  Bayle  : 
«  Tout  dogme  qui  n'est  pas  homologue  pour  ainsi  dire  et  enregistre 
au  parlement  supreme  de  la  raison  et  de  la  lumiere  oaturelle,  ne 
peut  qu'etre  d'une  autorite  chancelaute  et  fragile  comme  le  verre.  » 

Mais  on  desirera  quelques  details  plus  precis  sur  Texistence  m6me 
de  Marie  Huber,  Nee  a  Geneve,  en  1695,  de  Jean-Jacques  Huber 
et  d'Anne-r.alherine  Calandrini,  elle  mourut  a  Lyon  en  1753.  Voila 
tout.  Sa  vie,  c'est  les  livres  iprelle  ne  signa  point  et  les  bonnes 
oeuvres  qu'elle  laissa  ignorer. 

Marie  Huber  n^avait  pas  moins  de  trenle-six  ans,  lorsqu'elle 
publia  son  premier  ouvrage  :  Le  monde  fol  prSf&r6  au  monde  sage 
(1731).  Revollee  par  I'intolerance  des  uns  et  la  frivolite  des  autres 
—  la  religion  n'etant  ici  que  fanalisnie  et  la  vaine  apparence  —  elle 
prend  parti  contre  le  «  monde  sage,  »  ou  le  vice  fait  toilette  et  se 
pare  de  vertueux  alours,  elle  sympathise  avec  le  «  monde  fol,  »  avec 
la  multitude  de  ceux  qui  confessent  tout  uniment  quMIs  vont  la  oii 
les  poussent  leur  interfit  et  leurs  passions.  Le  Monde  fol  prifiri  au 
monde  sage  fit  sensation;  le  libraire  nous  dit  «  que  la  premiere  edi- 
tion faite  de  ce  livre  n'ayant  pu  suffire  pour  repondre  a  Tempresse- 
ment  que  Ton  a  temoigne  d'en  avoir  dans  differents  pays,  »  il  «  n'a 
pas  hesite  d'en  entreprendre  une  seconde...  beaucoup  plus  correcte 
que  la  premiere.  »  L'auteur,  lui,  «  craint  fort  que  les  personnes 
trop  graves  ne  se  rebutent  bientdt  de  cette  lecture  par  la  gaite  du 
style;  »  c'est,  qu'en  1731,  on  n'avait  pas  encore  repris  I'habitude 
de  traiter  les  sujets  de  morale  et  de  religion  avec  cette  «  gaite  » 
dont  s'accuse  Tecrivain.  Mais  combien  la  maniere  enjouee  de  Marie 
Huber  est  anodine  aupres  des  grosses  faceties  ou  des  satires  vio- 
lentes  d'un  Rabelais  ou  d'un  Voltaire !  Au  fond,  le  monde  fol  n'est 
pas  divertissant,  ni  m6me  bien  vif.  II  se  compose  de  dialogues  entre 
trois  amis,  Criton,  Philon,  Eraste,  qui  font  de  la  philosophie  peripa- 
teticienne;  les  discussions  de  ces  personnages,  introduites  par  des 
banalites,  continuees  par  des  canseries  de  omni  re  scibili,  ne  sont 
reellement  interessantes  que  par  endroits.  J'ai  fait  tout  un  voyage 
d'exploration  a  travers  les  deux  volumes,  pour  decouvrir  des  pas- 
sages valant  celui-ci.  II  s'agit  d'un  Israelite,  Joseph^  qu'on  veut 
amener  au  christianisme.  L'un  des  trois  amis  raconte  que  le  juif  a 
convertir  s'esl  presente  devant  Tassemblee  des  docteurs  de  toutes 
sectes  : 

«  Les  moderateurs  ou  les  doyens  de  chaque  parti  font  Tun  apres 
Tautre,  devant  Jb«ep/i,  Tapologie  de  !eur  secte.  Chacun  soutient  que 
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la  sienoe  merite  seule  de  porter  le  litre  de  religion,  que  toutes  les 
aatres  ae  sodI  que  des  sectes  ou  la  verite  est  falsifiee  et  rendue 
meconnaissable.  Des  langages  si  opposes  rendent  Joseph  tout  inter- 
dit;  il  garde  quelque  temps  le  silence;  il  se rappelle  cd  qu'il  a  lu  dans 
I'histoire  de  Moi'se  snr  la  tour  de  Babel  et  la  confusion  da  langage 
des  batisseurs.  Ce  silence  fait  esperer  aux  docteurs  de  chaque  secte, 
qu'il  se  determine  pour  la  sienne ;  ils  s'impatientent  de  Tentendre 
prononcer  chacun  en  sa  faveur;  Joseph  decide  enfin,  il  tranche  le 
noBud  gardien  en  declarant  qu'il  attendra  pour  devenir  chretien  que 
la  confusion  du  langage  ait  cesse  parmi  eux  et  principalement  parmi 
les  conducteurs;  que  la  verite  etant  une  ne  saurait  ^tre  dissem- 
blable  a  elle-m6me...  que  rien  ne  Teloigne  du  christianisme  que  la 
division  qu'il  voit  entre  les  Chretiens.  » 

La  vive  et  forte  critique  de  ces  docteurs  qui  s'injurient,  quand 
ils  ne  s'excommunient  pas  ou  ne  se  font  point  la  guerre,  au  nom  de 
r^vangile  I  L'auteur  du  Monde  fol  n'est  pas  un  styliste ;  sa  langue 
o'a  ni  couleur  ni  entrain.  Mais  c'est  un  philosophe  qui  ne  se  paie 
point  de  mots.  II  oppose  les  «  r^alites  »  morales  qu'exige  la 
conscience  aux  steriles  pratiques  religieuses.  II  ne  suivra  pas  le 
«  monde  sage  »  au  pays  des  prejuges  mgme  bien  mis  et  des  men- 
songes  m6me  Elegants.  II  le  blamera  de  faire  parade  d'une  foi  tout 
ext^rieure,  d'un  christianisme  conventionnel  sans  profondeur  et  sans 
efficacite.  Un  ouvrage,  qui  date  de  la  mfeme  epoque,  le  Systhne 
des  thAologiens  andens  et  modemes,  et  qui  fit  plus  de  sensation, 
conduit  Tattaque  avec  beaucoup  moins  de  mesure ;  il  est  surtout 
dirige  contre  le  dogme  des  peines  eternelles ' ,  il  provoqua  de 
longues  controverses ,  et  c'est  pour  confondre  ses  contradicteurs 
que  Marie  Huber  langa  son  traite  le  plus  retentissant  :  Letlres 
mr  la  religion  essentielle  a  r/iomme,  distingu6e  de  ce  qui  n'en  est 
que  raccessoire*.  Que  renferme  done  cette  oeuvre,  que  Voltaire  a 
qualifiee  de  «  tres  profonde  ?  »  La  doctrine  deiste  j  est  exposee  a 
Douveau,  par  une  plume  protestante,  avec  une  chaleur  de  convic- 
tion etune  honndtete  de  raisonnement  telles  que  les  Letlres  de 
Marie  Huber  devaient  soulever  des  tempfetes.   Le  libre  exaraen, 


*  Je  reyiendrai  sur  cette  question  en  parlant  de  F.-O.  Petitpierre.  Je  cueille 
dans  le  Sy8teme(oii  appelle  aussi  Pouyrage  Les  XIV  Letlres)  cette  phrase  qui  le 
r^ume  :  «  II  est  done  vrai  qu'en  supposant  que  I'enfer  tinisse  un  jour,  on  ne 
s'^carte  point  des  id^es  que  I'^criture  sainte  et  le  bon  sens  nous  en  fournissent.  > 

'  Amsterdam,  2  vol.  in-12,  1732.  Nouy.  ^dit.  augment^e  d'une  «  r^ponse  aux 
objections  faites  k  ce  livre,  »  Londres,  in-12,  1739.  Nouy.  ^d.,  Londres,  in-12, 1756. 

TOME   H.  W 
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proclame  puis  etoiiffe  par  la  Reforme,  est  en  train  de  revendiquer 
ses  droits. 

L'ane  des  idees  fondaraentales  de  la  Religion  essentielle  est  celle^ 
ci  :  «  Dieu  est  suffisant  a  soi-m6me.  »  U  en  resalte  que  «  Dieu  m 
faisant  rien  pour  son  propre  avantage,  n'a  d'autre  vue  que  Tavan- 
tage  de  ses  creatures ;  que  tout  ce  qu'on  nomme  religion  se  rednit  14 
et  que  toute  autre  idee  de  religion,  loin  d'honorer  Dieu  le  desho- 
nore,  que  du  moins  elle  le  suppose  semblable  aux  hommes.  »  Dieu 
est  «  ri^tre  desinteresse  et  parfait.  »  II  a  cree  les  hommes,  non 
poursa  propre  «  beatitude,  »  mais  pour  leur  bonheur  a  eux.  Rien 
de  plus  faux  en  particulier  que  d'enseigner  qu'il  punit  les  humains 
parce  qu'il  en  serait  «  personnellement  offense.  » 

Le  Dieu  de  Marie  Huber  ne  ressemble  pas  a  celui  des  l^critures, 
en  tout  cas  pas  a  celui  de  Vinstitution  chrMienne.  Quant  a  Jesus- 
Christ,  il  n'est  qu'un  «  guide,  »  dont  «  les  conseils  aboutissent  k 
montrer  aux  hommes  les  ecueils  »  de  la  vie  et  a  les  «  leur  faire  evi- 
ter.  y>  Le  dogme  de  la  Trinite  la  laisse  incredule  :  «  Je  me  crois 
fonde  a  conclure  que  le  dogme  de  trois  personnes distinctes  en  Dieu... 
est  de  ces  choses  que  TEcriture  ne  dit  pas  et  que  les  hommes  lui  ont 
fait  dire.  »  La  conception  theologique  du  salut  provoque  ses  raille- 
ries :  «  On  y  suppose  unanimeuient  que  la  felicity  doit  6tre  achetee 
et  par  consequent  vendue ;  que  Dieu  est  le  vendeur  et  qu'il  ne  la 
donne  pas  sans  6tre  bien  et  dument  paye.  »  En  outre,  il  n'y  a  pas  de 
«  revelation.  »  A  tout  le  moins,  «  les  mysteres  ne  sont-ils  pas  reve- 
les.  »  Et  pourquoi  chercher  au  dela  des  «  verites  evidentes,  indubi- 
tables?  »  Ah!  si  «  les  Chretiens  faisaient  uniquement  consister 
r^tude  de  la  religion  a  devenir  gens  de  bien  »  et  s'abstenaient  de 
discuter  ce  qui  «  passe  leur  intelligence !  »  Le  monde  serait  hea- 
reux ;  il  serait  preserve  de  la  peste  des  sectes ;  il  ne  connaitrait  pas 
«  a  quel  point  Tanimosite,  le  fiel,  Tentdtement  et  I'ambition  peuvent 
etre  pousses  sous  le  nom  de  z61e ;  »  il  aurait  fait  i'economie  des 
«  guerres  de  religion,  de  toutes  les  plus  sanglantes.  »  C'est  qu'elle 
a  vu  de  pres  les  ministres  des  coltes  officiels ;  c'est  qu'elle  a  souffert 
par  eux.  Elle  conclut  en  ces  termes  categoriques  :  «  La  foi,  dans  oe 
qu'elle  a  de  fixe,  d'invariable,  doit  avoir  la  divinite  pure  et  simple 
pour  objet;  la  foi  qui  a  I'^vangile  pour  objet  n'est  que  relative  et 
subordonnee  a  I'autre.  »  Est-ce  assez  clair  et  n'est-il  pas  besoin  de 
beaucoup  de  bonne  volonte  pour  parler  du  «  christianisme  »  de 
Marie  Huber?  Anima  naturaliter  Christiana,  tant  qu'on  voudra, 
mais  sa  doctrine  est  un  deisme  parfaitement  caracterise. 
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» 

Ne  chicanons  pas  sar  les  roots,  quoiqu'il  soit  convenable  d'expo- 
^er  avec  siDcerite  Topinion  des  gens  sinceres  I  La  Religion  e$sm- 
lielle  est  d'ailleors  moins  un  traite  de  philosophie,  qu'an  vigoiireux 
reqaisitoire  contre  les  etr<9ites$es,  les  contradictions  et  I'inhamaoite 
du  calvinisme.  Elle  est  aussi,  dans  sa  seconde  partie,  an  cours  de 
nH)rale,  —  d'une  morale  fonciereinent  utilitaire.  Marie  Hnber 
n'admet  pas  chez  I'homme  Texistence  des  grands  mobiles  ideals,  des 
grandes  passions  genereuses.  Fanatique  de  verite  comme  elle  est, 
elle  ne  voit  que  le  «  reel  »  el  le  «  vrai.  »  C'est  T^goisme  bien  com- 
pris  qui  condnira  Tbomme  a  la  pratique  de  la  vertu,  puisqu'il  n'est 
pas,  sur  la  route  du  bonheur,  —  t  notre  premier  desir  etanl,  au  sur- 
plus ,  d'etre  heureux,  »  —  de  compagne  plus  indispensable  que  la 
vertu.  Marie  Huber  n'a  aucune  illusion  sur  le  beau  sentiment  que 
nous  nommons  d'un  vilain  mot :  Taltruisme,  —  «  cette  espece  de  ten- 
dressedont  les  hommes  sont  susceptibles  >  lesuns  envers  les  autres. 
Les  affections  huraaines  ne  sont^elles  pas  extr6mement  localis6es,  si 
Ton  peut  ainsi  dire  ?  En  dehors  des  parents  les  plus  proches,  de 
quelques  amis  et  connaissances,  €  ne  regardons-nous  pas  tout  le  reste 
des  hommes  avec  un  esprit  d'indiffereoce  qui  peut-6tre  tient  du 
dedain?  »  Notre  philosophe,  qui  a  sape  la  foi  chretienne  par  les  fon- 
dements,  consomme  son  oeuvreen  proscrivant  ou  en  niant  Tideal. 
Que  subsislera-t^il?  La  loi  de  Tinterftt  peut  suffire  a  une  Marie  Huber 
dont  toute  la  vie  fut  une  longue  bonne  action.  Mais  a  vous,  a  moi?... 
Apr68  cela,  j'ai  bien  peur  que  Tauteur  de  la  Religion  euentielle  n'ait 
vu  tr6s  clair  dans  noire  coeur.  Mais  nous  demandons  qu'on  nous  eleve 
an-dessus  de  notre  miserable  condition,  que  Ton  nous  arrache  a  la 
terre  et  nous  enlraine  du  cole  du  ciel.  Que  nous  importe  de  nous 
eonnaitre,  si  nous  n'avons  pas  les  moyens  de  nous  changer? 

Je  retourne  a  la  theologie  de  la  Religion  essentielk  ;  la  morale  en 
est  decidement  trop  aride  et  Irop  ineflBcace.  Marie  Huber  a  resume 
son  ouvrage  comme  suit  :  «  II  parait  que  pour  reduire  la  religion  a 
ce  qu'elle  a  d'essentiel,  on  pourrail  la  reduire  en  ces  trois  articles  : 
un  Dieu,  une  Providence,  un  autre  Monde,  a  moins  qu'on  n'aime 
mieux  les  r6unir  dans  le  vaste  sujet  de  la  Providence,  qui  les  ren- 
ferme  essentiellement.  »  Tout  I'appareil  des  dogmes  est  snperflu. 
SaisissoDS  la  religion  par  ce  qu'elle  a  de  «  simple  »  et  de  «  pratique !  > 
Laissons  a  la  porte  les  bagatelles  que  Ton  a  faites  si  considerables  I 
«  Le  but  de  la  religion  est  de  rendre  les  hommes  droits,  equitables, 
vrais,  etc.  Ce  but  est-il  done  si  eloigne,  si  inaccessible,  si  incompre- 
hensible ?  Faul-il  avant  d'en  fetre  rendu  capable  savoir  Ti^criture  sur 
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le  bout  du  doigt  ?  Disons  mieux  :  faut-il  6tre  an  fait  de  tous  les  seas 
opposes  qu'on  lui  attribue?  Ce  ne  serait  rien  encore.  Faut-il  done 
avoir  decide  lequel  de  ces  sens  est  le  veritable  ?  »  Que  voila  de  sages 
paroles  I  Les  coqaraenterai-je  ?  Multipliemi-je  les  citations?  N*avons- 
nous  pas  pen6tr6  jusqu'au  fond  de  T^me  et  de  la  doctrine  de  Marie 
Huber?  N'est-ce  pas,  en  somme,  la  religion  naturelle  que  la  «  reli- 
gion essentielle?  »  Dieu  et  rimmortalite  de  Tame  pour  lout  credo. 
Et  puis,  pour  toute  morale,  la  vertu  par  Tinteret. 

L'ouvrage  de  Marie  Huber  eut  trois  editions,  fut  traduit  en  anglais 
et  en  allemand.  On  s'emut  dans  le  camp  orthodoxe ;  des  contradic- 
teurs  surgirent  de  toutes  parts.  Abram  Ruchat  avait  deja  repondu  au 
Sy$Ume  des  thiologiens  anciens  el  modemes.  La  Religion  essentielle 
eut  pour  principaux  adversaires  le  pasteur  Boullier,  d'Amsterdam,  le 
zurichois  Breitinger,  le  genevois  F.  de  Roches,  dont  la  Defense  du 
chfislianisme  ou  PHservatif  conlre  un  livre,  etc.  (1740)  ^  me  per- 
mettra  de  faire  toucher  du  doigt  les  defauts  les  plus  saillants  de  la 
maniere  de  Marie  Huber.  Le  Priservatif  s'oiwre  par  une  «  lettre  pre- 
face »  que  Galissard  de  iMarignac  adresse  a  de  Roches  et  dans  laquelle 
il  s'exprime  ainsi  :  «  Je  viens  de  lire  un  ouvrage  intitule  :  Lellres 
sur  la  religion  essentielle  a  l*homnie.  Quoique  je  ne  sois  pas  de  ceux 
qui  crient  d'abord  a  Theresie,  je  n'ai  pas  laisse  de  trouver  ce  livre 
dangereux ;  on  n'en  voit  pas,  a  la  verite,  du  premier  coup  d'oeil 
tout  le  venin  ;  Thabilete  de  Tauteur  le  cache ,  mais  la  reflexion  le 
decouvre  bientdt.  C'est  un  poison  subtil...  »  Galissard ,de  Marignac 
ajoute  :  «  Je  n'ai  garde  de  placer  notre  auteur  parmi  les  partisans 
outres  de  la  raison  humaine.  y>  Et  venant  a  parler  de  Topinion  que 
Tecrivain  de  la  Religion  essentielle  et  celui  des  Lettres  fanatiques 
(voir  Muralt)  pourraient  bien  6tre  une  seule  et  m6me  personne ,  il 
s'empresse  de  reconnaitre  que  le  trait6  de  Marie  Huber  «  est  fort  supe- 
rieur  aux  Lettres  fanatiques,  production  qui  semble  parfois  d'un  cer- 
veau  mal  regie.  »  Mais  passons  de  la  preface  au  Priservatif  lui- 
m^me  I  De  Roches  signale  d'entree  le  defaut  capital  :  «  Je  suis,  dit- 
ily  dans  une  parfaite  incertitude  sur  la  religion  de  Tauteur ;  tantdt  il 
m'a  paru  deisle,  tant6t  chretien,  quelquefois  Tun  et  Fautre  tout 
ensemble.  »  Cette  critique  est  fondee.  J'ai  extrait  la  substance  de  la 
Religion  essentielle,  et  qui  parcourrait  seulement  ma  rapide  ana- 
lyse serait  tente  de  penser  que  la  philosophie  de  Marie  Huber  est 
neltement  expos6e  dans  son  livre  ;  il  n'en  est  rien,  et  ce  n'est  pas 

*  Voltaire  dit  k  ce  sujet  :  «  Un  predicant  nomm^  Deroches  l*a  r6futee,  et  mSme 
assez  poliment  pour  un  predicant.  > 
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petite  affaire  que  de  d^brouiller  Fecheveau  de  ses  meditations.  On 
sent,  a  chaque  instant,  que  Tauteur  ne  veut  pas  rompre ,  ou  plutdt 
ne  veut  pas  avoir  Tair  de  consomraer  sa  rupture  avec  le  chris- 
tianisme.  De  propos  d^libere,  bien  plus  que  par  timidite  d'esprit, 
Marie  Huber  att^nue  ses  audaces  et  ne  se  livre  qu*a  moilie.  Cetle 
indecision  apparente  la  fait  tomber  dans  des  inconsequences  que  de 
Roches  relive  energiqueraent  :  «  La,  il  (recrivain)  semble  recevoir 
la  revelation  ;  ici,  il  la  rejetle  ;  la,  il  bannit  les  niysteres  de  la  reli- 
gion, ici,  il  les  respects  ;  la,  il  avance  qu*on  qu'on  ne  pent  puiser 
Vid6e  de  Dieu  dans  les  J&critures:  ailleurs  il  veut  qu'on  jiuje  de  sa' 
perfection  par  ces  mimes  Ecritures.  »  Est-ce  «  le  langage  de  la 
verity  ?  »  Laissons  la  les  reproches  du  pasteur  genevois  I 

Ni  la  Religion  essentielle,  ni  le  Monde  folprifiri  au  Monde  sage, 
ni  les  autres  ecrits  de  Marie  Huber,  ne  sont  des  oeuvres  d'une  grande 
valeur  litteraire.  Le  style  de  notre  philosophe  manque  en  general  de 
chaleur  et  d'el6gance ;  il  est  neanmoins  assez  ferme  et  assez  clair ;  il 
a  parfois  la  concision  et  le  pittoresque.  Galissard  de  Marignac  en  a 
vant6  la  «  solidite  delicate ;  »  il  n'a  pas  eu  peur  de  pretendre  que  la 
langue  de  la  Religion  esseniielle  rappelait  celle  de...  Marivaux  I  C'est 
la  fantaisie  pure.  Le  vocabulaire  de  Marie  Huber  est  pauvre,  sa  prose 
est  monotone,  mais  robuste.  Pas  une  de  ses  phrases  qui  trahisse  la 
femme,  par  la  nonchalance  et  la  grSice  ;  en  revanche,  quelques-unes 
de  ses  pensees  sont  coulees  dans  une  forme  qui  leur  donne  un  relief 
etonnant,  et  Ton  ne  pent  alors  plus  accepter  qu'elle  dise  d'elle- 
mfime  :  «  le  secret  de  voler  m'est  inconnu.  » 


IV 


Deux  traits  de  caractere  sont  communs  a  Marie  Huber  el  a  Beat- 
Louis  DE  MuRALT  *  :  Teutiere  sincerite  et  Tinflexible  droiture.  Je  ne 
vois  pas  que  ces  deux  ecrivains  se  ressemblent  a  d'autres  egards  :  je 
ne   Contois  pas  que  Ton  ait  pu  attribuer  les  Lellres  fanatiques  a 


*  Causertea  du  Lundi,  de  Sainte-Beuve,  XV,  138  et  s.  GcUene  sume,  I,  5«()  et  s. 
Bemische  Biographien^  II,  1  et  s.  (article  de  M.  le  D""  E.  Bloeach).  Beat  Ludtcig 
V.  Muralt  (1665-1749),  eine  litteratur-  und  kulturgeschichtliche  Studie,  par  M.  le 
D'  0.  V.  Greyerz,  Frauenfeld,  in-8'>,  1888.  Die  schweiz.  Litteratur  des  XVlir^'^ 
Jahrhunderts,  par  C.  Morikofer,  Leipzig,  1861,  p.  21  et  s.  Sayous,  I,  144  et  s. 
Mttsee  neuehdtelois,  1868,  130  et  s.  Zeitschrift  fur  neufranz.  Sprache  und  Litte- 
ratur, III,  187  et  8.  (article  de  M.  E.  Ritter).  Acta  pietiMica  (Bibliotheqiie  de 
Berne). 
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I'auleur  de  la  Religion  essentielle.  Marie  Huber  n'est  rieo  moin* 
qu'iine  visionnaire ;  Muralt  est  an  mystique.  Marie  Huber  est  en 
1731  cequ'elle  seraeo  1753;  Muralt  a  trente  el  Muralt  a  soixante 
ans  sont  dea:i  litres  bien  dilTerents.  Marie  Huber  est  pleine  <ie  cbarite 
I't  d'amour;  Muralt  est  un  misanthrope...  Le  lecteur  fera  luMndme 
ce  [larallele. 

r/est  un  Beruois  que  Beat-Louis  de  Muralt,  un  Bernois  poli  par  les^ 
voyages  el  par  un  long  sejour  a  Paris.  II  naquit  en  1665.  II  avail 
pres  de  vingt  ans  lorsqu'il  enlra  au  service  de  la  France.  Assez  vile 
degodt6  du  metier  des  arines,  il  entrepril,  en  1693,  de  visiter 
I'Aiigleterre,  d'oii  il  envoya  a  I'lin  de  ses  amis  de  Berne,  des  lettres 
Tort  <;urieuses,  qui  etaient  de  verilables  memoires  sur  la  sociele 
an^'laise ;  elles  circul^renl  de  mains  en  mains  et  firent  quelque  bruit. 
De  reiour  a  Paris,  i)  se  dit  que  des  leltres  sur  les  Fran^ais  ne  seraient 
pas  moins  godtees,  el  il  en  ecrivil  de  fort  piquantes.  Nous  retrou- 
\Gn)i\i  tout  cela.  Muralt  se  maria  et  se  fi.xa  dans  sa  ville  oatate 
en  1698.  Le  sejonr  de  Berne  lui  devint  bientul  intolerable,  gr&ce- 
anx  tracasseries  et  aux  persecutions  que  les  pasteurs  ne  menagerent 
[loint  a  cet  homme  dont  la  Tot  elait  aussi  origtnale  que  I'esprit;  il 
Cut  nieme  banni,  dans  des  circonslances  que  j'expliquerai  ci-apres. 
quilta  Berne  en  1701,  passa  quelques  mois  a  Geneve,  ou  il  fut  mat 
Hccueilli,  se  refugia  eosulle  a  Colombier  dans  la  niaison  que  devait 
occu[ier  M""  de  Cbarriere ;  il  y  v6cul  en  solitaire  jusqu'a  sa  mort 
0749). 

L'aclivite  intellecluetle  de  B^at-Louis  de  Muralt  fut  grande  de  lout 
temps.  II  ressorl  des  deliberations  du  Petit  Conseil  bernois,  qu'on  lui 
iiiterdit.  par  sentence  du  1 5  fevrier  1 701 ,  «  d'6crire  sur  des  sujels 
ri'lij^jeux.  »  Mais  son  premier  ouvrage,  ou  du  moins  le  premier  qui 
mjus  :^oit  (larvcnu,  ne  fut  pnblie  qu'en  1 735 ;  il  est  mlitnle  :  Uttres 
:iur  les  Anglais  et  les  Fi-ancais '.  t)ne\qae.s  intimes  avaient  reussi  a  lui 
ariacher,  vers  1724,  la  promesse  de  reunir  en  volume  sa  corres- 
pntidnnce  dont  j'ai  parte  tout  a  I'heure.  Elle  n'existail  plus  (|u'en 
partie ;  il  fallul  reconslituer  des  copies  alterees  et  fragmentaires;  les 
opinions  de  Muratt  avaient  change  sur  certains  points.  Les  Letlres 
parties  45n  1725,  surtont  eelles  qui  se  rapporteal  a  la  France,  sont 
Iriin  d'etre  Identiques  a  eelles  composees  vers  la  fin  du  XVII"*  si^cle. 
I'eut-elre  ont-elles  perdu  aux  retouches,  se  sont-elles  alourdies  de 
laisoiinements  et  de  digressions. 

'  ^&ns  nom  d'auteur,  in-I2.  MeAM  plusieurs  fois,  1720,  1727,  1729, 1747,  1753, 
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Quelle  idee  saugrenue,  pour  no  Suisse,  de  dcmner,  avec  quelque 
espoir  d'etre  lu,  toui  un  vokiine  snr  la  coostitution ,  ies  mcBurs,  la 
lilterature,  Ies  arts,  des  deux  peuples  Ies  plus  cultiv^s  d'Europe  I 
Quelle  figure  allait-il  faire  a  c6te  des  Lettres  permnss  de  Montes- 
quieu, puis  des  Letlres  anglaises  de  Voltaire  I  La  Suisse  avait,  en 
1 725,  une  reputation  de  grossierete  qui  fut  lente  a  s'eflacer.  N'est-ce 
pas  dans  Tedition  de  176i1de  VEtat  et  le$  dilices  de  la  Suisse  que 
nous  sommes  encore  traites  ainsi:  «  Cette  nation  est  si  d^cri^e 
dans  le  monde  par  rapport  a  i'esprrt,  que  quiconque  entreprend  de 
la  defendre  sur  ce  chapitre  court.risque  de  passer  hii-mfeme  pour 
n'ea  avoir  point  a  revendre.  »  Aussi  bien,  Ies  Uttres  n'eurent  pas 
n^dme,  au  debut,  un  succes  d'estime.  On  ne  leur  rendit  justice  que 
longtemps  apres,  lorsque  Voltaire  cita  a  le  livre  tr^s  sage  et  tresinge- 
nieux  de  M.  de  Mnralt,  qui  fait  tant  d'honneur  a  la  Suisse.  y>  Les 
coDtemporains  immediats,  dont  le  portrait  etail  trace  avec  plus  de 
vigueur  que  de  gentillesse,  ne  voulurent  pas  se  reconnaitre  dans  les 
Anglais  et  les  Fran^ais  du  gentilhomme  bernois.  L'abbe  Desfontaines  * 
avait  loue  et  raille  Muralt,  tout  ensemble.  Ce  «  Suisse  a  t^te  pensante  )> 
avait  du  «  bon  sens,  »  de  la  «  delicatesse,  »  mftme  a  assez  de  pro- 
foudeur  et  de  penetration ;  »  mais  Tabbe  ajoutait  presque  sans  tran- 
sition: «  Moquons-nous  d'un  Suisse  meditatif...  qui  exhale  sa  mau- 
vaise  humeur  dans  des  Lettres  pleines  de  sophismes!  »  Un  critique  de 
la  BihliothdqiAe  francaise  gourmandait  ce  «  Suisse  atrabilaire.  »  C'est 
a  Sainte-Beuve  qu'il  faut,  comme  d'habitude,  demander  une  appre- 
ciation definitive:  « II  (Muralt)  a  dit  bien  des  choses  qu'on  a  rep6tees 
depuis  avec  rooins  de  nettete  et  de  franchise...  Les  jugements  de 
M.  de  Muralt  qui  atteignent  I'Angleterre...  demeurent  d'une  sin- 
gnli^re  et  parfaite  justesse.  De  mfeme  pour  les  Francais  qu'il  goiite 
sans  les  flatter,  qu'il  deshabille  hardiment,  cherchant  le  solide  sous 
les  belles  manieres  et  a  qui,  des  qu'il  n'y  trouve  pas  son  compte 
(ee  qui  lui  arrive  souvent),  il  dit  des  verites  suisses  avec  beaucoup 
d'esprit.  » 

lis  sont  rares  les  observateurs  plus  intelligents,  plus  perspicaces 
et  plus  surs  que  Tauteur  des  Lettres  ^wr  les  Anglais  et  les  Francais. 


'  Dans  une  lettre  &  J.- A.  Turrettini,  Jacob  Vernet  6crit  ceci  de  Paris  :  «  L'abb6 
msfontaines  a  essay^  d'en  faire  autant  (soit  de  composer  une  satire;  sur  les  let- 
tres de  M.  de  Muralt Ses  amis  m6me  conviennent  que  cet  ^crit  est  fort  mal 

raisonn^.  Je  ne  Pai  point  yu.  La  premiere  ligne  coutient  une  sottise  :  Tauteur 
admire  qu'un  Suisse  pense,  et  moi  je  m'^tonne  qu'un  Frangais  pense  si  peu  et  si 
raal.  >  (Inidit.) 
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A  d'autres,  la  manie  du  denigremeat  ou  I'^Ioge  systematique,  les 
apercus  oratoires  el  superficielsl  II  est  aussi  consciencieux  qu'il 
singenie  a  6tre  impartial.  II  aura  certes  quelques  preferences  et  ne 
verra  pas  toujours  juste.  Mais  presentez-moi  un  tableau  plus  exact  et 
plus  large  que  le  sien  de  la  societe  en  Angleterre  et  en  France,  sous 
Guillaume  et  sous  Louis  XIV I  Les  traits  caracteristiques  et  fonda- 
mentaux  des  deux  nationalites,  certains  details  mfimes  sont,  tels  que 
les  a  fixes  Murall,  definitivement  arretes. 

Est-ce  bien  vers  Tan  1 700  que  furent  ecrites  les  Lettres  de  Murall? 
Que  rhomme  reste  done  le  mSme  a  travers  tant  de  bouleversements 
politiques  et  religieux  I  Tout  change  aulour  de  lui  ou  parait  changer ; 
lui  se  transforme  a  peine,  afiinant  quelques-unes  de  ses  qualites, 
exageranl  quelques-uns  de  ses  defauts.  Et  ce  qui  est  vrai  pour  Tindi- 
vidu,  Test  bien  davantage  pour  les  collectivites  issues  du  groupement 
des  races  ou  de  la  fusion  des  conqu6tes.  Les  Anglais  et  les  Francais 
de  Muralt  sont  a  peu  pres  les  Anglais  et  les  Frangais  de  1890;  les 
differences  de  castes  sont  moins  tranchees,  les  institutions  se  sont 
modifiees,  des  besoins  nouveaux  ont  surgi ;  Thumanite  tient  du  came- 
leon,  ses  metamorphoses  ne  s'operent  qu'a  fleur  de  peau. 

Je  n'ai  pas  Tintention  de  m'arrfeter  aux  Lettres  sur  ks  Anglais.  Je 
me  reprocherais  cependant  de  n'y  rien  prendre.  Que  direz-vous  de 
ces  lignes  sur  le  temperament  des  fils  d'Albion  :  «  lis  se  mettent 
peu  en  peine  des  jugements  que  les  autres  font  d'eux  et  ne  font 
guere  d'attention  aux  actions  des  autres.  lis  vont  hardiment  contre 
un  usage,  quelque  etabli  qu'il  soil,  lorsque  leur  raisonnemenl  ou 
leur  inclination  les  en  eloigne.  La  plupart  negligent  les  roanieres  et 
les  agrements,  mais  ils  cultivent  leur  raison  et,  dans  I'essentiel  de 
la  vie  aussi  bien  qu'en  autre  chose,  ils  osent  s'en  servir.  »  Muralt 
n'est  pas  un  juge  moins  sagace  et  moins  fin  lorsqu'il  rappelle  aux 
Anglais  leurs  «  religions  extravagantes,  »  qu'ils  ne  destinaient  pas 
encore  a  Texportation ;  lorsqu'il  loue  la  «  modestie  )>  et  la  «  pruderie  » 
des  femmes  anglaises  (tout  en  regreltant  «  qu'elles  manquent  un  peu 
d'epaules  et  de  hanches  »  et  qu'elles  «  ne  prennent  pas  soin  de  leurs 
dents  »);  lorsqu'il  blame  les  gens  du  pays  de  «  se  communiquer  » 
difficilement  et  d'avoir  pour  les  etrangers  une  forte  dose  de  ce  dedain 
que  les  Grecs  avaient  pour  les  «  barbares ;  »  lorsqu'il  les  f^licite  de 
ce  «  qu'ils  ne  craignent  pas  de  heurter  les  prejug6s  communs  »  et  de 
«  faire  surtout  cas  du  bon  sens;  »  lorsqu'il  les  montre  «  violents 
dans  leurs  passions,  c'est-a-dire  bien  resolus  a  reussir;  »  lorsqu'il 
parle  du  gouvernement,  de  la  noblesse,  des  «  marchands,  »  du  popu- 
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laire,  des  ecrivains,  des  ecclesiastiques  «  dont  les  sermons  sont  plus 
respectables  que  leurs  personues,  outre  qu'ils  les  font  courts,  »  de 
tout  enfin  ce  qu'il  a  vu,  etudie  ou  devine.  On  le  sent  peu  enclin  a  la 
bienveillance,  mais  soucieux  de  verite  et  de  justice.  Son  genre  est 
sobre  et  penetrant,  L'auteur  a  voyage  en  philosophe  plutdt  qu'en 
touriste ;  il  n'est  pas  le  badaud  qui  desire  satisfaire  la  seule  curiosite 
de  ses  yeux,  il  est  le  moraliste  qui  cherche  a  tout  comprendre.  II  ne 
neglige  pas  les  questions  politiques  et  sociales,  mais  il  s'attache  avant 
tout  a  decrire  le  caract^re  national,  a  definir  le  type  anglais,  a  mar- 
quer  les  traits  essentiels  de  ce  peuple  tout  en  extremes,  bon  et 
mauvais  a  Texces,  riche  et  pauvre,  ignorant  et  cultive,  sans  mesure, 

Les  Lettres  sur  les  Anglais  sont  deja  fort  captivantes.  Nous  nous 
attarderons  plus  volontiers  aux  Lettres  sur  ks  FYancais,  qui  sont  le 
chef-d'ceuvre  de  Muralt,  et  un  chef-d'oeuvre,  sinon  par  la  langue, 
qui  est  d'ailleursferme  et  savoureuse,  du  moins  par  la  puissance  de 
Tobservation,  le  pittoresque  et  la  verite  des  apergus.  Ne  s*6tait-il  pas 
-«  exerce  et  degourdi  Tesprit  »  avec  les  Anglais,  avant  que  d'en  venir 
aux  Frangais? 

La  France  n'est  point  flattee  par  Beat-Louis  de  Muralt  qui  n'en- 
tend  parler,  je  le  veux  bien,  que  du  gros  de  la  nation;  il  «  excepte 
les  personnes  de  raerite  »  auxquelles  «  on  doit  un  article  a  part,  »  et, 
ces  personnes  de  merite,  il  les  exalte  en  toute  occasion:  «  c'est,  je 
crois,  dil-il,  ce  qu'il  y  a  parmi  les  hommes  de  plus  revenant.  »  Mais 
la  «  principaie  partie  des  gens  »  est  malmenee,  quoique  Muralt  sache 
fort  bien  apprecier  les  qualites  aimables  et  genereuses  du  Franfais. 
Et  quand  on  y  regarde  de  pres,  on  se  convainc  que  la  France  Tattire, 
le  seduit  malgre  tout;  il  ne  resiste  pas  au  charme  de  cette  coquette, 
bonne  fille  au  demeurant.  Ce  qui  lui  deplait  par-dessus  tout,  c'est 
ce  qu'il  y  a  d'artificiel  et  d'exterieur  dans  la  vie  frangaise:  «  Us  se 
repaissent  ais6ment  d'apparence ;  ils  preferent  le  plaisir  de  paraitre 
acelui  d'etre  reellement,  et,  en  plusieurs  choses,  on  remarque  qu'ils 

font  consister  le  bonheur  a  6tre  crus  heureux Sans  faire  tort  a 

cette  nation,  on  pent  dire  que  c'est  la  ou  la  bagatelle  regne  et  oii  on 
Ini  fait  plus  d'honneur  que  nulle  part  ailleurs.  En  echange,  les  Fran- 
cais  peuvent  se  vanter  d'avoir  porte  en  bien  des  choses  la  bagatelle  a 
sa  perfection  et  de  surpasser  a  cet  egard  tout  le  reste  du  monde.  » 
Muralt  revient  sans  cesse  a  cet  amour  de  la  «  bagatelle,  »  qui  les 
«  rend  toujours  empresses  pour  les  petites  choses  qui  leur  paraissent 
grandes.  »  Voila,  «  le  Frangais  fait  de  la  vie  une  partie  de  plaisir; 
une  promenade;  d'autres  en  font  une  affaire  serieuse»  un  voyage.  )> 
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Est-ce  que  tout  c(3ci  oe  serait  plus  actuel?  Si  Ton  ferine  les  yeux  sur 
quelques  reflexions  d'une  justesse  un  peu  maussade,  que  de  clair- 
voyance et  de  franchise  I  Comme  nous  hesitons  peu  a  pardooner  a 
Muralt  sa  preoccupation  d'etre  «  Suisse,  »  je  veux  dire  paysan  do 
Danube  jusqu'a  la  passion  I 

Ce  qu'il  ne  conteste  pas  aux  hommes  de  France,  c'esl  le  <i  brillant 
et  Tesprit.  »  II  ajoute  roalicieusement :  «  lis  n'ont  pas  seulement  plus 
d'esprit  que  ies  autres  peuples;  ils  ont  de  Tesprit  et  les  autres  n'en 
ont  pas.  »  Rendant  liommage  a  leur  parfaite  urbanity :  «  11  est  cer- 
tain, ecrit-il,  que  nous  autres  etrangers  nous  trouvons  chez  les  Fran- 
Cais  tout  ce  qu'on  pent  demander  d'une  nation  chez  qui  on  voyage... 
Un  Francais  lie  amitie  avec  un  etranger  qui  lui  convient  aussi  aise- 
ment  qu'avec  un  autre  Francais.  Au  bout  de  trois  jours,  il  Idi  oiTre 
sa  bourse  et  il  fera  pour  son  nouvel  anoi  loutes  sortes  de  choses  a 
quoi  il  ne  s'attendait  pas...  II  se  trouve  peu  d'^trangers  qui  ne  soient 
aussi  agreablement  en  France  que  chez  eux  et  qui  ne  souhaitent  de 
trouver  dans  leur  pays  les  manieres  d'agir  qu'ils  trouvent  chez  les 
Frangais.  »  Ces  compliments  sont  accompagnes  de  quelques  reserves; 
toute  cette  politesse  n'indiqnerait-elle  pas  une  pointe  de  suffisance  ?  Au 
surplus,  le  Frangais  ne  tient  rien  moins  qu'a  Stre  felicite  de  sa  <(  bonte 
de  cceur;  »  il  ressemble  «  au  cerf  de  la  fable  qui  estime  beaucoup 
son  bois  apparent,  ornement  qui  pent  lui  Stre  funeste,  tandis  qu'il  a 
honle  de  ses  pieds  menus,  qui  lui  rendent  de  tres  bons  services.  » 

Lasociabilite  desFran<;ais  est  charmante,  leur  conversation  exquise 
d'aisance  et  d'agrement.  Muralt  ne  saurait  trop  le  repeter;  il  a  Tair 
parfois  de  ne  bien  chitier  les  Frangais  que  parce  qu'il  les  aime  bien. 
II  passe  pent-^tre  devant  un  Anglais  en  se  decouvrant;  en  depit  qu'il 
en  ait,  il  sourit  familierement,  comme  a  un  vieil  ami,  au  Frangais 
qu'il  rencontre.  Mais  Alceste  ne  perd  pas  tout  son  temps  a  conter 
des  douceurs  a  Celimene.  6coutez-le  s'indigner  du  commerce  par 
trop  facile  qui,  sous  les  dehors  d'une  galanterie  raffinee,  s'etablit 
enlre  hommes  et  femmes  !  Usbeck  ecrivait  a  Roxane :  «  Les  femmes 
y  (en  France)  ont  perdu  toute  retenue ;  elles  se  presentent  devant 
les  hommes  a  visage  decouvert,  comme  si  elles  voulaient  demander 
leur  defaite.  »  La  pudeur  de  Muralt  n'est  pas  moins  effarouchee; 
elle  se  repand  en  vehementes  sorties  contre  la  «  corruption  »  fran- 
caise.  L'auteur  des  Lettres  n'a  pas  plus  d'admiration  pour  Tabus  des 
«  manieres,  »  et  il  s'ecrie:  «  un  exterieur  tout  chamarre  de  politesse 
et  de  belles  manieres  ne  serait-il  point  une  parure  a  renvoyer  au 
theatre?  » 
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Je  serais  inexcusable  si  je  passais  sous  silence  les  Leltres  qui  irai- 
tefii  des  gouts  lilteraires  de  la  nation  franchise.  Le  spiriluel  Bernois 
vient  de  critiquer  la  tvrannie  de  la  mode  —  de  «  cette  mode  qui 
conduit  et  remue  tout  en  France,  »  —  et  il  poursuit : 

«  Leur  iangue  aussi  depend  de  la  mode  et  se  ressent  de  ses 
caprices,  et  tout  ce  nombre  de  gens  d'esprit  iigues  en  France  pour  sa 
defense  ne  sauraient  la  mettre  en  surete.  Non  seulement  les  expres- 
sions nouvelles  que  la  mode  iutroduit  ne  la  dedommagent  pas  tou- 
jours  de  celles  qu'elle  en  retranche,  mais  les  changements  qu'elle  y 
apporte,  au  lieu  de  la  rendre  plus  parfaite,  ne  font  ordinairement  que 
la  rendre  plus  bizarre...  De  la  il  arrive  que  leurs  nieilleurs  ecrivains 
deviennent  successivement  hors  de  mode,  c*est-a-dire  ridicules  pour 
la  plupart  des  lectenrs,  car  roreille  delicate  des  Fran^ais  supporte 
avec  peine  nn  mot  qui  vieillit...  Le  style,  ind^pendamment  de  ce 
qu'il  exprime,  est  une  affaire  importante  en  France  et  on  y  met  un 
tres  grand  prix.  II  ne  faut  pas  douter  que,  pour  la  pluparl  des  lec-^ 
teors,  un  livre  qui  en  beau  style  ne  dit  rien  ne  soit  un  livre  a  lire 
bien  plutdt  que  celui  qui  en  mauvais  style  dirait  de  bonnes  choses, 
ou  mime  des  choses  spirituelles.  Le  cas  n'est  pas  arrive  que  je 
sache,  parce  que  chacun  se  garde  ici  d'une  pareille  incongruite;  mais 
si  jamais  il  arrivait,  je  suis  persuade  qu'il  y  aurait  une  grande  cons- 
ternation au  Parnasse  franfais,  et  qu'on  verrait  les  Muses  effrayees 
d'un  si  sinistre  evenement.  Car  les  filles  du  Mont-Sacre  ressemblent 
a  toutes  les  autres,  en  ce  qu'elles  n'aiment  pas  a  paraitre  en  mauvais 
equipage.  » 

II  y  a  encore,  dans  les  Lettres,  de  curieux  jugements  sur  les  anteurs 
fran^ais  du  grand  siecle,  sur  Boileau,  entre  autres,  qu'il  remet  a  sa 
place,  parmi  les  meilleurs  poetes  de  second  ordre.  Les  pages  sur 
r Academic,  deja  citees  par  Sayous  et  Sainte-Beuve,  sont  delicieuses 
de  fine  et  rapide  ironie.. .  Mais  il  faut  savoir  se  borner. 

Quelle  est  Timpression  qui  se  degage  en  fin  de  compte  des  Lettrea 
sur  les  tyangais?  Muralt  n'esl  pas  qu'un  «  Suisse  atrabilaire.  »  II  a 
tenu  la  balance  assez  egale  entre  les  vices  et  les  vertus,  les  defauts 
et  les  qualites  des  sujets  de  Louis  XIV.  II  est  moins  severe  peut-etre 
que  Montesquieu.  li  lui  arrive  d'immoler  son  objectivity  au  plaisir  de 
lancer  un  mot  a  Temporte-piece ;  il  s'amuse  a  raliociner  sans  utilite. 
D'autre  part,  il  ne  voit  guere  que  le  monde  de  la  cour;  il  ne  men- 
tionne  que  d'un  mot  les  m  marchands  »  et  ces  paysans,  mal  nourris  et 
mal  loges,  qui  «  n'en  trouvent  pas  moins  leur  pain  noir  plus  savou- 
reux  toutes  les  fois  qu'ils  apprennent  le  gain  d'une  bataiile.  y>  Mais  que 
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|;^  de  v6rites  exprimees  avec  force,  que  de  remarqaes  profoades  et  de 

profonds  coups  de  burin!  Et  quel  style  incisif,  et  nerveux,  etclair, 
raalgre  quelque  gaucherie  et  un  certain  mepris  de  la  correction ! 
I'  Muralt  n'a  pas  dit  qu'aux  Anglais  et  aux  Frangais  des  «  vcrites 

suisses.  »  Nous  en  avons  notre  part  dans  sa  Lettre  sur  les  voyages. 
II  nous  a  conseille,  comme  Rousseau,  de  preferer  la  simplicity  anti- 
que aux  rafflnements  de  la  civilisation,  et,  comme  Juste  Olivier,  de 
«  vivre  de  notre  vie.  »  Nous  pouvons  mediter  encore  cette  verte 
I  admonestation  :  «  La  Providence  nous  voulalt  conserver  exempts 

i:  des  troubles  et  des  agitations  qui  travaillent  le  reste  du  monde  et 

h.  nous  proposer  pour  exemple;  elle  voulait  recompenser  en  nous  un 

Jr  reste  d'ordre  conserve  a  la  vue  de  toute  la  terre,  un  caractere  perdu 

parmi   les  nations  opulentes  et  voluptueuses...  Apres  avoir  ete 
^  vaincus  par  les  moeurs  etrangeres,  dont  il  dependait  de  nousgarantir, 

et  apres  avoir  joint  a  ces  moeurs  d'autres  moeurs  plus  mauvaises 
|v  encore  que  notre  propre  corruption  a  produites,  il  est  a  craindre 

I  que  nous  n'experimentions  a  d'autres  egards  le  sort  des  peuples 

^  etrangers,  et  qu'apres  avoir  ete  si  longtemps  les  spectateurs  nous  ne 

5^  leur  servions  de  spectacle  a  notre  tour.  Les  gens  senses  qui  out  vu 

r  les  moeurs  etrangeres,  le  luxe  et  la  vie  licencieuse  de  la  jeunesse 

K  s'introduire  parmi  nous,  ont  prevu  des  lors  la  ruine  de  la  nation.  » 

?  Cette  Tranche  et  rude  parole  etait  plus  que  jamais  de  saison  a  une 

;  epoque  ou  la  Suisse,  renouQant  a  ses  vieilles  traditions  d'austerite 

republicaine,  s*abandonnait  au  courant  du  siecle.  Les  avertissements 
ne  manqueront  pas,  mais  depuis  quand  un  peuple  averti  a-t-il  ete 
un  peuple  corrige?  Les  exhortations  de  Muralt  et  d'autres  ont  nean- 
moins  quelque  chose  deconsolant;  elles  r6duisent  a  neant  les  cora- 
f^ ,  plaintes  toutes  faites  de  ces  panegyristes  du  bon  vieux  temps  qui  nous 

representent  sans  cesse  comme  les  fils  degeneres  de  sublimes  anc6- 
tres.  Nous  valons  bien  nos  peres;  la  Suisse  moderne  est  au  moins 
aussi  respectable  que  celle  d'avant  1798. 
^;  Mais,   me  dira-t-on,   comment  se  fait-il  que  vous  ayez  range 

Muralt  parmi  les  «  precurseurs?  »  La  question  est  naturelle;  la 
reponse  est  facile.  N'est-ce  pas  un  pr6curseur  que  cet  ecrivain  d'un 
jugement  si  original  etsi  libre?  N'est-il  pas,  en  somme,  le  premier 
Suisse  dont  une  oeuvre  litteraire  ail  penetre  et  fait  sensation  en 
France?  Au  reste,  les  Letlres  fanaliques  (1739)  nous  reveleront  a 
coup  sur  le  precurseur  que  Ton  n'aurait  point  aper^u  jusqu'ici. 
Muralt  y  explore  un  domaine  ou  Tind^pendance  de  I'esprit  etait 
aussi  rare  que  perilleuse.  Qu'est-ce,  en  effet,  que  ce  Hvre?  Une 
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poignee  de  .  verites  incoi-t««u.  ,sseaa  ecriyit  a  propos  -'  livrc 
rasser  sans  6lre  oblige  .  ^^  lisez  Murall;  je  le  lu  **  ''*'■  lais 
'l"^'"'-  »  ,.  ,  ,,/sse^  son  l„„h,cl  A'..'*'"'"  '="■ 

L'auteur  commence  p;ir ;  ■,■  sage  el  sou 
rile  plus  de  memoire  qtie  d't.  ,ji„-  dtivoUl; 
ou  mieiix  ils  discutenl  s;i[i>  'J!'\'\irai8  qne* 
d'liae  habilete  qui  coasisii'  |irii'>,>  ^t  qui 
C'esl  aiosi  que  la  Bible  sV'aUi'ai,|jir'  "' 
cices.  oil  mille  secies  s'agiie^,|^|j|  "'  ' '. 
Quelle  est  d'ailleurs  la  «  |iiMin  iiui! 
qui  raisonuenl?  »  Hela^l  rjimreJuliie  nni  ne  s 
mais  qui  ronde  des  cysteines  ou  le  Hasard  Jmlii':;;"  meu  Vll*"",'. 
n  est  pas  un  sceptique,  ni  tin  athee.  Mais  sa  foi  esl  si  pen  orthodox 
elle  va  si  bien  a  t'encontre  des  idees  recurs,  que  les  ij-itres  fa  r' 
que$  ont  paru  aux  ininistrcs  du  culle  ofliciel  plus  daugeieuses  nue 
les  ouvrages  de  Marie  Huber.  CeHe-i:i  pr6che  le  rationalisms;  Miiralt 
est  aussi  un  rationaliste,  si  Ton  veut,  niais  iin  rationaliste  iriyslii)ue. 
et  deja  se  manifeslent  les  premiers  syinptiiiues  de  rillunii[)isme  dans 
lequel  sombrera  cette  riche  individualite.  N'afTecle-l-il  pas  d'opposer 
les  «  visionnajres  »  aux  «  savants?  »  Ne  s'affiche-t-il  pas  conterap- 
teur  determine  des  sciences  sacrees  et  profanes?  La  tbeologie  spe- 
cialement  n'est  pour  lui  qu'un  «  squelette  mis  en  spectacle.  »  Une 
de  ses  lettres  est  intitulee  :  «.  que  le  raisonnement  et  le  savoir  ont 
cause  la  chute  de  I'homnie,  qu'ils  nous  y  entretiennent  et  qu'une  fin 
leur  est  assignee.  »  Esl-ce  que  Muralt  soiigerait  a  nous  rameiier  a 
I'etatde  nature?  Une  bonne  partic  de  I'ceuvre  de  Rousseau  serait- 
elle  en  germe  dans  celle  du  gentilhomme  bernois?  II  est  certain  que 
Jean-Jacques  faisait  de  Muralt  Tune  de  ses  lectures  favorites. 

II  y  a  quelques  eclairs  et  beaucoup  de  fatras  dans  les  Lettres 
fanaliques,  ceuvre,  au  demeurant,  d'un  litterateur  qui  se  neglige  et 
qui  a  perdu  sa  belle  verve  d'aatrefois  en  se  lan(;ant  dans  la  propa- 
gaude  sectaire.  Quel  amas  de  divagations  lourdes  et  folles,  par 
exemple,  que  ses  pages  sur  les  «  esprits  »  e(  «  I'influence  que  les 
savants  ne  veulent  pas  accorder  a  la  lunel  »  Et  'pure...  Oui,  Murait 
se  retrouve  par  intervalles,  le  penseur  vigoureux  etsain,  liardi  et 
loyal.  Ne  dit-il  pas  de  la  religion  naturelle :  «  Quand  elte  ne  ferait  que 
nous  donner  le  degre  de  probite  qui  fait  I'honn^te  tiomme,  elle  nous 
Taudrait  deja  plus  que  ne  nous  valent  les  opinions  et  les  croyances 
litterales  on  historiques,  lorsque  nous  avons  le  inalheur  de  nous  y 
reposer  et  de  nous  croire  Chretiens  pour  cela.  »  11  ne  regarde  pas 
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jen  ""^  ^^P^^  iu'aux  formules.  La  religion  la  meilleure  est 

^^^l^jn^  ^";^  !'P^tti  saciclifie  le  plus,  qui  est  la  plus  feconde  en  rerlus 

^^poii^ '"'  ^I^P  ^  vres.  Pourquoi  faut-il  que  ces  fortes  et  nobles  consi- 

•   ^''"^^Ts-soiftjnl  noyees  dans  tanl  d'extravagances?  Muralt  est  mur 

smsses^iij;^^^^^  U   ^^^^^^   loutes  voiles  deployees,  contre 

cueil  du  mysticisme^^jl  echouera. 

je  chercherais  en  vain  un^^^'ace  plus  convenable  pour  paiier  du 
inouvement  pietiste  auquel  Muralt/)rit  une  tr^s  grande  part  pendant 
les  dernieres  annees  de  sa  vie.  Le  gientilhonome  des  Letlres  sur  le$ 
Anglais  et  les  tYancais  avait  trop  couru  le  monde  pour  s'accoinmo- 
der  en  phiiosophe  de  sa  solitude  de  Colombier.  II  elait  aigri  et  aban- 
donne.  Un  second  manage,  qu'il  contracla  en  1737,  a  Page  de 
soixante-douze  ans,  precipita  le  naufrage  de  son  intelligence,  Sa 
femine  le  jela,  corps  et  ame,  dans  les  aventures  de  rilluminisme. 
N*entreprend-il  pas,  en  1740,  avecsa  famille,  toutun  long  voyage, 
descendant  en  barque  la  Thiele,  TAar  et  le  Rhin,  pour  aller  faire 
visite  au  poete  Terstegen,  un  des  chefs  du  «  pietisme  »  allemand? 
La  compagne  de  Muralt  nous  a  conte  cette  odyssee  dans  une  lettre, 
que  M.  de  Greyerz  a  inseree  a  la  fin  de  son  travail  sur  notre  6cri- 
vain. 

Les  excentricites  religieuses  de  Muralt  s'expliquent  encore  par  sa 
haine  et  son  mepris  des  theologiens.  Le  protestantisme  etait  devenu 
a  Berne,  vers  1700,  un  veritable  pouvoir  dans  I'^tat.  II  s'agissait 
pour  les  fideles  moins  de  croire  que  d'obeir,  moins  de  suivre  les 
enseignements  du  Christ  que  d'observer  avec  ponctualite  les  prati- 
ques du  culte.  Muralt  n'etait  pas  alors  d'une  devotion  tres  active, 
niais  la  religion  moutonniere  el  Thypocrite  austerite  revoltaient  sa 
conscience.  II  refusa  cat6goriquement  d'assister  au  prfeche  et  ne  se 
gfina  point  de  declarer  au  Petit  Conseil  «  qu'il  avait  ete  froisse  jus- 
qu'au  fond  de  Tame  par  MM.  les  ecclesiastiques.  »  Le  Consistoire 
demanda  qu'on  Tadmonestat  d'abord,et  ensuite  qu'on  Tincarcer^t. 
LL.  EE.  prefererent  Texpulser  du  terriloire  bernois,  lorsqu'on  eut 
essaye  sans  succes  de  tons  les  moyens  pour  Famener  a  resipiscence. 
On  concoit  que  ces  procedes  brutaux  envers  un  honome  tres  scrupu- 
leux  et  de  moeurs  irr6prochables  aient  inspire  a  Muralt  une  profonde 
aversion  pour  les  «  chapelains  gras  et  vermeils  »  qu'il  a  cribles  de 
ses  plus  sanglants  sarcasmes.  Son  temperament  porte  a  la  misan- 
thropic, son  coeur  attriste  et  passionn^,  les  suggestions  de  la  soli- 
tude, ses  relations  avec  des  visionnaires,  son  second  mariage,  tent 
devait  Tamener  aux  doctrines  exposees  dans  son   Instinct  divin 
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recommandi  aux  hommes\  Rousseau  ecrivil  a  propos  de  ce  livre, 
dans  la  ^'ouv€lle  Hilotse  :  «  Vous  lisez  Muralt ;  je  le  lis  aussi ;  mais 
je  choisis  ses  Lettres  el  vous  choisissez  son  Instinct  dityht...  Deplo- 
rez  les  egarements  de  cet  horame  sage  et  songez.  a  vous  I  Feinme 
pieuse,  allez-vous  n'elre  plus  qu'une  devote?  >  V Instinct  divui  est 
pur  patois  de  Chanaan.  Je  n'en  extrais  que  ces  lignes,  qui  sont  les 
moins  inintelligibles  de  Touvrage  et  qui  le  resument  :  a  La  Divinite 
n'habite  point  dans  les  temples  fails  de  mains  d'homme  en  quelque 
sens  que  ce  soil;  elle  se  construit  elle-m6me  son  habitation,  et  c'est 
pour  cela  qu'elle  a  mis  sa  Parole  dans  le  coeur  de  Thomme.  Son 
premier  soin  est  de  le  nettoyer,  de  mettre  le  coeur  en  etat  de  lui  ser- 
vir  de  demeure.  » 

Abaissons  un  voile  sur  les  erreurs  d'un  esprit  eminemment  dis- 
tingue, que  la  rectitude  et  la  nettete  initiates  de  son  jugement  ne 
preserverent  point  des  ecarts  d'une  religiosite  maladive !  Rappelons- 
nous  plutdt  qu'il  fut  un  veritable  novateur  avec  ses  Lettres  sur  les 
An^lai^  et  les  Franqais,  devan^ant  Montesquieu  et  Voltaire,  ne  Ins 
egalant  point  par  la  vivacite  de  Tesprit,  I'art  de  la  composition  et 
la  purete  du  style,  ne  leur  etant  nullement  inferieur  par  Tetendue  et 
I'acuite  de  I'observation  I  Saluons  enfin,  dans  ce  Bernois,  Tun  des 
ecrivains  les  plus  fran^ais  de  notre  pays,  entre  le  chancelier  de  Mont- 
moilin  el  Jean-Jacques  Rousseau ! 

*  Londres,  in-8*,  1753  (ouvrage  posthume).  —  Faisons  observer  ici  que  le  pi6- 
tisme  de  Ph.-J.  Spener,  I'autenr  des  Pta  Desideria^  et  de  M"*«  Guyon  (voir  notice  sur 
Dutoit  Membrini),  avait  p6n6trd  en  Suisse  d69  la  fin  du  XVII™*  si^cle.  Les  re- 
pr^entants  du  culte  officiel  s'^lev^rent  vivement  centre  la  secte  nouvelle,  qui  fut 
en  butte  k  toute  sorte  de  persecutions.  Plusieurs  trait^s  furent  publics  qui  atta- 
Quaient  les  dissidents.  Ainsi  le  pasteur  JRoques  de  B&le  fit  paraltre  son  Vrai  pie- 
tisme  en  1731 ;  il  y  d^blat^rait  contre  les  <  declamations  tragiques  de  tels  fourbes.» 
Les  pietistes  eurent  quelques  succ^s ;  le  major  Davel  fut  des  leurs.  Le  comte  de 
Zinzendorf,  qui  vint  k  Geneve  en  1741,  y  etablit  une  confrerie  morave.  Mais  tout 
ceci  ne  rentre  pas  dans  une  Histoire  litteraire.  On  trouvera  des  details  dans  I'ou- 
vrage  de  Metzger  (cite  ad  Marie  Hnber)  et  dans  son  etude  sur  Madame  de  War- 
rens, (Geneve,  1880),  dans  les  ^trennes  ehretiennes  de  1886  et  1889  et  la  Bevue 
intemaiiondie  de  mai  1889  (articles  de  M.  £.  Ritter),  dans  la  brochure  de  M.  A. 
Bernard  :  LepUtisme  a  Berne,  Berne,  in-12,  1867,  etc.,  etc.  Voir  aussi  Le  comte 
de  Znaendorf,  par  Felix  Bovet,  2'»»  edit.,  Paris,  2  vol.  in-8«,  1865,  II,  p.  81  et  s. 
Spener  et  son  ipoque,  par  H.  Rathgeber,  in-12,  Paris,  1889. 
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LIVRE  II 


L^HISTOIRE  ET  LA  POESIE 


CHAPITRE  PREMIER 

Lefi  jurlscoosulteii,  les  terivalns  politique^ 
et  leu  historiena.  —  Lies  journaux. 

1.  Le  droit  et  la  poliiiqiit*  :  J.  Bar!»eyr;»c,  J. -J.  Burlainachi,  fitienne  Beaiimoni, 
K.  de  Vattel;  Micheli  Dii  Crest  et  C.-F.  Bergeon.  —  II.  Lej>  historieas  :  Abraham 
Ruchat  et  VHistoire  de  la  lUfot^mation  en  Suisse:  Loys  de  Bochat ;  Etienne  Meuron ; 
Samuel  de  Purv;  James-Pierre  de  Purv :  D.-F.  de  Merveilleux :  J.-R.  Grouuer. 
—  III.  Les  journaux  :  la  Biblioth^que  italique :  le  Mercure  Suisse^  sa  iranafor- 
matioD  en  Journal  helvetique  el  en  Noitvelliste  Suisse :  L.  Bourjjruet  et  L.  Baulacre. 


I 

La  philosophie  qui  renail  va,  sur  terre  suisse,  s'appliquer  a  la 
politique.  Le  XVIP*  siecie  fut  essentiellement  et  passionnement 
autoritaire;  on  n'y  discutait  guere  de  la  forme  des  ^lats  et  de 
la  condition  des  gouvernements.  L'fitat,  c'est  moi,  —  T^tat, 
c'est  nous,  disaient  Louis  XIV  et  nos  petits  oligarques.  Le  droit 
public  etait  a  peine  une  science;  le  droit  des  gens  n'avait  a  son 
actif  que  le  Mare  liberum,  le  De  jure  prtBdce  et  enfin  le  De  jure 
belli  el  pacis  d'Hugo  Grotius,  avec  le  fameux  traite  de  Samuel  Puf- 
fendorf ;  le  droit  naturel  ne  tentait  personne.  II  etait  reserve  a  Bar- 
beyrac  et  a  Burlamachi  de  repandre  une  vive  lumiere  dans  ces 
divers  domaines. 

La  famille  de  Barbeyrac  avait  dii  fuir  en  Suisse  apres  la  revoca- 
tion de  Tedit  de  Nantes.  Jean  Barbeyrac  '  Iui-m6me,  ne  en  1674, 


^  France  protestante,  2"«  edit.  Oindroz,  304  et  suiv.  De  Montet.  Lettre  a  J.-A, 
Turrettini,  publi^es  par  M.  £.  de  Bude  et  dej&  citees,  vol.  I.  Sayous,  I,  128  et  s. 
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passa  uue  bonne  partie  de  sa  jeunesse  dans  notre  pays  ;  il  fnt  appele 
en  mo  k  une  chaire  de  droit  de  racademie  de  Lausanne.  La  repu- 
tation de  ce  jurisconsulte  etait  fortbien  etablie.  Des  ennuis,  provoques 
par  Taffaire  du  Consenms,  le  deciderent  a  quitter  Lausanne  pour 
Groningue,  ou  il  enseigna  le  droit  public  jusqu'a  sa  uiort  survenue 
en  <744.  Barbeyrac  n*en  demeura  pas  moins  en  relations  tres  sui- 
vies  avec  les  principaux  anticonsensistes  suisses,  dont  il  continua  de 
servir  la  cause.  Je  trouve  ce  passage  significatif  dans  une  de  ses 
let  tres  a  J. -A.  Turrettini  (30  septembre  1718)  :«  Je  regus  il  y  a 
qnelques  semaines  les  pieces  faites  a  Toccasion  du  Consensus.  Je  me 
suis  mis  d'abord  a  les  lire,  et  j'en  ai  meme  lu  quel(|ues-unes  la  plume 
a  la  main, qui  ne  pourraient  etre  souffertes  dans  un  livre  imprime... 
Je  ne  dois  point  paraitre  pour  editeur  de  ces  pieces.  Je  prendrai 
dans  la  preface  le  personnage  d'un  etudiant  etranger  qui,  s'etant 
trouve  dans  vos  contrees  vers  le  temps  de  Taffaire  du  Consensus,  a 
eu  lacuriosite  de  raraasser  les  pieces  faites  a  cette  occasion,  et  je 
(lateral  cette  preface  de  Londres  pour  depayser  les  lecteurs.  »  L'ex- 
professeur  de  Lausanne  appartenait,  en  religion,  a  Tecoie  de  Jean  Le 
Clerc;  Timportant  est  pour  lui  de  «  trouver  un  juste  milieu  et  de 
bien  regler  ce  qui  doit  6tre  tenu  pour  incontestable  et  ce  qui  doit 
6tre  abandonne  aux  disputes.  »  II  n'aime  pas  les  «  extremites 
vicieuses;  »  et  puis,  il  entend  «  qu'on  laisse  a  chacun  la  liberte  de 
suivre  les  lumieresde  sa  conscience.  » 

Le  titre  de  gloire  le  plus  serieux  de  Barbeyrac  est,  sans  contredit, 
la  tres  originale  et  tres  claire  Pr^/ace,  bien  qu'un  peu  seche,  de  son 
Drcyit  de  la  nature  et  des  gens(\  71 2),  traduit du  latin  de  PuiTendorf. 
En  outre,  il  commenta  Grotius,  mit  en  frangais  Brinckershock  et 
Cumberland,  polemis^  contre  les  catholiques,  ecrivit  un  TraitS  dujeu 
fort  ingenieux  et  presque  amusant. 

La  Preface  du  Droit  de  la  nature  et  des  gens  fit  plaisir  a  Voltaire, 
cfui  donna  de  la  «  belle  ame  »  a  Barbeyrac  et  le  declara  superieur  a 
Paffendorf.  II  est  vrai  que  je  lis,  a  Tarticle  «  droit  »  du  Dietion- 
jiaire  philosophiqu^,  une  phrase  de  cette  fafon  :  «  Rien  ne  contri- 
buera  peut-6tre  plus  a  rendre  un  esprit  faux,  obscur,  confus,  incer- 
tain,  que  la  lecture  de  Grotius  et  de  PuiTendorf,  »  —  meme  commen- 
tes  ou  traduits  par  Barbeyrac  I  Celui-ci  montre,  dans  la  preface  deja 
citee,  que  Texistence  de  la  societe  humaine  est  subordonnee  a  Tac- 
complissementde  certains  devoirs  que  Dieu  a  inscrits  dans  le  coeur  de 
rhomme.  Ces  devoirs,  ces  preceptes  —  ces  principes  —  naturels 
nous  sont  enseignes  par  la  raison  et  la  conscience.  Le  monde  a  long- 
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temps  neglige  de  s'y  conforiner.  Le  Christ  est  venu,  qui  a  restaiiiv 
Tempire  de  la  morale.  Mais  les  peres  de  TEglise  ont  defigure  TEvan- 
gile...  La  preface  se  termine  par  une  yigoureuse  apostrophe  a  saini 
Jerome ,  saint  Augustin  et  tons  les  docteurs  qui  ont  allere  ou  cor- 
rompii  la  doctrine  de  Jesus.  Gelte  sortie  conlre  les  peres  de  T^lise 
fut  Toccasion  d'une  violenle  guerre  de  plume.  Le  P.  Cellier,  entre 
autres,  publia  lout  un  in-quarto  contre  le  vulgarisateur  de  Puffendorf. 
Barbeyrac  repondit  par  son  TraitS  de  la  morale  des  Phres  de  lEglue 
(1728).  Le  debut  de  ce  livre  veut  6tre  transcrit  : 

«  Je  ne  vois  rien  de  plus  desagreable  dans  le  metier  d'auteur  que 
1^  les  querelles  qu'il  attire  aisement  a  ceux  memes  qui  les  fuient.  Pour 

I  peu  qu'ori  veuille  voir  par  ses  propres  yeux  et  qu'on  use  de  la  liberie 

^  ^  naturelle  que  chacun  a  de  dire  na'ivement  ce  qu'il  pense,  il  se  trouve 

c  toujours   des  esprits  superbes,   ou  prodigieusement   entfetes,    qui 

regardent  cela  comme  un  attentat  sur  Tempire  souverain  dont  ils  se 
sont  empares...  S'ils  se  contentaient  de  refuter  honnfilement  ceux  qui 
ne  sont  |)as  de  leur  opinion,  on  pourrait  leur  passer  un  zelelrop  vif, 
p  mais  jusque-la  innocent,  et  leur  laisser  debiter  tout  a  leur  aise  des 

[;;:  raisons  ou  visiblement  frivoles,  ou  deja  suffisamment  discutees.  Mais 

^.  on  voit  bientot  qu'ils  en  veulent  a  la  personne  autant  ou  plus  qu'aux 

';;  sentiments ;  et  sMls  n'en  vienneut  pas  toujours  a  entasser  et  6puiser 

^.  les  injures  les  plusgrossi^res,  ils  IJtchent  assez  de  traits  malins  pour 

[  faire  sentir  avec  quelle  peine  ils  s'empfechent  de  porter  aux  demiers 

[  exces  les  marques  de  leur  haine  el  de  leur  colore.  Le  meilleur  est 

sans  doute  de  dissiper  et  d'emousser  ces  trails  en  les  meprisant,mais 
i  Tinterfet  de  la  verile  ne  permet  pas  toujours  de  se  borner  la.  Bien 

des  gens  se  laissent  surprendre  a  la  hardiesse  d'un  disputeur  dont  ils 

ne  peuvent  ou  ne  veulent  point  examiner  les  raisonnements.  C'est 

perdre  sa  cause  dans  leurs  esprits  et  se  reconnailre  vaincu ,  que  de 

'  garder  le  silence.  »  Que  cela  est  done  bien  dit  et  vrai  d*une  eternelle 

>  verile  !  C'est  tout  ce  que  je  prendrai  dans  le  livre  de  Barbeyrac.  II 

faut  y  admirer  la  surete  de  la  science,  les  ressources  de  la  dialec- 
tique,  la  subtilite  de  Targumentation  ;  Tauteur  est  un  maitre  con- 
troversiste . 

Barbeyrac  est,  en  somme,  une  intelligence  netle  el  robuste,  sans 
grande  elevation,  plus  habile  a  expliquer  les  theories  d'autrui 
qu'a  edifier  un  systeme.  II  a  eu  Tincontestable  merite  d'initier  les 
FrauQais  a  des  sciences  venues  obscures,  touffues  et  lourdes,  de  Hol- 
lande  et  d'Allemagne  ;  il  les  a  eclairees  et  allegees ;  il  les  a  rendues 
abordables  et  viables.  Ne  serait-ce  rien  rjue  d'avoir  popularise  les 
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notions,  alois  nouvelles,  d'un  droit  naturel  et  d*un  droit  des  gens 
longlemps  mecounus?  d'avoir,  avec  Tecole  proteslante  de  Jurieu, 
pose  la  question  de  la  souverainele  du  peuple  ?  Sa  langne  est 
du  franfais  que  le  «  style  refugie  »  n'a  presque  pas  entaine. 

Le  nom  de  Jean-Jacques  Burlamachi  '  est  associe  a  celui  de  Bar- 
beyrac  dans  Toeuvre  de  diffusion  de  ces  doctrines  qui  devaient  inspi- 
rer  Montesquieu,  exciter  Rousseau  et  preparer  les  institutions  poli- 
tiques  et  sociales  de  TEurope  moderne.  Burlamachi  est  ne  k  Geneve 
en  1 694  ;  il  y  brilla  en  la  double  qualile  de  professeur  de  droit  et  de 
magistrat.  Ses  deux  grands  ouvrages  ont  ete  reunis  sous  le  titre  : 
Prirwipes  du  droit  naturel  et  politique;  *  Rousseau  leur  a  fait  plus 
d'un  emprunt,  bien  que  Burlamachi  ne  croie  pas  la  societe  civile 
contraire  a  Tetat  de  nature  (elle  en  est,  selon  lui,  un  heureux  pro- 
longement)  et  qu'il  s'erige  presque  en  defenseur  du  pouvoir  absolu. 
Sayous  a  pu  dire  :  «  Ce  livre  est  un  chef-d'oeuvre  d 'exposition  didac- 
tique  ;  les  raisonnements  et  les  doctrines  s'y  enchainent  et  se  resu- 
ment  avec  une  nettete  etune  aisance  admirables,  sans  secheresse 
malgre  la  brievete,  sans  lourdeur  malgre  la  nature  abstraite  des 
ideas.  »  Tout  y  est  mis  en  relief  avec  une  clarte  et  une  conscience 
rares.  Mais  les  Prindpes  sont  moins  Toeuvre  d'un  penseur  eminent 
que  d'un  habile  traducleur  de  la  pensee  des  autres.  Un  conteinporain 
et  un  compatriote  de  Burlamachi,  Tavocat  Etienne  Beaumont  (1718- 
1768)  a  laisse  des  Prindpes  de  philosophie  morale  (1754),  qu'on 
a  longtemps  et  faussement  attribues  a  Diderot. 

J'ai  encore  a  parlerd'EMER  de  Vattel',  Tun  desjurisconsultesles 
plus  celebres  du  siecle.  Ne  a  Couvet  en  1714,  mort  a  Neuchatel  en 
1767,  Vattel  fut  charge  de  diverses  missions' diplomatiques  par 
Auguste  III,  electeur  de  Saxe  et  roi  de  Pologne.  Sa  vie  n'offre  rien 
de  particulier  ;  ses  ouvrages  sont  ses  actions  d'eclat.  Je  n'etudierai 
a  cette  place  que  son  Droit  des  gens  ou  prindpes  de  la  loi  naturelle, 
etc.  (1758),  qui  eut  un  succes  durable,  beaucoup  parce  qu'il  renfer- 
mait  un  expose  systematique  bien  ordonne  d'une  science  tres  impor- 
tante,  un  peu  parce  qu'il  etait  ecrit  dans  une  langue  sobre  et  franche, 
un  peu  enfin  parce  qu'il  combia,  au  moment  propice,  une  lacune 
fort  sensible.  Et  puis,  Vattel  etait  un  homme  du  m6tier  ;  il  avait  en 

*  (Euvres  de  L.  Baulacre,  1.  c,  I,  484  et  s.  (£loge  de  Burlamachi).  Senebier,  III, 
87  et  s.  Sayotis,  h  77  et  s.  De  Montet. 

'  Geneve,  iii-4",  1763.  Publics  s^parement  en  1747  et  1751.  M.  Dupin  les  a  re^- 
i  dites,  Paris.  5  vol.  in-8o,  1820. 

I  •  Biographies  neiichdteloises,  II,  410  et  s.  Sayous,  II,  102  et  s. 
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quelqiie  sorle  pratique  les  questions  discutees  dans  son  livre.  Aussi 
n'exigera-t-on  pas  de  lui  un  cours  de  metaphysique  politique  ;  il 
entend  donner,  non  pas  de  la  theorie,  mais  des  solutions. 

Le  Droit  des  gens  est  un  traite  tant  de  droit  public  general  que  de 
droit  international  public  et  prive  ;  le  droit  de  la  guerre  y  est  sur- 
tout  developpe  avec  une  haute  competence.  Vattel  s'est  fait  le  dis- 
ciple de  Wolf  auquel  il  apris  «  ce  qu'il  a  trouve  de  nieilleur ;  »  il  n'a 
pas  suivi  servilement  le  «  grand  philosophe  de  Halle  ;  »  il  le  combat 
m6me  sur  certains  points,  lui  reproche  ainsi  de  decider  <(  qu'il  est 
permis  naturellement  de  se  servir  a  la  guerre  d'armes  empoison- 
nees,  »  —  une  decision  qui  I'a  «  revote  et  mortifie.  »  L'ouvrage  de 
Vattel  est  peut-6tre  surcharge  de  details  et  encombre  de  distinctions, 
II  manque  de  profondeur;  il  est,  en  revanche,  d*une  lecture  facile, 
son  auteur  est  un  esprit  sage  et  clairvoyant.  On  ne  saurait,  dit  Vat- 
tel, «  prendre  des  mesures  trop  justes,  trop  etendues  et  trop  eflfi- 
caces  »  pour  assurer  le  respect  et  Texecution  poncluelle  des  lois.  II 
proclarae  la  liberie  de  la  conscience  :  «  La  croyance  ne  se  commande 
pas,  et  quel  culte  que  celui  qui  est  force  !  »  II  preche  la  « tolerance 
universelle  de  toutes  les  religions  qui  n'ont  rien  de  dangereux  soit 
pour  les  moeurs,  soit  pour  TEtat,  »  et  il  s'ecrie  :  «  ecrasez  seule- 
ment  Tesprit  persecuteur  I  »  Les  beaux  sentiments  de  notre  juriscon- 
sulte  ne  sont  pas  inconciliables  avec  une  haine  vigoureuse  du  catho- 
licisme.  II  polemise,  attaque  le  celibat  des  pr^tres,  les  ordres  reli- 
gieux,  les  immunites  excessives  et  les  «  enormes  pretentions  »  du 
clerge  romain  qui  veut  regner  en  toutes  choses.  Il  montre  que  les 
Suisses  ont  toujours  resiste  aux  empietements  de  TEglise,  «  repri- 
mant  les  entreprises  des  eveques  et  de  leurs  officieux.  » 

On  comprend  que  je  ne  puisse  dissequer  le  gros  traite  de  Vattel. 
II  fit  longtemps  aulorite  :  il  est  encore  utile.  J'en  signale  tout  specia- 
lement  les  chapitres  sur  la  neutralite. 

Esl-il  permis  de  ranger  immediatementapresceshommesillustres, 
quelques  agitateurs  et  pamphletaires  dont  les  ecrits  n'ont  plus  que 
la  valeur  de  documents  historiques  ?  II  ne  serait  pas  juste  d'oublier 
MicHELi  DU  Crest  (voir  p.  I  \ ),  qui  mecontenta  les  autorites  de  sa  ville 
natale  pour  avoir  critique  le  nouveau  plan  des  fortifications  de  Geneve, 
qui  redigea  deux  memoires  fort  durs  pour  les  magistrats  de  la  repu- 
blique,  fut  reconnu  coupable  de  «  h'^se-majeste  »  el  condamne  en 
1 731  a  «  demander  pardon  a  Dieu  et  a  la  Seigneurie,  genoux  en  terre 
et  huis  ouverts,a  une  prison  perpetuelle,  a  la  confiscation  de  tons  ses 
biens  presents  et  a  venir.  »  II  protesta ;  une  seconde  sentence  pro- 
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nonca  conlre  lui  la  peine  de  mort.  II  avail  eu  la  prudence  de  meltre 
la  frontiere  entre  ses  adversaires  et  sa  personne.  C'est  de  Texil  quMI 
lanca,  en  1744,  une  carieuse  Supplication  «  aux  louables  cantons 
de  Berne  et  de  Zurich  »  pour  prier  ceux-ci  de  le  reconcilier  avec 
Geneve.  La  piece  n'est  pas  mal  tournee. 

Je  serais  fort  emp^che  de  citer  un  ecrivain  politique  vaudois,  les 
Bernois  ne  tolerant  pas  la  discussion  chez  leurs  sujets.  L'issue  tra- 
gique  de  la  conjuration  de  Davel  provoqua  bien  un  certain  nombre 
de  brochures,  —  dans  lesquelles  on  fletrit  plut6t  la  raeraoire  on 
deplora  la  conduite  du  patriote-martyr.  Neuchatel  avaitun  monarque 
d'une  susceplibilite  moins  farouche  que  LL.EE..  LeMicheli  du  Crest 
de  laprincipaute,  Charles-Francois  Bergeon,  avait  lance,  en  1734, 
on  Manifeste  hostile  a  la  Prusse  et  tout  penetre  de  sympathies  fran- 
<;aises.  Ce  libel  le  tendait  a  operer  «  une  revolution  dans  la  princi- 
paute  de  Neuchatel,  »  au  profit  de  Louis  de  Mailly,  marquis  de 
ISeelle.  Le  gouvernement  prit  des  niesures  energiques ;  Bergeon  et 
son  associe  J. -J.  iMerveilleux  durent  s'enfnir,  mais  ils  obtinrent, 
quelques  annees  apres,  le  pardon  du  roi. 

L'autorite  ecclesiastique  se  relachait  en  Suisse;  rautoriti  civile 
etait  plus  orabrageuse  que  jamais.  Le  temps  approche  neanmoins  ou 
la  censure  politique  abdiquera  devant  les  idees  nouvelles,  ou  ne 
reussira  plus  a  les  comprimer. 


II 


C'est  a  Neuchatel  et  dans  le  canton  de  Vaud  que  nous  irons  chercher 
des  historiens  pendant  la  premiere  moitie  du  XVII"*  siecle.  Geneve 
n'a  guere  produit,  durantcette  periode,  que  Jean-Anloine  Gaulier, 
dontj'ai  deja  parle  (voir  mon  tome  I,  p.  500).  Nous  n'avons,  dans 
le  Valais,  que  Ph.  de  Torrents  (1700  a  1762),  un  bourgmestre  de 
Sion  et  un  collectionneur  de  documents,  dont  il  suffit  de  rappeler  le 
nom. 

CommenQons  par  les  Vaudois,  de  beaucoup  les  plus  interessantsi 
Abraham  Ruchat  et  Loys  de  Bochat  sont,  en  effet,  Jes  peres  de  notre 
histoire  nationale.  Abraham  Ruchat'  (1678  a  1750)  etudia  la  theo- 
logie,  voyagea  beauc^mp  en  Allemagne  et  en  Hollande,  desservil 


*  Conservateur  Suisse,  XII,  239  et  s.  L.  VulHemin  :  Notice  sur  la  vie  de  Ruchat, 
dans  Tol.  VII  in  fine  de  son  edition  de  V Histoire  de  la  Reformation  en  Suisse 
(▼oir  ci-aprfes).  Oalerie  Suisse,  I,  586  et  s.  De  Montet. 
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quelqnes  cures,  devint  principal  du  college  de  Lausanne  et  obtint 
enfin  une  chaire  a  celle  Acad^mle  qu'il  avail  r6ve  de  transformer  en 
Universite.  Je  ne  songe  pas  meme  a  mentionner  les  Iravaux  fort  esli- 
mables,  mais^tres  oublies,  du  theologien.  L'historien  seul  m'attire. 
11  avait  herite  de  nombreux  documents  amasses  par  un  de  ses  oncles, 
Abram  de  Miere,  et  il  se  mit  bientdt  a  completer  les  precieuses  col- 
lections de  son  parent.  Nous  pouvons  le  suivre  a  travers  la  Suisse, 
etudiant  les  archives,  travaillant  dans  les  bibliotheques,  recueillant 
une  immense  quantite  de  materiaux.  N'avait-il  pas  projete  de  faire 
rhistoire  generale  de  THelvetie,  des  origines  au  XVIIP*  siecle? 

Ruchat  publia  en  1707  un  Abr^gS  de  I'Huloire  eccUsiaslique  du 
Pays  de  Vaud,  excellent  petit  ouvrage,  qui  n'a  pas  Irop  vieilli.  II 
donna,  en  1714,  sous  le  pseudonyme  de  G.  Kypseler,  ses  Ddices  de 
la  Suisse,  un  volumineux  traite  de  geographic  politique,  historique 
et  physique  a  Tusage  des  gens  du  monde*  Les  Ddiees,  reimpriraes 
plusieurs  fois  et  profondement  remanies(la  meilleure  edition  est  celle 
de  Neuchalel,  2  vol,  in-4**,  1778'),  ne  sont  pas  une  seche  nomencla- 
ture de  villes,  de  fleuves  et  de  montagnes,  mais  un  large  tableau  du 
developpement  territorial,  inlellectuel  et  moral  du  peuple  Suisse. 
Tout  n'est  pas  a  louer  dans  ce  livre.  Le  style  en  est  mediocre ;  la 
langue  de  Ruchat,  simple  et  claire,  manque  de  relief  et  d'elegance. 
Le  fond  n'en  est  pas  Ires  original,  malgre  certains  aper<;us  ou  la 
finesse  s'allie  heureuseinent  a  quelque  audace.  Le  chapitre  le  plus 
piquant  est  intitule:  Du  tempiraiiient ,  de  la  fdconditi  et  des  momrs 
des  Suisses,  aver  un  essai  sur  leur  caraet^re.  Ruchat  y  apparait  bien 
tel  qu'il  est:  savant  candide,  observateur  un  pen  superficiel,  mora- 
lisle  honnfite  enliche  du  bon  vieux  temps.  II  constate  avec  regret  que 
«  Ton  prefere  aux  aliments  et  aux  fruits  du  pays,  »  le  «  cafe,  le  the, 
le  chocolat  et  autres  superfluites  etrangeres,  »  jadis  inconnues  en 
Suisse.  II  se  console  copendant,  car  les  femmes  sont  encore  d'une 
elonnante  fecondite,  ce  qui  prouve  que  ^  les  temperaments  des 
Suisses,  quand  ils  se  marient,  ne  sont  pas  ordinairement  us6s  ni 
alteres  par  le  libertinage  et  les  debauches.  »  Mais  il  finit  par  deplorer 
que  les  cantons  se  depeuplent  grace  aux  capitulations  militalres, 
alors  (ju'ils  pourraient  former  une  grande  et  puissante  nation.  Je  lis, 
d'un  autre  cote,  qu'a  Berne,  Fribourg  et  Soleure  «  la  langue  fran- 
raise  est  plus  praliquee  que  rallemande,  parmi  ceux  qu'on  appelle 


^  On  a  fondu,  dans  cette  Edition,  les  Delices  de  Ruchat  avec  VEtat  de  la  Suisse 
de  Stanyan,  ambassadeur  anglais  pr^s  des  cantons. 
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les  gens  dislingues,  de  sorte  qu'il  y  a  des  personnes  des  deux  sexes 
qui  ne  saveDt  pas  ecrire  dans  leur  propre  langue.  »  HelasI  la  France 
ii'a  point  pr6te  que  son  idiorne ;  elle  a  impose  ses  modes.  Ainsi  «  les 
femmes  out  aujourd'hui  renonce  a  la  rusticite,  aux  mani^res  reserv6es, 
a  la  severite  et  a  Tauslerile  de  ieurs  ancfetres;  elles  ne  se  defendent 
plus,  comme  celles-ci  faisaient  autrefois  avec  le  baton  el  les  ongles 
des  approches  des  cavaliers.  »  0  la  simplicite  primitive !  0  I'antique 
vertui  Le  chapitre,  assez  cnrienx,  sur  les  Dispositions  des  Suisses 
pour  ks  leltres  et  les  arts,  renferme  une  protestation  energique  et  bien 
appuyee  contre  la  manie  que  Ton  avail  en  France,  au  XVIII'"*  siecle, 
de  tenir  les  Suisses  pour  gens  ignoranls  et  stupides. 

Je  passe  a  Tcjeuvre  principale  de  Ruchat,  a  son  Histoire  (le  la 
Mformation  de  la  Suisse^  II  n*avait  pas  renonce  a  composer  une 
histoire  generate  de  notre  pays,  lorsque  raflfaiblissement  de  sa  vue 
et  sa  mauvaise  sante  le  forcerent  de  restreindre  son  plan  primilif.  II 
voulut  du  moins  ecrire  ce  qu'il  savait  sur  la  periode  qui  Tinteressait 
le  plus  :  la  reformation.  Et  nous  eiimes  une  histoire,  non  certes 
impartiale,  mais  consciencieuse  et  detaillee,  de  relablissement  du 
protestantisme  en  Helvetie.  Les  renseignements  sont  controles  avec 
soin ;  pen  de  conjectures,  des  fails,  solidement  etayes  de  preuves 
nombreuses  el  convaincantes.  Que  Ton  se  represente  les  difficultes 
de  Tentreprise  —  Tabsence  de  bons  Iravaux  anterieurs,  au  moins 
pour  la  Suisse  fran^aise,  les  materiaux  dissemines  dans  quelques  cen- 
taines  d'archives,  les  susceptibilites  de  la  censure  bernoise,  —  que 
Ton  se  rememore  tons  les  obstacles  surmonles,  et  Ton  conviendra 
que  Touvrage  de  Ruchat  est  un  des  plus  beaux  monuments  de  notre 
litterature  historique.  Ce  n'est  pas  que  le  pasteur  vaudois  soil  un 
esprit  superieur ;  il  est  avant  tout  un  habile  et  patient  exploraleur. 
Ni  Tecrivain,  ni  le  philosophe  ne  s*6levent  au-dessus  da  niveau  moyen. 
Mais  quel  travail,  et  combien  meritoire! 

Les  uns  ont  pretendu  que  Ruchat  avail  fail  acte  de  servilite  a 
regard  de  Berne.  II  fallait  done  qu'il  s'expos^l  a  une  interdiction  de 
pablier?  LL.  EE.  ne  le  jugerent  m6me  pas  assez  docile,  puisqu'elles 
lui  enjoignirent  de  ne  point  editer  la  seconde  parlie  de  son  manuscril. 
Souvenons-nous  de  la  lyrannie  soupconneuse  des  gouvernemenls 
pendant  tout  le  XVIII"*  siecle  I  Rappelons-nous  que  Jean  de  Muller 
en  ful  reduit,  ainsi  que  le  rapporte  Louis  Vulliemin,  «  a  faire  parailre 

*  Gen^Te,  6  yol.  in-12,  1727,  1728.  Nouvelle  Edition  avec  commentaire  et  notice 
biographique  par  L.  Vulliemin,  et  la  Continwition  de  ToBuvre  de  1536  a  156fi,  — 
Nyon,  Paris  et  Lausanne,  7  vol.  in-8<»,  1835  k  1838. 
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le  premier  volume  de  son  histoire  sous  la  rubrique  de  Boston  pour 
pouvoir  le  faire  accepter  dans  sa  patrie !  »  L'intelligence  etait  traitee 
on  mineure  et  raise  sous  tutelle.  On  a  blame  aussi  le  brave  Ruchat 
de  quelques  pages  un  peu  rudes  sur  le  clerge  romain.  Est-ce  qu'un 
theologien  protestant  pouvait,  en  i  727,  parlor  de  Rome  avec  le  deta- 
chement  d'un  sceptique  de  notre  temps?  ^tait-il  possibly,  ou  mfeme 
honnete,  de  taire  les  abus  et  les  hontes  qui  desolaient  r%lise  avant 
la  Reforme?  Les  prelendues  violences  de  Ruchat  sont  fort  anodines.  II 
etait,  au  demeurant,  calvinlste  a  la  fa^on  dont  Pierrefleur  etait  catho- 
lique  deux  cents  ans  auparavant.  II  professait  la  foi  de  sesperes,  sin- 
cerement  mais  sans  passion.  II  avait  la  religion  «  vaudoise,  » je  veux 
dire  orthodoxe  avec  tiedeur  et  fervente  avoc  bonhomie.  Et  on  ferait 
un  polemiste  de  ce  savant  debonnaire?  Son  Histoire  fut,  a  la  verlte, 
raise  a  I'index.  Et  apr6s  ?  La  congregation  de  Tindex  aurail-elle  pour 
raission  de  delivrer  des  brevets  d'impartialite?  L'ev6que  de  Fri- 
bourg,  Claude-Antoine  Duding,  qualifia  Ruchat  de  hereticcB  pramtatis 
minister.  Depuis  quand  s'incline-t-on  devant  les  arrfets  litteraires  de 
r^piscopat?  Je  pardonnerais  a  Ruchat  ces  soi-disant  mefaits  et  bien 
d'autres  peccadilles,  s'il  ecrivait  avec  plus  de  correction  et  d'elo- 
quence,  s'il  avait  moins  de  regularite  et  plus  de  pittoresque  dans  sa 
maniere,  s'il  retrouvait  parfois  les  tours  nerveux,  les  formes  origi- 
nales  et  vivantes  d'un  Bonivard  ou  d'un  Froinent.  II  n'est  pas  mfeme 
naif.  II  est  desesper^ment  sec,  et  methodique,  et  monotone. 

L'hostilite  que  Ruchat  rencontra  dans  le  gouvernement  de  Berne 
ralentitson  zele.  II  continua  neanmoins  son  Histoire  gin^rale  de  la 
Suisse «  depuis  Torigine  de  la  nation  jusqu'a  Tan  1 308.  »  Cel  ouvrage 
est  encore  manuscrit:  il  est,  selon  VuUiemin,  superieur  par  la  science 
k  V Histoire  de  la  Reformation. 

De  ses  autres  travaux,  je  n'indiquerai  pas  m6me  les  titres.  Nous 
connaissons  suffisamment  Ruchat,  erudit  modeste  et  desinteress^.  Ce 
qu'il  faut  redire,  c'est  qu1l  a  ressuscite  tout  notre  passe  historique  et 
religieux,  sauvant  de  I  oubli  des  faits  et  des  documents  que  nous 
serions  condamnes  a  ignorer.  S'il  ne  fut  pas  un  grand  homme,  il  fut 
un  patriote  et  un  savant  plus  utile  que  bien  des  grands  hommes. 

Ruchat  n'eut  pas  de  meilleur  ni  de  plus  noble  emule  que  Charles- 
GuiLLAUME  LoYs  deBochat^  (1695  a  1754),  qui  etudia  le  droit  sous 
Barbeyrac,  auquel  il  succeda  en  1717.  Membre  de  plusieurs  societ6s 


'  Eloge  historique  de  Ch,-S.  Loys  de  Bochat,  par  J.-A.-E.-D.  Clavel,  Lausanne* 
in-8^  1755.  Gindroe,  314  et  s.  De  Montet. 
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savantes,  il  s'est  fait  tres  avantageuseinent  apprecier  par  la  publica- 
tion de  Qombreux  travaux  historiques  et  juridiques.  Les  belles-lettres 
ne  lui  etaient  nulleinent  etrangeres:  la  preuve  en  est  dans  les  pre- 
cieuses  notes  manuscrites  qu'il  a  laissees  sous  le  titre  de :  Matiriaux 
pour  une  histoire  liMraire  de  la  Suisse;  le  doyen  Bridel  et  d'autres 
apres  lui  y  ont  abondamment  pulse.  Mais  on  ne  lit  plus  de  Loys  de 
Bochat  que  ses  Mimoires  critiques  pour  servir  d' iclaircissements  aux 
divers  points  de  rhistoire  annenne  de  la  Suisse  et  sur  ses  monuments 
d'antiquit6s\  un  recueil  qui  fut  la  providence  et  qui  est  reste  Tun 
des  gurdes  les  plus  surs  de  nos  archeologues. 

Les.lf^ioim  mti^'t^^  sont  naturellement  dedies  a  LL.  EE.  Cei)en- 
dant  Bochat  a  fait  mieux  que  d'egrener  le  ehapelet  des  compliments 
traditionnels  adresses  par  les  ecrivains  vaudois  de  I'epoque  a  leurs 
«  illustres,  hauts,  puissants  et  souverains  seigneurs  »  de  Berne.  II  a 
entrepris  de  purger  Thistoire  Suisse  de  toules  les  fictions  qui  repu- 
gnant a  un  siecle  oii  «  le  prix  du  vrai  est  trop  connu.  »  Son  dessein 
est  de  s'occuper  exclusivement  des  origines:  il  remonte  «  au  milieu 
du  second  siecle  de  Rome  »  (soit  a  Tan  600  environ  avant  J.-C.)  et 
s'arrfele  «  aa  regne  des  rois  des  Bourguiguons  »  (lin  du  V"*'  siecle). 
La  periode  helveto-romaine  est  traiiee  avec  force  details ;  les  M^moires 
sent,  sur  cette  partie  de  noire  histoire,  excellonts  par  la  surete  des 
investigations  et  Tingeniosite  des  conjectures.  La  langue  de  Bochat 
est  sobre  et  franche,  bien  qu'un  peu  terne. 

On  pouvait  attendre  de  Terudition  du  professeur  lausannois  qu'elle 
serait  plus  feconde.  II  etait  un  de  ces  rats  d'archives  qui  consument 
leur  vie  a  rassembler  les  materianx  d'un  livre  qu'ils  ne  terminent 
jamais.  II  a  travaille  surtout  pour  la  gloire  des  autres. 

Les  Neuchatelois  *  n'ont  pas,  entre  1 700  et  1 750,  d'historien  qii'ils 
puissent  opposer  a  un  Ruchat  ou  a  un  Loys  de  Bochat.  La  qnantite 
supplee  chez  eux  tant  bien  que  mal  a  la  qualite. 

l^TiENNE  Meoron  (f  i  750)  fut  I'uu  dcs  collaborateurs  les  plus  intelli- 
gents  et  les  plus  r6guliers  du  Mercure  Suisse,  auquel  il  donna,  de  1 737 
a  <747,  diverses  Etudes  historiques  et  m6me  des  articles  de  philoso- 
phie  et  de  mathematiques.  Samuel  de  Pury  serait  un  inconnu,  sMI 
s'etait  contente  de  r6diger  des  M&moires  secrets  qui  ne  I'urent  pas 
imprimes  et  de  foumir  ainsi  des  materiaux  a  Chambrier,  Tribolet  et 
aux  autres  historiens  de  Neuchatel ;  c'est  a  lui  que  nous  devons  les 


*  Lausanne,  3  yol.  in-4'»,  1747  k  1749. 

*  Biographies  neuchdtelaises ;  voir  aussi  tome  I,  37  et  s.  du  present  ouvrage. 
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Extraits  des  chroniques  ou  annates  des  chanoines  de  Nolre-Dame,  — 
le  plus  beau  fleuron  de  notre  litterature  nationale  avant  la  Refornie. 
Son  nom  reste  inseparable  de  Toeuvre  qu'il  a  preservee  de  la  des- 
truction. 

Jean-Pierre  de  Pury  (1675  a  1736)  est  raoins  un  historien  qu'un 
explorateur  et  un  geographe.  II  avait  le  gout  des  lointaines  aventures ; 
il  voyagea,  Ayant  vecu  d'abord  a  Paris,  ou  il  gagna  dans  la  specula- 
tion une  fortune  que  la  speculation  emporta  lors  de  la  debacle  de 
Law,  il  chercha  ensuite  a  se  refaire  des  rentes  en  procurant  des 
debouches  aux  vins  de  Neuchatel;  il  imaginaplus  tard  de  cultiver  la 
vigne  sur  le  sol  du  Cap  de  Bonne-Esperance.  Les  Anglais  Tengagerent 
a  creer  des  colonies  en  Amerique.  II  se  fixa  dans  la  Caroline  du  Nord, 
ou  il  attira  de  ses  compatriotes  et  fonda  la  ville  de  Purysbourg. 
Jean-Pierre  de  Pury  a  public  deux  Mimoires  sur  le  «  pays  des  Caffres 
et  la  terre  de  Nuvts.  » 

Puisque  j'en  suis  a  la  geographie,  je  citerai  au  passage  David- 
FRANgois  DE  MERVEiLLEUx(t  1712),  Tautcurd^une  QSiimdihle  Introduc- 
tion a  la  (jiographie  unicerselle.  Notre  horarae  exalte,  dans  sa  pre- 
face, la  science  a  laquelle  il  s'est  voue:  <(  Non  settlement  elle  est 
necessaire  pour  Tintelligence  de  Thistoire...,  mais  on  en  a  encore 
besoin  pour  connaitre  ce  qui  se  passe  dans  notre  siecle;  celui  qui 
I'ignore  ne  peut  mkme  lire  la  gazette  sans  rougir  ou  sans  s*arr6ter.  )> 
Les  deux  volumes  de  Merveilleux  traitent  de  la  cosmographie,  ainsi 
que  de  la  geographie  politique,  historique  et  physique,  lis  sont  assez 
complets  et  m6me  assez  exacts.  Je  ne  veux  leur  emprunter  que  ce 
portrait  enthousiaste  des  Neuchatelois:  «  Les  habitants  de  ce  pays 
ont  de  grands  privileges;  ilssont  gens  laborieux,  civils  et  bien  accneil- 
lants  en  vers  les  etrangers.  lis  ont  une  forte  passion  pour  les  armes, 
ce  qui  les  rend  belliqueux  et  hardis,  aussi  le  pays  est-il  une  veritable 
pepiniere  de  soldats;  le  peril  ne  les  etonne  point.  Un  certain  point 
d'honneur  qu'ils  ont  de  nature  les  excite  mutuellement  a  se  distin- 
guer  par  leur  bravoure  a  Tenvi  des  autres  dans  les  occasions;  aussi 
tout  le  monde  convient  qu'ils  sont  vaillants,  adroits  et  pleins  de 
genie.  »  Avez-vous  reconnu  dans  ces  lignes  les  Neuchatelois  avises 
et  circonspects?  Se  reconnaitront-ils  eux-m6mes?  David-Francois 
n'est-il  pas  tombe  dans  le  —  merveilleux?  Son  homonyme,  Tecrivain 
irreverencieux  des  Amusements  de  Bade,  ne  I'imitera  guere. 

Jo  fais  ici  une  petite  place  a  Jean-Rodolphe  Grouner  \  un  Ber- 


*  Gaullieur,  45.  —  Ses  fragments  ont  paru  a  Neuch&tel,  2  vol.  in-S**,  1737  jl 
173». 
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nois,  I'auteur  des  Fragments  historiques  de  la  ville  el  ripublique  de 
Berne.  Ces  fragmeQts  sont,  en  realite,  une  hisloire  de  la  Suisse  en 
fran^ais,  —  un  franfais  moins  gothique  deja  que  celui  de  VApologie 
d'Avenches  (1710)  par  uu  autre  Bernois,  le  bibliothecaire  Wild. 
La  moderation  et  rimpartialite  de  Grouner  font  de  ses  deux  volumes 
Tun  des  ouvrages  les  plus  recommandables.  N'est-ce  point,  de  sa 
part,  un  beau  trait  dindependance  et  de  loyaute  que  d'avoir  excuse 
Davel,  le  «  visionnaire,  »  et  de  s'etre  declar6  Tadmirateur  des  vertus 
du  heros  vaudois? 


HI 

Tous  les  historlens  dont  je  me  suis  occupe  furent  plus  ou  moins 
journalistes,  comnie  on  Tetait  de  leur  temps.  lis  envoyaient  volon- 
liersdes  articles  aux  revues  de  Fepoque,  specialement  a  celles  de 
Bourguet,  qui  paraissaient  a  Neuchatel,  sur  terre  peu  surveillee  sinon 
libre.  On  pouvait  y  dire  des  verites  sous  le  voile  d'un  impenetrable 
anonymat.  Ruchat  et  de  Bochat  sont  parmi  les  plus  fideles  colla- 
borateurs  des  publications  periodiques  editees  en  Suisse.  C'est  le 
Mercure  Suisse  qui  eut  la  primeur  des  Fragments  historiques  de 
Grouner;  c'est  la  aussi  que  sont  inseres  les  memoires  de  Meuron... 

Mais  procedons  par  ordre  * !  Frederic  Spanheim,  le  pere,  et  Minu- 
loli  sont  les  ancStres  du  journalisme  francais  dans  notre  pays.  Les 
periodiques  de  Londres  et  d* Amsterdam,  la  Bibliothdque  anglaise  redi- 
gee  par  Matty,  de  la  Roche  et  La  Chapelle  (171 7  a  1 728),  la  Biblio- 
thdque  britanniqus  de  Des  Maiseaux,  Bernard,  etc.  (1733  a  1747), 
la  BibliotMque  germ^anique  de  Lenfant  et  Beausobre  (1 720  a  1 741 ) 
avaient  succede  aux  Nouvelles  de  la  R^ublique  des  Lettres  de  Bayle 
et  aux  trois  Bibliothiques  de  Jean  Le  Clerc.  Ces  revues  penetraient 
chez  les  savants  de  la  Suisse  romande  et  leur  elaient  ouvertes. 
Louis  Bourguet  (voir  p.  12)  comprit  que  notre  pays  devait  avoir  un 
organe  qui  r^unlt  les  forces  eparpillees  de  sa  seconde  patrie.  II  avait 
beaucoup  voyage,  il  etait  revenu  d'un  long  pelerinage  a  travers  TEu- 
rope  avec  la  conviction  que  la  Suisse  pouvait  6tre,  mieux  que  TAn- 
gleterre  et  laHollande,  un  centre  de  ralliement  pour  les  erudits  et 
les  ecrivains  protestants  de  langue  frangaise.  II  commenca  par  fon- 

*  Voir  tome  I  du  present  ouvrage,  p.  492  et  s.  443, 465.  Gaullieur,  30  et  s.  Sayoiis^ 
I,  140  et  s.  CoUections  de  la  Bibliotheque  italique  et  du  Mercure  Suisse  (plus  tard, 
Journal  hehetiqtie). 
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der  la  BibliotMque  italique,  deslinee  a  populariser  dans  TEurope 
centrale  les  Iravaux  de  la  science  italienne.  La  redaction  en  elail 
exclusivement  confiee  a  des  Suisses  :  Seigneux  de  Correvon,  Loys  de 
Bochat,  Abram  Riichat,  Cramer,  Calandrini  et  quelques  autres.  Lv. 
Bibliothdque  italique  donna  Tidee  a  ses  principaux  collaborateurs  de 
oreer  une  revue  vraiment  nationale.  La  Suisse  romande  ne  complait- 
elle  pas  assez  d*hommes  eminents,  n'avait-elle  pas  un  passe  histo- 
ri(|iie  assez  riche  pour  posseder  son  journal  a  elle?  On  essaya  vaine- 
ment  a  Geneve  de  lancer  le  Kouveuu  Journal  (ou  Recueil  litt&raire)', 
il  mourut  apres  son  deuxieme  cahier.  Bourguet,  encourage  par  le 
succes  relatif  de  la  Bibliothdque  italique,  fit  paraitre,  en  decem- 
bre  1732,.  le  premier  numero  du  Mercure  Suisse'  ;  ce  premier 
numero,  distribue  a  titre  d'essai,  est  presque  inlrouvablc. 

L'abondance  des  matieres  est  telle,  des  1738,  et  le  nombre  des 
souscripteurs  s'accroii  d'une  fagon  si  rijouissante,  que  les  editeurs 
se  decident  a  diviser  leur  journal  en  deux  parties.  Tune  litteraire, 
qui  devint  le  Journal  helv6tiqu£,  Tautre  politique,  le  Nouvellisie 
Suisse.  II  se  transforma  (1768)  en  Nouveau  Journal  helvUique, 
puis  (1783),  sous  la  direction  de  H.-D.  Chaillet,  en  Nouvenu  Jour- 
nal de  lilUrature  de  V Europe  et  surtautde  la  Suisse,  dont  le  doyen 
Bridel  pronon^a  Toraison  funebre  en  ces  termes  :  «  Depuis  qu'a  notre 
grand  regret,  le  Journal  de  NeucMtel  a  fini  avec  Tannee  1784,  soil 
par  Tavidite  du  libraire,  soit  par  la  disette  des  souscrivants,  la 
Suisse  francaise  s'est  trouvee  sans  ouvrage  periodique  sur  sa  litte- 
rature.  »  Ainsi  naquit,  vecut  et  mourut  la  revue  de  Bourguet. 

La  presse  etait,  au  XVIII"*  siecle,  ce  qu'elle  n'a  pas  cesse  d'etre. 
Le  bon,  le  mediocre  et  le  mauvais  s'v  melent  fraternellement.  Si  le 
Mercure  Suisse,  en  particulier,  nous  donna  la  conscience  de  notre 
valeur,  s'il  affirma  la  vitalite  de  la  litterature  romande,  il  n'en  fut 
pas  moins  un  stimulant  pour  la  tourbe  des  gite-metier,  des  gens 
sans  vocation  et  sans  talent.  Comme  il  etait  fort  accueillant,  il  fut 
assailli  de  prose  et  de  vers;  il  accepta  tout,  sans  choix. 

Que  Ton  veuille  bien  jeter  avec  moi  un  rapide  coup  d'oeil  sur  la 
collection  du  Mercure  suisse  et  du  Journal  helvHique  de  1732  a 
1 750 1  J'ouvre  le  numero  de  Janvier  1 735.  Une  lectrice  y  tance  ver- 
tement  un  «  misanthrope,  »  qui  a  propose  la  suppression  des  logo- 
griphes.  Elle  adresse  au  journal  tout  un  plaidoyer  dont  la  p6roraison 


*  Neuch&tel,  1732  &  1784,  158  Tolumes,  cbaque  volume  comprenant  4  livraisons 
xnensuelles. 
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a  (ill  meftre  en  alarmes  la  redaction  du  Mercure  :  «  Si  vous  les 
letranchiez  (il  s'agit  done  des  logogriphes),  et  que  Tennui  me  prit 
dans  le  pen  de  moments  que  j'ai  coutume  d'y  donner,  ne  seriez-vou^s 
pas  responsables  des  mauvais  effets  que  Tennui  peut  causer  dans  la 
t^te  d'une  jeune  fille?  »  L'abonne  avail  deja  ses  exigences,  la  pro- 
fession ses  lourdes  responsabilites.  L'excellent  Bourguet  tenait  trop 
a  la  vertu  des  demoiselles  pour  Timmoler  meme  sur  Tautel  du  bon 
gout;  les  logogriphes  furent  conserves,  Je  trouve,  dans  la  livraison 
de  fevrier  de  la  meme  annee,  un  compte  rendu  fort  complet  du  Yer- 
$uch  oon  srhweizerischen  Gedichten  d'Albert  de  Haller;  le  critique 
se  confond  en  louanges.  Trois  mois  plus  tard,  «  six  dames  de  Geneve  » 
se  plaignent  du  Mercure  suisse  :  on  y  abuse  de  la  politique  et  de  la 
science.  Elles  reclament  avec  vigueur  des  «  vers  bien  tournes  »  et 
«  des  histoires  touchanles.  »  La  direction  repond  galamment  qu'eile 
a  ^  differents  goiits  a  contenter :  »  rfeanmoins,  elle  «  I'era  voir  a  ses 
spirituelles  critiques  »  qu'on  n'est  pasau  Mercure  «  si  barbon  qu'elles 
se  Timaginent.  »  Ces  dames  seront  satisfaites;  le  sexe  faible  aura 
prouve  une  fois  de  plus  qu'il  aurait  mille  raisons  de  s*appeler  le  sexe 
fort.  Quant  aux  <(  vers  bien  tournes,  »  helas!  Bourguet  imprime  en 
1 735  —  taut  pis  pour  sa  gloire !  —  une  epitre  dithyrambique  en  son 
honneur  a  lui;  le  poete  accouple  des  rimes  de  cette  opulence  : 
conduits  et  Leibnitz.  Je  prefere  une  chanson  anacreontique,  tres 
egrillarde,  qui  egaie  un  numero  de  Tan  4  736  : 

L'amour  me  lutine  et  m'enflamme, 

Le  Dieu  du  vin  en  est  jaloux  : 
Accordez-Tous,  doux  tyrans  de  mon  kme, 
Non,  je  ne  veiix  bannir  aucun  de  vous 

On  proteste,  dans  la  livraison  de  novembre  meme  annee,  contre 
certains  passages  des  TMlres  juives  offensants  pour  le  pays.  L'au- 
teur  n'a-t-il  pas  eu  Fimpudence  de  prelendre  qu'en  Suisse  un  poete 
—  il  aurait  du  dire  :  un  bon  poete  —  «  est  un  animal  aussi  rare 
qu'un  elephant  k  Paris?  »  que  «  les  bibliotheques  y  sont  composees 
lie  moins  de  volumes  quMI  n\y  a  de  tonneaux  de  vin  dans  les  caves?  » 
Ne  s'avise-t-il  pas  de  tenir  les  Lellres  sur  les  Prancais  de  Muralt 
pour  un  «  livre  mauvais,  ecrit  d'un  style  guinde  etobscur,  n'offrant 
aocane  idee  vive  a  imagination,  faux  dans  ses  critiques  et  pen  exact 
dans  ses  jugeraents?  »  On  le  revolt  rudement  et  lui  rechauffe  cette  epi- 
gramme  conlre  Tabbe  Desfontaines  : 
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Pour  6tre  en  France  bel  esprit, 
Sur  la  Suisse  il  faut  avoir  dit 
Pour  le  moins  une  impertinence. 


En  1737,  Voltaire  est  apostrophe  en  octosyllabes  energiques  et 
pesants  : 

sophiste  frivole, 

Tu  yiens,  eleve  d'Albion, 
De  d^isme  tenant  ^cole, 
Arborer  Tirreligion. 

Je  Grains  que  cette  cueiliette  ne  soit  desastrense  pour  la  menioire 
du  Mercure  Suisse.  Je  n'ai  relate  ni  les  travaux  scientifiques,  ni  les 
morceaux  d'histoire,  qui  font  la  meilleure  partie  ou  du  moins  la 
partie  la  plus  substantielle  du  journal.  Peut-6tre  me  sanra-t-on  gre 
derappeler  sommairement  la  matiere  d'une  livraison  ;  je  prends,  au 
hasard,  celle  de  juillet  1742.  Elle  debute  par  une  Lettre  sur  le  mar- 
ronnier  d'lnde  a  Tauteur  des  Eelaircissements  sur  le  cocoliei* ;  ce 
n'est  point  palpitant,  comme  bien  on  pense,  mais  la  lettre  s'acheve 
par  une  assez  jolie  fable  dont  le  dernier  vers  pourrait  6tre  signe  par 
un  poete  : 

C'est  souvent  un  malheur  que  d'etre  trop  utile. 

J.'B.  Tollot,  de  Geneve,  le  rimeur  attilre  du  Journal,  publie  une 
Lettre  insignifiante  sur  «  Torigine  des  langues  et  leur  utilite.  »  Voici 
une  Epttre  a  «  Aminthe  »  sur  les  conseils,  et  une  Ode  a  la  reine  de 
Hongrk,  «  attribuee  a  M.  de  Voltaire.  »  Voici  un  Quatrain  fait  a 
Lausanne  par  un  gentilbomme  «  dont  on  n'avait  vu  aucun  autre 
ouvrage,  »  et  «  dont  il  est  superflu  de  louer  Tesprit  qui  regne  dans 
cette  petite  piece,  »  faile  pour  etre  placee  au  bas  d'un  portrait  du  roi 
de  Prusse  ;  je  cite  ce  chef-d'oeuvre  : 

Dans  les  coeurs  de  tons  les  mortels, 
Ses  vertus,  ses  exploits  graveront  son  image ; 
Bel  lone  en  pare  ses  autels, 
Minerve  en  orne  cet  ouTrage.     • 

Voici  un  «  couplet  »  sur  Tair  de  la  Princesse  de  Charolais  el  une 
epigramme  fort  leste.  Voici  une  Lettre  oii  Ton  nous  enseigne  que 
«  le  mariage  est  proprement  le  seul  etat  fait  pour  vivre  ensemble 
d'une  fa(;on  un  peu  parliculiere  et  un  peu  assuree,  »  —  le  tout  en 
reponse  a  une  autre  Lettre  qui  celebrait  les  charmes  de  «  la  retraite 
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el  de  Tindependance;  »  j'ajoule  que  le  champion  du  celibat  a  rendu 
les  arnies  dans  la  livraison  d'aont.  Voici  une  Letlre,  — toujours  !  — 
plus  sotte  que  drole,  a  Tadresse  de  Tecrivain  du  Merrure.  qui  disail 
lies  choses  en  general  fort  sensees  et  convenablemenl  tournees  sous 
lii  pseudonyme  du  «  spectateur  Suisse.  »  Voici  encore  une  Letlre 
accompagnant  la  «  traduction  par  un  jeune  poete  »  de  Tode  IX, 
livre  III  d'Horace.  Voici  enfin  des  annonces  de  libraire.  Et  c'est 
tout! 

Sinner  de  Ballaigue  appliquait  au  Journal  helvHique  le  jugement 
du  prince  des  satiriques  latins  sur  les  vers  de  Lucilius  : 

Quum  fiueret  lutuientus,  erat  quod  tollere  velles. 

(Vest  bien  cela,  sauf  pour  les  quelques  annees  oii  Tenlreprise  ful 
placee  entre  les  mains  de  H.-D.  Chaillet.  Le  Journal  heMtique  a  fait 
sa  grande  part  de  puerile  ou  de  detestable  litterature.  II  n'avail  pas 
un  but  ideal  de  haute  vulgarisation.  li  sortait  d'ailleurs  d'un  nnlieu 
plutot  degrossi  que  poli  par  le  gout  et  la  culture  des  lettres.  Le  souci 
de  la  forme  ne  preoccupait  guere  sa  redaction,  et  c'est  bien  lace  qui 
exptique  son  influence  nefaste  sur  le  style  de  nos  auteurs.  II  fut, 
Tespace  d'un  demi-siecle,  Tusine  oii  se  forgea  ce  Irangais-suisse 
auquel  ceux-la  seuls  de  nos  auteurs  n'ont  point  paye  leur  tribut,  qui 
ont  passe  en  France  une  partie  de  leur  vie.  C'est  surtout  pour  avoir 
coopere  a  la  corruption  de  la  langne  que  le  Journal  helvStiqus  a 
peclie.  Mais  son  cBuvre  n'a  pas  ete  que  funeste.  Ses  collaborateurs 
etaient  tous,  quoique  calvinistes,  des  esprits  fort  tolerants.  II  y  eut 
parmi  eux  plus  d'un  barbouilleur,  pas  un  sectaire.  lis  suivaient  le 
courantdu  siecle,  avecsagesse  elcirconspection,  professant  la  liberte 
d'examen  et  le  respect  du  a  la  conscience  individuelle,  mais  ne 
s'attaquant  pas  a  Tordinaire  aux  principes  essentiels  de  la  religion, 
lis  pratiquaient,  dans  le  domaine  scientifique,  un  eclectisme  intelli- 
gent, lis  donnerent  une  salutaire  impulsion  aux  etudes  d'histoire  et 
d'archeologie,  comme  aussi  d'astronomie  et  de  physique.  Le  surplus 
est  de  pen  de  consequence,  jusqu'a  Chaillet.  II  faut  dire  encore  que  le 
Journal  a  contribue  beaucoup  a  rapprocher  Genevois,  Neuchatelois 
el  Vaudois,  a  fortifier  Tunite  spirituelle  et  morale  etablie  entre  eux 
par  la  Reforme. 

Le  Journal  helvHique  publiait  des  articles  de  Bourguet,d'Abauzil, 
de  Ruchat,  de  Bochat,  —  tous  auteurs  que  vous  connaissez,  — 
d'Isehn  de  Bile,  d'Engel  de  Berne,  etc.  Mais  Tun  de  ses  plus  fermes 
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soutiens  est  Leonard  Baulacre  '  (1670  a  176 1),  bibliotliecaire  de  la 
ville  de  Geneve.  Tele  bien  meublee,  plume  bien  trempee,  Baulacre 
(iomposa  une  foule  de  dissertations  sur  toute  sorte  de  sujets  :  theolo- 
gie,  philosophie,  hisloire,  archeologie.  II  n'eut  pas  assez  de  loisirsou 
de  perseverance  pour  faire  un  livre.  M.  E.  Mallet  (puis  M.  Th. 
Heyer),  recueillirent  les  travaux  les  plus  renaarquables  de  ce  savant, 
sous  le  titre  :  (Euvres  hutoriques  et  littdraires  de  Uonard  Baulacre 
(Geneve,  2  vol.  in-8,  1857).  On  y  trouve  plusieurs  notices  envoyees 
uu  Journal  helvHique,  ainsi  dMnteressants  details  sur  Bonivard, 
(lont  il  soupQonna  les  talents  d'ecrivain  el  qu'il  a  etudie  d^assez  pres. 
Baulacre  a  aussi  de  bonnes  pages  sur  les  Psaumes  de  Marot  et  de 
Rdze,  sur  le  Martyre  de  la  Ugion  IhHi^^nne,  qui  est  iraite  de  fable, 
sur  Francois  de  Sales.  Historien  et  critique,  il  a  de  Tatticisme,  beau- 
coup  de  lecture,  mais  il  se  plait  a  rester  a  la  surface  des  choses.  Son 
style  est  d'une  elegante  simplicite.  Baulacre  possedail,  comma  Ta  dit 
un  de  ses  biographes,  Jacob  Vernet,  «  les  talents  qui  font  Thomme 
judicieux,  Thomme  ingenieux,  mais  non  Thomme  superieur.  » 


CHAPITRE   II 


La  Po^sie. 


I.  Qiielques  noins.  —  II.  Un  Scarron  bernois  :  Samuel   Henzi;  son  Hom^^e  travesti. 

III.  Les  verb  d'un  juriscon«iulte  :  Emer  de  W'eitel. 

I 


La  Muse  romande  est,  de  1 700  a  1 750,  pfus  sterile  encore,  s'il  est 
possible,  que  pendant  le  XVII"**  siecle.  Je  serais  fort  embarrasse  de 
citer,  non  point  une  oeuvre  marquante  ou  un  nom  connu,  mais  seule- 
ment  deux  douzaines  d'alexandrins  bien  tournes.  II  faut  chercher 
dans  \e  Journal  helr^lique^  les  poetereaux  de  Tepoque.  !\ous  avons 
J.'B,  Tollot  deja  nomme,  un  pauvre  versificateur.  Godefroy  de  Tri- 
hotel  a  commis  ce  sonnet  [)assable  sur  la  mort  de  J.-F.  Osterwald  : 

*  Notice  en  tfite  des  G^juvres  (edition  Mallet).  Lettres  a  J.- A.  Turrettini,  I.  Sent- 
bier,  III.  Sayous,  II,  57.  Holler,  II,  132  et  s.  BihJ,  des  sciences  et  des  beaux-arts 
(1763),  XIX,  1  et  s.  De  Montet. 

*  Voir  GauUieur,  54  et  %.\  Rev.  Suisse,  XIV,  248  et  s.;  Geineve  et  sespoetes,  192  et  s. 
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Toi  qui  fus  d^Osterwald  Pamour  et  le  berceau, 
Mod^re  tes  regrets,  ville  trop  fortun^e, 
Et,  r^duite  k  porter  see  restes  au  tombeau, 
Songe  que  pour  le  ciel  sa  grande  &me  4tait  n^e. 

Son  si^cle,  qui  sera  ton  si^cle  le  plus  beau, 
D'un  honneur  immortel  te  laisse  couronn^e ; 
Mais  k  I'^glise  en  yain  donnas-tu  ce  flambeau 
Si  tu  n'en  demeurais  toi-mdme  illumin^e. 

Montre  done,  Neuch&tel,  quel  ^tait  ton  pasteur  : 
Un  triste  monument  construit  par  ta  douleur 
Ne  pent  seul  de  son  nom  illustrer  la  m^moire ; 

Tout  le  prix  qu'il  chercha  pas  ses  soins  assidus 

Fut  de  semer  en  toi  le  germe  des  vertus 

Qui  I'ont  port^  lui-m6me  au  S^jour  de  la  gloire. 

Les  vers  de  Tribolet  sont,  je  crois,  les  meilleurs  du  Journal  hdv6- 
tique  d'avanl  <750.  Un  de  ses  homonymes,  David  de  Tribolet,  le 
Genevois  Pierre  Bardin,  out  aussi  rirn6  pour  la  feuille  de  Bourguet. 

Je  puis  sans  remords  ne  point  allonger  cette  nomenclature.  II  ne 
sera  pas  saperflu,  en  revanche,  d'etudier  en  quelques  lignes  notre 
poesie  satirique  pendant  la  premiere  moitie  du  XVIII"'  siecle.  Les 
gouvernements  avaient  beau  defendre  qu'on  les  disculSit  ou  les 
chansonnat;  la  malice  populaire  s'est  toujours  ri  de  la  censure.  On 
s'arrachait,  a  Geneve,  en  1709,  apres  les  elections  du  Conseil  des 
Deux-Cents,  une  piece  de  vers  ou  chaque  depute  avait  son  couplet : 

Dans  le  Grand  Conseil  on  revolt 
Baulacre  qu*&  peine  on  con^oit 
£t  qui  n'est  marchand  ni  legiste, 
Et  n'eut  jamais  d'autre  souci 
Que  celui  d'etre  bon  fleuriste 
Au  village  de  Landecy... 

En  1734,  une  circonstance  analogue  met  en  belle  humeur  les 
rimailleurs  genevois.  Les  quatre-vingt-dix-huit  strophes  de  la  mieux 
venue  de  leurs  diatribes  bombardent  les'nouveaux  conseillers  : 

Approchez  done,  troupe  aspirante  1 
Fussiez-Tous  sots,  osez  tenter  : 
Vous  pouvez  bien  tous  presenter 
Puisque  X.  X.  X.  se  pr6sente 

Mais  tous  ces  pasquins  n'ont  rien  de  litteraire. 
Je  rappelle  encore  que  Jean  Du  Pan,  procureur  general  a  Geneve 
des  1707,  fut  un  esprit  degourdi  et  un  poete  d'un  certain  merite; 

TOME  II.  5 
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nous  lui  devoDs  eDtre  autres  une  comedie  :  Le  dMire  des  poliliques. 
Le  musicien  J.-P.  Le  Camus  fit  quelques  chansons  a  boire  ;  a  il 
chanlait,  nous  dit  Marc-Monnier,  le  vin  comnie  il  I'aimait,  avec 
fureur.  »  Tout  cela  vaut  a  peine  qu'on  s*y  arrete.  La  seconde  moitie 
du  Steele  sera  deja  plus  riche,  bien  (|u'il  faille,  en  realite,  allerjus- 
qu*au  romantisme  pour  trouver  des  poetes  de  serieuse  valeur  a  la 
Suisse  frangaise. 


11 

C'est  a  Berne  que  j'ai  salue  le  meilleur  prosateur  de  cette 
periode  :  B.-L.  de  Muralt;  c'est  Berne  qui  me  fournira  le  poete  le 
mieux  done.  Mais  il  y  a  loin  des  pages  brillantes  ou  profondes  de 
Muralt  aux  versiculets  de  Samuel  Henzi  '.  Quoi  qu'il  en  soit,  Berne 
est,  au  XVIIl""^  siecle,  un  petit  centre  de  culture  francaise,  d'ou  sorti- 
ront  quelques-uns  de  nos  ecrivains  ies  plus  distingues. 

Samuel  Henzi  n'est  guere  connu  que  comme  patriote  et  martyr; 
on  en  a  fait  un  Davel  bernois.  Le  gouvernement  de  la  «  Venise  helve- 
tique  »  etait  entre  Ies  mains  d'une  oligarchie  ombrageuse  et  tres 
fermee.  Une  vingtaine  de  mecontents  redigerent,  en  1744,  un  me- 
moire  ou  ils  reclamaient  en  termes  moderes  une  organisation  plus 
democratique  de  TEtat.  Samuel  Henzi,  qui  figurait  parmi  Ies  signa- 
taires  de  cette  pi6ce,  fut  banni  et  se  retira  a  Neuchatel.  Gracie  en  1 748, 
il  revint  a  Berne,  ou  il  fit  de  la  litterature  et  des  dettes.  II  sollicita, 
quelque  temps  apr^s  son  retour,  le  poste  de  bibliothecaire  de  la  ville. 
On  lui  prefera  un  jouvenceau  qui  n'avait  alors  d'autres  titres  que  sa 
particule,  mais  qui  fit  son  chemin  dans  Ies  lettres:  J.-R.  Sinner 
de  Ballaigue.  Aigri  par  cette  injustice,  exaspere  par  ses  embarras 
d'argent,  Henzi  trame,  en  1749,  avec  quelques  amis,  le  renverse- 
ment  du  patriciat.  II  est  trahi,  arrSte,  juge,  condamne  a  mort.  Je  ne 
lui  tresserai  pas  de  couronnes:  il  entrait  plus  d'ambition  et  d'ego'isme 
dans  ses  projets  que  de  devouement  aux  inter^ts  du  peuple.  II 
sut  bien  tomber,  monta  sur  Techafaud  comme  d'autres  vont  au  bal. 


*  Histoire  de  la  Confedhation  Suisse  de  Jean  de  MuUei%  traduite  et  continu^e  par 
Ch.  Monnard,  XIV,  427  et  s.  Auszuge  aus  Samuel  Kostiigshriefen  an  A.  t?.  H(Uler, 
etc.,  par  R.  Wolf,  Berne,  1845.  Briefe  uber  die  Schweiz  de  C.  Meiners,  2"*  6dit., 
Berlin,  1788,  I,  330  et  s.  £trennes  natiofiales  (de  E.-H.  Gaullieur),  1845,  208  et  s. 
Les  auvres  poetiques  de  S.  Henzi^  par  X.  Kohler,  Porrentruy,  1871.  Le  Semeur, 
num^ros  de  fevrier  et  mars  1890  (oi\  j'ai  public  une  etude  complete  sur  Henzi; 
MM.  Kohler  et  Gaullieur  n'ont  connu  que  des  fragments  de  Tceuvre  de  notre  poite) 
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S'il  n'estguere  possible  de  saluer  en  lui  un  apotre  de  la  liberte, 
il  fattt  le  loner  d'avoir  ete  un  aiins^ble  et  spirituel  ecrivain.  Henzt, 
po^te  fran^ais  I  Voila  qui  semblera  fort  Strange.  L'infortune  conspira- 
teurde  1749  n'en  esl  pas  moins  Tauteur  de  vers  qui  ont  de  Taisance 
et  du  pittoresque.  Ni  M.  Gaullieur,  ni  M.  Kohler  n'ont  soupgonne 
Texistence  de  deux  morceaux  d'Henzi :  une  ode  sur  la  Conquite  de 
la  Saxe,  un  grand  poeme  sur  la  Bataille  de  Friedberg  (1 746).  Je  ne 
m'attacherai  qu'a  ce  dernier,  qui  compte  plus  de  quatre  cents  alexan- 
drins.  La  Bataille  de  Friedberg  est  dediee  au  roi  de  Prnsse  : 

Roi  favori  de  Mars,  de  Pallas  nourrisson 

Je  sais  bien  que  ma  langue  encore  en  son  berceaa 
Pent  d6plaire  au  lecteur  par  son  accent  nouYeau, 
Mais,  fuss^-je  muet,  dans  Tardeur  qui  m'anime, 
Je  chanterais  plut6t  ta  gloire  en  pantomime. 

Ceci  est  tout  simplement  grotesque.  Mais  n'est-ce  pas  le  ton  de 
Tepoque,  avec  de  la  lourdeur  dans  Taccent?  Voltaire  ne  celebre-t-il 
pas  les  «  vertus  »  de  Louis  XV,  dans  son  Poime  de  Fontenoy? 

La  description  de  la  bataille  elle-mSnie  est  de  ce  style  ampoule, 
que  le  Passage  du  Rkin  de  Boileau  avait  mis  en  honneur.  A  travers 
les  reminiscences  mythologiques,  les  debauches  de  froides  et  plates 
allegories,  les  penibles  et  raassives  redondances,  on  sent  le  versifi- 
cateur  extenue  qui  souffle,  qui  halete,  qui  rend  Tame  a  poursuivre 
i'iosaisissable  inspiration.  La  Bataille  de  Friedberg  ne  vaut  ni  plus  ni 
moins  que  d'autres  «  batailles,  »  contees  vers  la  m6me  epoque  en 
alexandrins  ejusdem  farince. 

Henzi  publia  en  1747  et  1748,  a  Neuchatel,  une  curieuse  mac6- 
doine  poetique :  la  Messagerie  du  Pinde,  qui  parut  en  trois  fascicules 
d'une  quarantaine  de  pages  chacun,  avec  un  supplement  contenant 
les  trois  premiers  chants  d'une  Iliade  travestie.  On  sera  surpris  de 
voir  a  quels  amusements  se  livrait  en  1 748  le  martyr  de  1 749.  Henzi 
est  moins  un  politique  ou  un  philosophe  qu'un  bel  esprit  bernois, 
qui  manie  gentiment  la  langue  de  Moliere  et  qui  se  delasse,  sur  terre 
d'exil,  en  jetant  des  faceties  par  le  monde. 

Le  vers  de  VHomire  Iravesti  est,  a  Texemple  de  celui  de  Scarron, 
facile  et  neglige;  maiss'il  a  parfois  de  la  vivacite  et  du  trait,  il  n'a 
pas  la  gracieuse  desinvolture  de  son  modele.  La  bouffonnerie  chez 
Henzi  degenere  souvent  en  grossierete ;  le  frangais  y  prend  par-ci  par-la 
d'extraordinaires  libertes,  Notre  poete  hasarde  des  solecismes  comme 
celui-ci :  a  EUe  est  muette  qu'un  poisson.  »  II  aura  des  tournuresqui 
crient  leur  province,  une  syntaxe  en  revolte  contre  toutes  les  regies. 
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*  Mais  VHomdre  tmvesti  n'est  point  d'an  iourdaud;  il  est,  avec  tous 

ses  defauts,  piein  de  gaite  et  de  sel  gaalois.  Ne  reconnaissez-vous 
^  pas  le  bouillant  Achille  dans  ce  portrait  qa'en  trace  Agamemnon : 

-'  Je  me  gabe  d'lin  pareil  dr61e, 

D'un  matamore,  d'un  rustaud, 

Qui  marche  toujours  le  nez  haut, 

Qui,  parce  qu'il  est  un  colosse, 

Ne  demande  que  plaie  et  boase 
■.  Kt  qui  me  fait  k  tout  moment 

Une  querelle  d'Allemand. 

La  «  qaereile  d'Allemand  »  est  delicieuse  dans  la  hooche  dn  roi 
I  d'Argos.  Toute  la  tirade  est  d'un  tour  heureux.  AiUeurs  les  naivetes 

I'  d'Homere  sont  agreablement  persiflees;  ses  personnages,  plus  ver- 

I  beux  et  plus  insolents  les  uns  que  les  autres,  sont  deshabilles  a  sou- 

hait;  les  dieux  de  TOIympe  apparaissent  joyeusement  caricatures. 
I  Jupiter  et  son  epouse,  qui  vivent  pour  se  quereller,  excitent  surtout 

i-  la  verve  d'Henzi.  Monsieur  finit  toujours  par  avoir  raison.  Comment? 

[|  «  larosse;  »  elle  gemit.  Vulrain  s'interpose,  en  conjoint  experi- 

mente : 


f. 


!» 
Sr 


Or  vous  done,  ma  tr^s  ch^re  m^re, 
Soyez  plus  souple  envers  raon  pdre  1 
Rel&chez-vous  sur  quelque  point, 

Croyez-moi,  ne  Paigrissez  point  1 

Vous,  Jupin,  soyez  plus  traitable 

£t  faites  moins  le  formidable 

II  y  a  cinquante  maris 
Auxquels  il  en  arrive  pis. 

Ces  petits  vers  content  sans  effort  et  se  lisent  sans  ennui.  Au  foud, 
cela  ferait  tout  aussi  bien  en  prose,  si  la  rime  ne  prStait  quelque  chose 
d'imprevu  et  d'aile  aux  saillies  un  pen  grosses  de  la  parodie. 

Le  deuxieme  chant  de  Vlliade  a  peut-6tre  inspire  Henzi  mieux 
que  les  autres.  II  fourmille  de  jolis  details,  d'ingenieuses  critiques,  de 
trouvailles.  «  Pendra  qui  veut  des  Ilions,  )>  avait  dit  Agamemnon  dans 
une  heure  de  decouragement.  Pallas  ne  Tentend  point  de  cette  oreille. 
Elle  a  recours  a  «  ce  grand  Tartufe  »  d'Ulysse  et  Tinterpelle  si  gail- 
lardement  que  je  renonce  a  la  citer.  Et  comme  elle  malmene  cette 
«  gargonniere  »  d'Helene,  comme  elle  raille  ce  «  bon  Menelasl...  » 

II  serait  absurde  d'accorder  beaucoup  d'attention  a  VHotiiire  tra- 
vesli.  Mais  qui  se  serait  imagine  Vlliade,  parodiee  un  jour  en  vers 
frangais  par  un  sujet  de  LL.  EE.  et  Scarron  faisant  ecole  a  Berne? 
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Je  ne  dirai  rien  de  la  Messagerie  du  Pinde\  On  la  confondrait 
presque  avec  un  cahier  du  Journal  helvilique.  Odes,  fables,  epi- 
grammes,  critique  litteraire,  le  tout  y  est  mediocre  oo  mauvais.  Heuzi 
ne  vaut  que  par  son  Homire  travesH;  sa  mort  courageuse,  mieux 
que  sa  poesie,  protegera  d'ailleurs  sa  memoire. 


Ill 


Je  vais,  puisque  j'en  suis  aux  euriosa  de  notre  litterature,  faire 
suivre  les  vers  d'un  conspirateur  de  ceux  d'un  jurisconsulte.  Emer  de 
Vattel  (voir  p.  51  et  s.),  Tillustre  auteur  du  Droit  des  gem,  n'a  pas 
craint  de  montrer  le  poete  sous  le  savant.  Ce  diplomate,  ce  philo- 
sophe,  ce  legiste,  s'est  essaye  a  des  Amusements  de  litt&rature,  de 
morale  et  de  politique;  il  a  publie  aussi  un  recueil  de  fantaisies  en 
prose  et  d'aimables  vers,  sa  Poliergie  (1 757).  II  y  a  la  des  morceaux 
enleves,  d'une  prose  alerte  et  piinpante,  ou  tendre  et  passionnee ;  je 
ne  veux  relenir  de  la  Poliergie  que  les  choses  rimees.  Analyserai-je 
un  Discours  sur  l' amour  de  la  nouveauti,  une  Epltre  sur  la  vie 
champStre?  Non ;  la  Muse  de  Vattel  a  la  voix  jolie  raais  le  souflQe  trop 
court,  et  les  genres  didactique  ou  descriptif  ne  lui  conviennent  point. 
Interessante  serait  une  Epitre  morale  ^  a  une  jeune  demoiselle  pour 
la  d^tourner  de  se  livrer  a  une  secte  de  fanatiques:  » 

Chassez  les  tristes  airs  des  mystiques  badauds 

TouB  ces  devoirs  forces  et  ces  pratiques  fades 
Enfantent  la  grimace  et  non  pas  la  yertu. 
Yoyez-en  les  effets  dans  ces  esprits  malades  1 


II  faul  Tentendre  pester  contre  les  «  dogmes  tenebreux, »  le  «  pieux 
grimoire  »  d'un  vieux  «  pedant,  »  qui  pourrait  bien  n'6tre  qu'un 
Tartufe.  Mais  le  talent  de  Vattel  n*est  a  son  aise  que  dans  les  petites 
pieces,  qui  demandent  plusd'esprit  que  de  coeur;  il  est  bien  poete 
neuchitelois.  Ainsi  ses  stances  amoureuses  ne  plaisent-elles  que  lors- 
qu'elles  sont  dans  le  ton  badin.  II  chante  gentiment  la  «  brillante 


^  Henzi  est  aussi  Pauteur  d'un  ouvrage  dont  il  a  paru  trois  volumes  et  un  ca- 
hier :  Le  Controlleur  du  Pamasse  ou  Nouveaux  mSmoires  de  litterature  frangaise 
et  Hranghre^  etc.,  par  M.  Le  Sage  de  PHydrophonie,  Berne,  in-12,  1745  k  1748. 
La  circonstance  que  le  livre  s'arrSte  brusquement  k  la  veille  de  la  conjuration 
d'Henzi  et  la  parfaite  concordance  du  style  avec  celui  de  la  Messagerie  du  Pinde, 
permettent  d'attribuer  sans  hesitation  ce  recueil  k  P^crivain  bernois.  Voir  Actes 
de  la  Soc.  jur.  d'imul,  XXXI,  30  et  s. 
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ecume  »  da  «  vif  champagne  )>  dont  «  naqoit  Venus;  »  il  celebre  tes 
«  sourires  de  sa  deesse ;  »  il  est  enjoae,  folatre  et  galant.  Vous  desirez 
line  citation?  Prenez  ces  strophes  «  a  Mademoiselle  X. ,  en  lui  envoyant 
des  fruits  qu'elle  aimait  beaucoup :  » 

AUez  remplir  un  destin  glorieax, 
Heureux  dons  de  Pomone,  allez,  on  vous  desire. 

Quand  on  sait  plaire  k  I'aimable  Th^mire, 
li  est  doux  de  voler  au-devant  de  ses  vceiix. 

Vous  toacherez  cette  boache  que  j'aime, 
Ces  l^vres  dont  TAmour  a  point  le  colons 
Et  qu*il  forma  pour  s'y  loger  lui-m^me 
Avec  les  Gr&ces  et  les  Ris. 

0  sort  digne  de  plaire  au  coeur  le  plus  farouche ! 
Vous  ne  vivrez,  il  est  vrai,  qu'un  instant, 
Mais  vous  yivrez  sur  cette  bouche 
Et  vous  mourrez  en  la  servant. 

Oh  I  je  ne  donne  point  ces  vers  pour  ce  qu'ils  ne  sont  pas ;  c'est  la 
marivaudage  de  rimeur  bien  eleve. 


SEOONDE    PJ^RTIE 
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LIVRE  I 


VOLTAIRE  ET  ROUSSEAU 


CHAPITHE  PRK.MIKR 

Voltaire  en  Suisse '. 

1.  La  Suisse  romandc  an  (einps  de  Voltaire  :  la  8oci<'l<'  et  les  m<«iirs.  —  II.  Voltaire 
e(  (Gibbon  k  Laiisanoe;  une  lettre  io^dite  de  P.  Lanfres.  III.  —  Vohnire  et  leg 
Genevois. 


Voltaire  en  Suisse,  Voltaire  a  Lausanne  oii  prfecha  Virel,  a  Geneve 
ou  commanda  Calvin  I  Et  Voltaire,  le  railleur,  le  cynique,  Tincredule 
Voltaire!  Assurement  ses  etats  d'impiete  n'etaient  pas  encore  coin- 
plets,  mais  son  irreligion  n'avait  plus  de  grands  progres  a  faire.  II 
avail  bien  fletri  Tintolerance  et  stigmatise  la  St-Barthelemy  en  vers 
fort  eloquents.  Toujours  est-il  que  ces  acces  de  genereuse  indigna- 


*  (Euvres  completes  de  Voltaire  (6dit.  Gamier).  Voltaire  et  la  societe  au 
KVIII^^  $ihde,  par  Desnoireterres,  Paris,  8  vol.  in-8",  1876.  Voltaire  et  Eouaseau, 
par  L.  Perey  et  G.  Maugras,  Paris,  in-8»,  1886.  Im  vie  intime  de  Voltaire  aux 
Delieesj  par  les  mfimes,  Paris,  in-8*»,  1885.  Lettres  ecrites  de  Suisse,  d^Italie,  etc., 
en  1776,  1777  et  1778,  Amsterdam,  6  vol.  in-8»,  1780.  Amusements  de  Bade  en 
Suisse,  par  D.-F.  de  Merveilleux,  Londres,  in-12,  1739.  J^tat  et  delices  de  la  Suisse, 
par  Ruchat  (voy.  p.  54).  Les  mceurs  genevoises  de  1700  a  1760,  par  Ch.  Dubois- 
Melly,  Genfeve,  in-12,  1876.  Genhve,  ses  institutiofis  et  ses  mceurs,  etc.,  par  Jo6l 
Cherbaliez  (d^jk  dt^).  Genhve  et  ses  poHes,  de  Marc-Monnier,  188  et  s.  Lettres 
diverses  reeueiUies  en  Suisse,  par  le  comte  F.  Golowkin,  Geneve  et  Paris,  in-8", 
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tion  ne  pouvaient  donner  le  change  sur  ses  veritables  sentiments, 
bien  qu'il  fut  passe  maitre  dans  Tart  d'attenuer  ou  mdme  de  renier 
ses  opinions  au  moment  opportun.  N'avait-il  pas,  en  1746,  lors  de 
son  election  a  I'Academie  frangaise,  protest^  de  ses  sympathies  pour 
les  jesuites?  N'ecrivait-il  pas  a  Jacob  Vernet,  avant  de  venir  se  fixer 
k  Geneve  :  «  Je  respecte  vos  lois  religieuses.  »  Son  arrivee,  presque 
triomphante,  en  Suisse  n'en  est  pas  moins  un  signe  des  temps. 

J'ai  dit  que  raust6rite  des  moeurs  et  la  rigidite  de  la  foi  n'etaient 
plus,  mfeme  au  debut  du  XVIIP®  siecle,  ce  qu'elles  furent  vingt  ou 
trente  ans  auparavant.  Le  neo-calvinisme  avait  humanise  les  caracteres 
et  leve  le  siege  des  consciences.  Et  puis,  on  eprouvait  le  besoin  d'une 
detente  de  ferveur  et  de  vertu ;  non  point  que  la  morale  n'eiit  jamais 
regu  d*accrocs  dans  le  plus  grave  des  mondes,  mais  deux  siecles 
d'impeccabilite  oilicielle  etaient  lourds  a  porter.  Le  gout  des  plai- 
sirs,  Tamour  du  luxe  trouverent  un  aliment  de  plus  dans  la  prospe- 
rite  industrielle  ou  commerciale  de  nos  villes  petites  ^t  grandes. 
Des  relations  de  plus  en  plus  frequentes  avec  la  France,  avec  Paris 
surtout,  firent  le  reste. 

On  me  saura  gre  de  tracer,  a  Faide  de  quelques  M&moires  du 
temps  et  de  quelques  ouvrages  speciaux,  un  tableau  fidele,  et  pent- 
6tre  inattendu,  de  la  societe  romande  avant  et  apres  la  venue  de 
celui  qui  s'appellera  volontiers  «  le  Suisse  Voltaire.  » 

II  faut  etudier  separement  la  vie  de  chacune  de  nos  provinces  intel- 
lectuelles;  les  renseignements  que  Ton  pourrait  donner  sur  Tune  ne 
s'appliqueraient  pas  exactement  aux  autres.  Je  commencerai  par 
Neuchatel  el  choisirai  pour  guide  David-Francois  de  Merveilleux ' ,  un 
ecrivain  qui  connaissait  ses  compatriotes  et  qui,  s'il  en  a  medit,  ne 
parait  pas  les  avoir  calomnies.  Ses  Amusements  des  bains  de  Bade 
en  Suisse  (1739)  renferment  plus  d'un  recit  graveleux;  ils  ne  con- 


1821.  Revue  Suisse,  II,  152  et  s.  (article  sur  :  Gibbon  a  Lausanne),  Memoirs  of 
Mr.  G-ibboh's  Life  and  Writing.%  6dit6s  par  lord  Sheffield  (j'en  ai  utilise  la  tra- 
duction allemande).  Bibl  universelle,  3°'«  p6r.,  XXI,  327,  551,  XXII,  128  (articles 
de  MM.  Perey  et  Maugras  sur  :  M"^*  d'J^nay  a  Gen^e).  Voltaire  et  les  Genevois, 
par  J.  Gaberel,  2'»«  6dit.,  Paris,  in-12,  1857.  Gaullieur,  69  et  s.  Sayous,  I,  251  et 
8.,  321  et  8.  Voltaire  a  Lausanne,  par  Juste  Olivier,  Lausanne,  in-8°,  1842.  Voyage 
historique  et  littiraire  dans  la  Suisse  oceidefitale,  par  J.-R.  Sinner  de  Ballaigue, 
NeuchHtel,  2  vol.  in-8*»,  1781.  Histoire  de  Fribourg,  (d6jk  citee)  du  D'  Berchtold. 
Le  salon  de  3f"'«  Necker,  par  M.  d'Haussonville,  Paris,  2  vol.  in-12,  1782,  21  et  s. 
*  David  Francois  de  Merveilleux  {qu*il  ne  faut  pas  confondre  avec  son  oncle,  le 
g^ographe  de  mime  nom;  voir  p.  58)  fut  officier  au  service  de  la  France  et  mou- 
rut  vers  1740.  II  a  public,  outre  Pouvrage  ci-dessus,  des  Amusements  aux  bains  de 
Schinznachj  etc.  (1738),  des  dialogues  sur  la  situation  politique  de  la  Suisse,  etc. 
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tieDDent  pas  que  cela.  Les  premieres  pages  des  Dilassetnents  seules 
sont  coDsacr^es  a  Neuchatel :  «  Les  meilleures  families  de  ce  pays 
soDt  dechues,  ecrit  Merveilleux.  Beaucoup  de  descendants  de  nou- 
veaux  venus,  de  refugies  frangais  et  de  porteurs  de  balles  sont  riches 
et  a  leur  aise,  de  mSme  que  des  paysans  qui  ont  fait  fortune  et  qui 
ont  ecrase  les  meilleures  families.  »  La  ploutocratie  prend,  comme 
I'on  voit,  le  pas  sur  Taristocratie  de  naissance  ;  ce  sera  le  cas  un  peu 
partout,  m6me  en  Suisse,  avant  la  Revolution.  La  corruption,  contre 
laquelle  Osterwald  bataille  encore  avec  tant  de  vigueur,  a  envahi  la 
cite  de  Farel :  «  On  me  proposa,  6crit  Merveilleux,  d'aller  au  prftche 
d'un  ministre  fameux  (Osterwald,  sans  doute).  Je  compris  qu*il  fal- 
lait  passer  par-la...  Au  sortir  de  ce  pr6che,  nous  fumes  joints  par 
des  gens  d'assez  bonne  mine  qui  me  proposerent  de  jouer  Tapres- 
dinee...  Je  puis  dire  que  Neuch&tel  est  un  petit  Turin,  par  le  pen- 
chant que  les  gens  de  toutes  sortes  d'etats  ont  pour  le  jeu.  Magis- 
trals, marchands,  jeunes  gens,  tout  joue  au  pharaon.  Je  gagnai  trois 
louis  d'or,  n'ayant  pas  juge  a  propos  de  me  IStcher  avec  ces  mes- 
sieurs, parce  quMl  me  parut  qu'il  y  en  avait  dans  la  compagnie  dont 
Tunique  profession  etait  de  jouer.  Je  fus  avert!  par  mon  mentor  de 
ne  m'y  pas  livrer  imprudemment,  me  disant  qu'il  me  m^nerait  en 
compagnie  de  dames  oii  je  ne  serais  pas  en  risque  de  perdre  beau- 
coup,  el  que  j'en  trouveraisd'aimables...  »  11  y  a  d'autres  particu- 
lariles,  que  je  laisse  pudiquemenl  dans  Tombre. 

Ces  quelques  traits  ont  leur  signification.  J.-R.  Sinner  de  Bal- 
laigue,  qui  avait  plus  de  convenances  a  garder,  n'en  dit  pas  aussi 
long  dans  son  Voyage  historique  el  litt&raire :  «  Neuchatel  n'a  point 
de  lois  somptuaires,  et  son  exemple  prouve  que  Ton  pent  6tre  sage 
el  range  sans  leur  secours...  Au  milieu  de  tant  de  moderation,  la 
societe  est  agreable.  Les  plaisirs  ne  perdent  rien  a  Stre  menages  avec 
economie.  »  II  ajoute  cependant  :  «  II  n'est  plus  guere  question 
aujourd'hui  de  sciences  a  Neuchatel ;  on  ne  songe  qu*a  gagner  de 
Targent  ou  a  le  depenser.  »  Que  Ton  consuUe  certaines  lettres  de 
J.-F.  Osterwald  a  J. -A.  Turrettini  (voir  le  tome  premier  du  present 
ouvrage,  p.  321),  que  Ton  sesouvienne  de  Tindulgence  avec  laquelle 
M"**  De  La  Prise  accueille,  dans  les  Lettres  neuchdteloises  de  M"*^  de 
Charriere,  certaine  d^faillance  de  celui  qu'elle  aime,  et  Ton  se  con- 
vaincra  que  Merveilleux  n'a  point  exagere  ! 

Qu'en  est-il  de  Lausanne  ?  L'auteur  des  Lettres  krites  de  Suisse 
et  d'ltalie  aurait  pu  constater,  bien  avant  ses  voyages  dans  notre  pays, 
que  «  la  polilesse  d'Athenes  que  Ton  vante  si  fort,  y  sapait  insensible- 
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meat  lesmceurs  de  Sparte.  »  Gibbon,  lui,  n'a  ?u  a  Lausanne  que  des 
idyllesatheniennes  :  «  Ma  societe  favorite  avait  pris,  d'apresTage  de 
ses  membres,  la  denomination  orgueilleuse  de  Sociiti  du  printenips. 
Elle  etait  coniposee  de  quinze  a  vingt  jeunes  (illes  de  bonne  faiBille, 
sans  Stre  des  premieres  de  la  ville.  La  plus  agee  n'avait  peut-fttre  pas 
vingt  ans;  toutes  agreables,  plusieurs  jolies,  et  deux  ou  trois  d'une 
beaute  parfaite.  Elles  s'assemblaient  dans  les  maisons  les  unes  des 
aulres  presque  tous  les  jours,  sans  y  Stre  sous  la  garde,  ni  mfeme  en 
presence  d'une  mere  ou  d'une  tanle.  Au  milieu  d'une  foule  de  jeunes 
gens  de  toutes  les  nations  de  I'Europe,  elles  etaient  confiees  a  leur 
seule  prudence.  Elles  riaient,  chantaient,  dansaient,  jouaient  aux 
cartes  et  meme  des  comedies ;  mais,  au  sein  de  cette  gaite  insou- 
ciante,  elles  se  respeclaient  elles-memes  et  etaient  respectees  par  les 
hommes.  La  ligne  delicate  entre  la  liberte  et  la  licence  n'etait  jamais 
franchie  par  un  geste,  un  mot  ou  un  regard;  institution  singuliere, 
temoignage  de  Tinnocente  simplicite  des  mceurs  suisses.  »  Ainsi  Gib* 
bon,  qui  etait  alors  tres  jeune.  La  bourgeoisie  de  Lausanne  n'etait 
nullement  depravee;  elle  s'amusait  decemment,  mais  avec  entrain. 
En  etait-il  de  meme  de  I'aristocratie  et  de  ces  nombreux  etrangers 
qui  faisaient  de  la  cite  vaudoise  une  ville  cosmopolite,  une  halte,  un 
rendez-vons  de  gens  oisifs  desireux  de  tuer  le  temps  gaiment?  Casa- 
nova nous  conte  dans  ses  Mimoires,  qui,  pour  paraitre  incroyables 
sur  bien  des  points,  et  pour  associer  desagreablement  la  gravelure  a 
I'histoire,  n'en  sont  pas  moins  tres  dignes  de  foi  ^  :  «  Arrive  a  Lau- 
sanne... Tous  les  jours,  des  diners,  des  soupers,  des  bals,  des  reu- 
nions ou  la  politesse  me  torc-ait  d'y  aller ;  j'etais  gfene  outre  mesure 
et  je  me  trouvais  dans  le  cas  de  dire :  Qu'il  est  ennuyeux  d'etre  si 
bien  accueillil  Je  passai  quinze  jours  dans  cette  petite  ville  —  nous 
sommes  en  1 760  —  oii  Ton  se  pique  de  jouir  d'une  pleine  liberte, 
el,  de  ma  vie,  je  n'ai  eprouve  un  pareil  esclava^e,  car  je  n'y  eus 
pas  un  instant  a  moi.  »  Mais  Gibbon  a  lui-meme  confirme  plus  tard 
les  observations  caracteristiques  de  Casanova  :  «  La  conversation  a 
cede  la  place  au  jeu...  »  M"*^  de  Charriere  a,  de  son  c6te,  fait 
dans  ses  LeUres  de  Lausanne  cette  description  animee  de  la  vie  lau- 
sannoise  :  «  La  beaute  de  notre  pays,  notre  Academie  et  M.  Tissot 
(le  medecin)  nous  amenent  des  etrangers  de  tous  les  pays,  de  tous 

^  Memoires  (^dit.  Gamier),  IV,  426  et  s.  —  Sur  la  question  de  la  confiance 
que  I'on  doit  avoir  aux  renseignements  fournis  par  Casanova,  voir  Revise  histori- 
que,  XLI,  297  et  s.,  article  de  M.  Ch.  Henry  sur  :  Jeapi  Casanova  et  la  critique 
historique. 
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lesages,  de  tous  les  caracteres...  Nous  avons  surtout  des  seigneurs 
anglais,  des  financieres  frauQaises,  des  princes  allemands  qui  appor- 
tent  de  Targent  a  no$  aubergistes...  lis  nous  donnent  le  goiit  avec 
I'exemple  d'nn  luxe  peu  fait  pournos  fortunes  et  nos  ressources.  Les 
gens  de  Plombieres,  de  Spa,  de  Barege  ne  vivent  pas  avec  leurs 
h6tes,  ne  prennent  pas  leurs  habitudes,  ni  leurs  moeurs.  Mais  nous, 
dont  la  societe  est  plus  aimable,  dont  la  naissance  ne  le  c6de  sou- 
vent  pas  a  la  leur,  nous  vivons  avec  eux,  nous  leur  plaisons  quelque- 
fois,  nous  les  formons  et  ils  nous  gatent.  lis  font  tourner  la  t6te  a 
nos  jeunes  filles;  ils  donnent  a  ceux  de  nos  jeunes  gens  qui  ont  des 
moeurs  simples  un  air  gauche  et  plat,  aux  autres  le  ridicule  d'fttre 
des  singes  et  de  miner  souvent  leur  bourse  et  plus  souvent  leur  sante. 
Les  menages,  les  manages  n'en  vont  pas  mieux  non  plus,  pour  avoir 
dans  nos  coteries  d'el^gantes  Franchises,  de  belles  Anglaises,  de 
jolis  Anglais,  d'aimables  roues  FrauQais.  »  Tout  cela,  peint  avec  dis- 
cretion, trahit  un  petit  monde  qui  va  a  la  derive.  LL.  EE.  n'avaient 
pas  laisse  d'autre  privilege  a  la  noblesse  du  pays  el  d'autre  charge 
utile  que  d'oublier  dans  le  plaisir  son  inaction  et  sa  servitude  '. 

Chez  les  voisins  de  Fribourg,  le  gouvernement  est  aux  mains 
d'nne  aristocratie  tres  fermee,  qui  n'est  point  morose  et  qui  pratique 
envers  le  peuple  le  panem  et  circenses  des  empereurs  romains.  Aussi 
le  poete  du  Camaval  de  la  barbarie  et  du  Temple  des  ivrognes  (deux 
satires  rimees,  qui  datent  de  1 763),  tonne-t-il  avec  plus  d'indigna- 
tion  que  de  style  contre  les  rejouissances  profanes  dont  on  abusait 
decidement  sur  les  bords  de  la  Sarine.  II  condamne  les  festins  repe- 
tes  et  prolonges,  la  passion  de  la  danse,  les  innocentes  parties  de 
traineau  elles-mftmes.  II  achoisi  comme  epigraphe  de  ses  diatribes  : 
stultorum  plena  sunt  omnia.  II  a  le  camaval  en  particuliere  hor- 
reur. 

On  devrait  I'appeler  la  fete  de  la  canailla, 

dit-il  dans  un  alexandrin  qui  serait  plus  energique  encore,  s'il  n'avait 
deux  syllabes  de  trop.  «  Le  quart  de  Tannee  se  passait  en  f6tes,  » 


*  Gandard  de  Chavannes  (Journal  d'lin  voyage  de  Geneve  a  Londres,  Geneve, 
in-S®,  1781)  est  incomparablemeiit  plus  diir  :  «  II  y  a,  dans  ccite  ville,  beaucoup  de 
Doblesse  ou  soi-disant  telle,  et  plus  encore  de  cette  esp^ce  de  bourgeoisie  qui  tient 
le  milieu  entre  la  gentilhommerie  et  la  roture,  et  qui,  par  consequent,  participe 
aux  bonnes  et  aux  mauvaises  qualit^s  de  Pune  et  de  Tautre.  Le  peuple  est,  en 
general,  insolent,  brutal,  faineant,  ivrogne»  ^p.  10).  Ce  jugement  est,  il  est  vrai, 
celui  d'un  esprit  port^  k  la  satire. 
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rapporte  rhistorien  fribourgeois  Berchtold.  On  vivait  joyeusement  et 
grasseoient  :  «  Les  auberges  n'etaient  pas  moins  frequentees  que  de 
nos  jours....  Pour  se  faire  une  idee  du  dereglement  des  moeurs  au 
Xviiime  sjiecle,  il  n'y  a  qu*a  lire  le  curieux  reglement  du  22  fevrier 
1731  conlre  Vimpureti  qui  fait  craindre  un  chdliment  universel.., 
Le  devergoudage  avail  envahi  jnsqu'au  clocher  de  la  Collegiate.  Les 
crieurs  de  nuit  re^urent  Tordre  de  n'y  laisser  mooter  aucune  per- 
soQiie  du  sexe.  y^  Ce  ue  sont  la  que  des  indications,  mais  tous  com- 
mentaires  seraient  superflus.  II  va  de  soi  que  rhonn6lel6  et  la  vertu 
n'etaient  nullement  bannies  de  Fribourg  ;  le  bien  fait,  helas  I  moins 
de  bruit  que  le  mal. 

Sur  le  Valais,  je  ne  sais  rien.  L*6v6che  de  Bale  n'est  point  epargne 
par  le  flot  montant  de  la  corruption.  II  suffit  de  parcourir  les  Painies, 
un  poeme  patois  du  cure  F.  Raspieler,  pour  constalerquela  noblesse 
et  la  bourgeoisie  avaient  pris  des  habitudes  de  luxe,  que  les  femmes 
elles-m^mes  temoignaient  un  certain  mepris  des  pratiques  reli- 
gieuses. 

On  devrait  abolir  sermons,  f^tes,  dimanches, 

repondent  des  dames  de  qualite  au  prfitre  qui  les  invite  a  venir  au 
temple  ;  et  le  bonhomme  s'ent6tant  a  les  gourmander,  elles  lui  disent 
en  bon  dialecte  :  «  Alle  vous  biscotte  1  »  —  ce  qui  est  un  vigoureux 
equivalent  de  notre  :  Allez  vous  promenerl  Les  magistrats  auraient 
du  reagir  peut-6tre?  II  donnent  Texemple. 

Et  Geneve,  Taustere  Geneve  ?  «  Pendant  la  R6gence,  ecrit  M.  Joel 
Cherbuliez,  et  sous  le  regne  de  Louis  XV,  le  devergondage  des 
moeurs,  Taudace  philosophique,  rincrodulite  railleuse,  et,  plus  tard, 
les  idees  revolutionnaires  eurent  leur  contre-coup  dans  la  cite  calvi- 
niste.  »  Les  causes  de  ce  revirement  moral  sont  de  diverse  nature  : 
la  surete  de  la  ville  n'est  plus  menac^e,  on  est  fatigue  d'obeissance 
et  de  gravite,  on  circule  et  s'agite,  on  s'enrichit,  on  donne  asile  a 
Voltaire,  on  est  la  patrie  de  Rousseau.  Rien  de  plus  interessant  que 
ces  transformations  qui  s'operent  dans  la  vie  d'un  peuple.  J'aban- 
donne  a  d'autres  la  tache  de  faire  des  jeremiades  sur  la  decadence  de 
Tancienne  Geneve.  Je  prefere  la  Geneve  nouvelle,  plus  humaine, 
plus  libre,  plus  souriante.  N'oublions  jamais  que  les  nations  maus- 
sades  et  tyrannisees  ont  leurs  vices  :  elles  sont  jalouses,  elles  sont 
mefiantes,  elles  sont  hypocrites,  elles  ne  sont  pas  genereuses.  Les 
vices  du  plaisir  sont  plus  bruyants;  sont-ils  plus  reprehensibles  ? 
Pensez-vous  que  Sparte  ait  ete  plus  vertueuse  qu'Athenes?  Je  ne 
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serai  pas  indiscret  a»  point  de  vous  demander  oa  vous  eussiez  le 
mieux  aime  vivre. 

Ce  qui  frappe  dans  la  Geneve  du  XVIII"®  si^cle,  outre  la  rupture 
un  peu  brusque  avec  les  severes  traditions  de  jadis,  c'est  les  batailles 
politiques,  les  conflits  entre  representants ,  negatifs  et  natifs.  Mais 
nous  avons  la  une  Babel  bien  plutdt  qu'une  Babylone  en  miniature; 
on  exagererait  si  Ton  criait  a  la  debauche.  Que  le  lecteur  veuille  bien 
parcourir  avec  raoi  le  substantiel  volume  de  M.  Du  Bois-Melly  sur  les 
mceurs  genevoises  de  1 700  a  1 760  \  et  il  verra  ensuite  ce  qu'il  faut 
retenir  des  flatteuses  appreciations  qu'on  cite  generalement  et  qui 
emaaent  d'auteurs  mal  informes,  —  de  celles  de  M"^  Aisse,  par 
example,  dansses  lettres  a  M"®  Calandrini  :  «  Quelle  difference  de 
voire  ville  a  Paris  !  L'innocence  des  moeurs,  le  bon  esprit  y  regnent .  » 
On  ne  saurait  non  plus  se  fier  au  cardinal  Joseph  Garampi,  dont 
M.  J.  Vuy  vient  de  traduire  la  curieuse  relation  d'une  halte  de  quatre 
jours  a  Geneve,  en  1761;  Garampi  est  un  observateur  aimable  mais 
bien  superficiei. 

Je  ne  releverai  pas  mftme  les  nombreuses  infractions  aux  lois 
somptuaires  de  la  Republique,  ni  ne  m'appesantirai  sur  le  zele  ridi- 
cule depioye  dans  la  repression  de  ces  delits  mignons.  Un  gout  tres 
accentue  se  manifeste,  des  les  premieres  annees  du  si^cle,  pour  les 
cerclesoii,  naturellement,  on  boit  et  on  joue.  Le  Consistoirc  se  lamente, 
mais  les  autorites  civiles  ne  s'emeuvent  point.  Dites-moi  cependant  si 
le  Consistoire  n'avait  pas  quelque  droit  de  se  plaindre  I  II  mande 
au  Magnifique  Conseil,  en  1745,  qu'il  y  a  plus  de  cinquante  cercles 
en  ville,  et  il  ajoute  :  »  Outre  qu'on  y  parle  beaucoup  —  peut- 
6tre  trop  —  de  la  politique  locale  et  des  affaires  6trangeres,  il  est 
certain  que  le  vin,  le  jeu,  les  plaisirs  de  la  table  et  les  conversa- 
tions licencieuses  en  sont  les  principaux,  sinon  les  seuts  attraits... 
II  y  en  a  oii  on  a  joue  aux  cartes  pendant  le  sermon  du  soir.  »  Ah  I  le 
jeu,  ce  sera  Tennemi  le  plus  redoutable ;  il  a  triomph6  de  la  sagesse 
des  deux  sexes.  Le  Consistoire  arrfite  un  jour  «  qu'on  parlcra  sur  la 
fureur  du  jeu  qui  se  glisse  parmi  les  femmes,  et  celles  m6mes  qui 
sont  meres  de  families.  »  Nous  apprenons,  en  1721 ,  que  de  grands 
abus  se  commettent  dans  les  « jeux  de  billards,  )>  oiides  « jeunes  gens 
du  college  et  de  Tacademie  se  debauchent  et  perdent  leur  argent.  » 
La  danse  sevit  egalement.  Un  maitre  a  danser  est  cite,  en  Janvier 

*  Voir  aussi  Homines  et  choses  du  teynps  passe,  4"«  s^rie,  par  A.  Roget,  Geneve, 
in-ie,  1880. 
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1713,  pour  avoir  donne  un  bal  oii  I'on  s'esl  amuse  toute  la  nuit, 
<(  el  meme  jusqu'a  hull  heures  du  (dimanche)  matin.  »  Les  contra- 
ventions de  ce  genre  ne  se  chiffrent  pas.  Les  mascarades  et  les  tra- 
vestissements  sont  fort  en  vogue  aussi.  Je  concede  que  le  theitre  se 
reduisait  aux  boutiques  foraines,  (|ue  les  marionnettes  elles-mdmes 
etaient  interdites,  que  les  representations  a  domicile  ne  furent  tole- 
rees  qu'a  partir  de  1730.  On  se  rattrapait  sur  d'aulres  amusements, 
clandestins  ou  publics. 

Le  culte  etait  toujours  frequente  assidument,  meme  par  ceux  dont 
la  conduite  n'offrait  rien  d'exemplaire.  La  devotion  et  le  respect 
avaient  baisse.  Si  nous  voyons,  deja  en  1683,  des  notables  s'injnrier 
dans  le  temple  de  Saint-Gervais,  nous  lisons  sous  la  date  du  1 3  avril 
1747  :  «  Rapporte  qu'il  s*est  commis  un  scandale,  il  y  a  en 
dimanche  quinze  jours,  dans  le  temple  de  Saint-Germain,  par  les  avo- 
cats  et  les  etudiants  en  droit  qui  critiqv^renl  si  haul  le  sermon  que 
cela  faillit  distraire  le  predicateur.  »  La  benediction  des  manages, 
qui  attiraitles  badauds,  etait  devenue  une  occasion  de  scandale.  Je 
constate  —  29  aout  1719  —  que  «  quatre  jeunes  gens  de  famille 
se  sont  places  vis-a-vis  d'epoux  dont  on  b^nissait  le  mariage 
et  ont  fait  des  grimaces  et  dit  des  grossieretes  pour  deconcerter 
Tepouse  et  la  faire  rire...  qu'il  y  a  aussi  quelques  demoiselles  de 
famille  qui  causerent  du  scandale  en  courant  par-dessus  les  bancs 
d'une  place  a  une  autre ,  et  qu'elles  en  furent  censurees  dans  le 
temple,  en  presence  de  tons,  par  le  pasteur  qui  itaii  en  chaire. » 
Oil  marchons-nous,  si  les  tils  et  filles  de  «  famille  »  se  montrent 
irreverencieux  a  ce  point  dans  le  sanctuaire  ou  paria  Calvin  ?  L'at- 
mosphere  morale  de  Geneve  nous  apparait  chargee  d'impertinente 
frivolite. 

Je  n'ai  evidemment  pas  tout  dit  et  nous  ne  savons  pas  tout. 
Avouons  que  la  metamorphose  est  surprenante !  II  va  de  soi,  du 
reste,  que  ces  moeurs  nouvelles  exercent  leur  influence  sur  la  littera- 
ture,  qui  perdra  de  son  onctueuse  solennite. «  La  petite  litterature  et 
le  ton  leger  et  galant  a  la  fran^aise,  dit  Tauteur  des  Lettres  Writes  de 
Suisse  et  d'lUilie,  y  (a  Geneve)  percent  deja  plus  qu'en  aucun  endroit 
de  la  Suisse.  » 

Ces  pages  seraienl-elles  un  hors-d'oeuvre?  Une  connaissance  par 
trop  superficielle  du  milieu  social  ne  permet  point  de  se  familia- 
riser  avec  le  milieu  litteraire  d'une  epoque.  Et  puis,  j'avais  a  coeur 
de  peindre,  sous  ses  couleurs  veritables,  notre  petit  monde  romand 
du  XVIII'"*  si^cle.  Nous  avons  bel  et  bien  cesse  d'etre  pour  TEurope 
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un  modele  de  vie  patriarcale.  Notre  antique  siraplicite  et  notre  pri- 
mitive candeur  passent  au  rang  d'estimables  souvenirs.  Mais,  quelque 
grave  que  soit  le  rel&chement  des  moeurs  dans  notre  pays,  nous  pou- 
vons  fetre  heureux  de  ne  pas  ressembler  trop  exactement  a  ce  qu'etait 
la  societe  sur  le  continent  et  surtoul  dans  cette  France  oii,  comme 
disait  Gilbert, 

La  men  archie  enti^re  est  en  proie  aux  Lais. 


II 


Cette  metamorphose  de  Tesprit  public  n'etait  point  pour  effrayer 
Voltaire,  qui  resolut,  apres  ses  demftles  avec  Frederic,  de  se  fixer 
soit  a  Lausanne,  soit  a  Geneve,  plutdt  qu'a  Paris  ou  la  censure  et  ses 
ennemis  ne  Tattiraient  point.  II  avait,  pour  preparer  son  arrivee 
en  Suisse,  fait  un  peu  de  diplomatie.  On  ne  connait  guere  ses 
avancesaux  Bernois,  alors  maitres  du  Pays  de  Vaud;  j*entrerai  des 
lors  dans  quelques  details  a  ce  sujet\  Voltaire  demande  (lettre  du 
17  novembre  1752,  datee  de  Postdam)  a  LL.  EE.  la  permission  de 
leur  d^dier  sa  Rome  $auv6e  :  <i  J'ai  cru  que  je  ne  pouvals  choisir  de 
plus  dignes  protecteurs  d'un  ouvrage  oii  j'ai  peint  le  Senat  de  Rome 
que  Vos  Excellences.  Ce  n'est  pas  la  grandeur  des  empires  qui  fait  le 
merite  des  hommes.  II  y  a  eu  dans  i'areopage  d'Athenes  des  hom- 
mes  aussi  respectables  que  les  Senateurs  romains,  et  il  y  a  dans  le 
Conseil  de  Berne  des  magistrats  aussi  vertueux  et  aussi  eclaires  que 
dans  celui  d*Athenes.  »  LL.  EE.  ne  repondirent  pas.  Le  26  Janvier 
1753,  Voltaire  ecrit  de  nouveau  :  «  Vos  Excellences  excuseront  sans 


*  Les  lettres  transcrites  dans  le  texte  ont  M  mises  en  lumi^re  par  M.  le  pro- 
fesseur  Eoenig,  de  Berne  {Suisse  illustrie  de  1872);  voir  aussi  la  biographie  de 
Bonstetten^  par  A.  Steinlen,  p.  85,  note,  et  les  Q^uvres  completes  de  Voltaire  (6dit. 
Garnier),  XXXVIL  —  M.  KSnig,  qui  avait  communique  les  lettres  de  Voltaire  et 
les  vers  (voir  page  suivante)  de  Lerber  k  P.  Lanfrey^  alors  ambassadeur  k  Berne, 
veut  bien  m'autoriser  k  publier  une  interessante  lettre  qu'il  re^ut  de  ce  dernier  : 

«  Elles  (les  lettres  incites  de  Voltaire)  n*ajouteront  rien  k  la  gloire  de  ce 

grand  et  charmant  esprit,  —  ni  &  la  reputation  de  courtoisie  des  autorit^s  ber- 
noises....  Les  vers  du  professeur  Lerber  sont  un  vrai  bijou  litt^raire.  Quoique 
ecrits  par  un  Stranger,  ils  sont  aussi  fran^ais  que  les  plus  jolis  de  ce  temps-U,  et 
c'est  UD  fait  d'autant  plus  curieux  que  I'auteur  vivait  en  pays  allemand,  et  non  k 
Paris  ou  k  Versailles  comme  Pauteur  des  Memoir es  de  Qrammont  ou  tel  autre 
etranger  qui  a  su  s'approprier  le  genie  de  la  langue.  Cela  nous  permet  de  mesurer 
nne  fois  de  plus  tout  le  terrain  que  nous  avons  perdu  depuis  cette  6poque.  » 
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doiite  I'ignorance  d'un  homrae  de  lettres  qui,  elant  Uialade  a  Pots- 
dam, ne  pouvail  savoir  quel  litre  on  vous  donnait  et  qui  savait  seu- 
lenient  que  la  vertu  est  au-dessus  des  tilres.  II  se  flattait  de  pouvoir 
venir  faire  une  edition  de  ses  ouvrages  a  Lausanne.  II  voulait  aupa- 
ravant  commencer  par  obtenir  votre  protection,  en  dediant  a  Vos 
Excellences  la  derniere  de  ses  pieces.  J'en  demande  encore  la  per- 
mission et  suis  avec  un  profond  respect...  »  Voltaire  avait,  dans 
Tintervalle,  appris  indirectement  qu'il  s*etait,  dans  sa  premiere 
lettre,  trop  pen  soucie  de  Tetiquette,  et  les  magistrats  bernois,  qui 
craignaient  de  se  corapromettre ,  trouverent  en  ce  manque  de 
formes  un  pretexte  de  ne  point  repondre.  On  venaita  la  rescousse; 
il  fallut  s'executer.  Le  chancelier  Gross  fut  charge  de  refuser 
poliment  la  dedicace  de  Rome  sauvie :  «  J'ai  regu  Tordre  de  LL.  EE. 
d'avoir  Thonneur  de  vous  dire,  Monsieur,  en  reponse  que,  quoi- 
qu'elles  se  trouvent  extrSmement  flattees  de  Toffre  d*un  homme  de 
votre  reputation  et  qui  s'est  rendu  si  celebre  dans  la  republique 
des  lettres ;  que  cependant  des  raisons  importantes  qui  n'echappent 
pas  a  votre  penetration  ne  leur  permettent  pas  de  condescendre 
a  votre  demande,  quelque  portees  que  LL.  EE.  soient  d'ailleurs 
de  vous  donner,  Monsieur,  en  toutes  rencontres,  des  marques  de 
la  consideration  particuliere  qu'Elles  auront  toujours  pour  une 
personne  de  votre  caractere...  Elles  vous  accorderont  toujours  leur 
protection,  laquelle  vous  sera  acquise,  Monsieur,  si  jamais  vous 
pouviez  vous  trouver  dans  le  cas  d'en  avoir  besoin  ou  qu'elle 
puisse  vous  6tre  de  quelque  utilite.  »  C*etait  se  sortir  galamment 
de  difflculte. 

Le  professeur  de  Lerber,  qui  enseignait  le  droit  a  Berne,  mais 
(|ui  faisait  autant  de  versification  que  de  jurisprudence,  explique 
ainsi,  dans  une  assez  spirituelle  6pitre  a  Voltaire,  la  decision  de  LL. 
EE.  : 

...  Eh!  mais  que  dirait  de  Paris 

Le  corps  nombreux  des  beaux  esprits 

Dont  le  bon  goAt  est  le  partage, 

Si,  dans  le  si^cle  ou  nous  vivons, 

On  voyait  mis  en  ^talage 

Le  nom  d'un  des  treize  cantons, 

A  la  tete  de  votre  ouvrage? 

Ces  gens  ne  le  croiraient  jamais, 

Meme  en  d^pit  de  votre  pi^ce, 

Que  nous  ressemblons  traits  pour  traits 

Aux  h^ros  de  Rome  ou  de  Gr^ce 

Soit  sagesse,  soit  vanite, 
Notre  public  s'est  entete 
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De  croire  que  les  ridicules 

Sont  pires  que  Pobscurit^ 

Nous  n'aurious  pas  trop  bonne  mine 
Si  nous  venions  \k  nous  asseoir 
'  Pr^s  de  vos  Rois  fourr^s  d*hermine  : 

C'est  pour  Fr^d6ric  et  liOuis 
Qu'Apollon  vous  pr6te  sa  lyre ; 
Mais,  pour  les  gens  de  men  pays, 
Stumpf ,  j'en  r6ponds,  pent  leur  suffire. 

Sa  cour  aux  Bernois  6lant  faite  et  son  installation  definitive  a  Geneve 
n'allant  pas  sans  quelques  complications,  .Voltaire  jeta  son  devolu 
sur  Lausanne,  oii  le  doyen  Polier  et  d'autres  Vaudois  influents  Tavaient 
chaleureusement  invite  a  prendre  sejour.  II  acheta  une  maison  d'hi- 
ver  a  Monrion,  pres  d'Ouchy,  et  un  magnifique  hdtel  a  Lausanne 
mfeme.  II  etait  enchante  :  «  Je  voudrais,  mande-t-il  a  d*Alembert, 
vous  tenir  dans  cette  demeure  delicieuse.  »  II  dira  bientdt  que  «  son 
beau  pays  romand  est  devenu  Pasile  des  arts,  des  plaisirs  et  du 
gout,  et  que  C6sar  ne  prevoyait  pas,  lorsqu'il  vint  ravager  ce  petit 
coin  de  terre,  qu'on  y  aurait  un  jour  plus  d'esprit  qu'a  Rome.  »  On 
menait  eflfectiveraent  bon  et  grand  train  dans  le  vieux  Lausanne  du 
«  Suisse  Voltaire.  »  Une  societe  brillante  y  etait  reunie.  La  noblesse 
et  la  haute  bourgeoisie  avaient  fait  du  quartier  privil6gie  du  Vieux 
Bourg  un  petit  centre  litteraire  et  mondain ;  les  hivers  s'y  passaient 
joyeusement  a  organiser  des  bals,  a  jouer  la  comedie,  a  ne  mepriser 
aucune  distraction. 

Voltaire  avait  ete  refu  k  bras  ouverts.  Les  Lausannois  ne  furent  pas 
choqu6s  tout  d'abord  par  Thumeur  despotique  et  la  vanite  da  dieu. 
Celui-ci  mit  immediatement  a  profit  la  faveur  avec  laquelle  on  Tac- 
cueillait  partout.  II  n'avait  pas  de  plaisir  plus  vif  que  celui  de  voir 
repr6senter  son  th64lre.  «  L'histrionage  »  fut  bien  vite  en  honneur  a 
Lausanne.  On  monta  les  demiSres  pieces  du  poete.  V Enfant  pro- 
digue  et  Zaire  enlevferent  tous  les  suffrages.  C*est  que  Voltaire  etait 
un  maitre-regisseur ;  c'est  que  M™*  Denis  etait  une  excellente  actrice ; 
c'est  que  maints  gentilhommes  vaudois  se  transform^rent  en  come- 
diens  accomplis  :  «  Nous  jouons  Zaire ;  Madame  Denis  fait  mieux  que 
Gaussin  (une  artiste  du  Theatre  frauQais).  Je  fais  Lusignan,  le  r61e  me 
convient  et  Ton  pleure.  Ensuite,  on  soupe  chez  moi...  On  croit  chez 
les  badauds  de  Paris  que  toute  la  Suisse  est  un  pays  sauvage ;  on 
serait  bien  etonne  si  Ton  voyait  Zaire  pnee  a  Lausanne  mieux  qu'on 

*  Un  chroniqueur  Suisse  du  XVI™«  si^cle,  traduit  par  Bonivard  (voir  le  present 
ouvrage,  I,  228). 
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ne  la  joae  a  Paris;  on  serait  plus  sarpris  encore  de  voir  deux  cents 
spectateurs  aussi  bons  juges  quMI  y  en  ait  en  Europe.  » 

Le  general  de  Warnery  gemira  plus  lard,  dans  ses  Remarqties  $ur 
la  tactique  de  Guiberl  :  «  Depuis  que  Voltaire  s'est  niche  dans  ce 
pays,  ie  gout  militaire  s'est  eteint  chez  tons  ceux  que  la  necessite 
n'y  force  pas ;  tous  ceux  qui  peuvent  s'en  passer  vivent  dans  la  plus 
grande  oisivete,  lisent  desromans,  font  des  vers.  »  Le  brave  vieux 
soldat  avail  pour  la  litterature  le  mdme  enthousiasroe  que  ce  bailli 
disant  a  Voltaire  :  «  Eh  I  que  diantre,  Monsieur,  vous  faites  done 
toujours  tant  de  vers?  A  quoi  bon,  je  vous  prie  ?  Tout  cela  ne  vous 
mene  a  rien...  Avec  votre  talent,  vous  pourriez  cependant  devenir 
quelque  chose  dans  ce  pays-ci...  Voyez,  moi,  je  suis  bailli.  »  Mais 
Topinion  d'un  general  ou  d*un  bailli  sur  la  poesie  nous  est  fort  indif- 
ferente.  Tout  Lausanne  etait  avec  Voltaire,  ou  presque  tout  Lausanne, 
le  clerge  comme  les  magistrats.  Arouet  s'etait  penetre  des  conseils  du 
bailli  de  sa  residence,  qui  lui  avait  dit  en  resume  :  «  Vous  pouvez  a  la 
rigueur  ecrire  contre  Dieu  et  Jesus-Christ,  ils  vous  le  pardonneront ; 
mais  gardez-vous  bien  d'ecrire  contre  Leurs  Excellences  de  Berne, 
nos  souverains  seigneurs.  »  Qui  festoie  et  joue  la  comedie  ne  cons- 
pire point,  pensait  le  gouvernement  de  Berne.  MM.  les  pasteurs  accu- 
s^renl  au  debut  un  peu  de  bouderie  et  de  m6fiance.  Mais  qui  r6sis- 
terait  aux  seductions  de  la  sirene  ?  La  sirene  amadoua  la  plupart  des 
ministres,  les  accablant  de  prevenances,  leur  presentant  son  irreli- 
gion  comme  la  plus  innocente  des  heterodoxies  («  j'aime  Dieu  et  le 
genre  humain,  et  je  ne  damne  personne  »),  affrontant  les  sermons,  le 
dimanche\..  La  lune  de  miel  entre  Voltaire  et  Lausanne  dura  les 
trois  hivers  de  1756,  1757  et  1758.  On  finit  par  se  brouiller. 

L'intrepide  railleur  avait  parfois  la  plaisanterie  cruelle.  II  prodigua 
des  bons  mots,  que  les  victimes  de  sa  verve  jugerent  tres  mauvais.  II 
compromit  quelques  ecclesiastiques,  parmi  eux  le  doyen  Polier.  II 


*  Ne  poussa-t-il  pas  la  condescendance,  ou  rhypocrisie,  jusqu'k  offrir  k  M.  ct 
M"*  Clavel  de  Brenles  de  presenter  au  bapteme  leur  premier  enfant  ?  Le  p6re 
d^clina  gentimont  cette  faveur  :  «  C'est  k  vous,  Monsieur,  k  votre  philosophic,  k 
votre  amitie,  que  nous  d^dions,  M"^«  de  Brenles  et  moi,  notre  premier  ouvrage ; 

c'est  un  grand  gar^on  bien  fait,  de  bonne  mine Vous  avez  oflfert  de  le  baptiser, 

mais  ce  n'est  point  le  metier  d'un  philosophe. »  A  quoi  Voltaire  repondit :  «  Je  fais 
mon  compliment  k  Phumanite  en  general  et  k  Lausanne  en  particulier  si  votre 
ouvrage  vous  ressemble.  Je  vous  remercie  de  mettre  au  monde  des  philosophes.  II 
faudra  bien  que  je  quitte  ce  monde  maudit  ou  il  y  en  a  si  peu ;  je  me  consolerai 
en  sachant  que  vous  en  conservez  la  graine. »  —  Jacques  Abram  £lie  Clavel  de 
Bretiles,  dont  il  est  question  ici,  est  Pauteur  d'un  assez  bon  £loge  de  Lays  de  Bochat 
(voir.  p.  56j.  Sa  femme,  dont  je  reparlerai,  a  traduit  le  Caton  d'Addison. 
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ne  sut  pas  se  contenter  de  radmiration  des  Vaudois ;  il  voulut  Stre 
adule.  II  ne  put  s'emp6cher  d'intriguer  el  de  faire  de  rincredulite 
roilitante.  La  separation  fat  loin  d'etre  aussi  cordiale  que  Taccaeil  ; 
et  Geneve,  qui  n'a  jamais  eu  de  chance  avec  les  successions,  infime 
les  plus  brillantes,  herita  de  Lausanne  un  grand  homme  fort  inquie- 
tant. 

L'influence  de  Voltaire  k  Lausanne  n'aurapasete  que  superficielle. 
Ses  idees  se  repandirent  autour  de  lui.  Sa  belle  passion  pour  les  let- 
tres  se  communiqua  rapidenient  a  tons  ceux  qui  Tapprochaient.  Et 
puis,  nous  dit  Gibbon,  «  I'esprit  et  la  philosophie  de  Voltaire,  ainsi 
<]ue  sa  table  et  son  theatre,  contribuerent  sensiblement  a  raffiner  et 
a  polir  les  moeurs.  » 

Le  temoignage  de  Gibbon  a  son  prix,  car  Thistorien  anglais  se- 
journa  plusieurs  fois  a  Lausanne.  II  y  vint  d'abord  en  1753,  exile 
en  quelque  sorte  par  son  pere  qui  entendait  faire  rentrer  dans  I'eglise 
protestante  le  jeune  homme  converti  au  catholicisme.  On  le  plaga 
dans  la  famille  du  pasteur  Pavillard;  celui-ci  reussit  a  «  le  retirer 
des  erreurs  du  papisme.  »  Gibbon  passa  cinq  ann6es  a  Lausanne ;  il 
y  etudia,  frequenta  les  salons.  «  Heureux  bannissement  I  »  ecrira-t-il 
nn  jour.  Voltaire  devait  necessairement  eveiller  la  curiosite  de  Gibbon 
qui  rappelle,  dans  son  autobiographie,  sa  premiere  visite  au  poete  : 
«  II  me  reQut  gentiment,  en  ma  qualite  de  jeune  Anglais.  Je  ne  puis 
me  vanter  d^avoir  attir6  son  attention  d'une  fagon  particuliere.  Vir- 
gilium  vidi  lantum.  » 

On  connait  son  petit  roman  avec  la  «  belle  Curchod,  »  —  depuis 
M"*  Necker.  Son  Journal  porte  cette  mention  :  «  Juin  1757.  Je  vis 
Mademoiselle  Curchod.  Omnia  vincit  amor  et  nos  cedamus  amoru  » 
Gibbon  poursuit :  «  Je  la  trouvai  savante  sans  pedanterie,  vive  dans 
la  conversation,  de  sentiments  purs  et  parfaite  dans  sa  conduite. .. 
Tons  raes  reves  de  felicite  s'6taient  concentres  sur  Grassy  (village 
vaudois  ou  le  pere  de  Mademoiselle  Curchod  elail  pasteur)  et  sur 
Lausanne.  »  On  le  croirait  vivement  epris.  Mais  quel  philosophe  que 
€et  amant  I  La  «  belle  Curchod  »  etait  pauvre.  Elle  attendit  en  vain, 
lorsque  le  jeune  Anglais  eut  quitte  la  Suisse,  qu'il  lui  r6iterat  les 
promesses  (aites  et  qu'il  tint  les  engagements  contractus.  Si  Ton  en 
croyait  Tinfidele,  il  etait  pr6t  a  epouser  la  charmante  Vaudoise, 
quand  M.  Gibbon  pere  y  mil  le  hola.  Cette  explication  n'est  pas 
mfeme  conforme  a  la  verite.  M.  d'Haussonville  a  prouve,  en  publiant 
dans  son  Salon  de  M"^^  Necker  la  correspondance  des  deux  fiances, 
que  le  futur  historien  des  Romains  avait  rompu  avec  une  desinvol- 
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ture  toute  carthaginoise.  Quand  elle  lui  demande,  dans  nue  lettre 
passionnee  \  de  «  dissuader  un  coeur  insense,  »  de  se  declarer  enfin, 
il  n'imagine  que  ces  banales  et  froides  paroles  :  «  Dans  toutes  ies 
occasions  essentielles,  vous  trouverez  toujours  en  moi  un  ami  qui 
demande  des  epreuves  comme  des  graces.  »  Ce  marivaudage  glacial 
nous  irrite.  et  nous  ne  pardonnons  pas  a  Gibbon  Ies  lamentations 
hypocrites  de  son  Journal:  «  Je  soupirai  comme  amant,  j'obeis  comme 
fils.  Ma  blessure  se  cicatrisa  insensiblement...  L'araour  se  convertit 
en  amitie  et  en  estime.  »  Gibbon  eut,  comme  on  le  voit,  Ies  a  conver- 
sions »  faciles,  en  religion  et  en  amour.  Rousseau,  tenu  au  courant 
par  Moultou,  des  peripeties  de  cette  liaison,  mande  a  son  ami,  le 
4  juin  4  763  :  «  Le  refroidissement  de  M.  G.  (Gibbon)  me  fait  raal 
penser  de  lui;  j'ai  relu  son  livre;  il  y  court  apr^s  Tesprit;  il  s'y 
guinde  :  M.  G.  n'est  pas  mon  homme;  je  ne  puis  croire  qu'il  soit 
celui  de  Mademoiselle  C. ;  qui  ne  sent  pas  son  prix  n'est  pas  digne 
d'elle,  mais  qui  Fa  pu  sentir  et  s'en  detache  est  un  homme  a  mepri- 
ser...  J'aime  cent  fois  mieux  qu'il  la  laisse  pauvre  et  libre  au  milieu 
de  nous  que  de  Teramener  etre  malheureuse  et  riche  en  Angleterre.» 
Plus  tard.  Gibbon  renoua  avec  la  «  belle  Curchod,  »  devenue  M"®  Nec- 
ker.  II  avait  pris  encore  plus  d'embonpoint  qu'il  n'avait  recolte  de 
gloire.  M"™*  Necker  pouvait,  du  haul  de  sa  fortune,  tendre  la  main  a 
cet  Anglais  massif  qui  Tavait  delaissee.  II  assure  «  qu'elle  lui  montra 
beaucoup  d'atlachement  et  le  mari  beaucoup  de  politesse.  »  II  regrette 
toutefois,  dans  une  lettre  du  28  novembre  4  776  a  M"®  Necker  «  de 
n'avoir  pas  Ies  qualites  d'un  preux  chevalier  toujours  pr6t  a  roropre 
une  lance  pour  Thonneur  de  Dieu  et  des  dames.  »  Acceptons  ces 
regrets  I  Gibbon  s'est  conduit  en  assez  triste  sire  pour  avoir  le  droit 
de  certifier  qu'il  n'est  pas  precisement  un  «  preux  chevalier.  » 

Il  revit  Lausanne  en  1 763 ;  il  n'avait  eu  que  Tintention  d*y  faire 
une  courte  halte,  avant  un  voyage  d'ltalie.  «  L'attrait  du  lieu  fut  tel  » 
quMl  s'y  arrSta  toute  une  annee.  Ce  n'est  pas  qu'il  n'eiit  eprouve 
quelques  disillusions  :  il  «  ne  voit  plus  Lausanne  avec  Ies  yeux 
novices  du  jeune  homme.  »  Rentr6  en  Anglelerre,  il  fait  de  la  poli- 
tique et  de  rhistoire.  Son  fameux  ouvrage  sur  la  Decadence  et  la 
chute  de  V Empire  romain  Ta  rendu  celebre.  Mais  la  gloire  fatigue,  et 
la  lutte,  et  le  bruit.  Alors  Gibbon  se  ressouvient  de  Lausanne  et  de  son 

'  J'avoue  que  M"«  Curchod  yoyait  beaucoup  en  Gibbon  le  fils  de  famille.  Elle 
chcrchait  un  manage  riche,  et  sa  passion  est  quelque  peu  interessee  (voir,  plus 
loin,  une  note  au  has  de  ma  notice  sur  G.-L.  Le  Sage  fils).  Mais  Gibbon  s'et&it 
trop  avance  pour  reculer  aussi  peu  galamm.ent  quMl  Pa  fait. 
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Tieil  ami  Deyverdun,  qai  est  prdt  a  lui  offrir  rhospitalite.  Et  le  voici 
qui  arrive  en  1783  sur  lesbords  du  Leman,  s'installe,  realise  cette 
«  idee  longtemps  caressee  que  Tecole  de  sa  jeunesse  deviendrail  la 
retraite  de  son  kge  avance.  »  li  redige  ies  derniers  volumes  de  ses 
Romains ;  i\  est  choye,  adule,  fete.  Un  deuii  Tayant  rappele  en 
Angleterre  en  4  793,  li  ne  put  reprendre  le  chemin  de  Lausanne  et 
moarut  dans  son  pays  le  46  Janvier  1 794. 

Que  dire  de  Finfluence  de  Gibbon  sur  le  developpement  intellect 
tuel  de  Lausanne?  Elle  fut  certainement  moins  profonde  ^  que  celle 
de  Voltaire,  qui  avait,  lui,  afline  le  gout  litt^raire,  degourdi  et  police 
le  Faubourg  St-Germain  de  la  capitale  vaudoise.  Gibbon  n'a  laisse 
en  Suisse  que  le  souvenir  d'un  celibataire  plus  6goiste  qu'aimable, 
mais  tr^s  savant  et  fort  renomme.  II  ne  fit  point  de  disciples.  II  passa 
comme  un  grosmeteore  dont  on  admire  mais  dont  on  n'utilise  point 
la  lumiere. 

Ill 

Annibal  anteportasi  Ce  ne  Tut  pas  un  cri  d'alarme  qui  accueillit 
t'  entree  de  Voltaire  dans  la  cite  de  Calvin.  Les  registres  du  Conseil 
portent  en  date  du  i^'  fevrier  1755  :  «  On  a  lu  une  lettre  de  M.  de 
Voltaire  adressee  a  noble  Tronchin,  par  laquelle  il  prie  Messieurs  de 
lui  permettre  d'habiter  le  territoire  de  la  Re[)ublique,  alleguant  T^tat 
de  sa  sante  et  la  n6cessite  ou  il  est  de  se  rapprocher  de  son  mede- 
cin,  speclable  Tronchin:  Tavis  a  ete  de  permettre  au  dit  sieur  Vol- 
taire d'habiter  le  territoire  de  la  Republique,  sous  le  bon  plaisir  de 
la  Seigneurie.  »  Cette  autorisation  oflicielle,  accordee  sans  Tombre 
d'une  difficult^  a  Fauteur  des  Letlres  anglaises,  etonne  a  peine  qui 
connait  un  pen  la  Geneve  du  XVIIP®  siecle.  Voltaire  possedait,  au 
demeurant,  des  titres  a  la  gratitude  des  calvinistes.  Qui  done  avait 
et6  plus  que  lui  Tapdtre  de  la  tolerance  religieuse?  qui  done  avait 
fletri  plus  eloquemment  que  lui  les  exces  du  fanatisme  catliolique? 
II  acheta  la  terre  de  St-Jean,  et,  pendant  qu'on  y  batissait  les  Delices, 
il  s'etabiit,  comme  nous  savons,  a  Lausanne. 

Esprit  taquin  et  brouillon,  fagotin  dans  Tame,  ne  pouvant  pas 
souffrir  qu'on  ne  dansat  point  sur  I'air  qu'il  jouait,  il  imagina,  des  son 

*  «  L'ilhistre  auteur  (Gibbon)  n'a  pas  laisse  ici  des  souvenirs  qui  lui  soient  favo- 
rables ;  minutieux,  exigeant,  rapportant  tout  k  lui-mSme,  et  ce  lui  un  etre  assez 
repoussant. »  Je  trouve  cette  appreciation  pen  flatteuse  dans  le  tres  recommanda- 
ble  Voyage  en  Suisse  de  L.  Simond  (Paris,  2  vol.  in-8",  1822)  I,  289. 
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arrivee,  d'arracher  aux  <f  predicants  »  le  droit  de  representer  ses 
tragedies.  Le  theatre  etait  proscrit  a  Geneve  depuis  pr^s  de  deax 
siecies;  ii  se  proposade  I'y  restaurer.  Les  magistrats  commenc^reDt 
par  tenir  bon ;  le  poete  feignit  la  soumission,  pour  eluder  bientdt  les 
ordres  da  Conseil  en  faisant  constroire  une  salle  de  spectacle  sur  la 
frontiere  genevoise  et  en  y  attirant  des  artistes  de  la  Comedie  fran- 
gaise,  Lekain  en  tdte.  Tout  ce  que  la  ville  contenait  de  gens  desireux 
de  s'amuser  fut  avec  Voltaire.  On  s'honora  meme  d'etre  de  ses  actears* 
Marmonlel  pourra,  dans  ses  M4moireSj  dire  du  libraire  G.  Cranoer  : 
«  Peu  de  cenx  qui  ont  fait  leur  unrque  6tude  du  theatre  et  qui 
paraissaient  tons  les  jours  en  public  auraient  ete  capables  de  jouer 
avec  autant  de  verit^  et  d'energie  que  lui.  y>  Theodore  Rilliet  et  sa 
femme  —  qui  fut  depuis  la  deuxi^me  marquise  de  Florian  —  sent 
aussi  de  la  fftte.  «  Si  vous  aviez  la  centieme  partie  de  Vkme  de 
M"*  Rilliet  I  »  ecrira  Voltaire. 

Le  scandale  est  grand ;  la  Compagnie  des  pasteurs  adresse  une 
remontrance  au  Conseil :  «  ...  De  jeunes  dames,  qui  devraient  don- 
ner  des  exemples  de  modestie,  osent  se  mettre  en  quelque  sorte  au 
rang  des  conoediennes,  en  sorte  que  le  gout  pour  le  the&tre  fait  des 
progres  dangereux  et  fortifie  le  penchant  qui  ne  regne  que  trop  pour 
la  dissipation,  le  luxe  et  la  depense...  II  faut  qu'on  fasse  au  sieur  de 
Voltaire  une  defense  expresse  de  faire  jouer  ou  permettre  qu'on  joue 
ancune  piece  de  theatre,  soit  par  representation  publique,  soit  par 
repetition.  »  Voltaire  se  pique  au  jeu  et  annonce  avec  fracas  Tou- 
verture  du  theatre  de  la  Chatelaine. 

Les  ministres  ordonnerent  alors  une  visite  gen^rale  des  paroisses 
«  aux  fins  d'obt(»nir  des  adhesions  contre  le  theitre  de  M.  de  Vol- 
taire. »  Les  promesses  d'abstentions  furent  si  nombreuses  qu'on  se 
tranquillisa.  Mais,  le  soir  de  la  premiere  representation,  tout  le  monde 
courut  a  la  Ch<\telaine,  gr4ce  un  peu  a  la  presence  de  Lekain.  Le 
louage  d'une  voiture  se  paye  jusqu'a  un  louis.  C'est  une  folie,  une 
frenesie.  Adversaires  et  amis,  tons  sont  la,  ecoutant,  admirant,  plen- 
rant,  applaudissant  a  Tenvi.  En  avril  4  766,  un  theatre  s'eleve  en 
pleine  ville  de  Geneve;  il  etait  en  boiset  un  incendie,  allume  sans 
doule  par  quelque  main  puritaine,  le  detruisit  en  1768.  On  revint  a 
la  Chatelaine.  Geneve  n'eut  pas  de  nouvelle  salle  de  spectacle  avant 
1782. 

Ces  dem^les  ne  furent  pas  les  seuls  qui  troublerent  la  bonne  har- 
monie  entre  Voltaire  et  la  «  cite  pedante.  »  D'Alembert  avait  public 
en  octobre  1757,  une  notice  detaillee  sur  Geneve  dans  VEncyclopidie. 
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Emoi  general  dans  le  camp  calviniste  I  On  soupconna  Voltaire  d'etre 
de  connivence  avec  d'Alembert,  qui  avail,  quelque  temps  auparavant, 
passe  toat  un  mols  aupres  du  grand  homme.  II  ne  sera  pas  superflu 
de  rappeler  ce  que  fut  cet  article  «  Geneve,  »  dont  on  a  tant  parle, 
que  plusieurs  ont  cite  inexactement,  et  qu'on  ne  lit  plus  guere.  Les 
renseignements  topographiques,  les  donnees  historiques  jusqu'a  la 
Reforme,  ne  pouvaient  eveiller  aucune  susceptibilile.  Les  passages 
reiatifs  a  Calvin  sont  fort  elogieux,  avec  quelques  insignifiantes  reser- 
ves. Tout  ce  qui  se  rapporte  a  I 'organisation  politique,  a  ia  legislation, 
est  expose  en  termes  d'une  parfaite  convenance.  Les  lois  somptuaires 
elles-mdmes  provoquent  cette  appreciation  bienveillante  :  «  El  les  ne 
retranchent  que  le  faste,  qui  ne  contribue  point  au  bonheur  et  qui 
ruine  sans  6tre  utile.  »  Les  observations  sur  le  theatre  semblent  ano- 
dines :  «  On  ne  souffre  point  a  Geneve  de  comedie ;  ce  n'est  point 
qu'on  y  desapprouve  les  spectacles  en  eux-m6mes,  mais  on  craint, 
dit-on,  le  gout  de  parure,  de  dissipation  et  de  libertinage  que  les 
troupes  de  comediens  repandent  parmi  la  jeunesse.  Cependant,  ne 
serait-il  pas  possible  de  remedier  a  cet  inconvenient  par  des  lois 
s6veres  et  bien  executees  sur  la  conduite  des  coni6diens  ?  Par  ce 
moyen,  Geneve  aurait  des  spectacles  et  des  moeurs,  et  jouirait  de 
I'avantage  des  uns  et  des  autres  :  les  representations  the&trales  forme- 
raient  le  gout  des  citoyens  et  leur  donneraient  une  finesse  de  tact, 
une  delicatesse  de  sentiment  qu'il  est  tresdidiciled'acquerirsans  ce 
secours ;  la  litterature  en  profiterait  sans  que  le  libertinage  fit  des 
progres,  et  Geneve  reunirait  a  la  sagesse  de  Lacedemone  la  politesse 
d'Athenes.  »  On  eut  peut-6tre  pardonne  a  d'Alembert  ces  voeux  lege- 
rement  suspects,  s'il  n'avait  parle,  en  termes  mesures  mais  perfides, 
de  Torthodoxie  de  Messieurs  les  pasteurs  :  «  Le  clerge  de  Geneve 
a  des  mceurs  exempiaires ;  les  ministres  vivent  dans  une  grande  union ; 
CD  ne  les  voit  point,  comme  dans  d'aulres  pays,  disputer  avec  aigreur 
sar  des  matieres  inintelligibles,  se  persecuter  mutuellement,  s'accuser 
indecemment  aupres  des  magistrats ;  il  s'en  Taut  cependant  beaucoup 
qu'ils  pensent  tous  de  mfeme  sur  les  articles  qu'on  regarde  ailleurs 
comme  les  plus  importants  de  la  religion.  Plusieurs  ne  croient  plus 
a  la  divinite  de  J6sus-Christ...  L'enfer,  un  des  points  principaux  de 
notre  croyance,  n'en  est  pas  un  aujourd'hui  pour  plusieurs  ministres 
de  Geneve ;  ce  serait,  selon  eux,  faire  injure  a  la  divinite  d'iinaginer 
que  cet  tire  plein  de  bonte  et  de  justice  fut  capable  de  punir  nos 
fautes  par  une  eternite  de  tourments...  Pour  tout  dire  en  un  mot, 
plusieurs  pasteurs  n'ont  d'autre  religion  qu'un  socinianisme  parfait, 
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rejetanl  tout  ce  qu'on  appelle  mysttres  et  s'imaginant  que  le  premier 
principe  d'une  religion  veritable  est  de  ne  rien  proposer  a  croire  qui 
heurte  ia  raison ;  aussi  quaod  oo  les  presse  sur  la  nicessiU  de  la 
revelation,  ce  dogme  si  essentiel  du  christianisme,  plusieurs  y  substi- 
tuent  le  terme  d'utilitS,  qui  leur  parait  plus  doux.  En  cela,  s'ils  ne 
sonl  pas  orthodoxes,  ils  sont  au  moins  consequents  avec  leurs  prin- 
cipes.  Un  clerge  qui  pense  ainsi  doit  fetre  tolerant,  et  Test  en  effet 
assez  pour  ne  pas  6tre  regard^  de  bon  oeil  par  les  ministres  des  autres 
religions  reformees...  La  religion  y  est  presque  reduite  a  Tadoration 
d'un  seul  Dieu,  du  moins  chez  tout  ce  qui  n'estpas  peuple;  le  res- 
pect pour  Jesus-Christ  et  pour  les  l^critures  est  peut-6tre  la  seule 
chose  qui  distingue  d'un  pur  deisme  le  christianisme  de  Geneve...  » 
II  y  avait  encore  quelques  malicieuses  insinuations  et  quelques  criti- 
ques :  «  Les  predicateurs  se  bornent  presque  uniquement  a  la  morale 
et  n'en  valent  que  mieux.  Le  chant  est  d'assez  mauvais  gout,  et  les 
vers  frauQais  qu'on  chante  plus  mauvais...  »  Attaques,  les  ministres 
estimerent  qu'ils  ne  pouvaient  se  dispenser  d'une  reponse.  La  Vene- 
rable Compagnie  designa  aussitdt  une  Commission  «  pour  composer 
avec  toute  la  maturite  possible  une  declaration  de.principes.  »  Quel- 
ques-uns  de  ses  membres,  qui  avaient  vu  d'Alembert  pendant  son 
sejour  a  Geneve,  le  sommerent  de  s'expliquer.  L'auteur  de  Tarticle 
se  tira  d'affaire  avec  plus  d'habilete  que  de  franchise  :  divers  eccle- 
siastiques  lui  avaient  con  fie  leurs  doutes  sur  plusieurs  points  de  la 
religion,  mais  il  ne  voulait  point  les  trahir;  Voltaire  etait  d'ailleurs 
charge  de  tout  «  arranger.  »  Arouet  joua  Tignorance  et  plaida  les 
circonstances  attenuantes  :  «  Je  n'ai,  ecrivait-il  a  Jacob  Vernet, 
point  encore  vu  le  nouveau  tome  de  VEncyclopidie.  M.  d'Alembert 
me  dit  que  vous  vous  plaignez  de  lui...  Vous  voila  bien  malades  que 
quehjues  gros  Hollandais  vous  traitent  d'heterodoxes  I  Serez-vous 
bien  leses  lorsqu'on  vous  reprochera  d'fetre  des  inf&mes,  des  mons- 
tres  qui  ne  croient  qu'en  un  seul  Dieu  plein  de  misericorde  ?  Allez  I 
vous  n'etes  pas  si  fiches.  Soyez  comme  Dorine  qui  aimait  LycasI 
Lycas  s*en  vanta.  Dorine,  qui  en  fut  bien  aise,  dit  : 

Lycas  est  peu  discret  ^ 

D'avoir  trahi  mon  secret. » 

Ces  spirituelles  calembredaines  ne  d^sarmerent  pas  les  ministres, 
qui  eussent  fremi  d'une  belle  indignation  s'ils  avaient  pu  se  figurer 
que  Voltaire  '   mandait  a  d'Alembert  :  «  Je  viens  de  lire  et  relire 

'  Voltaire  paraphrasera  lui-meme  I'article  <^  Geneve »  dans  une  lettre  du  6  d6- 
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votre  excellent  article  Gen^.  Je  pense  que  le  Conseil  et  le  peuple 
voas  doivent  des  remerciements  soleonels ;  vous  en  meritez  des 
prdtres  m6mes,  mais  ils  sont  assez  laches  pour  desavouer  leurs  sen- 
timents... lis  se  remuent,  ils  aboient ;  ils  voudraient  engager  les 
magistrats  a  solliciter  a  la  Cour  un  desaveu  de  votre  part.  )>  D'Alem- 
bert  r6pond  :  «  Point  de  retractation  directe  ni  indirecte.  »  Ces  com- 
bats a  coups  de  malice  et  de  duplicite  egayerent  prodigieusement 
Voltaire ,  qui  avait  la  raillerie  et  le  mensonge  egalement  faciles.  Le 
clerge  genevois  ajoutait  peut-fttre  une  importance  excessive  a  Tinci- 
dent ;  il  publia  mfeme,  en  fevrier  1758,  un  manifeste,  une  sorte  de 
confession  de  foi  qu'on  fit  traduire  dans  toutes  les  langues  et  qu'on 
envoya  a  toutes  les  ^lises  de  TEurope.  Cette  declaration  \  tres 
digne  et  qui  parait  sincere,  6tait-elle  opportune  ?  Les  Extraits  des 
regislres  du  Conseil  (du  baron  de  Grenus,  II,  334)  portent  ceci,  a  la 
date  du  8  fevrier  1758  :  «  Le  Conseil  refuse  de  prendre  connaissance 
du  memoire  compose  par  la  V.  C.  (Venerable  Compagnie)sur  Tarticle 
de  «  Geneve  »  de  VEneyclop6diey  et  demande  qu'on  retranche  de  ce 
mdme  memoire  tout  ce  qui  pent  Stre  relatif  au  Magistrat  de  cette 
ville.  »  Cette  attitude  du  Conseil  n'a  pas  ete  relevee  suffisamment. 
Elle  oe  surprend  point,  quand  on  salt  que  plusieurs  conseillers  s*amu- 
saienttrop  avec  Voltaire  pour  prendre  en  mains  la  cause  des  «  pre- 
dicants. » 

La  tempete  se  calma,  bien  que  Rousseau  eiit  lance  sa  lettre  a 
d'Alerabert.  Mais  Voltaire  fut  des  lors  traite  en  suspect  par  Messieurs 
les  pasteurs.  II  ne  r^ussit  a  regagner  un  pen  de  leur  confiance  et  de 
leur  estime,  qu'en  intervenant  avec  un  noble  zele  et  une  infatigable 
tenacite,  dans  les  affaires  de  Calas  et  de  Sirven,  en  faveur  des  victimes 
de  Tintolerance  catholique.  Les  habitants  du  pays.de  Gex  et  du  mont 


cembre  1751) :  «Presque  tons  les  pr^tres  de  ce  pays-ci  pensent  aujourd'hui  comme 
Servet,  et  vont  mtoe  plus  loin  que  lui.  lis  ne  croient  point  du  tout  en  J^sus-Christ 
Bieu,  et  ces  messieurs  qui  ont  fait  autrefois  main  basse  sur  le  Purgatoire  se  sont 

humanises  jusqu'k  faire  gr&ce  aux  ^mes  qui  sont  en  enfer »   Voltaire  avait 

incontestablement  inspire  d'Alembert.  Calomniait-il  le  clerge  de  Geneve?  En 
g^n^ralisant,  oui,  et  en  donnant  une  interpretation  fantaisiste  de  quelques  impru- 
dences commises  par  Pun  ou  Pautre  pasteur.  Sayoua  remarque  k  ce  propos  :  «  II 
est  certain  qu'un  membre  Eminent  du  clerg6  genevois  (Vcrnet)  s'exposa  par  trop 
d'empressement  aupr6s  de  Voltaire,  k  se  voir  proposer  de  publier  VEssai  sitr  Vhis- 
toire  universeUe,  ou  Calvin  n'est  pas  mieux  traits  que  PEglise ;  qu'un  autre  se  mit 
en  frais  pour  pr6ner  Helvetius  (Jacob  Vernesj. » 

^  Rousseau  qui  prit  vivement  le  parti  des  ministres  traita  plus  tard,  dans  ses 
Lettrea  de  la  montagne,  la  declaration  des  pasteurs  «  d'amphigouri  oil  Ton  ne  dit 
ni  oui  ni  non,  et  auquel  il  est  aussi  impossible  de  rien  comprendre  qu^aux  plai- 
doyers  de  Rabelais,  v  C'est  Pappr^ciation  de  la  colere. 
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Jura,  tyrannises  par  leurs  pr^tres  et  leurs  abbes,  tronv^rent  aussi  en 
lui  le  plus  perseverant  et  le  plus  eloquent  des  protecleurs.  Ch.  Bon- 
net lui-mSme  disait  a  Nuller  :  «  Le  zele  de  Voltaire  pour  ces  infor- 
tunes  pent  couvrir  une  multitude  d'ecarts  ;  ce  zele  ne  se  ralentit 
point,  et,  s'ils  obtiennent  satisfaction,  ce  seraprincipalement  a  ce 
protecteur  qu'ils  le  devront.  II  re^oit  bien  des  applaudissements  pour 
cette  aiTaire,  et  il  les  merite  pleinement.  » 

Un  conflit  ne  s'apaisait  que  pour  faire  place  a  un  autre.  Voltaire 
a-t-il  done  jur^  de  scandaliser  les  Genevois  ou  de  les  ridiculiser  sans 
merci  ?  Ce  Scapin,  plus  fertile  en  ruses  et  tromperies  que  celui  de 
Moliere,  ne  cessera-t-il  pas  de  turlupiner  des  Gerontes  moins  insigoi- 
fiants,  il  est  vrai,  et  moins  patients  que  celui  de  la  com^die  ?  Je  ne 
puis  m'etendre  sur  toutes  les  escarmouches  quMl  livre  a  chaque  ins- 
tant ;  je  reviendrai  sur  les  faits  les  plus  iroporlants  dans  les  notices 
consacrees  k  Vernet,  Jacob  Vernes  et  quelques  autres.  Et  pourqnoi 
raconterais-je,  apres  cent  biographes,  ses  querelles  avec  les  libraires 
de  Geneve  ou  de  Lausanne?  Pourquoi  rappellerais-je  ces  libelles  '  et 
ces  brochures  dont  il  inondait  la  ville,  a  vidant,  dit  M.  Gaberel, 
tout  Tarsenal  de  son  incredulite  ?  »  Le  suivrai-je  se  m^Jant  aux  debats 
politiques  de  la  cite,  versant  de  Thuile  sur  le  feu  ?  Expliquerai-je 
Torigine,  discuterai-je  le  merite  de  son  poeme  burlesque  ;  la  Guerre 
civile  de  Genive?  Penetrerai-je  dans  son  intimite,  aux  Delices  et  a 
Ferney?  A  quoi  bon  1 

Je  resumerai  du  moins,  en  quelques  mots,  les  consequences  du 
sejour  de  Voltaire  a  Geneve  et  aux  portes  de  Geneve.  II  est  inde- 
niable  que  sa  presence  fut  Toccasion  et  mfime  la  cause  directe  d'un 
profond  bouleversement  moral  et  religieux.  Non  seulement  le  genie 
du  maitre,  ce  genie  taquin,  cynique,  passionnement  brouillon,  d'ail- 
leurs  ardent  et  genereux  a  ses  heures,  va  souffler  Tirreverence,  le 
plaisir  et  la  liberie  sur  la 

Noble  cit4,  riche,  ti^re  et  sournoise, 

mais  Geneve  deviendra,  grace  a  lui,  le  caravans6rail  de  cette  Europe 
lettree,  curieuse  et  frivole,  qui  bat  gaiment  des  entrechats  autour  du 
volcan  deja  fumant  de  la  Revolution.  Les  Delices,  Ferney  et  partant 


^  Ainsi  lo  Sentiment  des  citoyens  que  des  bibliographes  (Qu^rard  entre  autres) 
ont  faussement  attribu^  k  Jacob  Vernes,  et  ou  Voltaire,  attaquant  Rousseau,  som- 
mait  Pautorit^  de  <  punir  capitalement  un  vil  s^ditieux. »  Rousseau  ^tait  alors 
proscrit  et  traqu6  comme  un  voleur  de  grand  chemin. 
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Geneve,  seroot  des  lieux  de  pelerioage  pour  les  oisifs,  les  ecrivains, 
les  gentiishommes  que  la  vanite  conduit  anpres  de  la  gloire.  Deux 
siecles  d'austerite  calviniste  resisteront  mat  a  vingt  ans  de  petite 
guerre  voltairienoe  et  de  cosmopolitisme.  On  ne  voit  a  Geneve  «  quo 
des  predicants,  des  marchands  et  des  truites,  »  persiflait  le  po^te  de 
La  PuceUe ;  on  y  verra  desormais  de  joyeuses  et  tapageuses  compa- 
gnies,  des  predicants  compromis,  des  marchands  emoustiiles,  et,  a 
defaut  de  «  truites,  »  des  magistrats  emancipes  vivant  dans  ie  syba- 
ritisme  comme  poissons  dans  Teau,  —  tout  un  imbroglio  eccl^sias- 
tique,  politique  et  litteraire,  a  travers  lequel  passe  Tombre  m^phis- 
toph^lique  du  «  Suisse  Voltaire  :  » 

Tons  conlre  tons,  Bitet  contre  Bit«t, 
Chacun  fait  un  ecrit,  chacun  fait  un  projot. 

Si  la  vieille  Geneve  n^est  point  morte,  elle  est  a  coup  sur  bien 
malade. 


CHAPITRE  II 
tiean-tlacques   Rousseau  ^ 

I.   La  jeunesse  de  Rousseau.  —  II.  Sa  vie  et  ses  Merits.  —  III.  Son  style  et  ses  id6e.s. 

—  IV.  Son  influence  litteraire. 


I 

«  Voltaire  ferme  une  epoque  litteraire,  Rousseau  en  ouvre  une 
autre,  *  a  fort  bien  dit  M.  Georges  Renard,  a  la  fin  d'une  belle  etude 
placee  en  t6te  de  Morceaux  choisis  de  J.-J.  Rousseau.  «  L'echappe  de 


^  Je  ne  donnerai  pas  la  bibliographie  des  oeuvres  de  Rousseau  ^on  la  trouvera  dans 
Querardy  Brunet,  de  Montet  et  d'autres  recueils).  Les  editions  les  plus  appr^ci^es 
sont  encore  celles  de  Dupeyrou  (1782  k  1789)  et  de  Musset-Pathey  (1823  k  1827). 
Divers  ouvrages  in^dits  ont  paru  depuis,  sans  parler  de  Lett  res  nombreuses ;  je 
cite  Pessentiel :  BibL  unixersdle^  XII,  n.  p.  245  et  s.  Bevue  Suisse,  XIII  (fragments 
inedits  des  Confessions^  publics  par  M.  F61ix  Bo  vet).  Discours  sur  les  richesses,  Paris, 
gr.  iii-8<>,  1853.  Lipre  des  famUles,  1858  (une  nouvelle  :  Le  petit  Savoyard).  Histoire 
de  Geneve,  fragments  inedits  publics  par  M.  J.  Sandoz,  Neuch&tel,  in  8*,  1861. 
(Euvres  et  correspondance  inedites,  publi^es  par  J.  Streckeisen-Moultou,  Paris, 
in-8*,  1861.  J.-J.  Bousseau,  ses  amis  et  ses  ennemis,  par  le  m6me,  2  vol.  in-S**,  1865. 
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Geneve,  »  comine  Arouet  appelait  son  illustre  rival  d'influence  et  de 
gloire,  est  n6  le  28  juin  4  71 2.  Sa  famille  etait  ancienne  dans  la  cite, 
puisqu'elle  reraontait  a  Didier  Rousseau,  un  libraire  de  Paris,  qui 
vint  se  fixer  a  Geneve  en  1549.  Sa  m^re  mourut  en  Ini  donnant  le 
jour.  Son  pere,  Isaac  Rousseau,  un  maitre  Jacques  de  la  petite  bour- 
geoisie, fit  tous  les  metiers,  horloger  a  Tordinaire,  maitre  a  danser 
aussi,  homme  enthousiaste  et  passionne,  mais  de  moeurs  legeres  et 
de  pauvre  exemple;  il  est  condamne,  en  1699  «  pour  querelles  el 
batteries  avec  de  jeunes  seigneurs  anglais,  »  en  1722  pour  raauvais 
traitements.  Une  des  tantes  de  Rousseau  avait  dii  se  marier  «  apres 
avoir  anticipe  de  sept  mois.  »  On  con^oit  que  Jean-Jacques  ait  parle 
de  ses  «  origines  un  pen  troubles  et  limoneuses.  » 

L'enfant  fut  eleve  par  des  soeurs  de  son  p6re,  qui  le  traiterent  en 
fillette.  Elles  le  gardaient  prudemment  a  la  maison,  au  lieu  de 
Tenvoyer  prendre  ses  legons  et  faire  du  tapage  en  compagnie  des 
gamins  de  Geneve.  II  ne  demandait  pas  autre  chose  que  cette  vie 
d'oisivete  et  de  rfeve.  Nature  contemplative  et  sournoise,  il  passait 
ses  journees  a  flaner  ou  a  lire  beaucoup  de  livres,  a  un  age  auquel 
les  dragees  conviennent  mieux.  «  Ma  mere,  dit-il  dans  ses  Confes- 


J. -J.  liousseau,  fragments  viMits,  Paris,  in-8°,  1882.  Mim.  et  doc.  de  la  Soc.  d'hisi. 
et  d'arch.  de  Geneve,  II,  2"*  s6r.,  109  et  s.  i fragments  publics  par  M.  A.  Jansen), 
etc.  —  Pour  la  biographic  et  la  critique  litt^raire  :  VHistoire  de  la  vie  et  des  ouara- 
ges  de  J.- J.  Rousseau,  par  Musset-Pathey,  Paris,  2  vol.,  1822,1a  France  protestante, 
ainsi  que  les  etudes  de  Villemain,  Sainte-Beuve,  Vinety  Saint-Marc- Grirar din,  puis 
les  r^centes  et  remarquables  appreciations  de  M.  F.  Bruneiifere  (Etudes  critiques 
sur  Vhist.  de  la  litt.  franq.,  3™«  s4r.)  et  de  M.  Emile  Faguet  iBix-huitihne  siede, 
etudes  Utteraires).  J'ajoute  la  bibliographic  specialement  Suisse  :  Voltaire  et 
J.- J.  Bousseau,  par  G.  Maugras,  Paris,  in-8*»,  1886  (travail  interessant  et  neuf, 
mais  bien  s6v6re  pour  Rousseau).  Senebier,  II,  252  et  s.  Sayous,  I,  266  et  s.,  275 
et  s.,  293  et  s.  Gaullieur,  75  et  s.  La  famille  de  J.-J.  Bousseau,  par  M.  E.  Ritter, 
Geneve,  broch.  in-8*',  1882.  J.-J.  Bousseau  et  JV/"*  de  Warrens,  parM.  Th.  Dufour, 
Annecy,  in-8»,  1878.  Lettres  de  ilf™*  de  Warrens,  publi6es  par  M.  J.  Vuy,  Annecy, 
in-8^',  1870.  J.-J,  Bousseau  a  Venise,  1743'17U,  par  M.  V.  Cer^sole,  Geneve,  in-8«, 
1885.  J.'J.  Bowsseau  juge  par  les  Genevois  d*aujourd*hui,  Geneve,  in-8<»,  1878. 
J.-J.  Bousseau  et  le  Val  de  Travers,  par  F.  Berthoud,  Paris,  in-8*',  1881.  J.-J.  Bous- 
seau et  M.  de  Montmollin,  par  le  mdrae,  Fleurier,  1884.  Musee  neuchdtelois,  II, 
241  et  8.  (article  de  M.  le  D*"  Guillaume  sur  «  J.-J.  Rousseau  k  Mdtiers  *). 
J.-J.  Bousseau  et  Isabelle  d'Yvernois,  par  M.  A.  Petitpierre,  Neuch&tel,  in-8*, 
1878.  J.-J.  Bousseau  et  les  Genevois,  par  M.  J.  Gaberel,  Geneve,  in-12,  1858. 
Actes  de  la  Soc.  Jurass,  d' Emulation,  1876,  5  et  s.,  83  (»t  s.  (article  sur  «  Pile  de 
St-Pierre»  par  M.  X.  Kohler).  Galerie  Suisse,  II,  1  et  s.  J.-J.  Bousseau  et  ses  oeu- 
rres,  avec  deux  Etudes  de  MM.  R.  Rey  et  A.  Roget,  Geneve,  in-8*»,  1878.  De  Mon- 
tet.  J.-J.  Bousseau,  par  M.  A.  Meylan,  Berne,  in-12,  1878.  Bevue  Suisse,  XXI,  12 
et  8.  Particle  de  M.  J.  Gaberel  sur  «  J.-J.  Rousseau  et  le  sentiment  de  la  nature 
dans  la  Suisse  romande»).  Voir  aussi,  plus  loin,  les  notices  sur  :  Moultou,  Julie 
Bondeli,  Jacob  Vernet,  Jacob  Venie.s,  Boustan,  WEscherny,  etc. 
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siotis  qu'il  faut  se  garder  de  tenir  pour  scrupuleuseinent  exactes,  ma 
mere  avait  laisse  des  romans  ;  nons  nous  mimes  a  les  lire  apres  sou- 
per,  mon  p6re  et  moi.  Iln'^tail  question  d'abord  que  de  m'exercer  a 
la  lecture  par  des  livres  amusants ;  mais  bientot  Tinter^t  devint  si  yif 
que  nous  lisions  tour  a  tour  sans  rel&che  et  passions  les  nuits  a  cette 
occupation.  Nous  ne  pouvions  jamais  quitter  qu'a  la  fin  du  volume. 
Quelquefois  mon  pere,  entendant  le  matin  les  hirondelles,  disait  tout 
honteux  :  Allonsnous  coucher ;  je  suis  plus  enfant  que  toi.  »  Strange 
education  I  Quelle  que  soit  la  part  que  Ton  fasse  k  I'imagination 
dans  les  souvenirs  de  Rousseau,  il  n'est  pas  de  motif  de  douter  d'un 
fait  qui  explique  bien  des  choses  :  «  Je  n'avais  rien  concu,  j'avais 
tout  senti-  Ces  emotions  confuses  que  j'eprouvais  coup  sur  coup, 
n'alteraient  point  la  raison  que  je  n'avais  pas  encore ;  mais  elles  m'en 
form^rent  une  d'une  autre  trempe,  et  me  donnerent  de  la  vie 
humaine  des  notions  bizarres  et  romanesques,  dont  I'experience  et 
la  reflexion  n'ont  jamais  bien  pn  me  guerir.  »  Notez  ceci  :  il  est 
«  romanesque  »  d^s  la  quinzi6me  annee,  il  le  sera  toute  sa  vie  et  ce 
sera  le  trait  essentiel  de  son  caractere  comme  de  ses  oeuvres,  ou, 
ainsi  que  Ta  remarque  M.  Faguet,  tout  est  roman,  —  roman  social 
(Discours  sur  VinigaliU),  roman  pedagogique  (VJ^mile),  roman  sen- 
timental (la  Nouvelle  HSlo^se),  roman  politique  (le  Conlrat  social), 
roman  autobiographique  (les  Confessions). 

La  bibliotheque  de  la  mere  epuisee,  on  eut  recours  a  celle  d'un 
ODcle  ou  Ton  trouva  de  tout  un  pen  :  de  FOvide  et  du  Fontenelle,  du 
Moliere  et  du  La  Bruy^re,  du  Tacite  et  du  Bossuet.  La  tete  de 
I'enfant  s'echaufTa,  et  le  coeur.  «  Il  devenait  le  personnage  dont  il 
lisait  la  vie.  »  Un  jour  qu*il  racontait  a  table  I'aventure  de  Scaevola, 
«  on  fut  effraye  de  le  voir  avancer  et  tenir  la  main  sur  un  rechaud 
pour  representer  son  action.  » 

Isaac  Rousseau  se  remaria.  Son  fils  fut  place  chez  le  pasteur  Lam- 
bercier,  a  Bossey;  il  fit  a  la  campagne  un  sejour  de  deux  ans,  com- 
pletant  son  instruction  fort  negligee,  s'^prenant  d'un  grand  amour, 
lui,  I'enfant  malingre  longtemps  enferme  dans  un  sombre  et  triste 
logis  de  ville,  pour  cette  nature  qu'il  a  passionnement  cherie  et  chan- 
tee.  Ce  fut  la  une  courte  saison  de  recueillement  et  de  travail,  brus- 
quement  interrompue  par  un  apprentissage  chez  un  graveur  tyran- 
nique  et  grossier.  L'adolescent  revint  a  ses  habitudes  d'enfant  :  la 
solitude  et  les  romans.  Mais  combien  change  I  «  Taciturne  et  sau- 
vage,  )>  il  «  s'abandonne  i  la  falalite  de  sa  destinee.  »  Avec  quelle 
amertume  il  reparlera  de  cette  periode  decisive  de  son  existence  : 


I 
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«  J'aurais  passe  dans  le  sein  de  ma  religion,  de  noa  patrie,  de  raa 
famille,  une  vie  paisible  et  douce,  telle  qu'il  la  fallait  a  mon  caractere, 
dans  runiformite  d'an  travail  de  mon  gout  et  dans  une  societe  seloD 
mon  coeur.  J'aurais  ete  bon  chretien,  bon  citoyen,  bon  pere  de 
famille,  bon  ami,  bon  ouvrier,  bon  homme  en  toute  chose...  Bientdt 
oublie  sans  doute,  j'aurais  ete  regrette  du  moins  aussi  longtemps  qu'on 
se serait  souvenu  de  moi.  Au  lieu  de  cela...  ^  Oui,  « au  lieude  cela I  > 
Deplorerons-nous  les  circonstances  qui  ont  enleve  a  Geneve  un  hon- 
n6te  graveur  et  donne  Jean-Jacques  au  monde  ?  L'huraanite  n'est  pas 
assez  riche  d'intelligences  superieures  pour  que  nous  nous  lamentioDs 
avec  Rousseau,  dont  les  regrets  ne  sont  peut-6tre  pas  tres  sinceres. 

Jean-Jacques  a  seize  ans.  Toutes  les  passions  commencent  a 
s'^veiller  en  lui ;  celle  de  la  liberte  eclate  soudain,  et  le  voila  qui 
s'enfuit  de  chez  son  maitre,  arrive  en  Savoie,  re^oit  une  premiere 
fois  rhospitalite  de  M""*  de  Warrens,  est  expedie  a  THospice  des 
cathecumenes  de  Turin,  abjure  le  protestantisme,  «  pour  avoir  du 
pain ',  »  dix  jours  apres  son  entree  au  Spirito  Santo,  s'expose  a  de 
cruelles  humiliations,  assiste  k  de  honteux  spectacles,  sort  du  Spi- 
rito, accepte  un  emploi  dans  un  magasin,  echoue  laquais  chez  M"'''  de 
Vercellis...  Qui  ne  salt  toutes  les  mis^res,  toutes  les  fautes,  toutes 
les  abjections  de  cette  vie  qui  parait  irrem^diablement  perdue  ? 

Le  premier  mouvement  dans  Rousseau,  a-t-on  dit,  est  un  geste 
naturel,  spontane,  d'elan  vers  autrui,  de  confiance  et  de  bras 
ouverts.  II  etait  «  n6  bon,  »  il  se  pervertissait  au  contact  corrupleur 
de  la  societe.  Mais  il  ne  discute  pas  encore  son  cas;  il  n*est  qu'an 
pauvre  diable  qui  craint  la  faim.  II  avait  dix-sept  ans  —  et  noo  dix- 
neuf,  comme  il  le  dit  dans  ses  Confessions,  —  lorsqu'il  retourna  en 
vagabond  chez  M"*®  de  Warrens.  La  femme,  en  somme  tendre  et 
gen^reuse,  que  Jean-Jacques  a  d6shonor6e  par  des  revelations  aussi 
pleines  d'odieuse  ingratitude  que  d'inutile  sincerite,  accueiliit  avec 
sa  bont6  compatissante  ce  gar^on  desoeuvre  et  d^voye  qui  Tattirait 
par  les  originalites  d*un  esprit  a  peine  degrossi,  mais  rare,  et  par  la 


^  L'acte  d'abjuration,  public  par  M.  Gaberel,  est  de  la  teneur  suivante  : 
«  J.-J.  Rousseau  (calvinistei,  entr6  k  Thospice  h.  I'ftge  de  16  ans,  le  12  avril  1728, 
abjura  les  erreurs  de  la  secte  le  21,  et,  le  23  du  m^me  mois,  lui  fut  administr^  le 
saint  bapt^me,  ayant  pour  parrain  le  sieur  Andr6  Ferrero  et  pour  marraine 
Christine  Nova  ou  Rovea.  »  Rousseau  pretend  done  k  tort  qu'il  est  «  reste  deux 
niois  au  Spirito  santo  de  Turin.  »  II  a  nienti,  pour  ne  point  donner  sa  conversion 
comme  trop  rapide.  Son  abjuration  ne  lui  pesa  pas  trop,  puisque,  dans  un  testa- 
ment de  1737,  il  proteste  de  «  vouloir  vivre  et  mourir  dans  la  foi  catholique. » 
Bihl.  universelle,  II,  n.  p.  355  et  s. 
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capricieuse  sauvagerie  du  caractere.  Elle  n'avait  qa'uD  assez  maigre 
pecuie;  elle  pourvut  aux  besoins  de  Rousseau,  dix  ans  durant,  une 
mere  d'abord,  une  amaote  ensuite.  M"*®  de  Warreus  avail  treize  ansde 
plus  que  Jeao-Jacques ;  elle  connaissait  la  vie  par  quelques-uns  de  ses 
cdtes  lesplus  douloureux  et  les  moius  avouables;  et  puis,  elle  avail 
des  pensees  particuli^res  sur  la  religion.  «  Maraan,  dit  Rousseau, 
etait  bonne  catholique  ou  pretendait  I'^tre,  et  il  est  sur  qu'eile  le 
pretendait  de  tres  bonne  foi.  II  lui  semblait  qu'on  expliquait  trop  lit- 
leralement  et  trop  durement  T^criture.  Tout  ce  qu'on  y  lisait  des 
tourments  eternels  lui  paraissait  comrainatoire  ou  d^figure...  Trou- 
vant  en  elle  toutes  les  maximes  dont  j'avais  besoin  pour  garantir  mon 
ame  des  terreurs  de  la  mort  et  de  ses  suites,  je  puisais  avec  security 
dans  ceile  source  de  confiance.  »  Au  fond,  les  croyances  de  M™*  de 
Warrens  etaient  tout  melange  et  confusion.  Magny,  Tun  des  chefs  du 
pietisrne  vaudois,  qui  avait  ete  son  premier  maitre  de  religion,  Tini- 
tia  aux  doctrines  de  1' Allemand  Spener  (voir  p.  47)  et  la  penetra  de 
cette  idee  que  les  droits  de  la  conscience  individuelle  passent  avant 
tout.  Convertie  au  catholicisme  en  1726,  elle  ne  fut  jamais  tres  sure 
de  safoi ;  elle  etait  tout  ensemble  devote  et  raisonneuse,  observant 
les  pratiques  du  culte  et  pechant  contre  les  regies  de  la  plus  elemen- 
taire  morale  avec  une  sorte  de  cynique  candeur  ou  de  surprenante 
inconscience,  habile  au  reste  a  imaginer  les  sophismes  les  plus 
extraordinaires,  a  soutenir  les  paradoxes  les  plus  etranges  pour 
marier  ses  prosternoments  et  ses  chutes. 

Rousseau  est  done  aux  mains  de  cette  femme  bigote,  philosophe, 
devouee,  hysterique  et  charmante.  Elle  le  dirige  et  le  possede;  elle 
en  fait  un  6tre  nouyeau,  lui  ouvre  tons  les  horizons  de  la  reflexion 
et  du  sentiment,  car  elle  a  le  cerveau  tr^s  actif  et,  sous  quelque 
apparence  de  froideur,  Tame  tres  ardente.  La  Profession  de  foi  du 
vicaire  Savoyard,  certaines  parties  de  la  Nov/velle  HUolse  s'elaborent 
dans  le  cerveau  bouillonnant  de  Rousseau  :  n'est-ce  pas,  degagee  des 
puerilites  de  son  formalisme,  une  facon  de  religion  naturelle  que  pro- 
fesse  M"*  de  Warrens?  n'est-ce  pas,  au  sein  de  cette  belle  nature 
savoisienne,  un  duo  d'amour  qu'eile  chante  avec  son  616ve  et  un 
cours  de  sophistique  passionnelle  qu'eile  lui  donrie  ?  ne  retrouverons- 
nous  pas,  dans  la  carriere  de  Jean-Jacques,  ces  incertitudes,  ces 
contradictions,  ces  faiblesses  et  ces  audaces  qu'il  apprenait  a  I'ecole 
de  4c  maman?  » 

Entre-temps,  Rousseau  fait  une  apparition  au  seminaire  d'Annecy ; 
il  montra  si  peu  de  dispositions  pour  la  prfitrise  qu'on  ne  le  garda 
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point.  Puis,  il  voyage,  enseigne  la  musiqae  qu'il  ne  sail  pas,  accom- 
pagne  en  qiialite  de  secretaire*interprete  un  archimandrite  qui  qa6- 
tait  pour  le  Saint-Sepulcre,  se  degoute  du  metier  de  precepteur  dont 
ii  a  tate  a  Paris,  revient  aupr^s  de  M™^  de  Warrens,  s'installe  avec 
elle  aux  Charmettes,  une  retraile  deiicieuse.  Ulysse  est  chez  Calypso; 
il  epuise  jusqu'a  la  lie  la  coupe  des  voluptes.  Cela  dura  quelques 
annees.  La  rupture,  lente  a  se  consommer,  n'est  definitive  qu'en 
ilH .  II  quitte  la  Savoie  «  avec  son  systeme  de  musique;  ^  il  «  croit 
sa  fortune  faite  »  et  ne  songe  plus  qu'a  Paris.  Le  roman  etail  denoue; 
un  drame  commengait,  —  drame  de  lutte.  de  misere  et  de  gloire. 

II 

L'ecrivain  en  Rousseau  s'est  nianifeste  assez  lot ;  mais  ce  qu'il  a 
publie  avant  1 749  ne  compte  guere  :  un  travail  dans  le  Mercure  de 
France  de  1738  («  reponse  a  un  raemoire  :  si  le  monde  que  nous 
habitons  est  une  sphere  ou  un  spheroide  »),  le  Verger  de  Madame  la 
baronne  de  Warrens^  (1739),  une  Dissertation  sur  la  musique 
moderne.  C'est  le  musicien  qui  parle  en  lui  tout  d'abord,  bien  plus 
que  le  litterateur.  On  n'ignore  pas  qu'il  avait  imagine  une  methode 
de  notation  de  la  musique  par  chiffres.  Quel  sort  lamentable  n'at- 
tend  pas  tons  ou  presque  tons  ceux  qui  entrent  dans  la  vie  avec 
ce  capital  chimerique  :  une  invention !  La  com6die  de  Narcisse 
etait  une  fortune  encore  plus  problematique.  Sa  methode,  presentee 
a  TAcad^mie  des  sciences,  fut  ecartee  avec  les  politesses  d'usage. 
Quelques  amis  — 11  connaissait  Marivaux,  Fontenelle,  Diderot  —  le 
firent  entrer,  comme  secretaire  particulier,  chez*  le  comte  de  Mon- 
taigu,  ambassadeur  a  Venise.  II  se  brouille  avec  son  maltre  et  reprend 

*  Les  vers  de  cette  fort  mediocre  petite  chose  —  Rousseau  ne  fut  jamais  qu'un 
rimeur  assez  gauche  —  sont  curieux  par  les  renseignements  qn'ils  nous  foarnis- 
sent  sur  les  lectures  du  futur  philosophe  : 

...  Soas  UD  ombrage  fraU,  Untdt  je  me  ddlaMe; 
T&ntdt  aveo  Leibnitz,  Malebranche  on  Newton, 
Je  monte  ma  raison  snr  nn  sablime  ton, 
J^ezamine  les  lois  des  corps  et  des  pensees ; 
Avec  Locke,  je  fais  Thistoire  des  id^es; 
Avec  Kepler,  Wallis,  Barrand,  Rainand,  Pascal, 

Je  devance  Archim^de  et  je  sois  L'Hdpital 

Tantdt  anssi,  d  Spon,  parcoorant  tea  cahiers, 

De  ma  patrie  en  plears  je  relis  les  dangers 

0  TOOB,  tendre  Raoine,  d  Tons,  aimable  Horace, 
Dans  mes  loisirs  anssi  yoos  tronvoz  Totre  place ; 
GlaYllle,  Saint- Anbin,  Plntarque  et  M^zeray, 
Desprtonx,  Cic6ron,  Pope,  RoUin,  Barcley, 
Et  Tons,  trop  donx  La  Mothe,  et  toi,  touchant  Voltaire, 
Ta  lectnre  i  mon  coeor  restera  totgonrs  cb6re. 
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ie  chemin  de  Paris.  II  contracte  alors,  avec  Therese  Levassear,  une 
femme  quelconqae,  sans  esprit,  sans  beaate  et  sans  coeur,  cette 
fatale  liaison  qui  devait  Sire  la  cause  de  ses  erreurs  et  de  ses  fautes 
les  plus  graves.  Son  isoiement  est  complet ;  la  g6ne  Ie  poursuit  et  le 
roflge.  Son  op^ra  :  Les  Mmesgalanles,  echoue  piteusement.  II  est 
oblige  de  mettre  aux  Enfants  tronves  ie  premier  enfant  —  le  pre- 
mier de  cinq  —  qu'il  eut  de  Levassear.  Enfin  Diderot  lui  confie  la 
redaction  des  articles  de  masiqae  pour  VEmychpSdie  (ce  sera  la 
rorigine  de  son  Dictionnaire  de  mimqiie\.  Nous  sommes  en  <749. 
Une  circonstance  fortuite  donna  I'^veil  au  genie  litteraire  de  Rous- 
seau. 

L'Academie  de  Dijon  avail  propose  cette  question  pour  Tun  de 
ses  conconrs  :  ^  le  r^tabiissement  des  sciences  et  des  arts  a-t-il 
coDtribue  a  epurer  les  mceurs?  »  Jean-Jacques  envoya  un  ra^moire, 
qui  obtint  le  prix  et  eut  du  retentissement ;  il  y  proclamait  d^ja 
la  bonte  originelle  de  la  nature  humaine  et  Teffet  corrupteur  de 
ia  civilisation  ;  il  etait  arrive  droit,  sans  t^tonnements,  a  cette  elo- 
quence vehemente  et  specieuse  qui  se  pr6tait  admirablement  a  don- 
ner  grand  air  aux  paradoxes.  Une  foule  d'adversaires  partirent  en 
guerre  contre  Rousseau,  contesterent,  avec  de  bonnes  raisons,  que 
«  Tastronomie  fut  nee  de  la  superstition,  »  la  «  geometrie  de  Tava- 
rice,  »  la.4(  physique  d'une  vaine  curiosite,  »  plaiderent  la  these  du 
progres  conscient  et  incessant  de  Thumanite.  Un  ouvrage  aussi  atta- 
que  ne  pouvait  devenir  qu'un  livre  celebre,  puisqu'aussi  bien  la 
gloire  est  proche  parente  du  bruit.  Au  fond,  le  Discoura  de  Rous- 
seau ne  vaiait  que  par  Tadresse  oratoire  et  la  temerite  raisonneuse ; 
il  ne  traitait  qu'une  partie  de  la  question  —  la  partie  negative,  —  et 
eocore  n'approfondissait-il  point.  C'etait  un  beau  morceau  de  rheto- 
rique,  d'une  langue  apre  et  chaude  qui  parut  et  qui  etait  nouvelle. 

En  1753,  la  fortune  lui  sourit  encore  :  son  Devin  du  village,  gr&- 
cieuse  pastorale  arrangee  en  opera,  est  joueau  theatre  de  la  Coiir,  a 
Fontainebleau,  ou  il  enleve  tons  les  suffrages.  Mais  sa  com^die  de 
Nardsse  sombre  au  Theatre  frangais.  Peu  de  temps  apres,  Jean-Jac- 
qoes  suscite  un  orage  parmi  les  musiciens  de  France  et  Navarre, 
avec  sa  Lettre  sur  la  musique  frangai$e ;  il  a  Timprudence  d'affirmer 
que  «  les  Fran(jais  n'ont  point  de  musique  et  n'en  peuvent  avoir,  ou 
que,  si  jamais  ils  en  ont,  ce  sera  tant  pis  pour  eux.  y>  Ces  succes,  ces 
re  vers  et  ces  querelles  le  signalent  a  Tattention  de  Paris.  G'est  sur 
ces  entrefaites  qu'il  se  lia  plus  intimement  avec  les  encyclopedistes. 
Les  philosophes  battaient  en  breche  la  vieille  societe ;  leur  entreprise 
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n'etait  pas  pour  lui  depiaire.  II  avait,  plus  qu'un  autre,  souffert  des 
iniquites  sociales ;  il  avail  ete  un  de  ces  parias  qu'on  dedaigne  et 
qu'on  chasse.  Ombrageux  et  fier  comme  ii  etait,  porte  a  la  misau- 
thropie,  lui,  i'6tre  insouciant  et  confiant  de  jadis,  par  de  trop  dures 
experiences,  il  ne  cherchait  qu'ujie  occasion  de  jeter  sa  note  dans  le 
concert  des  revokes  de  ('intelligence.  L'occasion  ne  se  fit  pas  attendre. 
Le  IHscours  sur  Vorigine  et  les  fondements  de  rinigaliU  pamii 
les  hommes  efiraya  les  braves  academiciens  de  Dijon,  qui  n'osereotie 
couronner;  il  retentit,  d^ins  ce  XVIIP*  aecle  frivole  et  sceptique, 
comme  un  cri  de  haine  et  de  destruction.  Le  Discours  de  4  749 
n'etait  qu'une  boutade  eloquente;  celui  de  4  754  contenait  la  farou- 
che declaration  de  principes  d'un  puritain  indigne  et  d'un  plebeien 
nieprise.  «  On  y  sent,  a  remarque  Villemain,  I'irritation  d'un  homme 
superieur  tenu  longtemps  en  dehors  de  la  societe ;  il  y  a  le  souvenir 
de  sa  miserable  jeunesse  d'apprenti,  de  sa  fuite  sans  asile  et  sans 
pain,  de  sa  conversion  forcee,  de  ses  metiers  de  iaquais,  de  semina- 
riste,  de  pauvre  musicien,  de  truchement  d'un  moine  queteur... 
Tant  de  peines  et  de  raecomptes  avaient  agi  sur  Tame  de  Rousseau 
et  ^clataient  en  lui  par  un  blame  severe.  »  II  s'imagine  que  la  societe 
a  fait  du  Jean-Jacques  originairement  bon,  le  Jean-Jacques  abaisse. 
exploite,  trompe,  fl6tri  et  meurtri  de  Theure  presente.  Et  il  se  venge, 
et  il  generalise  le  roman  de  ses  decheances  pour  le  convertir  en 
requisitoire  contre  la  civilisation.  Sa  colere,  son  orgueil,  ses  regrets, 
lui  tiennent  lieu  de  Muses  qui  ressemblent  a  des  Furies  :  «  L'inega- 
lite  etant  presque  nuUe  dans  Tetat  de  nature,  tire  sa  force  et  son 
accroissement  du  developpement  de  nos  facultes  et  des  progres  de 
Tesprit  humain...  L'imbecillite  n'est  pas  un  si  grand  malheur,  et  ce 
fut  un  6tre  bienfaisant  celui  qui  le  premier  suggera  a  im  habitant  des 
rives  de  TOrenoque  Tusage  de  ces  ais  qu'il  applique  sur  les  tempes 
de  ses  enfants  et  qui  leur  assurent  du  moins  une  partie  de  leur  imbe- 
cillite  et  de  leur  bonheur  originaires...  II  me  reste  a  considerer  et  a 
rapprocher  les  differents  hasards  qui  ont  pu  perfectionner  la  raison 
faumaine  en  deteriorant  I'espece,  rendre  un  ^tre  mechant  en  le  ren- 
dant  sociable.  »  Ce  sont  la  les  trois  propositions  essentielles  qu'expli- 
que  ce  declasse,  ou  plut6t  ce  mal  ciasse  de  genie.  Le  resume  de  tout 
-^  et  ce  tout,  c'est  Rousseau  tout  entier  —  se  reduit  en  ceci :  la 
societe  est  un  mal  qui  a  son  remede,  non  dans  la  redemption,  comme 
Tenseignent  les  theologiens  et  dans  Tobservation  de  la  loi  chretienne, 
mais  dans  un  retour  a  Tetat  de  nature;  I'homme  n'est  susceptible  de 
regeneration,  que  s'il  cesse  d'etre  un  animal  social  pour  revenir  a 
Tinitiale  demi-animalite  qui  lui  donnait  le  bonheur. 
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L'acte  d'accusation  secomplique  d'un  blaspheme  :  n'est-ce  pas  a 
Tinjuslice  de  Dieu  (ju'il  faiit  s'en  prendie  lout  d'abord  ?  Bien  d'au- 
tres  avaot  Jean-Jacques,  sermoooaires  et  doctenrsde  tous  les  siecles, 
oDt  pleure  ou  declame  sur  la  misere  du  monde;  its  oe  la  repro- 
chaient  qu'a  rtiomme,  Rousseau  la  reproche  a  Uieu. 

II  avail,  dans  Tintervalle,  ecril  pour  VEm^clopMie  un  «  article 
fort  inleressant,  »  dit  Grimm  dans  une  leltre  a  M"*  d'lfepinay ;  cat 
article  fut  public  plus  tard  comme  Discours  d'Sconomie  politique. 
Rousseau  y  faisail  ou  refaisait  le  proces  de  la  societe  de  stin  temps. 
II  rentre  a  Geneve  en  4  754.  Ayant,  par  son  abjuration,  perdu  son 
droit  au  litre  de  citoyen,  il  se  decide  a  redevenir  protestant.  M.  Mays- 
ire,  pasteur  de  la  paroisse  de  Cologny,  ou  le  philosophe  a  son  domi- 
cile, le  reeommande  au  Consistoire.  Celui-ci  —  «  attendu  que  le 
sieur  Rousseau  est  maintenant  atteint  d'une  maladie  tr^s  dangereuse 
et  que  Ton  pent  user  avec  lui  d'indulgence,  qu'il  est  d'ailleurs  d'un 
caractere  timide  et  reconnu  mSme  par  les  personnes  les  plus  jalouses 
pour  avoir  des  moeurs  pures  et  sans  reproche,  »  —  celui-ci,  disais- 
je,  le  renvoie  devant  une  Commission  particuliere  chargee  de  le 
qoestionner.  «  Je  repondis  b6tement  oui  et  non  aux  commissaires, 
declare  Rousseau  \  et  fus  admis  a  la  communion.  »  Les  registres  du 
Consistoire  mentionnent,  a  la  date  du  1"  aout  1754,  «  que  le  sieur 
Rousseau  ayant  satisfait  sur  tous  les  points  par  rapport  a  la  doctrine, 
OD  I'admet  a  la  S^^-Cene.  »  II  y  eut,  en  somme,  autant  d'hypocrisie 
que  de  legerete  dans  le  fait  de  Jean-Jacques. 

Reintegre  dans  la  bourgeoisie,  il  chercbe  a  se  gagner  les  faveurs 
des  magistrals  de  Geneve,  auxquels  il  d6die  son  Discours  sur  Vini- 
galiU.  Les  Extrails  des  registres  du  Comeil  (de  Grenus,  II,  331) 
renfennent  a  ce  sujet  la  note  suivante  :  «  Le  8  juin  1755.  On  a  fait 
temoigner  au  sieur  Jn.-Jaqs.  Rousseau,  qui  a  dedie  a  la  Republique 
son  ouvrage  sur  Torigine  et  les  causes  de  Tinegalite  des  conditions, 
que  le  Conseil  voit  avec  satisfaction  un  de  nos  concitoyens  s'illustrer 


^  II  dit  aussi,  dans  ses  Confessions  (liyre  VIII) :  «  Je  pensais  que  P^yangile 
^tant  le  mdme  pour  tous  les  Chretiens,  et  le  fond  du  dogme  n'^tant  different  qu'en 
ce  qu'on  se  m^lait  d'expliquer  ce  qu'on  ne  pouvait  entendre,  il  appartenait,  en 
chaque  pays,  au  seul  souverain  de  fixer  et  le  culte  et  le  dogme  intelligible,  et 
qu'il  ^tait  par  consequent  du  devoir  des  citoyens  d^admettre  le  dogme  et  de  suivre 
le  culte  prescrit  par  la  loi. »  Cette  ^chappatoire,  imagin^e  apr^s  coup,  est  bien 

mauYaise;  je  pr6f6re  son  cynique  :  «  je  repondis  bfitement »  Au  reste,  comme 

Pa  remarqu6  M.  Marc  Debrit  (Au  foyer  romand  1890,  p.  272),  « la  ferveur  ext6- 
rieure  s'alliait  avec  des  opinions  assez  libres  en  mati^re  religieuse.  Rousseau^  qui 
personnifie  assez  exactement  les  id^es  et  les  habitudes  des  Genevois  de  son  temps, 
etait  loin  d'etre  une  exception  dans  la  Republique. » 
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par  (ies  ouvrages  qui  manifestent  ua  genie  et  des  talents  distin- 
giies. » 

Mais  Rousseau  ne  vivait  pas  dans  i'abondance.  II  put,  gr&ce  a  la 
liberalite  de  M*"*  d'Epinay,  une  courtisane  de  la  gloire  et  une  dilet- 
tante  de  I'amour,  se  loger  modestement  a  TErmitage,  dans  la  ?allee 
de  Montmorency.  II  avait  refuse  un  poste  de  bibliothecaire  qu'on  lui 
offrait  a  Geneve  :  le  voisinage  de  Voltaire  et  un  grand  besoin  de 
solitude  Tengagerent  a  vivre  en  «  ours  »  dans  la  petite  habitation 
que  la  belle  comtesse  lui  avait  destinee.  Son  genie  prenait  essor,  de 
ses  ailes  puissantes,  mais  lourdes  et  inexperinientees.  S'il  avait  deja 
son  style  a  lui,  il  ecrivait  peniblement  quand  il  n'etait  pas  sous  le 
coup  de  rinspiration ;  il  voulut  dompter  cette  langue  rebelle  en  tra- 
duisant  Tacite.  St-Marc-Girardin  a  remarque  a  ce  propos  :  <(  Tout  se 
glace  et  se  decolore  sous  la  plume  du  traducteur.  Rousseau  s'accose 
d'avoir  fait  des  contre-sens.  II  a  fait  bien  pis,  selon  moi,  que  de  ne 
pas  comprendre  son  auteur  :  il  Tadefigure.  »  Tacite  le  desesperant, 
il  Tabandonne,  commence  sa  Nouvelle  HdoXse  et  compose  sa  Leltre 
sur  la  l^rovidence,  qui,  outre  qu'elle  contient  peut-6tre  Ies  plus 
grandes  pages  de  Rousseau,  est  une  refutation  chaleureuse  sinon  tres 
solide,  des  vers  dans  lesquels  Voltaire  reprochait  a  Dieu  le  trem- 
blement  de  terre  de  Lisbonne.  Cette  Lettre,  oii  Ton  trouve  exaclement 
le  contraire  de  certains  passages  du  Discours  sur  I'in^galiU,  le  mit 
au  plus  mal  avec  Arouet  qui,  Ies  griefs  s'accumulant  bientdt,  le  per- 
secutera  de  ses  plus  cruelles  railleries.  «  L'etourdi,  »  le  «  sombre 
energumene,  »  «  Tarchi-fou  »  travaille  d'ailleurs  a  se  faire  des 
ennemis  de  ses  amis  eux-mfimes.  M^^d'Epinay,  qui  entendait  trainer 
a  sa  suite  un  grand  homme  amoureux  et  soumis,  ne  le  juge  pas 
assez  flexible  et  le  chasse,  en  decembre  1757.  Diderot  et  toute  la 
«  coterie  holbachique  »  se  liguent  contre  lui.  Le  marechal  de  Luxem- 
bourg le  recueille  cependant. 

Sa  Leltre  sur  Ies  specUicleSy  dirigee  conlre  Tarticle  «  Geneve  »  de 
d'Alembert,  a  paru.  Rousseau  est  deja  une  force,  il  n'estpas  encore 
une  puissance  litteraire;  il  a  plutot  des  ouvrages  que  des  oeuvres  a 
son  actif.  Mais  voici  la  Nouvelle  lUloXse,  ce  roman  erotique,  philoso- 
phique  et  descriptif,  auquel  la  recente  passion  de  Jean-Jacques  pour 
M""  d'Houdetot  pretait  un  charme  tres  vif  de  curiosity  ou  d'indiscre- 
tion.  Julie,  c'est  la  femme  aimee,  St-Preux,  le  Rousseau  qu'il  r6va 
d'etre,  Wolmar,  un  St-Lambert  moins  dangereux  que  celui  de  la 
realite. 

Strange  livre  !  Un  drame  se  deroulant  dans  un  paysage  d'idylle. 
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des  situations  arclii-fausses  et  une  entrainante  histoire  d'ainour,  des 
personnages  vertueox  qui  sont  des  d^clamateurs  immoraux,  des  ser- 
niODs  laiques  dans  le  plus  voluptueux  des  po^mes,  de  i'emphase  et 
<)e  la  siroplicite,  de  hautes  verites  et  de  deplorables  sophismes,  un 
melange  de  candide  sentimentalite  et  de  sensualisme  raffing,  de 
3uperl)es  tableaux  de  notre  admirable  nature  romande,  d'intermina- 
bles  et  de  magnifiques  tirades  sur  mille  sujets,  telles  nous  apparais- 
sent  ces  Lettres  A  Julie,  le  premier  chef-d'oeuvre  —  apres  les  Essais 
4e  Montaigne  —  de  la  litterature  personnelle  en  France.  Ce  fut  un 
einerveillement  pour  les  contemporains;  ceux-la  mdme  qui  etaient 
scandalises  snbirent  la  magie  de  ce  talent  savoureux  et  chaud.  Les 
femmessuilouts'enflammerent.  Malheur  aux  profanes  qui  n'adoraient 
pas  le  dieu  I  «  Ce  sont  des  fats  et  de  petites  mattresses,  s'ecriait 
Julie  Bondeli,  dans  une  lettre  du  1 5  mars  1 761  a  Suzanne  Curchod ; 
c'est  cet  essaim  semillant  qu'on  connait  sous  le  nom  generique  de 
bon  ton...  Le  moyen  de  ne  pas  se  f^cher  I  Si  encore  ils  se  conten- 
taient  de  la  («  la,  »  c'e^i  Julie)  trouver  ridicule,  un  sourire  moqueur 
me  vengerait  sufflsamment,  mais  ils  osent  la  trouver  coupable  et 
faire  briller  a  ses  depens  une  delicatesse  dont  on  leur  voil  faire  peu 
d'asage  ailleurs.  Aussi  malheur  a  ceux  qui  m'en  parlent  dans  ce 
gout-la  I  » 

La  Nouvelle  H6lotse  n'avait  pas  cesse  de  provoquer  d'exlravaganls 
enthousiasmes  et  de  violentes  reprobations,  lorsque  Jean-Jacques 
lanca  coup  sur  coup  le  Canlrat  social  et  VEmile.  Commentaire  anti- 
cip6  de  la  Declaration  des  droits  de  Thomme  et  de  la  Constitution 
civile  du  clerge,  le  Contrat  social  n'etait,  ne  devait  fetre  qu'un  frag- 
ment de  ces  Institutions  politiques  que  Rousseau  n'acheva  jamais ; 
il  ne  se  rattache  guere  que  par  sa  premiere  phrase  aux  idees  gene- 
rales  du  philosophe,  et  il  apparait  isole  et  presque  inexplicable  dans 
Foeuvre  de  Jean-Jacques.  Le  Jean-Jacques  eminemment  insociable, 
refractaire  a  toute  idee  de  contrainte  sociale,  s'evertue,  dans  le 
Contrat,  a  resserrer  les  liens  et  a  fortifier  le  joug  de  la  societe.  A 
Tetat  de  nature,  il  substitue  le  Polizeistaat  des  Allemands,  —  Telat 
policier,  inquisiteur  et  tyrannique.  Que  les  contradictions  de  Rous- 
seau ne  nous  etonnent  point !  Recherchons  plut6t  —  sans  appuyer 
encore  —  ce  que  vaut  le  systeme  du  «  citoyen  de  Geneve.  »  Le 
traite  de  Jean-Jacques,  plus  oraloire  dans  ses  developpements  que 
logique  dans  ses  deductions,  plus  paradoxal  que  vraimenl  neuf  — 
on  a  dit  que  c'etait  Hobbes  retourne  —  a  exerce  une  influence  infi- 
niraent  sup6rieure  a  son  m6rite.  Les  principes  fondamentaux  du 
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Contral  social  eux-memes  ne  soutqued'assez  vieilles  theories  forma- 
lees  par  un  dialeclicien  mediocre,  inais  reprises  par  un  grand  ecri- 
vain.  Ainsi  la  souverainete  du  peuplea-t-elleeteproclameeaux  XVI"** 
et  XVII"*  siecles,  pour  ne  pas  remonter  plus  haul,  par  quelques-uns 
des  honames  les  plus  marquantsdu  parti  protestant.  Lisez  la  Franco- 
Gallia  d'Hotman,  VAnti-Machiavel  de  Gentillel,  lisez  Grotius,  Puffen- 
dorf,  Barbeyrac,  Burlamachi;  lisez  surtoul  V Esprit  de  M,  Arimuld 
de  Jurieu,  et  vous  vous  convaincrez  sans  peine  que  Rousseau  n'a 
rien  invente.  Jnrieu  n'a-t-il  pas  prouv6,  en  particulier,  que  les  sujels 
sont  lies  au  souverain  par  un  conlral  el  que  toute  violation  du  con- 
trat  par  le  souverain  degage  les  sujets?  Le  «  contrat  social  »  est  dans 
Pair  depuis  longtemps.  M.  Jules  Vny'  a  bien  tenle  d'elablir  que 
Jean-Jacques  s'6tait  direclemenl  inspire  des  Franchises  promulgates 
a  Geneve,  en  1387,  par  Tevfique  Adhemar  Fabri.  Les  conjectures  de 
M.  Vuy  sont  ingenieuses  et  fort  bien  deduites.  Mais  on  vient  d'ap- 
prendre  que  des  6crivains,  plus  proclies  de  Rousseau  que  les  Fran- 
chises, avaient  proclame  tres  energiquement  le  principe  de  la  soove- 
rainete  populaire,  indivisible  ct  inalienable,  fondee  sur  le  contrat 
social.  Si  I'histoire  des  institutions  politiques  de  Geneve  a  certaine- 
ment  eu  sa  part  dans  la  formation  du  systeme  de  Jean-Jacques,  est- 
it  necessaire  de  remonter  jusqu'a  Facte  de  1387?  M.  E.  Bitter, 
dont  j'ai  deja  cite  Topinion,  juge  que  non,  pour  des  raisons  qui  me 
semblent  decisives.  L'expose  m6ine  de  M.  Vuy  m'a  vivement  inte- 
resse ;  il  ne  m'a  pas  convaincu.  Dirai-je  que  les  idees  politiques  de 
Jean-Jacques  sont  trop  confuses  et  trop  irrevocablement  condam- 
nees,  pour  que  Ton  puisse  se  dispenser  d'en  chercher  les  veritables 
sources  ? 

On  connait  VEmile,  Iraite  ou  roman  de  pedagogie  naturelle,  — 
«  statue  melee  d*or  et  d'argile,  y>  selon  le  mot  de  Rodolphe  Rey, 
yaturevangelium  der  Erziehung,  suivant  (ioethe.  Get  ouvrage  eut 
fait  moins  de  bruit  que  les  precedents,  si  Rousseau  n'y  avait  joint 
la  Profession  de  foi  du  ricairc  Savoyard,  une  theologie  rationnelle 
de  deiste  respectueux  et  fervent,  et,  suivant  Victor  Cousin,  «  le 
meilleur  ecrit  »  de  Jean-Jacques.  Notre  philosophe  rejetait,  entre 
antres,  le  caractere  surnaturel  de  la  revelation;  et,  comme  il  avait 
d'babiles  ennemis,  e'en  fut  assez  pour  qu'un  ordre  du  Parlement  de 
Paris  et  un  arret  du  Conseil  de  Geneve  prescrivissent  simultanement 
—  sans  d'aillours  qu'on  eut  entendu  la  defense  de  Rousseau  —  que 
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•  Origine  des  ideea  politiques  de  J.- J.  Rousseau;  voir  le  tome  !•*■,  p.  56,  du  pr^ 
sent  ouvrage,  ou  j'ai  dej^  touche  cette  question. 
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V Entile  fut livre  aa  biicher  et  Tautear  decr^te  d*arrestalion.  Des  ouvra- 
ges,  cent  fois  plus  anti-religieux  par  leors  tendances  ou  leurs  affirma- 
tions, avaient  trouve  grace  ^ ;  Roasseaa  paya  pour  toot  le  monde. 

Le  pauTre  grand  homme  fat  oblige  de  fuir.  II  avail  a  Yverdon  des 
amis  aupres  desqaels  il  se  refagia.  Mais  Yverdon  etait  terre  bernoise  : 
LL.  EE.  le  repoussent.  II  se  fixe  a  Motiers,  dans  le  Val  de  Travers  : 
le  roi  de  Prusse  aura  des  egards  que  n'eurent  ni  le  Conseil  de  Ge- 
neve, ni  le  goavernement  de  Berne.  La  «  libre  Suisse  »  de  Tancien 
regime,  que  chantent  nos  poetes  nationaux  et  qu'on  celebre  dans  les 
banquets  patriotiques,  a  re^u  des  monarchies  plus  de  lecons  de 
liberte  qu'elle  ne  leur  en  a  donne.  Mais  quoi  I  nous  aimons  les 
legendes  qui  nous  flattent. 

On  accueillit  fort  bien  Rousseau  dans  la  principaute  de  NeuchMel. 
II  sut  conquerir  Tamitie  de  Milord  Keith,  gouverneur  de  ce  petit 
pays.  Le  pastenr  de  Motiers,  M.  de  Montniollin,  fut,  au  d^but,  tres 
aimable  pour  Texile,  auquel  Henri-David  Petitpierre,  un  membre  du 
clerge  de  la  ville  de  Neuchitel,  ecrivait  cette  lettre  si  noble  et  si  fra- 
ternelle,  apres  les  premieres  iracasseries  dont  Jean-Jac(|ues  eut  a 
souffrir  :  «  Je  vous  prie  de  croire  que  personne  au  monde  n'est  cho- 
que  plus  que  moi  des  mauvais  procedes  qu'on  vous  fait  essuyer  si 
iodignenoent ;  non  pas  que  je  vous  admire  et  vous  applaudisse  en 
tout :  au  contraire,  je  vous  dirai  franchement  que  vous  m'avez  paru 
plus  d'une  fois  avoir  tort  dans  certains  endroits  de  vos  ecrits.  J'en 
etais  tr^s  fache;  mais  ce  n'est  pas  le  tout  d'etre  fiche,  il  faut  etre 
poli.  Et  puis,  se  servir  des  armes  de  Satan  pour  venger  la  cause  de 
Dieu,  cela  est  toujours  detestable.  » 

C'est  alorsque,profondement  affecte  et  decourage,  outre  au  sur- 
plus du  traitement  que  lui  avaient  fait  subir  ses  concitoyens,  il  abdi- 
qua  solennellement,  le  12  mai  1763,  ses  droits  a  la  bourgeoisie  de 


*  D'lvernoiB,  Tauteur  des  Rivolutions  de  Geneve  (1783),  remarqne  avec  raison  : 
c  On  est  d'autant  mieux  fond^  k  rSvoquer  en  doute  les  dispositions  religieuses  de 
ceiix  qui  le  prononc^rent  (il  s'agit  de  Parrot  du  Conseil  de  Geneve),  qu'ils  tol^- 
raient  pabliquement,  dans  Penceinte  des  murs,  I'inipression  et  la  vente  des  Merits 
de  Voltaire  ou  le  christianisme  est  attaqu^  dans  ses  racines,  tandis  que  Rousseau 
n^en  elaguait  certaines  branches  que  pour  donner  plus  de  vigueur  au  tronc.  »  On 
proc^da  dans  toute  cette  affaire  avec  un  arbitraire  voisin  du  cynisme.  Ainsi  un 
officier  de  police  ayant  demand^  au  libraire  Bardin,  avant  la  condamnation,  s'il 
n'attendait  pas  des  exemplaires  de  V^mUe,  Bardin  r^pondit  qu'ils  ^taient  en  route 
et,  9ur  Pordre  qu'il  en  re^ut,  donna  plus  tard  k  Pautorit6  avis  de  Parrivee  des 
volumes.  On  s'empressa  d'enlever  le  ballot,  et  le  S6nat  refusa  longtemps  de  payer 
le  libraire.  —  Voir  encore,  sur  ce  point,  Documents  officieU^  etc.,  recneillis  par 
Marc  Viridet,  Geneve,  in-S",  1850. 
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Geneve.  II  ne  pensait  plus  qu'a  vivre  dans  la  retraite  et  roubli, 
botanisant  en  compagnie  de  Gagnebin  (v.  p.  42),  fabricant  des 
lacets  sous  la  direction  de  la  gracieuse  Isabelle  d'lvernois,  croyant 
etre  enfin  arrive  au  port  et  pouvoir  s'y  reposer  a  Tabri  des  terapfttes. 
L'intol^rance  ne  pardonne  ni  nedesarme. 

Des  vexations  ne  tarderent  pas  a  se  produire  ;  peut-6tre  les  pro- 
voqua-t-il  par  son  defaut  de  souplesse  et  son  caract^re  soupconneux 
a  Texces.  On  pr6lexta,  entre  autres,  pour  le  pers6cuter,  la  publica- 
tion d'un  libelle  :  La  vision  de  Pierre  de  la  Monlagne,  qui  devait 
ridiculiser  le  sieur  Pierre  Boy,  un  ennemi  de  Rousseau,  mais  qui  par- 
lait  assez  lestement  des  miracles.  «  La  Vision,  elle  est  charn)ante,» 
disait  le  ministre  Petitpierre.  Si  nous  nous  en  rapportons  a  Jean- 
Jacques  Iui-m6me  :  «  Ce  chiffon  n'eut  qu'un  succ6s  mediocre  dans  le 
pays ;  les  Neuchatelois,  avec  tout  leur  esprit,  ne  sentent  guere  le  sel 
attique  ni  laplaisanterie,  sit6t  qu'elle  est  un  peu  fine.  »  Le  condac- 
leur  spirituel  de  la  paroiss^  de  Motiers  change  tout  a  coup  de 
manieres,  attaque  violemment  Rousseau,  du  haut  de  la  chaire;  mais 
il  estreprimande  par  le  Conseil  d'Etat.  II  semble  done  quele  phiio- 
sophe  n'ait  rien  a  craindre  de  Tautorite ;  une  nouvelle  incartade  va 
tout  com promettre. 

Le  chef  du  parti  aristocratique  genevois,  le  procureur  general 
Tronchin,  avail  essaye  de  justifier,  dans  ses  Leltres  de  la  campagne, 
la  conduite  des  magistrats  envers  Tauteur  de  VEmile.  Les  partisans 
que  Rousseau  avait  a  Geneve  n'^taient  pas  demeures  inactifs  et  ils 
reclamerenl  contre  la  sentence  qui  avail  frappe  leur  concitoyen.  De  la 
des  querelles  dans  la  Republique,  entre  les  «  representants  y^  plus  ou 
moins  imbusdes  theories  politiques  de  Rousseau,  et  les  «  negatifs' ,» 
souliens  du  pouvoir.  Les  Ixttres  de  la  campagne,  plaidoyer  habile, 
firent  sortir  Rousseau  de  sa  reserve  :  il  y  r^pondit  par  ses  LeUres 
icrites  de  la  montagne  (1 764) ;  j'ajoute  qu'il  avail  deja.  Tan  d'avant, 
rompu  le  silence  quMI  s'etait  promis  de  garder,  par  sa  fameuse  Lettre 
h  rarchev6que  de  Beaumont.  «  Vous  aurez  pucomprendre  aisement 
a  la  lecture  des  LeUres  de  la  montagne,  mandait  Rousseau  en  date 
du  19  Janvier  4  765,  combien  elles  ont  ete  ecrites  a  contre-coBur.  Je 
n'ai  jamais  rempli  devoir  avec  plus  de  repugnance  que  celui  qui 
m'imposait  cctte  tache.  »  II  eut  ^te  plus  sage  de  se  taire,  mais  il 
n'esl  pas  donne  a  chacun  de  tendre  la  joue  gauche  apres  la  droile. 

*  Ces  deux  mots  s'expliquent  Pun  par  les  <  representations  »  que  les  m^contents 
adressaient  h.  Pautorite,  Pautre  par  le  «  droit  negatif, »  Pespece  de  veto  que  la 
Constitution  attribuait  au  S^nat. 
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Julie  Boodeli,  observatrice  attentive  et  sympathique,  communique  en 
ces  termes  ses  impressions  a  son  ami  Zimmermann  :  ^  Les  lettres  de 
Thomroe  de  ia  montagne  sont  bien  de  Rousseau.  Geneve  est  en  com- 
bustion, il  attaque  tout,  surtout  les  ecclesiastiques  et  les  orthodoxes 
de  toates  les  religions  et  de  toutes  les  sectes...  II  n'y  a  que  Wilhelmi 
et  moi  qui  osions  dire  que  ces  lettres  sont  le  meilleur  ouvrage  de 
Rousseau.  »  Ces  Lettres  sont  dirigees  contre  ie  gouvernement  de 
Geneve  et  contre  le  christianisme  traditionnel.  On  devine  quel  en  est 
le  ton.  En  particulier,  le  deisme  lyrique  de  jadis  s'est  fait  agressif  et 
blasphimatoire  :  «  Nul  Chretien  ne  pent  croire  que  tout  soit  inspire 
dans  la  Rible,  jusqu'aux  mots  et  aux  erreurs. ..  La  doctrine  des 
miracles  n'y  tient  nullement...  Je  ne  puis  m'empecher  de  dire 
qu'une  des  choses  qui  me  channent  dans  le  caraclere  de  Jesus,  n'est 
pas  settlement  la  douceur  des  moeurs,  la  simplicite,  mais  la  facilite. 
la  gr&ce  et  m6me  Telegance.  II  ne  fuyait  ni  les  plaisirs  ni  les  fetes,  il 
allait  aux  noces,  ii  voyait  les  femmes,  il  jouait  avec  les  enfants,  il 
aimait  les  parfums,  il  mangeait  chez  les  financiers.  Ses  disciples  ne 
jeunaient  point ;  son  austerite  n'etait  point  facheuse.  II  etait  a  la  fois 
indulgent  et  juste,  doux  aux  faibles  et  terrible  aux  mechants.  Sa 
morale  avait  quelque  chose  d'attrayant,  de  caressanl,  de  tendre  ;  il 
avait  le  coeur  sensible.  II  etait  homme  de  bonne  societe.  Quand  il 
n'edt  pas  ete  le  plus  sage  des  mortels,  il  en  eut  ete  le  plus  aimable. ..  * 
Rousseau  profane  lescroyances,  renverse  les  dogmes  avec  une  sorte  de 
frivolite  sarcastique.  Aussi  bien,  le  clerge  neuchatelois  se  leve  contre 
I'irapie,  que  les  gens  de  iMotiers  menacent  et  qui  doit  s'evader  d'un 
lieu  «  oii  il  ne  pouvait  plus  vivre  en  siirete  ni  avec  honneur.  »  L'ile  de 
Saint-Pierre,  dans  le  lac  de  Bienne,  sera  pour  un  temps  son  refuge  \ 
Jean-Jacques  n'etait  point,  en  Suisse,  juge  par  tous  avec  la  m6me 
s6v6rite.  Nous  savons  ce  qu'en  pensait  Julie  Bondeli ;  Dupeyrou  et 
d'autres  avaient  les  indulgences  de  la  spirituelle  Bernoise.  Un  jeune 
homme  qui  le  vit  a  Motiers,  en  mai  1764,  a  exprime  son  admiration 
60  deux  lettres  curieuses,  ins6rees  et  perdues  dans  la  BibliotMque 
universelle  de  1836.  «  Je  m'attendais,  conte  notre  visiteur,  a  voir 
en  lui  un  homine  accable  de  fatigue  et  de  souflrance,  et  je  vis  au  con- 
Iraire  Thomme  le  plus  enjoue  et  en  apparence  le  plus  vigoureux... 


*  DeliUe,  qui  avait  fui  son  pays  et  s'^tait  r^fugi^  k  Gl^resse,  a  pins  tard  chants 
cette  lie  dans  son  po^me  La  pitii  (1803)  : 

...  Qoe  j'aimais  oe  beaa  Lac  4  mea  pieds  itenda, 
Cm  boaqaets  de  Saint-Pierre,  ile  ddlicieuse, 
Qa*einbellit  de  Roaaaeaa  La  prose  harmonieuae!... 


n 
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Son  teint  est  fort  basan6,  ses  yeux  sont  noirs ;  le  blanc  en  est  d'un 
eclat  ebloaissant ;  le  portrait  de  Cathelin  rend  bien  sa  physionomie... 
Le  seul  plaisir  de  voir  les  graces  sublimes  que  la  nature  avail  repan- 
dues  sur  sa  personne,  le  seul  plaisir  d'entendre  rharmonie  de  sa  voix 
est  fait  pour  enchanter  un  coeur  sensible  au  beau.  »  Les  confidences 
de  Rousseau  sont  plus  interessantes  encore  que  I'exaltation  du  narra- 
teur.  Jean-Jacques  dit  ainsi,  a  propos  du  mandement  de  I'archeveque 
de  Beaumont  sur  VEmile  :  «  On  ne  pouvait  pas  inieux  faire  une  sot- 
tise ;  aussi  n'est-ce  pas  Tarchevfeque  qui  a  compose  le  mandement, 
c'est  un  de  ses  vicaircs  que  je  connais.  »  Les  appreciations  du  phi- 
losophe  sur  quelques-uns  de  ses  contemporains  ne  manquent  pas 
d'un  certain  piquant  :  «  BufTon  est  «  la  plus  belle  plume  de  son 
siecle,  »  mais  «  son  imagination  a  souvent  fait  les  frais  de  ses  obser- 
vations ;  »  quant  a  Voltaire,  «  ses  petits  vers,  ses  epitres,  tout  cela 
est  charmant, »  mais  «  on  pourrait  bruler  le  reste...  y>  Fermons  cette 
trop  longue  parentbese  I 

LL.  EE.  le  delogerent  de  Tile  de  Saint-Pierre,  vers  la  fin  de 
Tannee  1765.  II  se  rendit  a  Strasbourg  et  il  allait  se  diriger  sur 
Berlin,  lorsque  David  Hume  Tin  vita  a  le  rejoindre  a  Paris,  puis  a 
Taccompagner  en  Angleterre.  II  vecut  a  Wootton,  aupr^s  de  son  nou- 
veau  protecteur,  et  entreprit  de  terminer  ses  Confessians  qu'il  avail 
commencees  a  Motiers.  Mais  sa  sante  est  brisee ;  son  cceur  ulcere 
est  incapable  de  confiance  el  d'espoir.  Ne  se  figure-t-il  pas  bientdt 
que  Hume  ourdit  contre  lui  de  noirs  complots?  Certains  procedes  de 
Tecrivain  anglais  avaient  pu  inquieter  ce  cerveau  malade.  Les  des- 
seins  de  Hume  etaient-ils  aussi  perfides  que  les  a  fails  I'imagination 
de  Jean-Jacques?  Julie  Bondeli,  que  j'aime  a  citer  pour  la  finesse  et 
la  surete  de  son  bon  sens,  ecrit  a  Zimmermann,  le  29  novembre 
1766  :  «  Je  penche  plut6t  du  c6le  de  Rousseau...  Ce  sont  deux  ter- 
ribles  amours-propres  qui  se  donnent  en  spectacle.  Rousseau  crie 
bobo  des  qu'on  Tapproche,  il  s'aime  avec  une  tendresse  singuliere, 
mais  il  y  a  a  tout  cela  un  caractere  de  candeur  et  de  bonne  foi  qui  le 
le  rend  seulement  ridicule  ;  Tautre  a ,  en  echange ,  un  amour- 
propre  bien  nourri,  qui  porle  sur  lui-mfeme  un  caractere  de  reflexion 
et  sur  les  autres  de  mepris ;  cela  se  sent,  cela  ne  se  demontre  pas. 
Les  criailleries  de  Rousseau  me  font  rire,  le  ton  flegmatique  de 
Hume  m'indispose.  Du  resle,  il  est  aise  de  voir  que  Rousseau  voulait 
elre  aime  et  qu'il  n'a  ele  que  protege,  qu'il  voulait  qu'on  menageat 
sa  susceptibilite  et  qu'on  n'a  voulu  menager  que  sa  bourse.  y>  Manque 
de  delicatesse  chez  Tun,  humeur  ombrageuse  chez  Tautre  amenerent 
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une  ruptare  qui  fit  scandale.  Rousseau  s'echappa  de  Wootton  le 
i^  mai  1767. 

On  a  beauconp  repandu  d'encre  pour  et  centre  la  folie  de  Jean- 
Jacques.  L'elude  de  sa  vie  et  de  ses  oeuvres  niontre,  et  de  recents 
travaux  ont  prouve  que  Rousseau  n'avait  jamais  ete  atteint,  m^me  a 
partir  de  4  764  ou  1766,  de  folie  proprement  dite.  II  avait  «  ses 
vapeurs  permanentes,  )>  —  le  mot  est  du  marquis  de  Mirabeau.  Son 
idee  fixe  d'une  vaste  conspiration  organisee  contre  sa  vie  et  sa  gloire 
fut  le  tourment  journalier  de  ses  quinze  dernieres  annees.  C'est  un 
cas  do  melancolie,  caracterisee  essentiellement  par  un  sentiment  de 
defiance  universelle  et  par  cette  pretention  excessive  quMI  a  d'fetre 
une  creature  exceptionnelle,  le  «  meilleur  des  hommes  »  et  presque 
«  d'une  autre  esp^ce  qu'eux.»  Manie  de  la  persecution  et  hypertro- 
phic du  «  moi,  »  tout  est  la  \  II  vivait,  au  surplus,  dans  un  isole- 
ment  favorable  au  desequilibrement  cerebral,  et  Diderot  lui  avait 
meme  jete  cette  cruelle  injure  a  la  face  :  «  II  n'y  a  que  le  mechant 
qui  soil  seul.  »  Et  puis,  la  Levasseur  entrelenait  ses  sou  peons  et  ses 
craintes.  Mais  son  intelligence  ne  faiblissait  point  ;  ses  Confessions, 
^s  Promenades  el  reveries  sont  d'une  t6te  admirablement  lucide. 

II  mourut  le  2  juillet  1778,  a  Ermononville,  chez  M.  de  Girardin ; 
le  mystere  de  sa  mort  —  suicide,  brntalites  de  la  Levasseur,  apople- 
xie  sereuse  —  n'est  pas  encore  eclairci.  II  laissait  un  testament 
litteraire  de  grand  prix  :  ses  Confessions,  qui  furent  publiees  en 
1782,  suiviesdes  Reveries  d'un  promeneur  solitaire.  Que  dire  des 
Reveries,  sinon  qu'elles  sont  d'entre  les  plus  purs  joyaux  de  notre 
litterature,  parTemotion  et  la  fraicheur  des  souvenirs  evoqu6s,  par 
le  charme  et  Tampleur  des  descriptions,  par  la  grice  et  Tincompa- 
rable  seduction  de  cette  poesie  dont  Tauteur  de  la  Nouvelle  HfloUe 
avait  ouvert  ou  rouvert  les  sources?  Et  comment  juger  les  Confessions? 
II  y  a.  dans  ce  livre,  d'un  dessin  un  pen  lache,  d'une  langue  oii 
Ton  decouvrirait  des  incorrections  et  des  negligences  assez  rares  chez 
Rousseau,  il  y  a  un  accent  de  sincerite  et  un  souffle  d'eloquence  irre- 
sistibles.  II  faut  y  blamer  maints  details  honteux,  maintes  confidences 
indelicates  ou  scandaleuses,  un  abus  de  la  declamation,  une  exagera- 


*  Voir  8ur  la  folie  de  Rousseau  ;  J,- J.  Bousseau^a  Krankheitageschichie ,  vod 
P.-J.  Moebius,  Leipzig,  in-8°,  1889.  J^tudes  sur  VHat  mental  de  J. -J.  Hounfieau,  par 
A.  Bougeault,  Paris,  in-8'>,  1883.  Consulter  egalement  un  article  tr^s  fouille  de 
M.  F.  Bnineti^re  dans  la  Bevue  des  Detw-Mondes  du  1*'  fevrier  1890.  Voir  encore 
le  curieux  et  savant  ouvrage  de  Cesare  Lombroso  :  Vhomme  de  Genie  ^  Paris, 
Alcan,  1889,  et  La  folie  de  J,-J.  Bounseau,  par  M.  le  D*"  Chatelain,  NeuchAtel, 
in-12,  1890. 
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tion  d 'amour-propre,  des  mensonges  dictes  par  la  seule  vanity,  et, 
dans  les  appreciations  snr  les  personnes,  bien  des  erreurs  et  bien  des 
injustices.  II  serait  imprudent,  au  surplus,  d'y  chercher  une  auto- 
biograpbie  absolument  digne  de  foi  :  les  lacunes  el  les  inexactitudes 
y  abondent.  Mais  quel  evenement  litteraire  en  France  que  ces  me- 
moires  d'un  homme  de  genie,  si  passionnement  subjectifs  et  si  pro- 
fondement  humains,  ou  le  plus  lyrique  des  prosateurs  inaugure  la 
poesie  du  «  moi  I  »  Et  quel  document  psychologique,  toute  une  vie 
donl  les  replis  les  plus  tortueux  se  deroulent,  etales  avec  je  ne  sais 
quelle  cynique  candeur  I 

Sa  Correspondance ,  qu'il  convient  au  moins  de  rappeler,  n'a  ni 
Teclat,  ni  la  diversite,  ni  la  prestigieuse  facilite  de  celle  de  Voltaire, 
ce  roi  des  epistoliers.  Genie  tortueux  et  laborieux',  il  etait  mal  a  Taise 
dans  une  lettre  qui  veut  fetre  tournee  rapidement,  qui  exige  des 
qualiles  toujours  presentes  de  naturel  et  d'aisance.  II  ne  s'agit  pas 
de  reflechir  longueraent  et  de  composer  avec  soin.  C'est  le  premier 
jet  qui  compte.  Une  epitre  sentantia  peine  n'est  plus  qu'une  disser- 
tation superficielle.  Sainte-Beuve  a  dit  que  la  correspondance  de 
Rousseau  doit  surtout  interesser  le  biographe  :  «  11  a  besoin  de  trop 
de  temps  et  d'espace  pour  6tre  eloquent.  »  11  est,  en  effet,  minutieux, 
serieux  el  lent.  II  est  rare  qu*il  soit  spirituel ;  il  lui  arrive  cependant 
de  laisser  voir  une  cordialite  et  une  douceur  absentes  chez  Voltaire- 
Quant  aux  oeuvres  de  Rousseau  que  Ton  a  retrouvees  a  droite  et 
a  gauche,  elles  n'ajoutent  rien  de  tres  caracteristique  a  sa  physiono- 
mie.  Le  supplement  aux  Confemom  et  le  Discours  sur  les  richesses, 
morceaux  fragmentaires  exhumes  parM.  F.Bovet,  lesvolumes  edites 
par  M.  Streckeisen-Moultou  nous  ont  apporte  du  nouveau,  —  du 
neuf,  non  pas.  II  est  peut-6tre  juste  de  faire  une  exception  en  faveur 
de  la  Fiction  ou  morceau  alligoriqiie  sur  la  rSvflalion. 


Ill 


Ces  notes  sur  Jean-Jacques  ne  me  dispensent  pas  —  au  conlraire 
—  d'un  travail  de  generalisation. 

Et  d'abord,  la  question  litteraire  par  excellence  !  Le  style  de  Jean- 
Jacques,  ce  style  tout  ensemble  grave  et  passionne,  entrainant  et 


*  «  II  y  a,  dit-il  dans  ses  Confessions,  telle  de  mes  p^riodes  que  j^ai  tournee  et 
retourDee  cinq  ou  six  nuits  dans  ma  t^te  avant  qu'elle  fDt  en  ^tat  d^^tre  mise  sur 

le  papier Mes  manuscrits,  ratur^s,  barbouilles,  m614s,  ind^chiffrables,  attestent 

la  peine  quMls  m'ont  cofttee.  * 
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rteuri,  vehement  et  ferme,  mais  surtoiit  expressif,  niouveiiiente,  har- 
monieux  et  colore,  fut  Tune  des  grandes  forces  dii  «  citoyen  de  Ge- 
neve. »  Supposez  la  Nouvelle  HiloUe,  VEmile,  le  Contrat  social, 
ecrits  d'une  langue  quelconque,  par  un  auteur  de  deuxieine  ou  de 
troisi^me  ordre,  ces  oeuvres  retentissantes  etaient  vouees  a  Tindiffe- 
rence  et  a  Toabli.  Ce  n'est  pas  lout  d'avoir  des  idees  et  de  les  expri- 
mer  tant  bien  que  mal.  II  est  necessaire,  en  France  specialement, 
qu'elles  soient  bien  v6tueset  mfeme  richement  parees.  Qued'hommes 
eurent  plus  que  Rousseau  des  conceptions  originates  et  de  vastes 
peiisees  I  L'abbe  de  Saint-Pierre,  pour  n'en  citer  qu*un,  a  Tesprit 
incomparablement  plus  inventif  et  plus  prime-sautier.  On  lit  et  relit 
Rousseau;  le  chimerique  abbe,  Tutopiste  el  le  visionnaire,  ne  sera 
que  Tancfelre  anonyme  des  reformatenrs  du  vingtieme  siecle.  Ah  I  la 
magie  des  mots,  Tempire  souverain  de  la  phrase  I 

Rousseau  nous  a  confi6  le  secret  de  son  style  :  «  Mon  secret  est 
tres  simple;  c'estque  je  suis  fortement  persuade  de  tout  ce  que  je 
dis.  »  Cette  recette,  qu'il  donnait  au  jeune  visiteur  dont  j'ai  resume 
les  impressions  (voir  p.  103),  esl  d'un  maigre  secours  pour  les  ecri- 
vains  de  Tavenir.  A  ce  taux,  les  sceptiques  seraient  des  barbouil- 
leurs ;  les  orthodoxes  d'un  camp  ou  de  Tautre  passeraient  aux  pre- 
miers rangs  de  la  lilterature.  La  sincerite  est  une  vertu ;  elle  n'est 
ni  le  talent,  ni  le  genie.  II  y  avait  en  Jean-Jacques  un  admirable 
artiste,  patient  et  consciencieux,  qui  triomphait  de  tout  en  depit  des 
longues  preparations  et  des  laborieux  remaniements.  La  mise  au 
point  etait  chez  lui  difficile  et  de  duree.  Son  inspiration  ne  se  soute- 
nait  que  par  le  travail.  Son  esprit  ne  ressemble  pas  au  ruisseau  qui 
coule  sans  efforts,  mais  au  torrent  qu'arrfetent  a  chaque  instant  les 
troncs  d'arbres  et  les  rocs,  et  dont  la  course  impetueuse  est  un 
perpetuel  combat. 

Son  eloquence  a  aussi  quelque  chose  de  torrentiel,  de  violent  et 
d'ecumeux,  avecje  ne  sais  quoi  de  moelleux  et  de  regie  dans  sa 
fougue.  ifitienne  Dumont  a  dit  deja  «  qu'un  des  charmes  parliculiers 
du  style  de  Rousseau  lient  a  un  certain  contraste  d'austerite  et  de 
mollesse,  »  et  qu'en  ce  style  se  fondaient  la  tendresse  de  Fenelon, 
Tenergie  ou  Tamertume  de  La  Bruyere.  t  Tendresse,  energie,  amer- 
tume,  »  cela  n'indique  pas  m6me  tout.  Ce  qu'il  y  a  d'onctueux  et 
de  suave,  de  caressant  et  de  voluptueux,  puis  de  chaleureux,  d'em- 
porte  et  de  puissant  dans  celte  langne,  n'en  ferait  point  ce  qu'elle 
est,  si  Jean-Jacques  n'y  ent  joint  la  science  de  la  proportion,  le 
nombre  et  le  rythme.  Meme  dans  ses  plus  brusques  elans,  elle  a  la 
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melodie  et  cette  belle  assurance  qui  livre  tout  a  rinspiralion  sans 
lien  laisser  au  hasard.  L'on  comprend  Vinet  declarant  «  que  son 
admiration  pour  Rousseau  comnie  ecrivain  est  sans  bornes.  »  II  y  a 
plus.  L'auteur  de  la  Nouvelle  HiM$e  a  renove  le  frangais  litteraire 
et  rappris  a  la  France  cette  grande  prose  oratoire  qu'elle  avail 
oubliee  depuis  Bossuet  pour  la  prose  iiinpide,  alerte,  nerveuse, 
hachee  et  seche  de  Foutenelle  et  de  Voltaire.  Apres  cela,  reprochez- 
lui,  si  vous  en  avez  la  fantaisie,  de  I'inegalite,  et  des  negligences,  el 
des  provincialismes,  et  de  la  declamation  I  Criez  qu'il  est  un  rheteur, 
«  un  Massillon  trempe  dans  le  fer  I  »  Mais  ne  dites  pas  qu'it  est 
inferieur  aux  maitres !  II  est  autre ;  il  est  d*une  autre  epoque  ou 
d'une  autre  race  :  s'il  n'est  point  leur  pareil,  il  est  leur  egal. 

L'ecrivain  n'est  presque  pas  conteste.  Le  philosophe  est  aussi  dis- 
cute  que  Thomme. 

Je  n'ai  ici  ni  a  prendre  parti  pour  ou  contre  Rousseau,  ni  a  faire 
un  Rousseau  selon  mon  coeur.  Je  ne  veux  que  constater  et  qu'expli- 
quer.  II  eut  le  malheur  —  commun,  au  reste  —  de  varier  dans  ses 
opinions,  ou  du  moins  de  les  professer  de  manieres  Ires  differentes. 
Mais  il  n'est  pas,  dans  son  oeuvre,  une  partie  sur  laquelle  on  ail  bati 
plus  de  conjectures  que  sa  philosophie  religieuse.  Education  protes- 
tante,  conversion  au  catholicisme,  retour  au  culte  reforme,  predica- 
tion du  plus  pur  deisme,  puis,  vers  la  fin,  reveries  t  relativement 
chretiennes  »  —  pour  parler  avec  Sainte-Beuve,  —  voila  les  diverses 
phases  de  la  religion  de  Rousseau.  Aflirmons  tout  de  suite  qu'il  serait 
vain,  pour  Tintelligence  de  son  systerae,  de  rechercher  quelle  etait 
la  foi  de  Jean-Jacques  avaut  VEmile.  Le  Vicaire  Savoyard  et  les 
Lettres  de  la  montagne  parlent  assez  haul  pour  que  Ton  n'ait  pas  de 
doutes  sur  ses  convictions,  a  Tapogee  de  son  genie.  Qu'il  ait  depasse 
le  but,  dans  les  moments  de  colore,  ou  qu'il  ait  recule  aux  beures 
d'affaisseraent,  il  est  aise  de  s'en  persuader.  Qu'est-ce  que  cela 
prouve?  M.  J.  Gaberel  n'a-t-il  pas  pris  ses  desirs  pour  des  realites, 
lorsqu'il  ecrit  que  Tun  ou  Tautre  des  documents  reviles  par  M.  Strec- 
keisen-Moultou  emporte  une  adhesion  aux  doctrines  de  T^vangile  ? 
Un  acte  d'effusion  n'equivaut  pas  a  un  credo ;  et  les  effusions  reli- 
gieuses  de  Rousseau,  les  plus  abandonnees  et  les  plus  lyriques,  ne 
nous  renseignent  pas  sur  des  questions  de  dogmes.  Jean-Jacques  fut 
Tapdtre  d'une  religion  naturelle,  edifiante  et  poetique,  dans  un  siecle 
de  profonde  incredulite.  Les  froides  et  pauvres  epaves  que  Voltaire 
avail  sauvees  du  naufrage  de  ses  croyances  et  dont  il  ne  faisait  pas 
elalage,  ne  pouvaienl,  aux  yeux  de  Rousseau,  remplacer  Tideal  chre- 
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tieo.  II  fallait  autre  chose,  et  il  imagina  cette  philosophie  qui  est  le 
christianisme,  —  moins  la  revelation,  la  divinite  de  Jesus-Christ  et 
I'eleroite  des  peines.  11  est  d'ailleurs,  en  dogmatique,  eminemment 
et  meme,  si  Ton  veut,  fonci^rement  rationaliste.  S*il  a,  par  le  coeur, 
des  acces  de  reiigiosite,  son  esprit  est  a  la  merci  de  cettc  «  deesse 
Raison,  »  dont  les  petits  Rousseau  feront  une  allegorie  revolution- 
naire. 

Peut-gtre,  quand  on  y  regarde  bien,  Jean-Jacques  n'est-il  pas,  en 
religion,  tresloinde  Voltaire.  Ilssont  deistesTun  et  Tautre,  ilsaccep- 
tent  ou  rejettent  presque  les  mSmes  choses.  Seulement  Tun  croit  a 
son  deisine,  tandis  que  I'autre  n'a  pas  I'air  d'y  croire.  Dieu  est  Dieu 
pour  Rousseau,  TEternel,  Tlnfini,  le  Createur  et  la  Providence;  il 
flit  pour  Arouet  ce  «  bonhomme  de  bon  Dieu  »  qui  est,  suivant 
M.  firunetiere,  le  Dieu  essentiellenient  francais.  Ou  encore,  Rous- 
seau  tientasa  religion  naturelle,  la  defend,  Texalte,  la  pratique,  si 
je  puis  ainsi  dire ;  Voltaire  se  moque  uii  peu  de  la  sienne.  Rousseau 
est  religieuTL  dans  Tame ;  Voltaire  juge  commode  de  conserver  son 
placide  et  vague  «  Remunerateur  Vengeur.  »  Rousseau  a  une  foi, 
Voltaire  n'en  a  pas.  C'est  precisement  cette  ferveur  et  cette  foi  qui 
distinguent  Jean-Jacques  des  encyclopedistes  et  qui  ont  fait  de  celui- 
la  I'adversaire  de  ceux-ci.  N'a-t-il  pas  ete  Tun  des  champions  les  plus 
ardents  du  sentiment  religieux  ?  N'est-il  pas  entre  en  lice  contre  les 
sceptiques  et  les  athees  ?  Et,  qui  sait?  Les  pasteurs  de  Geneve  n'ont- 
ils  pas  agi  avec  une  etroitesse  de  sectaires  et  une  imprudence  de 
mauvais  politiques,  lorsqu'ils  se  sont  brutalement  separ^s  de  ceiui 
qui  eut  ete  pour  eux  un  auxiliaire  bien  plutdt  qu'un  ennemi  dans  la 
iutte  du  christianisme  contre  les  negations  de  la  philosophie '  ? 

On  a  tout  dit  sur  ce  chapitre ;  je  passe.  Quelle  est  la  valeur  du 
moraliste  et  du  pMagogue  ?  Reviendrai-je  a  sa  Letlre  sur  les  specta- 
cles? Ce  n'est  la  que  de  Teloquence  patriotique,  paradoxale,  et  peut- 
fetre  interessee.  Son  Discours  sur  les  sciences  sollicitera-t-il  notre 
attention?  Est-ce  la  autre  chose  qu'une  amere  et  brillante  fantaisie, 
un  exercice  difficile  de  virtuose  maussade?  VJ&mUe  appelle,  en 
revanche,  bien  des  reflexions.  Je  ne  redirai  pas  que  Rousseau  avait, 
moins  que  tout  autre,  le  droit  de  composer  un  traite  de  pedagogie. 
Ne  voit-on  pas  tons  les  jours  des  verites  fort  bien  enseign^es  par  des 


^  Voir  sp^cialement :  Roueseau^s  ReligiansphUosophiey  par  Ch.  Borgeaud,  Geneve 
et  Leipzig,  in-8o,  1883  (une  4tude  bas^e  sur  des  documents  en  partie  in^dits  et 
dont  le  m^rite  n'est  pas  trop  compromis  par  le  parti  pris  Evident  de  «  christia- 
niser*  Konsseau). 
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gens  qui  les  destinent  exclusivemenl  a  leur  prochain  ?  Et  puis, 
VEmile  etait,  par  plus  d'un  cdte,  un  complement  de  la  Nouvelle 
HHoUe  et  du  Contrat  social.  Nous  avons  eu  le  roman  de  la  passion 
etcelui  de  la  politique;  Teducation  n'aurait-elle  paslesien?  Rous- 
seau n'a  nullement  song^  a  donner,  dans  son  Emile,  un  code  peda- 
gogique.  «  Vous  dites  tres  bien,  mande-t-il  a  Tun  de  ses  correspon- 
dants  \  qu'il  est  impossible  de  faire  un  Emile.  Mais  je  ne  puis  croire 
que  vous  preniez  le  livre  qui  porte  ce  titre  ponr  un  vrai  traitc  d'edu- 
cation.  C'est  un  ouvrage  assez  philosophique  sur  ce  principe,  avance 
par  Tauteur  dans  d*autres  ecrits,  que  Vhomme  est  naturellemenl  bon 
(Rousseau  Iui-m6rae  a  souligne  ces  mots).  Pour  accorder  ce  principe 
avec  cette  verite  non  moins  certaine  que  les  hommes  sont  mechants, 
il  fallait,  dans  Thistoire  du  coeur  humain,  montrer  I'origine  de  tous 
les  vices.  »  Toujours  le  paradoxe  de  la  bonte  originelle !  II  a  raisou 
d'avouer  que  VEmile  n'est  pas  uh  a  traite  d'education,  »  un  manuel 
pratique  de  pedagogic.  C'est  un  ouvrage  de  pure  abstraction,  car  il 
seraitdejaabsurde  d'enlever  Tenfant  —  chaque  enfant  —  a  la  famille, 
pour  le  confier  a  un  precepteur  celibataire  qui  lui  coosacrerait  vingt- 
cinq  ans  de  sa  vie.  Les  conseils  utiles,  les  observations  neuves  et 
penetrautes  n'y  sont  point  rares,  sans  compter  que  Rousseau  eut  le 
merite  de  populariser  des  idees  excellentes  qu'il  emprunta,  soit  a 
Montaigne,  soit  a  Locke,  soit  a  Marie  Huber.  N'est*ce  pas  lui  qui  a 
commente,  en  termes  inoubliables,  et  en  Tappliquant  a  I'education, 
le  precepte  :  mwcima  debetur  puero  reverentia  ?  Montaigne  avait  dit 
avant  lui,  mais  Rousseau  a  repete  avec  plus  de  force  qu'il  etait  neces- 
saire  de  reconrir  a  Tintuition  comme  methode  d'enseignement,  de  per- 
mettre  a  Tenfant  de  sMnstruire  par  Iui-m6me,  de  Texciter  a  Tinvesti- 
gation  personnelle  et  meme  a  la  contradiction?  M'est-ce  pas  Jean- 
Jacques  aussi  qui  a  insiste  sur  Tinappreciable  avantage  de  Teducation 
physique  combinee  avec  Teducation  intellectuelle  de  Tenfant?  N*est-ce 
pas  lui  encore  qui  a  proteste  contre  cette  dogmatique  traditionnelle  de  la 
pedagogic  qui  vit  de  formules  generales,  comme  si  les  m6mes  monies 
pouvaient  convenir  a  Tinfinie  diversite  des  intelligences?  «  Qu'ar- 
rive-t-il,  disait  Rousseau  dans  hJSouvelle  H6l&tse\  d'une  Education 
commencee  des  le  berceau  et  toujours  sous  une  m6me  formule,  sans 
egard  a  la  prodigieuse  variele  des  esprits?  0»'on  donne  a  la  plupart 


^  Cette  lettre,  citee  par  Sayous,  a  et^  publiee  d'abord  dans  les  Mem.  et  doe,  de 
la  Soc.  d'hist.  et  d'arch,  de  Geneve^  V,  361. 

*  Lettre  III,  partie  V,  —  une  lettre  qu'il  laut  absolument  rapprocher  de  V^knile 
et  qui  est,  sur  bien  des  points,  plus  claire  et  plus  suggestive  que  VijmUe  lui-meme. 
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des  iDstructioDS  nnisibles  ou  deplacees,  qu'on  les  prive  de  celles  qui 
leur  conYieodraient,  qu'on  g^ne  de  toutes  parts  la  nature,  qu'on 
efface  les  grandes  qualites  de  I'^me  pour  en  substituer  de  petites 
et  d'apparentes...;  qu'enfin  tons  ces  petits  prodiges  deviennent  des 
esprits  sans  force  et  des  homines  sans  raerite,  uniquement  remar- 
quables  par  leur  faiblesse  et  par  leur  inutilite.  »  Oui,  pas  de  ces 
pelites  machines  plus  ou  moins  ingenieuses  que  nous  livre  Tecole, 
mais  des  hommes  qui  sentent  et  qui  pensent  par  eux-mSmes.  Ces 
aotioos  d'individualisme  pedagogique  sont  extrSmement  remarqua- 
bles,  elies  appartiennent  en  propre  a  Rousseau,  et  un  grand  avenir 
lear  est  sans  doute  reserve. 

Les  theories  elles-m^mes  de  V^mUe  sont  connues  :  L'enfant  doit 
^tre  soustrait  aux  influences  exterieures,  pour  que  son  corps  et  son 
esprit  se  d^veioppent  librement ;  sa  voionte  est  soumise  a  la  direc- 
tion exclusive,  non  du  devoir  mais  du  sentiment,  qui  sera  la  base  de 
toute  la  morale  etia  r^gle  de  la  vie;  il  importe  neanmoins,  «  dans 
an  ^e  ou  le  coeur  ne  sent  rien  encore,  de  bien  faire  imiter  aux 
enfants  les  actes  dont  on  veut  leur  donner  Thabitude,  en  attendant 
qu'ils  le  puissent  faire  par  discernement  et  par  amour  du  bien.  y> 
Jean-Jacques  recommande  pour  son  Emik,  qui  est  cense  le  fils  d'une 
famille  riche,  les  occupations  manuelles  et  Tapprentissage  d'un 
metier.  Tout  le  monde  approuvera  ce  que  Rousseau  dit  de  Teduca- 
tion  physique.  Mais  quelle  aberration  que  sa  methode  expectante,  et 
mSme  negative  en  matiere  d'education  intellectuelle  et  morale  I 
L'enfant  n'invente  pas  plus  sa  science  que  sa  vertu.  Et  quel  singulier 
mentor  que  ce  precepteur,  qui  isole  fimile,  qui  le  protege  en  quel- 
que  sorte  contre  Tinstrnction,  qui  Tenleve  a  la  famille,  le  met  sans 
cesse  en  garde  contre  ses  semblables  I  Et  que  de  mal  pour  fa^onner 
un  6tre  exceptionnel,  qui  est  en  somme  un  assez  pauvre  person- 
nage  I...  II  y  a  beaucoup  de  haute  et  de  fausse  fantaisie  dans  VEmile. 
Yinet  a  cependant  exagere  quand  il  a  pr^tendu  que  ce  livre  avait « fait 
plus  de  mal  que  de  bien.  »  II  vaut  mieux  reconnaltre  que  Rousseau 
a  converti  en  monnaie  courante  des  idees  precieuses,  dont  s'inspire- 
root  Basedow  et  Pestalozzi.  Et  il  aurait  deja  accompli  une  oeuvre 
excellente,  rien  qu'en  rappelant  les  lois  de  la  nature  aux  instituteurs 
de  la  jeunesse,  en  glorifiant  le  travail  des  mains  et  en  repr^sentant 
vivement  aux  m^res  leurs  obligations  les  plus  sacrees. 

Le  Central  social  ^  a,  bien  autrement  que  VEmile,  pese  sur  les 

.  *  Voir,  entre  autres,  un  bon  Discours  m*r  le  systeme  politique  de  J,'J.  Bousseauj 
par  M.  F.-H.  Mentha,  Neuchatel,  broch.  m-^%  1888. 

TOME  ir.  8 
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deslinees  da  monde.  II  renferme  Texpose  du  systeme  politiqw  de 
Rousseau,  —  et  toute  la  theorie  de  la  Revolution.  Jean-Jacques  a 
essaye  d'y  formuler  la  notion  et  d*y  nionlrer  le  fonclionnement  ration- 
nel  de  TEtat.  II  s'agissait  d'expliquer  comment  il  se  fait  que  les  hom- 
mes  elant  naturellement  egaux  et  libres,  il  y  a,  sous  quelque  gou- 
vernement  que  ce  soit,  obligation  morale  pour  les  uns  de  se  soumettre 
aux  autres,  sans  que  ceux-ci  aient  de  meillenrs  titres  au  privilege  de 
Tautorite  que  Tob^issance  de  ceux-la.  II  s'agissait  encore  de  proo- 
ver  que  cette  ob6issance  au  souverain  est  un  devoir,  et  de  prononcer 
ainsi  la  condaronation  de  Tanarchie.  Car  Rousseau  part  de  ce  prin- 
cipe  que  la  souverainete  est  une  necessite  sociale.  II  ne  soup^noe 
point  —  pas  davantage,  au  demeurant,  que  la  generalite  de  ses  coo- 
temporains  —  qu'il  ae  pent  y  avoir  de  souverainete  a  proprement 
parler,  que  le  droit  constitutionnel  vit  d'empirisme  comme  le  droit 
civil,  par  exemple,  que  TJ^tat  est  une  machine  aux  rouages  plus  ou 
moins  bien  combines  et  qui  est  sujette  k  d'incessantes  transforma- 
tions. II  n'est  aujoard'hui  pas  un  esprit,  gagne  aux  idees  modernes, 
qui  veuille  fonder  T^tat  sur  un  absolu.  L'autorit6  nous  apparait 
necessaire,  non  point  infaillible,  ou  immuable,  ou  sans  limites.  ?ioQS 
la  divisons,  nous  la  contrdlons  et  nous  la  modifions  sans  cesse.  Si 
nous  employons  le  vocable  :  souverainete,  c'est  bien  dans  un  sens 
restreint;  nous  cntendons  par  la  K'exercice  des  fonctions  sociales 
importantes  et  rien  de  plus,  tandis  que  Rousseau  donnait  k  ce  mot 
sa  signification  litt^rale...  Ne  perdons  pas  de  vue  le  Contrail 

Est-il  exact  tout  d'abord  que  Rousseau  ait  cherche  dans  le  «  con- 
trat  social  »  I'origine  historique  de  T^tat?  Non,  assurement.  Ce  n'est 
point  le  pass^,  c'est  le  present  qu'il  interroge.  «  L'homme  est  ne 
libre  et  partout  il  est  dans  les  fors.  Comment  ce  changement  s'est-il 
fait?je  Vigjwre  ;  qui  est-ce  qui  pent  le  rendre  legitime?  je  crois  pou- 
voir  r^pondre  a  cette  question.  »  Jean-Jacqnesse  pr^occupe  done  fort 
peu  de  rhistoire.  Une  chose  lui  importe  :  de  savoir,  non  pas  com- 
ment, mais  pourquoi  T^tat  s'est  constitue,  de  d^couvrir  non  les 
sources  mais  les  raisons  de  Tautorit^.  Sa  methode  est  bonne  ;  justi- 
fier  une  institution  en  invoquant  son  existence  equivaudrait  k  nier  le 
progres  et  a  s'interdire  la  critique.  II  se  contente  d'^tablir  que  toute 
autorite  legitime  ne  pent  reposer  que  sur  une  convention,  celle-€i 
ayant  pour  objet  de  creer  une  association  qui  mettra  la  force  de  tous 
au  service  de  chacun  pour  le  proteger  dans  ses  biens  et  sa  personne; 
de  plus,  rindividu  conserve  son  independance,  et  Tegaiite  n'est  point 
rompue  puisquMI  ne  se  soumet  qu'a  la  «  volonte  g^nerale.  »  Le 
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malheiir  est  que  cetle  «  volonte  generale  »  suppose  Tinipossible  : 
ranaiiimile  des  volont^s  particulieres.  Ceci  toutefois  n'embarrasse 
pas  Rousseau  :  «  Chaque  iodividu  peut,  comme  homme,  avoir  une 
volonte  coDtraire  ou  dissemblable  a  la  volonte  generale  qu'il  a  comme 
citoyen.  »  Maigre  distinction,  miserable  sophisme  I  Nous  voila  dou^s 
de  deux  volontes,  alors  que  tant  d'entre  nous  n'en  ont  point  I  La 
«  volonte  generale  »  de  Rousseau  est  du  domaine  des  pures  fictions. 
Mais  tenons-la  un  instant  pour  une  realite !  L'exercice  de  cette 
volonte  generate  n'est  rien  autre,  suivant  lui,  que  la  souverainete 
qui  doit  appartenir  a  tons  les  membres  de  TEtat.  La  souverainete, 
dans  les  monarchies  ou  les  oligarchies,  a,  en  consequence,  6te  usurpee, 
pnisqu'une  volonte  ne  saurait  Stre  representee.  Partant,  il  n'y  a  de 
souverainete  que  la  oii  le  peuple  commande,  et  le  peuple  seul  est 
capable  de  faire  des  lois  obligatoires  pour  tous.  Une  grosse  difficulte 
surgit  tout  a  coup.  La  «  volonte  generale  »  est  la  propriete — inalie- 
nable et  indivisible  —  de  toutes  les  personnes  qui  vivent  sur  le  ter- 
ritoire  de  Tlfitat.  Or  cette  propriete  est  confisquee  par  une  minorite : 
celle  des  citoyens,  qui  absorbe  les  droits  des  etrangers,  des  femmes, 
des  enfants,  des  incapables  de  tout  ordre.  Et  puis,  cette  minorite 
elle-mfime  sera-l-elle  toujours  d'accord?  Elle  se  partagera  fatalement 
en  deux  camps,  et  la  volonte  generale,  qui  semblait  Tapanage  de 
tous  et  qui  est  en  somme  le  fief  de  la  classe  des  citoyens,  passera  en 
fin  de  compte  a  la  majorite  d'une  minorite  souveraine.  Cette  volonte 
generale  est  bien  d^generalisee ;  la  souverainete  populaire  n'aboutit 
plus  a  la  pantocratie  r^vee,  mais  a  une  simple  poliarchie,  —  a  une 
aristocratie  assez  largement  onverte.  Comment  sortir  de  la  ?  Jean- 
Jacques  a  recours  a  un  nouvel  expedient  ;  les  lois  de  la  majorite 
sont  certes  obligatoires,  avec  ce  temperament  ou  cette  reserve  que  la 
majorite  les  decrete  non  par  un  acte  de  sa  volonte,  mais  par  un  acte 
de  SOD  intelligence  :  «  Quand  on  propose  une  loi  dans  Tassemblee 
da  peuple,  ce  qu'on  leur  demande  (aux  citoyens),  n*est  pas  precis6- 
ment  s'ils  approuvent  la  proposition  ou  s'ils  la  rejettent,  mais  si  elle 
estconforme  a  la  volonte  generale  qui  est  la  leur  :  chacun,  en  don- 
nant  son  suffrage,  dit  son  avis  la-dessus  et  du  calcul  des  voix  se  tire 
la  declaration  de  la  volonte  generale.  Quand  done  I'avis  contraire  au 
mien  Temporte,  elle  ne  prouve  autre  chose  sinon  que  je  m'etais 
trompe  et  que  ce  que  j'estimais  etre  la  volonte  generale  ne  Tetait 
pas.  Si  mon  avis  particulier  Teut  emporte,  j'aurais  fait  autre  chose 
que  ce  que  j'aurais  voulu;  c'est  alors  que  je  n'aurais  pas  ete  libre.  » 
0  triomphe  de  la  dialectique  I  La  volonte  generale  n'est  plus  que 
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celle  d'une  majorite  qui  veut  pour  tout  le  nionde ;  ce  n'en  est  pas 
moins,  grace  a  un  artifice  de  raisonneiuent,  la  volonte  generate. 
Accuseral-je  Rousseau  de  se  payer  de  mots  ou  de  se  moquer  du  lec- 
teur?  II  a  parfaitement  compris  les  vices  de  son  systeme ;  il  s'est,  en 
eflfet,  trop  6vertue  a  les  dissimuler  pour  ne  les  avoir  pas  tres  bien 
vus.  Elle  n'est  pas  encore  inventee,  la  formule  magique  du  gouverne- 
ment  de  tous  par  tons.  Nous  savons  du  moins  que  le  droit  de  I'^tat 
est  base  sur  une  loi  de  necessite  et  non  sur  un  pretendu  consente- 
ment  individuel,  qui  est  la  plus  risquee  des  hypotheses.  La  souverai- 
nete  du  peuple,  telle  que  la  congoit  Jean-Jacques,  est  tout  uniment 
celle  de  la  majorite  et  il  eut  mieux  valu  Tavouer  franchemeot.  L'em- 
pire  confere  aux  majorites  n'est  pas  une  solution  id6ale ;  n'est-il  pas 
infiniment  plus  sage,  plus  juste,  plus  conforme  aux  principes  de 
liberte  et  d'egalite,  de  faire  resider  la  souverainete  dans  le  plus 
grand  nombre  que  de  la  livrer  a  un  seul  ou  aquelques-uns?  M.  Men- 
tha a  fort  bien  dit  que  Tunanimite,  pour  n'6tre  qu'une  chimere, 
demeure  le  type  de  la  justice  dans  Tlfitat.  Il  ajoute  :  «  II  suit  de  la 
que  la  souverainete  qui  s'en  rapproche  le  plus...  est  preferable  a 
loutes  les  autres,  parce  qu'elle  reduit  evidemment  au  minimum, 
sinon  les  chances  d 'oppression,  du  moins  le  nombre  possible  des 
opprimes  ;  et  c'est  deja  un  immense  avantage,  sans  parler  de  tous  les 
autres.  » 

Degage  de  toute  sa  scolastique,  le  systeme  de  Rousseau  conduit  a 
la  democratie  pure.  Non  seulement  Jean-Jacques  pense,  comme 
Montesquieu,  «  que  le  peuple  est  admirable  pour  choisir  ses  magis- 
trats,  »  mais  il  le  juge  apte  a  se  gouverner  lui-m6me.  II  a  ruine 
Fidee  monarchique ;  il  a  puissamment  fortifie  la  notion  de  r£tat. 
L'Etat,  selon  lui,  est  une  entity  et  une  Providence  ;  Tlfitat  est  la  nega- 
tion ou  la  mort  de  Tindividualisme  ;  FEtat  c'est  tout.  Nos  socialistes 
etatistes  ont  lu  Rousseau.  En  resume,  le  Contrat  social,  OBuvre  fragile 
en  soi,  a  lance  violemment  Tidee  democratique  contre  les  anciennes 
formes  de  gouvernement.  II  fallait  la  voix  de  Rousseau  pour  porter 
au  loin  les  revendications  du  si6cle  dans  le  domaine  politique.  Des 
semences  fecondes  de  justice  et  de  verite  germaient  parmi  les  erreurs 
de  Jean-Jacques.  Elles  se  sont  6panouies  en  cette  legislation  revola- 
tionnaire  dont  les  principes  rest^rent  debout,  quand  eurent  passe  les 
sanglantes  folies  des  hommes. 

J*ai  promis  de  revenir  sur  un  point.  Rousseau  et  ses  admirateurs 
ont  affirme  que  les  theses  les  plus  hardies  du  Contrat  social  etaient 
deja  contenues  dans  le  Discours  sur  VinigaliU.  Volontaire  ou  non, 
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Terreur  saute  aux  yeux.  Qa'on  veuille  bien  relire  ce  passage  du  Dis- 
cours,  et  Ton  me  dispensera  de  tous  commentaires  :  «  II  6tait  neces- 
saire  que  la  wlonU  divine  intervint  pour  donner  a  Tautorite  souve- 
raine  ud  caractere  ^(kt^  et  iuviolable,  qui  otat  aux  sujets  le  funeste 
droit  d'en  disposer.  »  Ou*est-ce  la,  sinon  la  theorie  du  droit  divin  ? 
Je  oe  puis  excuser  ces  extraordinaires  coutradictioos  qu'en  regardant 
le  Contrat  social  comine  une  oeuvre  de  patriotisme  et  d'enthou- 
siasme^et  non  de  metaphysique  politique.  Dans  tous  ses  autres  livres, 
c*est  Rousseau  qui  parle ;  ici,  c'est  le  Genevois  exciusivement  et  le 
republicain,  qui  depouille  le  philosophe  pour  exposer  au  monde 
Texemple  de  sa  Geneve  encore  airaee  et  le  niodele  de  sa  Republiqufe 
ideale. 

IV 

J*ai  esquisse  tout  a  Thenre  le  r6le  de  Rousseau  en  matiere  de  reli- 
gion, de  morale^,  de  pedagogie  et  de  politique.  Je  n'ai  plus  qu'a 
m'etendre  sur  son  influence  litteraire.  Elle  ne  s'est  pas  exercee  qu*en 
France.  Rousseau  a  fait  tressaillir  ou  reflechir  TEurope  enti^re.  Son 
action  cependant  ne  fut  violente  et  decisive  qu'a  Tint^rieur  ;  s'il  est, 
en  France,  le  pere  de  la  Revolution  et  TancStre  du  romantisme,  en 
Allemagne,  par  exemple,  sa  descendance  est  infiniment  pluspaisible  : 
elle  s'appelle  Tecole  philosophique  du  sentiment  avec  Jacobi,  Tecole 
philosophique  de  la  conscience  avec  Kant.  II  est  vrai  de  dire  cepen- 
dant que  la  litterature  allemande  de  la  periode  classique  procede  de 
Jean-Jacques  a  bien  des  egards,  que  Schiller  batit  tous  ses  drames, 
jusqu*a  Don  Carlos,  sur  des  theories  empruntees  au  grand  Genevois, 
que  Werther  est  un  Saint-Preux  germanique.  Et,  si  Ton  passait  en 
Angleterre  ne  devrait-on  pas  constater  que  Byron  est  un  fils  litte- 
raire de  Rousseau  ? 

En  France,  tous  les  ecrivains  illustres  ou  marquants,  la  plupart  des 
orateurs  de  la  fin  duXVIIP*  et  des  premieres  annees  du  XIX"'^siecle, 
s'inspirent  directeraent  de  lui.  II  lenr  a  prete  les  coulenrs  et  les  cha- 
leurs  de  son  style,  les  gouts  et  les  passions  de  son  ame,  et  jusqu'aiix 
theses  confuses  de  ses  systemes  contradictoires.  Le  plus  poelique 
des  prosateurs,  le  plus  nerveux  des  homines,  il  a  frappe  le  coeur  et 
rimagination  plus  qu'aucun  autre  avant  lui.  D'autres  ont  etonne  ou 
charrae  leurs  contemporains  et  la  post^rite  par  leur  haute  intelli- 
gence ou  leur  brillant  esprit;  lui  attire,  eblouit,  enivre.  Avec  moins 
de  genie  que  Bossuet,    moins  de  talent  que  Voltaire,   il  prepara^ 
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inconlestablemenl  plus  que  Tun  et  Tautre  Tavenir  de  la  litteratare 
francaise.  Peul-Stre  bien  convient-il  de  voir  une  des  causes  de  cetle 
influence  en  ce  qu*il  est  plus  facile  d'irailer  Jean-Jacques  que  I'aigle 
de  Meaux  ou  le  patriarche  de  Ferney.  Qn'est-ce  en  effet  qii'un  pelil 
Bossuel  ou  un  petit  Voltaire  ?  On  petit  Rousseau  ne  laisse  pas  d'etre 
un  personnage,  de  faire  quelque  bruit  par  la  vehenrience  de  ses 
declamations  et  la  solennite  de  ses  paradoxes.  Que  de  petits  Rous- 
seaux  la  Revolution  n*a-l-elle  pas  engendres?  Elle  aproduit  fort  peu 
de  petits  Voltaires.  II  y  a,  dans  le  cas  de  Rousseau,  beaucoup  de 
rhetorique,  et  cela  s'apprend  sans  trop  de  peine;  on  n'apprend  point 
a  avoir  des  idees  et  moins  encore  de  Tesprit.  N'appuyons  pas !  Le 
retour  a  la  nature,  le  retour  au  sentiment,  la  soif  d'irreel  ou 
d'ideal  que  tous  nous  portons  en  nous,  voila,  sans  doute.  ce  que 
signifie  Toeuvre  de  Rousseau,  et  voila,  du  mfeme  coup,  une  explica- 
tion suflRsante  de  Tempire  extraordinaire  que  eel  ecrivain  a  exerce, 
surtout  si  nous  ajoutons  qu'il  possedait  une  incomparable  superiorite 
dans  un  art  que  les  races  latines  ont  toujours  prise  tres  haut  :  Teio- 
quence. 

Son  immortel  merite,  c'est  d'avoir,  comme  dit  Sainte-Beuve,  fait 
reparaitre  le  vert  dans  la  litterature,  c'est  egalement  d'y  avoir  fait 
eclater  le  moi.  La  nature  n'etait  qu'un  decor  de  theatre ;  elle  va, 
sous  la  plume  de  Kouss  'au,  palpiter  et  chanter.  Certes  la  conven- 
tion se  glisse  dans  les  plus  belles  pages  du  maitre,  il  arrive  a  sa 
nature  de  n'6(re  point  naturelle.  Ses  peintures  manquent  souveut 
d'exactilude,  de  variete  et  d'imprevu.  Nous  le  voudrions  observa- 
teur  plus  attentif,  plus  minutieux  mSme,  moins  imaginatif,  —  plus 
realiste  enfin.  Nous  aimerions  qu'il  dessin4t  ses  paysages  au  lieu  de 
les  r^ver  a  moitie,  el  d'y  meltre  plus  de  fantaisie  encore  que  de 
souvenir.  C'esl  moins  le  promeneur  ou  le  voyageur  qui  parle,  que 
le  poele  ou  Tamanl.  II  est  epris  de  la  beaule,  plus  qu'il  ne  s'en 
penelre  et  quMI  n'en  est  penelre.  II  s'echauffe  trop  pour  bien  voir  el 
pour  admirer  simplement.  En  revanche,  quelle  inlensite  de  colons, 
quelle  puissance  d'evocation,  quelle  tendresse  communicative  pour 
les  choses  I  Et  puis,  Thomme  Tinteresse,  non  point  Tfttre  fictif  des 
tragedies  el  des  romans,  mais  le  passant  qu'il  croise,  le  montagnard 
qui  le  salue,  la  paysanne  qu'il  rencontre  aux  champs.  El  ce  qui 
I'inlrigue  ou  le  captive  par-dessus  tout,  c'esl  son  «  moi,  »  ce  Rous- 
seau qui  traite  ses  lecteurs  en  confidents  intimes,  qui  leur  livre  tous 
les  secrets  de  son  ame  frissonnante  et  de  son  coeur  ravage. 

Le  oerl  rayonne  done  a  nouveau  dans  son  oeuvre ;  le  moi  y  celebre 
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son  triomphe  le  plas  retenttssaDt.  La  litterature  descriptive  en  France 
et  la  litterature  personnelle  ne  datent  pas  de  lui  sans  doute ;  elles 
ressusciterent  en  loi.  Baffon  et  Bernardin  de  Saint-Pierre,  M"*"  de 
Stael  et  Ch^teaabriand,  tons  les  romantiques,  Timitent  ou  le  conti- 
naent.  C'est  a  lui  que  le  XIX*"*  si6cle  litteraire  doit  le  plus  —  en  bien 
ou  en  mal,  en  eloquence  ou  en  phebus,  —  a  ce  misanthrope,  a  ce 
rheteur,  a  ce  poete,  qui  fut  un  grand  et  laborieux  artiste  d'ailleurs 
plutdt  qu'un  fecond  et  un  grand  esprit. 


CHAPITRE  III 

Adeptes  et  a^axiliairea  des  phlloaophes. 

I.  A  Geneve  :  Paul  Mouliou.  —  II.  Les  Vaudois  :  A.-N.  Poller  de  Bottens  :  F.-L. 
Allamand.  —  III.  A  Neuch&tel  :  Dupeyrou  et  d'Escherny.  —  IV.  Julie  Bondeli : 
ses  Lettrer. 


I 

L'influence  litteraire  et  philosophiquo  de  Jean-Jacques  et  d'Arouet 
s'exerca  avec  moins  d'intensite  en  Suisse  qu'en  France,  et  mfime 
qu'en  Allemagne  et  en  Angleterre ;  M"*'  de  Stael  aura  quelque  chose 
de  Tun,  M"®  de  Charriere  quelque  chose  de  Tun  et  de  Tautre;  aucun 
des  deux  n'a  laisse  d'ecole,  et  Rousseau  lui-meme  n'a  guere  fail  que 
Jeter  dans  Geneve  des  idees  politiques  et  religieuses  pour  y  alimenter 
les  querelles  des  partis. 

Voltaire  et  Rousseau  eurent  bien  a  Geneve  et  dans  le  reste  de  la 
Suisse  romande,  quelques  chauds  amis,  plusieurs  partisans,  mais  pen 
ou  point  de  disciples.  Arouet  avait  trouv6  Clavel  de  Brenles,  Poller  de 
Bottens,  le  docteur  Tronchin,  les  Cramer,  le  chevalier  Huber,  peintre 
de  talent  et  causeur  spirituel,  de  Monrion,  de  Lubleres,  epistolier 
charmant,  et  tant  d'autres  qui  fiirent  les  habitues  des  Delices,  puis  de 
Ferney.  Jean-Jacques  sut  se  menager  de  solides  affections  el  d'ener- 
giques  defenseurs.  Mais  les  litterateurs  qui  s'etaient,  au  debut,  rap- 
proch^s  des  deux  grands  horames,  s'en  eloignerenl  la  plupart  lorsquMls 
jugerent  la  societe  trop  compromettante.  Aussi  n'ai-je  que  fort  pen 
de  noms  a  citerici.  Je  ne  distingue  a  Geneve  —  le  polemisle  Cor- 
nuaud  peut-etre  et  deux  historiens,  Berenger  et  d'lvernois,  exceptes, 
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—  parmi  les  ecrivains  qui  se  declarerent  ouvertemeat  pour  les 
philosophes,  qu'une  figure  digne  de  retenir  Tattention  :  cellede  Paul 
MouLTou',  le  fidele  et  Tenthousiaste  adeple  de  Rousseau;  encore 
Moultou  n'est-il  presque  pas  auteur.  Tandis  que  le  Tide  se  faisait 
autour  de  Jean-Jacques  persecute,  lui  restait  sur  la  br^che;  et,  s'il 
n'a  pas  compose  autre  chose  que  des  lettres  vigoureuses  et  passion- 
nees ,  il  est  mele  si  etroitement  a  la  vie  litt^raire  de  Rousseau  qu'il 
n'est  pas  pennis  de  Toublier. 

Originaire  de  Monlpellier,  ou  il  naquit  vers  i  730,  il  vint  a  Geneve 
de  bonne  heure,  fut  consacre  apres  de  brillantes  etudes  theologiques 
et  obtint  les  droits  de  bourgeoisie  en  1755.  C'est  du  Moultou  d'alors 
que  Rousseau  dit  dans  ses  Confessions  :  .«  un  jeune  homme  de  la 
plus  grande  esperance,  par  ses  talents,  par  son  esprit  plein  de  feu.  » 
II  est,  pour  Voltaire,  «  philosophe  et  tres  aimable,  quoique  prfetre.  » 
Moultou  fut  tres  lie  avec  le  patriarche  de  Ferney,  avant  les  differends 
qui  separerent  a  jamais  celui-ci  du  «  citoyen  de  Geneve.  »  II  prit 
ainsi  une  part  tres  active  aux  efforts  d'Arouet  dans  Taffaire  Calas. 
Mais  il  se  rangea  sans  hesitation  du  cote  de  Rousseau,  des  que  la 
rupture  fut  consominee  entre  les  deux  rivaux.  II  est  le  diploraate 
et  la  providence  de  Jean- Jacques,  intervenant  toujours  quand  il 
s'agit  de  le  conseiller  ou  de  le  secourir,  se  creant  galment  des  enoe- 
mis  pour  s'attacher  a  la  mauvaise  fortune  persistante  de  son  maitre. 
Rousseau,  qui  en  parle  avec  tant  d'effusion  dans  sa  correspondance, 
ne  fut  pas  un  ingrat  et  lui  legua  ses  manuscrits  :  il  Tautorisa  meme, 
quelque  temps  avant  1778,  a  publier  une  edition  complete  de  ses 
(Buvres.  Cette  edition,  preparee  avec  le  concours  de  Dupeyrou  et  de 
Girardin,  parutde  1782  a  1789.  Moultou  mourut  avant  Tacheve- 
ment  de  Tentreprise,  —  en  1787.  11  demeure  associe  a  lagloire  de 
Rousseau  ;  il  est  le  Patrocle  de  cet  Achille,  et  ce  n'est  pas  un  merite 
leger  que  d'avoir  aime  avec  une  si  bienfaisante  Constance  un  homme 
qui  s'attira  tant  de  haines  et  de  coleres  par  les  bizarreries  de  son 
caraclere  et  les  hardiesses  de  son  genie. 

II 

Quelques  ecrivains  vaudois  furent  soupQonnes  de  faire  trop  bon 


*  Voir  la  bibliographic  ad  Botisseau,  —  sp^cialement  les  ouvrages  de  MM.  Oo- 
berel  et  Maugrat(,  ainsi  que  la  Correspondance  de  Jean- Jacques  et  les  volumes 
edit^s  par  M.  Streckeisen- Moultou.  Voir  aussi  Le  salofi  de  3f»«  Necker,  1.  c,  I,  paga- 
Ch.-V.  de  Bonstetten,  par  M.  A.  Steinlen,  20,  36,  et  pass. 


VOLTAIBE  ET  ROUSSEAU.  121 

menage  avec  les  philosophes.  II  est  certain  que  Tun  ou  Tautre  a 
deserte  le  drapeau  de  la  religion  tradilionnelle,  ou  i'a  du  moins 
suivi  avec  une  inollesse  significative.  Tel  fut  le  cas  du  pasteur 
Antoine-Noe  Polier  db  Bottens  '  (1713  a  1783)  que  Voltaire  traitait 
de  «  digne  ami,  »  et  qui  avait  encourage  le  poete  de  la  Eenriade  a 
s'etablir  a  Lausanne.  On  lui  attribue  les  articles  Lilurgie,  Mages, 
Magicien,  Messie  et  d'autres  de  VEncydopMie.  Qu'en  est-il  de  la 
paternite  de  ces  iravaux  qui  n'ont  rien  d'orthodoxe  ?  II  est  a  peu  pres 
hers  de  doute  que  Polier  de  Bottens  a  collabore  a  ToBuvre  de  Diderot 
el  d'Alerabert.  Ses  concitoyens  Ten  accusaient,  si  nous  nous  en  rap- 
portons  a  Voltaire, qui ecrit,  en  decembre  1 758,  a  Clavel  de  Brenles : 
«  On  m'a  raande  aussi  qu'il  y  avait  eu  une  cabale  sacerdotale  contre 
notre  ami  Polier...  »  Je  lis  en  outre  dans  le  Cotnmentaire  historiqm 
des  (Buvres  de  Voltaire,  redige  sous  la  dictee  de  Tauteur  :  «  Get 
article  Messie,  deja  imprime  dans  la  grande  ErieydopHie  de  Paris  *, 
est  deM,  Polier  de  Bottens,  premier  pasteur  de  TEglise  de  Lausanne, 
homme  aussi  respectable  par  sa  vertu  que  par  son  erudition. 
L'article  est  sage,  profond,  instructif.  Nous  en  possedons  Torigi- 
nal...  »  La  parole  de  Voltaire  fte  constitue  pas  une  garanlie  tres 
serieuse.  Mais  ces  allegations  ont  ete  connuesde  Polier,  qui  ne  les  a 
point  contredites,  bien  que  Tapparition  du  Dictionnaire  philoso- 
phique  eut  fait  scandale.  On  a  pretendu  que  Tarticle  livre  |)ar  reccle- 
siastique  lausannois  aurait  ete  remanie  et  nieme  denature  par  Vol- 
taire. Alors  pourquoi  ne  point  le  desavouer  1 

Un  autre  theologian  de  Lausanne,  le  professeur  FRAxgois-Louis 
Allamand*  (1701  a  1784),  a  ete  entraine  ou  du  moins  ebranle  par 
les  idees  du  siecle.  «  J'hesite  toujours,  a-t-il  avoue  lui-meme,  et 
il  y  a  peu  de  choses  en  quoi  je  sache  me  determiner  pour  dire  reso- 
lument  oui  ou  non.  »  II  enseigna  la  philosophie,  fut  a  Lausanne  un 
des  intimes  de  Voltaire.  C'etait  une  intelligence  assez  fine  et  peu 
portee  a  dogmatiser.  On  se  tromperait  fort  si  on  le  jugeait  d'apres 
le  temoignage  de  Gibbon  :  «  Allamand,  ministre  dans  le  pays  de 
Vaud,  est  Tun  des  plus  beaux  genies  que  je  connaisse...  Get  homme, 
qui  aurait  pu  eclairer  ou  troubler  une  nation,  vit  et  mourra  dans 
robscurile.  »  Gibbon  avait  vingt  ans,  il  voyait  tout  en  beau  ou  tout 
en  grand. 

*  (Euvres  completes  de  Voltaire  (6dit.  Gamier),  I,  121 ;  XX,  62;  XXXIX,  569. 
De  Montet. 

*  II  passa  dans  le  Dictionnaire  philosopkique  de  Voltaire. 

*  Sayowf,  II,  75  et  s.  Gindroz,  325  et  s.  Bevue  Suisse,  XIII,  361.  De  Montet. 
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M.  F.  de  Charriere  Ta  juge  en  ces  termes  :  «  homme  d'esprit, 
d'aillears  distingue,  qui  n'avait  du  christianisme  que  le  nom.  »  Au 
fond,  ses  ouvrages,  qui  d6celenl  une  certaine  desinvolture  de  rai- 
sonnement  et  de  style,  ne  sont  ni  aussi  orthodoxes  que  I'a  pretendu 
Gindroz,  ni  aussi  bardis  qu'on  le  pourrait  croire.  Son  scepticisme 
frappe  beaucoup  moins  que  la  moderation  avec  laquelle  il  parle  du 
catholicisme.  Des  travaux  qu'il  a  publies  (la  bibliotheque  de  Lau- 
sanne poss^de  de  lui  cinq  volumes  manuscrits),  je  ne  mentionnerai 
que  V Anti-Bernier  (1770).  D'Holbach  avait  pris  le  pseudonyme  de 
«  Tabbe  Bernier,  »  pour  sa  Thiologie  portative,  petit  dictionnaire 
d'incredulite.  Allamand  riposta;  nous  allons  voir  comment. 

V Anti-Bernier  n'est  pas,  nous  apprend  Tauteur,  une  refutation 
dans  toutes  les  formes  de  la  Thiologie  portative,  «  car  un  alphabet 
de  turlupinades  n'est  pas  susceptible  d'une  pareille  refutation  et  ne 
la  merite  pas.  »  Allamand  ne  s'est  propose  que  de  relever  «  ane 
partie  des  indecences,  et  des  trails  ou  d'ignorance  on  de  mauvaise 
foi  dont  ce  livre  est  plein.  »  II  convie,  d'autre  part,  «  les  theolo- 
giens  sages,  vraiment  Chretiens  et  par  la  mSme  vraiment  philo- 
sophes,  de  toutes  les  communions,  a  oublier  leurs  preventions  et 
leurs  querelles  particulieres  »  pour  se  «  reunir  contre  TenneiDi 
commun  qui  rugit  autour  d'eux.  »  V Anti-Bernier  est  une  vive,  har- 
celante  et  parfois  violente  sortie,  faite  par  un  polemiste  degourdi  et 
superficiel,  qui  s'occupe  davantage  de  batailler  que  de  prouver. 
Allamand  s*y  donne  —  et  nous  en  sommes  un  peu  surpris  —  pour 
un  Chretien  tres  decide  :  «  Ce  que  je  crois  en  religion,  je  le  crois 
tres  serieusement,  et  depuis  quarante  ans ;  ce  n'est  pas  parce  que 
«  mes  prfttres  m'ont  dit  de  le  croire,  »  c'est  parce  que  je  me  suis 
bien  convaincu,  a  force  d'y  «  rfever,  »  que  la  religion  de  Jesus- 
Christ...  est  vraie  et  divine.  »  Cette  profession  de  foi  est  alteree  par 
des  opinions  semblables  a  celles-ci  :  Tadversaire  d'Holbach  nie  «  la 
duree  eternelle  »  des  peines  de  Tenfer ;  le  Messie  est  «  le  plus  iilus- 
tre  raodele,  sans  contredit,  de  la  vertu  heroique,  »  ou  encore  «  le 
frere  ain^  des  hommes  qui,  etant  demeure  dans  Tordre,  jouissait  en 
paix  de  la  gloire  de  sa  nature,  tandis  qu'Adam  et  sa  race  en  avaieot 
forfait  les  esperances ;  »  le  mot  «  redemption  »  Tembarrasse  extrft- 
mement...  J'ai  trouve,  non  coupe,  malgre  un  stage  de  plus  d'un 
siecle  a  la  Bibliotheque  de  Berne,  Texemplaire  de  I  Anti-Bemier  que 
j'ai  feuillete.  Je  congois  que  Ton  ait  craint  une  fatigue  inutile  a  par- 
courtr  ce  dictionnaire,  ou  il  y  a  plus  de  malice  et  d'injures  que  de 
serieux  et  de  raisons. 
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III 

II  faudrait  ranger  Pierre- Alexandre  Dupeyrou'  (1729  a  1794) 
parmi  les  plus  chands  auxiliaires,  sinon  des  philosophes,  du  moiDs 
de  Jean-Jacques.  Malheureusement  pour  nous,  rediteur(v.  p.  120) 
des  Oiwrres  completes  de  Rousseau  n'a  rien  ou  presque  rien  ecrit. 
Je  ne  sais  de  lui  --  outre  sa  correspondance  utilisee  par  de  nom- 
breux  biographes,  mais  encore  inedile,  — que  sa  spirituelle  Letlre  d, 
Jf***  relative  a  J.-J.  Rousseau  (1763).  Jean-Jacques  n'a  pas  flatte 
Dapeyrou  dans  ses  Confessions.  II  lui  a  cependant  rendu  justice  : 
«  Je  ne  m'engouai  pas,  mais  je  m'attachai  par  Testime,  et  pen  a  peu 
cette  estime  amena  I'amitie.  » 

Le  comte  Francois-Louis  d'Escherny"  (f  1815)fut  non  seulement 
on  familier  et  un  admirateur  de  Rousseau;  il  eut  quelque  talent 
litleraire.  II  avail  eu  pour  precepteur  Ferdinand-Olivier  Petitpierre, 
le  Iheologien  neuchatelois  dont  je  conterai  les  demfeles  avec  la  Vene- 
rable Classe  de  la  principaufe.  II  vit  Rousseau  k  Paris,  en  1762.  II 
etait  le  bienvenu  chez  les  encyclopedistes;  les  diners  de  M"*  Geoffrin 
n'avaient  pas  beaucoup  de  convives  plus  assidus  et  plus  agreables. 
Ses  sympathies  pour  Jean-Jacques  le  deciderent  a  partir  pour  le  Val 
de  Travers.  aussitdt  qu'il  apprit  Tarrivee  du  philosophe  a  Motiers.  On 
se  lia,  et  d'Escherny  put  se  vanter,  a  la  fin  de  sa  carriere,  «  de  ne 
s'^tre  jamais  brouille  avec  celui  qui  se  brouillait  avec  tout  le  monde.  » 
Quoi  qu'il  eut,  ou  parce  qu'il  avait  fait  le  tour  des  cours  d'Europe, 
il  applaudit  a  la  Revolution ;  les  exces  de  la  Terreur  le  ramenerent 
aux  idees  monarchiques.  On  Ta  souvent  blame  de  ce  qu*il  se  contre- 
disait  comme  a  plaisir  :  il  n'avait  pas  la  memoire  de  ses  opinions, 
voila  tout. 

La  vocation  litteraire  du  corate  d'Escherny  ne  se  manilesta  pas 
avant  I'age  miir.  C'est  en  1778  qu'il  se  decida  enfin  a  ecrire;  il 
racheta  copieusement  le  temps  perdu.  Je  signale,  dans  ses  trois 
volumes  intitules  :  Milanges  de  lilUralure,  d'hisloire,  de  morale  el 
de  philosophie  (1809)  une  etude  tres  personnelle  sur  Rousseau, 
ainsi  qu'une  dissertation  au  moins  originale  (De  lapoisie  el  des  vers) 
ou  il  s'acharne  a  demontrer,  entre  autres,  que  les  alexandrins  de 
Racine  sont  bien  inferieurs  a  sa  prose  a  lui,  d'Escherny.  Nous  avons 


'  Biographies  neuchdtelaises.  Confessiomt,  livre  XII. 

'  Biographies  fieuchdteloises.  Sayous,  II,  105.  Confessions,  livre  XII. 
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encore  un  Tableau  historique  de  la  Revolution,  jusqu'a  la  fin  de 
TAssemblee  constituante  et  un  Traits  sier  VEgalit6.  D'Escherny  a 
confie  a  la  post^rite  —  qui  n*a  point  Irahi  le  secret —  qu'il  avait 
«  trente  manuscrits,  »  pas  un  de  nooins.  II  dil  mfime  a  ce  propos  : 
«  Je  ne  les  publierai  jan)ais.  Le  dernier  metier  est  aujourd*hui 
d'ecrire ;  le  nombre  des  connaisseurs  el  des  bons  juges  a  prodigieuse- 
noent  diminue  depuis  la  Revolution.  » 

Je  fais  une  place  a  part  a  un  livre  plus  drdle  qu'original  :  i« 
lacunas  de  la  philosophie  (1783),  qui  nous  permetira  de  compter 
d'Escherny  parmi  les  esprits,  non  les  plus  hardi^,  mais  les  plus  libres 
de  Tepoque.  Ses  Lacunes  sont  des  fragments  d'un  grand  ouvrage 
qu1l  rfivait  de  composer  sur  le  Moi  humain.  Elles  n'ont  rien  de  sys- 
tematique;  Tauteur  ne  s'attaque  a  un  sujet  que  pour  parler  surtout 
d'autre  chose.  La  langue  d'Escherny  est  capricieuse,  sautillante, 
volontiers  d^clamatoire,  point  vulgaire  cependant.  Lisez  ceci  :  «  On 
s'etonne  souvent  de  la  lenteur  extreme  avec  laquelle  se  succedent 
les  decouvertes  et  les  verites  les  plus  simples;  mais  lorsqu'on  pense 
a  la  multitude  effroyable  de  volumes  que  les  hommes  ont  enfentes 
sur  ces  matieres,  c'est  le  contraire  qui  devrait  surprendre.  »  Savou- 
rez  encore  cette  reflexion,  qui  s'appliquerait  fort  bien  a  notre  siecle 
de  pessimisme  el  de  reformes  sociales  :  «  On  ne  rfive  que  felicile 
publique,  et  Ton  ne  ful  jamais  si  morne.  » 


II 


Berne  offre,  au  XVIIP*"  siecle,  de  plus  grandes  figures,  mais  non 
de  plus  caracteristi(|ues  ni  de  plus  seduisantes  que  celle  de  Julie  de 
BoNDELi*  (1 730  a  1 778),  la  reine  incontestee  de  tout  ce  petit  monde 
d'elite,  tres  lilteraire  et  tres  francise,  qui  avait  fait  de  la  ville  de 
LL.  EE.  une  Athenes  fort  passable.  Les  Bernois  instruits  regardaient 
alors  plutdt  du  cote  de  Paris  que  de  celui  de  Vienne  ou  de  Berlin ; 
«  le  langage  s'y  faisait  francais  tanl  qu'il  pouvail,  »  dit  Bonstetten 
dans  ses  Souvenirs.  Julie  Bondeli  (elle  pent  aisement  negliger  la 
particule)  fut  elevee  a  la  fagon  des  enfants-prodiges.  Elle  rencon- 
tra,  dans  le  salon  de  ses  parents,  des  hommes  Ires  distingues,  sa- 
vants comme  le  pasteur  J.-R.  Grouner,  spirituels  comme  le  futur 


*  Julie  von  Bondeli^  par  P.- J.- J.  Schadelin,  Berne,  in- 18,  1838.  JiUie  van  Bon- 
deli und  ihr  Freundenkreis,  par  E.  Bodemann,  Hanovre,  in-8<»,  1874  (contient  toute 
la  correspondance  echangee  entre  Julie  Bondeli  et  Zimmennann,  Usteri,  etc.). 
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conspirateur  Samuel  Henzi.  Sod  p^re  mourut  en  1761,  laissant  aux 
siens  un  oom  fort  eslime  el  des  rentes  modestes.  M"®  Bondeli  n'etait 
point  belle ;  sa  sante  avait  toujours  et^  maavaise.  Les  pretendants 
serieux  ne  vinrent  pas,  bien  que  le  charme  penetrant  d'une  voix 
exquise  et  Tirresistible  fascination  du  regard  compensassent  un  peu 
les  torts  de  la  nature  et  du  capital.  Elle  noua  de  precieuses  amities; 
une  soci^te  choisie  se  reunit  autour  d'elle  :  sa  soeur  —  la  jolie  Char- 
lotte, qu'epousa  M.  de  Poellnitz  — ,  les  filles  d'Albert  de  Haller  et 
d'Horace  de  Saussure,  le  philosophe  Antoine  Kirchberger,  Jean  de 
Miiller,  Samuel  Eogel,  Sinner  de  Ballaigue.  On  s'amusait  entre  gens 
d'esprit.  Julie  Bondeli  qui  avait,  malgre  toutes  ses  qualites,  les  pas- 
sions ou  les  Iravers  des  bas-bleus,  ordonnait  qu'on  lut  et  discutat 
chez  elle  des  travaux  historiques,  politiques,  litteraires,  composes  par 
ses  botes  ou  par  des  amis  du  dehors,  qu'on  fit  de  la  musique,  donn&t 
la  comedie  et  merae  des  trag6dies.  La  danse  el  les  jeux  passaienl  au 
second  rang. 

On  Irouvera,  dans  le  livre  de  M.  Bodeman,  des  details  emouvants 
et  piquants  sur  la  vie  de  Julie  Bondeli  et  sur  Tun  de  ses  adorateurs, 
Wieland,  Tel^gant  et  versatile  poete  d'Oberon.  Rousseau  n*eut  pas, 
on  se  le  rappelle,  d'admiratrice  plus  d6vouee.  Zinimermann,  Lavater, 
Usteri,  s'estimerent  heureux  degagnerson  affection.  Ce  qu'il  iraporte 
de  noter  ici,  c'est  qu'elle  fut,  sinon  par  des  oeuvres  de  longue  haleine, 
du  moins  par  ses  leltres,  un  des  ^crivains  les  plus  inleressants  de 
notre  pays.  Elle  avait  de  la  lecture,  de  Finstruclion  et  des  connais- 
sances  philosophiques  Ires  remarquables.  Elle  avail  des  idees  plus 
encore  que  du  style,  et  plus  de  science  que  d'art.  Elle  etudie  les 
ouvrages  de  Beccaria,  de  Hume,  de  Gibbon,  de  Hemsterhuys,  sans 
compter  tout  ce  qui  se  publie  de  livres  serieux  en  France  et  en  Alle- 
magne.  Elle  discute  de  tout  avec  competence  et  agrement.  Et,  avec 
cela,  si  femme,  si  impressionnable,  si  personnelle  I  «  N'ai-je  pas  Tair, 
ecrit-elle,  d'un  volant  qui,  k  la  moindre  impulsion,  est  pr6t  a  partir 
pour  Tether  ou  pour  Tabime  ?  » 

Ses  opinions  sont  assez  tranchees.  En  religion,  ses  sympathies 
vont  droit  aux  novateurs.  Je  detache  ceci  d'une  lettre  a  Usteri,  du 
25  Janvier  1765  :  «  Moi  que  Tamour  de  Dieu  et  le  desir  de  Tavan- 
cement  de  son  regne  n'ont  jamais  emportee  aussi  loin  (que  Rous- 
seau)..., je  Tai  dit  depuis  longtemps,  je  n'ai  jamais  pu  comprendre 
saint  Paul  et,  au  surplus,  il  me  fait  peur...  J'ai  vu  dans  les  precep- 
tes,  non  dans  les  fails,  Tobligalion  d'etre  pure  et  honnfete ;  qu'est-ce 
que  cela  fail  aux  inspecteurs  generaux  des  croyances?  et  tout  au  plus 
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pourront-ils  me  deiioiicer  a  an  iribunal  de  logique,  mais,  Dieu  merci, 
personne  o^est  puni  pour  faire  de  mauvais  syllogismes.  »  Ailleurs  elle 
se  inoqiie  de  Dutoit-Meinbrini  :  « II  m'a  fait  assurer  depuis  dix  ans 
quMI  sail  que  je  suis  damnee,  pas  raoins  que  cela,  Monsieur,  parce 
qu'il  avait  entendu  dire  que  je  lisais  Wolfet  Leibnllz.  »  Les  questions 
litteraires  qui  s'agitent  en  France  et  en  Alleroagne  sont  decidees  par 
eile  avec  la  nieme  candeur  enjouee  et  la  mdme  independance.  Nous 
avons  vu  ce  qu'elle  pense  des  Frangais,  de  Rousseau  du  moins.  Les 
Allemands  sont  un  peu  houspilles.  «  Suis-je  coupable  de  lese-klop- 
stockerie?  ecrit-elie  au  m6rae  Usteri,  en  1764.  Serai-je  pendue  en 
effigie  chez  vous,  si  j'avoue  que  le  roi  Salomon  (il  s'agit  de  Salomon, 
tragedie  de  Klopstock)  n'a  pas  tenu  tout  ce  que  le  nom  de  son  his- 
torien  po^tique  promettait?  Je  ne  I'ai  reconnu  que  dans  rhorrible 
beaute  du  choeur  des  cbanteuses  et  dans  d'autres  menus  details  de  la 
piece...  Je  n'ai  compris  mot  au  cas  metaphysico-moral  de  S.  M.  phi- 
losophique.  »  Bodmer  lui  «  a  toujours  fait  une  sorte  de  peine  comma 
poete.  »  Et  comme  elle  sait  6tre  un  moraliste  penetrant  et  sincere  I 

Vers  la  fin  de  sa  vie,  elle  parait  d6goutee  de  Texistence  exclusive- 
ment  intellectuelle  qu'elle  a  menee.  Elle  a  cherche  les  jouissances 
de  Tesprit  plutdt  que  les  satisfactions  de  I'^me ;  elle  prononce  cette 
parole  :  « (Vest  du  vrai  que  nous  vivons,  et  non  pas  du  beau.  » 

J'oserai  la  comparer  —  de  tres  loin  —  a  M"*  de  Sevigne.  Julie 
Bondeli  n'a  certes  pas  Turbanite,  la  gr&ce,  la  gentillesse,  ni  le  style 
de  la  marquise.  Et  puis,  elle  ne  songe  pas  a  laisser  une  oeavre,  elle 
n'est  pas  le  moins  du  monde  epistoliere,  elle  deteste  «  le  chien  de 
metier  d'une  femme  de  lettres.  »  La  langue  de  Julie  Bondeli,  cou- 
lante,  color^e,  savoureuse,  trop  abstraite  au  demeurant,  a  des  mala- 
dresses,  des  ignorances  et  des  vnlgarites  qui  trahissent  Tetrangere ; 
elle  se  sauve  par  I'abandon,  I'entrain,  le  diable  an  corps.  Que  c'est 
peu  litt^raire,  si  vous  voulez,  que  c'est  vivant  1 

On  aurait  tort  de  s'effaroucher  de  quelques  accrocs  faits  a  la  syn- 
taxe  et  a  la  grammaire.  II  vaut  mieux  considerer  le  fond  que  la  forme. 
On  entre  dans  Tintimite  d'une  vie  morale  tres  active,  d'un  esprit  tres 
superieur  et  d'une  ame  tres  noble.  Son  ami  Jean-Jacques  disait 
d'elle  :  «  C'est  Tesprit  de  Leibnitz  avec  la  plume  de  Voltaire.  » 
L'eloge  est  excessif,  extravagant  mSme ;  est-il  tout  a  fait  immerite  ? 
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LIVRE  II 

LA  TH6OLOGIE,  LA  PHILOSOPHIE  ET  LES  SCIENCES 


CHAPITRE  PREMIER 


Th^olo§^iens  ^  et  philosophea. 


I.  Lets  principaux  adversaires  des  philosophes  :  Jacob  Vernet,  reDseignements  in^dits 
sur  ses  relations  avec  Montesquieu,  ses  ouvrages  de  pol^mique  et  de  dogmatique: 
Jacob  Vernes  et  sa  Confidencephilosophique;  A.-J.  Roustan.  —  IL  Apologistes  et 
prMicateurs  genevois  :  Ch.  Chaix,  D.  Clapar^de,  J.  Perdriau,  A.  de  la  Rive,  Ant.  Mau- 
rice, G.  Laget,  J.-E.  Romilly,  A.  Achard,  Q.  Le  Cointe,  P.  Mouchon,  S.-E.  Reybaz 
et  Ami  Luliin.  —  IIL  Les  th^ologiens  vaudois  :  Antoine  Court  k  Lausanne ;  A.-C. 
Chavannes,  son  Anthropologie  et  son  Essai  sur  V^diiccUion  intellectuelU ;  E.  Ber- 
trand,  F.-J.  Durand,  J.-F.-L.  Baillif  et  Dutoit-Membrini.  —  IV.  La  th^ologie  k 
Neachktel  :  F.-O.  Petitpierre  et  la  non-^ternit^  des  peines ;  les  fr^res  Petitpierre ; 
J.  Bergeon,  de  Montmollin,  J.-F.  Gallot  et  H.-D.  Chaillet. 


I 

La  Uche  de  la  theologie  genevoise  devint  singulieremenl  difficile, 
apr^s  rarriv6e  de  Voltaire  a  Geneve  et  la  publication  de  certains 
oavrages  de  Rousseau.  Le  clerg6,  complaisant  et  presque  suspect  au 
debut,  reprit  bientdt  son  r6le  traditionnel,  qu'il  joua,  je  le  crains, 
avec  plus  de  solennite  que  de  sens  politique.  Qui  sait  s'il  n'eiit  point 
conquis  Rousseau,  en  le  menageant?  II  n'eut  pas  Thabilete  de  se 
departir  d'une  intransigeante  raideur,  qui  n'etait  plus  de  saison  au 
XVIII"*  siecle,  et  qui  cadrait  mal  d'aiileursavec  la  tendance  fonciere- 
ment  rationaliste  de  ses  principes  religieux.  II  ne  se  borna  pas  k 
defendre  ses  principes,  —  ce  qui  etait  son  droit  et  son  devoir ;  il 


*  Dans  les  cantons  catholiques,  je  ne  yois  k  mentionner  qu'un  j^suite  fribour- 
geois,  le  P.  Dteshach,  qui  publia  deax  ouvrages  de  theologie  en  fran^ais,  vers  la 
fin  du  siecle. 
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frappa  les  dissidents,  m6me  les  plus  utiles  a  sa  cause,  meme  ceux 
qui  furent  ou  seraient  devenus  les  adversaires  les  plus  dangereux  de 
rincredulite. 

Quelques  hommes  se  distinguerent  parmi  les  pasteurs  de  Geneve. 
En  bon  rang,  Jacob  Vernet'  (1698  a  1789).  Son  education  avail 
ete  confiee  a  ses  parents  Daniel  Le  Clerc,  auteur  d'une  bonne  Histoire 
de  la  mMecine,  et  Marc-Conrad  Trembley,  un  magistrat  eminent.  II 
fit,  ses  etudes  theologiques  achevees,  un  sejour  de  pres  de  neuf  ans 
a  Paris,  d'oii  il  ecrivit  de  fort  interessantes  lettres  a  son  raaitre 
v6nere,  J. -A.  Turrettini.  II  frequente  dans  le  monde,  none  de 
hautes  relations,  voit  Fontenelle,  Tabbe  de  Saint-Pierre,  s'initie  a 
tout  le  train  aimable  et  fievreux  de  la  vie  parisienne  ;  il  reste  decent 
et  mfeme  vertueux,  il  n'est  plus  ni  tres  gourrae  ni  trop  grave.  Ses 
voyages  le  conduisirent  a  Naples,  a  Florence,  a  Rome  ou  il  se  lia 
avec  Montesquieu  dont  il  editera,  vingt  ans  plus  tard,  VEsprit  des 
lois\  II  entreprend,  en  1 729,  tout  un  pelerinage  en  Italic,  en  France, 


*  Biographic  manuscrite,  par  M.  Eugene  de  Biide,  et  Lettres  inedites  de  Vernet 
k  J.-A.  Turrettini  (M.  de  Bude  a  eu  Pextr^me  obligeance  de  me  communiquer  et 
son  manuscrit,  et  les  Lettres  de  notre  theologien).  M^m.  histor.  sur  la  vie  et  Its 
oiivrages  de  J.  Vernet,  Paris,  in-8°,  1790.  Senebier,  III,  25,  301.  (raulHeur,  1.  c. 
Say  Otis,  I,  373.  France  protestante.  De  Montet. 

'  Le  choix  de  Montesquieu  s'arreta  sur  Geneve  (et  non  sur  la  Hollande,  ou 
avaient  paru  les  Lettres  persanes  et  la  Crrandeur  et  decadence  des  Bomaitis) ,  un 
peu  parce  quMl  connaissait  Vernet,  beaucoup  parce  que  la  ville  6tait,  en  affaires 
d'imprimerie,  une  sorte  de  port-franc  dont  les  produits  pouvaient  entrer  en  France. 
Vernet  fut  le  conseiller,  non  le  collaborateur  du  grand  ecrivain :  ainsi  I'invite-t-il 
k  supprimer,  comme  d^plac^  quoique  charmant,  le  morceau  intitule  :  Invocation 
aux  Muses,  et  Montesquieu  ob6it  apr^s  s'fitre  laiss^  tirer  Poreille.  Mais  —  et  quoi 
qu'en  ait  Pabb^  de  Guasco,  Pediteur  des  Lettres  pr^tendues  famUi^res  de  Montes- 
quieu —  le  theologien  genevois  n'a  pas  touch^  au  style  de  VEsprit  des  lois  sans 
la  permission  de  Pauteur.  «  Loin  d' avoir  essuye  de  sa  part  aucun  reproche,  dit 
Palissot  {Dundade  II,  313),  M.  Vernet  n'en  re^ut  que  des  remerciements  que  nous 
avons  Yus. » 

Je  trouve,  d'autre  part,  dans  la  biographie  manuscrite  de  M.  de  Bud^,  cette 

importante  lettre  inedite^  que  Vernet  adressait  k  Ch.  Bonnet  :  « J'avais  eu 

Phonneur  de  connaitre  cet  excellent  homme  (Montesquieu)  k  Rome,  en  1737,  lo- 
geant  dans  le  m^me  h6tel  garni  et,  vingt  ans  apr^s,  il  se  souvint  de  moi  pour  me 
donner  cette  grande  marque  de  confiance.  J'y  repondis  k  sa  satisfaction.  J^ai 
encore  un  petit  portefeuille  plein  de  ses  lettres  sur  ce  sujet  et  des  corrections 
assez  nombreuses  qu'il  m'envoyait  dans  le  cours  de  Pimpression,  dont  je  ne  man- 
quais  pas  de  faire  usage  avec  la  scrupuleuse  fid^lit^  d'un  simple  ^diteur,  quoi- 
qu'elles  ne  me  parussent  pas  toujours  bonnes.  Par  exemple,  il  supprima  absolu- 
ment  un  chapitre  sur  les  Lettres  de  cachet,  et  ce  chapitre  je  ne  Pai  point,  parce 
qu'il  voulait  qu'il  ne  rest^t  rien  de  son  manuscrit  original.  Je  sais  seulement  qu'il 
regardait  cet  usage  comme  une  des  m^thodes  les  plus  dangereuses  d'un  odieux  des- 

potisme »  Saladin,  Pauteur  du  Memoire  cite  plus  haut  sur  la  vie  et  les  ourrages 

de  Vernet,  a  eu  entre  les  mains  les  premieres  variantes  de  VEsprit  des  UHs  : 
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eo  Angleterre,  avec  le  fils  de  J. -A.  Turretlini.  II  acceple  ensuile  des 
fonctions  pastorales  a  Jiissy,  aSaconnex,  pour  aller,  quelque  temps 
apres  et  toujours  en  la  societe  du  jeone  Turrettini,  plaider  la  cause 
des  Vaudois  du  Piemont  aupres  des  reformes  de  Suisse,  d'AUemagne, 
de  Hollande  et  d'Angieterre ;  il  s'arrfite,  en  cette  occurrence,  a  Paris 
oil  il  rencontre  Voltaire.  Le  but  de  ses  peregrinations  ne  Tempftche 
pas  d'ouvrir  les  yeux  :  « II  est  tres  bon  de  ikXev  de  tout,  »  dit-il,  et 
les  parties  les  plus  curieuses  de  sa  correspondance  sont  peut-fitre 
celles  oil  il  rend  compte  de  sa  vie  a  J. -A.  Turrettini.  La  question 
financiere  est  au  premier  plan  dans  ses  lettres.  On  I'invite  a  ne  point 
faire  de  folles  depenses.  II  proteste  de  ses  intentions  d'economie  et 
affirme  «  quUl  serait  bien  en  peine  de  marquer  quel  article  il  aurait 
pu  epargner,^  D'autre  part, son  camarade ne s'ennuie  point.  « M.  votre 
fils,  ecrit-il  de  Paris  le  29  fevrier  1733,  a  attrape  trois  jours  de  car- 
naval.  Cela  lui  convenait  forL  II  est  bon  d'avoir  une  idee  de  ce  genre 
de  folie  qui,  Dieu  merci,  est  inconnu  chez  nous.  y>  Mentor  est  indul- 
gent pour  Telemaque ;  Mentor  n'a  que  trente-cinq  ans,  et  Paris  est 
Paris. 

La  campagne  de  Vernet  fut  couronnee de  succes.  II  revint  a  Geneve, 
remplit  diverses  fonctions  et  obtint,  en  1739,  une  chaire  de  belles- 
lettres  qu1l  echangea,  en  1756,  contre  Tenseignement  de  la  theolo- 
gie.  Voltaire  le  compromit,  mais  Vernet  ne  consentit  point  a  6tre  de 
la  cour  de  Ferney.  De  la  des  intrigues  et  des  polissonneries  contre 
lesquelles  le  brave  pasteur  se  defendit  avec  plus  de  dignite  que 
d'adresse ;  il  avait  eu  le  tort  de  trop  vouloir  faire  plaisir  a  un  me- 
creant,  dont  la  celebrite  ne  couvrait  pas  Theterodoxie  et  qui  avait 
pea  de  gout  pour  les  gens  capables  de  lui  tenir  t^te. 

Je  ne  ferai  que  mentionner,  parmi  ses  nombreux  ouvrages,  son 
Traiti  de  la  viritS  de  la  religion  chrMienne,  qui  n'est  ni  une  composi- 
tion originale,  ni  non  plus  une  simple  traduction  des  theses  latines  de 
J. -A.  Turrettini  sur  le  mfeme  sujet ;  commence  en  1 730,  il  ne  fut  ter- 
mine  qu'en  1788.  Vernet  s'attache  surtout  a  y  demontrer  la  verite 
des  revelations  chretienne  et  judaique,  et  leur  necessite.  «  Otez, 
dit-il  quelque  part,  a  la  theologie  naturelle  la  revelation  qui  lui  sert 
d 'arc-boutant,  elle  degenere  bientftt  en  froide  speculation,  en  chi- 

«  Montesquieu,  dit-il,  avait  si  fortement  medite  son  sujet  qu'il  n'eut  aucune  id^e 
importante  h  modifier,  mais  il  etait  singuli^rement  attentif  au  choix  des  mots,  des 
tours  et  des  expressions. »  Vernet  ne  fut  en  somme  qu'un  editeur  respectueux  et 
consciencieux.  Remarquons  ici  que  les  Lettres  persanes  eurent  pour  Editeur  un 
abbe,  la  Grandeur  et  decadence  des  Eomains,  un  jesuite,  et  V Esprit  des  lots,  un 
pasteur  protestant. 
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m^res  de  toute  espece  ou  biea  en  indifference.  »  Je  serai  plus  bref 
encore  avec  V Instmction  chrMienne  (1751),  qui  est  un  expose  de  la 
doctrine  du  Christ  «  dans  sa  simplicite  primitive.  »  Je  passerai  moins 
rapidement  sur  les  Dialogues  socraliqiAes  (1746),  entretiens  sur 
di verses  questions  d'histoire  et  de  morale,  rediges  pour  servir  a  Viur 
struction  d'un  jeune  prince  allemand.  Vernet  tient  peu  aux  noms,  am 
dates,  aux  menus  faits  qui  remplissent  la  memoire  sans  meubler 
Tesprit.  N'est-il  pas  preferable,  en  effet,  de  chercher  la  philosophie 
des  evenements,  d'insister  sur  la  vie  des  hommes  illustres,  de  juger 
ces  grands  personnages,  d'admirer  leurs  vertus,  de  condamner  leurs 
faiblesses  ou  leurs  vices?  On  voitl'avantaged'une  semblable  m6thode. 
Cos  dialogues,  familiers  sansbanalite,  plus  clairs  que  vifs  et  profonds, 
eurent  du  succes  en  Suisse,  en  AUemagne,  en  Angleterre  et  en  HoUande 
ou  il  devinrent  le  vdde  mecum  des  jeunes  gens  de  la  noblesse.  Les 
Riflexions  sur  les  miBurs,  la  religion  el  le  culte  (1 769)  sont  un  pres- 
sant  appel  aux  Genevois  de  ne  point  se  rendre  aux  suggestions  de 
I'impi^te.  Les  Lettres  sur  VempUn  du  lu  et  du  vous  (dans  les  traduc- 
tions de  r^vangile)  me  paraissent,  a  moi  profane,  plus  drdles  qu'in- 
teressantes ' . 

Mais  toute  cette  theologie  ne  vaut  pas  pour  nous  les  Lettres  d'un 
voyageur  anglais  au  sujel  de  I' article  <i  Genive  »  de  V  EncyclopSdie  *. 
Le  vieux  sang  calviniste,  le  sang  des  hardis  polemistes  de  la  pre- 
miere heure,  circule  a  nouveau  dans  les  veines  d'un  au  moins  des 
predicants  genevois.  Nous  avons  enfin  un  batailleur  au  milieu  de  tous 
ces  raisonneurs  onctueux  et  pesants ;  il  aura  de  Terudition  et  mon- 
trera  de  la  dignite,  sans  que  la  malice  et  Tesprit  soieot  exclus  de  la 
ffete.  II  fallait  lutter  de  verve,  si  Ton  voulait  se  defendre  contre  Vol- 

'  Vernet  avait  demand^  sur  ce  point  Pavis  de  nombreux  philosophes  et  th^olo- 
giens.  Je  transcris  les  r^ponses  les  plus  curieuses.  Voltaire  traite  la  question  de 
«  bagatelle  »  et  conclut :  <  Dans  ces  mou?ements  d'^loquence  dans  lesquels  on  doit 
s'^leyer  au-dessus  du  langage  vulgaire,  comme  quand  on  parle  k  Dieu  ou  qu'on 
fait  parler  les  passions,  je  crois  que  le  tu  a  d'autant  plus  de  force  qu'il  s'^loigne 
du  iHHi«,  car  le  tu  est  le  langage  de  la  v^rit^  et  le  votAs  le  langage  du  compliment.* 
FonteneUe  ne  pense  pas  autrement;  il  desire  que  le  tutoiement  soit  general,  ano- 
bli  d'ailleurs  qu'il  est  <  par  notre  po^sie  fran^ise;  »  et  puis,  <  il  a  un  air 
oriental.  >  Montesquieu  n'a  pas  d'autre  opinion  :  «  Je  vous  dirai  que  je  suis  tr^s 
fortement  de  votre  avis  et  qu'il  ne  faut  point,  dans  une  traduction  de  la  Bible, 
employer  le  terme  de  vous  au  singulier.  Yos  raisons  me  paraissent  extrdmement 
solides.  Je  pense  qu'une  version  de  I'^criture  n'est  point  une  affaire  de  mode,  ni 
mSme  une  affaire  d'urbanit^. »  BouiUer,  Formey,  de  SupenriUey  abond^rent  dans  le 
mdme  sens.  —  J'ajoute  que  Pouvrage  fut  publie  en  1752. 

*  Elles  parurent  successivement  et  furent  r^unies  en  deux  volumes  in-8%  Gen^Te, 
1766. 
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taireet  lesencyclop^distes.  On  a  pa  comparer  sans  trop  d'exageration 
les  LeUre$  de  Yernet  aux  LeUre$  de  Bayle  contre  le  P.  Maimbourg. 
MSroe  vivacite  de  pens^e  et  de  style,  mgme  science  agile  et  solide, 
tn^me  soin  un  pen  minutiaux  et  fatigant  de  tout  dire  et  de  tout  refu- 
tar. 

D'Alembert  avail  donn6  divers  conseils  aux  Genevois  :  il  les  enga- 
^eait  aorner  leurs  temples,  It  reformer  leur  chant  sacr6,  a  changer 
une  inscription  latine  de  Thdlel  de  ville  (ou  ^taient  employes  ces 
tnots  :  «  abolir  la  tyrannie  de  TAnte-Christ,  »)  a  construire  un 
theatre  et  k  mettre  la  profession  de  comedien  a  un  rang  plus  hono- 
rable qu'elle  Tetait  en  France.  Vernet  repond,  sur  le  premier  point, 
par  des  considerations  historiques  et  morales,  et  conclut  en  ces 
termes  :  <(  La  vraie  piete  est  celle  ou  il  entre  beaucoup  de  reflexion 
et  peud'emotions  sensibles,  beaucoup  de  raison  et  point  de  passion. » 
Il  dit  plus  loin,  en  s'inspirant  des  mdmes  pensees  :  «  Quelle  sera  la 
plus  belle  ^glise  aux  yeux  d'un  sage  qui  connait  Fesprit  de  la  reli- 
gion? Ce  sera  celle  oii  Ton  voit  un  peuple  Chretien  rassembl6  avec 
ordre,  avec  bienseance,  rendant  a  Dieu  le  cuite  le  plus  humble  et  le 
plus  pur,  recevant  une  instruction  solide  tir6e  des  sources  de  la 
Parole  de  Dieu  et  sortant  de  cette  6cole  de  piete  plus  instruit,  plus 
anim^  au  bien,  plus  rempli  de  foi,  de  charity,  d'esp^rance.  Ici  le 
beau  se  mesure  par  Tedifiant.  Or  ce  que  je  viens  de  dire  est  plus 
edifiant  que  toute  la  pompe  superstitieuse  et  mondaine  des  basiliques 
d'ltalie.  »  Tons  les  conseils  de  d'Alembert  sont  repousses  avec  la  mfeme 
energie.  Ne  tenez  point  les  Letlres  que  pour  une  riposte  un  pen  longue 
a  Tarticle  «  Geneve  ;  »  elles  ont  la  valeur  d'un  manifeste,  plus  libre 
dans  le  ton  et  plus  litteraire  dans  la  forme  que  la  Declaration  de  la 
V.  C.  Proprement  ecrites,  en  somme,  parfois  eloquentes  et  spiri- 
tuelies,  toujours  convenables,  elles  font  grand  honneur  a  Jacob  Yernet ; 
les  theses  et  les  arguments  sont  contestables,  Touvrage  lui-m6me 
n'est  pas  mediocre.  G'est  de  la  bonne  satire  —  evang61ique. 

Les  Lettres  critiqvss  et  quelques  opuscules  de  Vernet  suffirent 
pour  que  Voltaire  lui  decochat  ses  plus  violents  sarcasmes.  Toute  une 
de  ses  diatribes  en  vers  {V Hypocrisie)  vise  directement  le  «  front 
hideux,  Tairempes^  d'un  cuistre  »  du  pasteur  de  Geneve.  Mais  Vol- 
taire n'a-t-il  pas  crible  des  plus  cruelles  invectives  les  hommes  les 
plus  respectables,  quand  ils  avaient  le  malheur  de  lui  deplaire  ? 
Disons  cependant  que  Tauteur  des  Letlres  avait  ete  assez  rude 
pour  le  patriarche  :  «  Tout  en  rendant  justice  a  ses  talents,  on 
ne  manque  pas  de  voir  ce  qui  lui  manque.  Si  Ton  apprend  par  coeur 
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des  morceaux  de  la  Hmriade,  si  Ton  pleure  a  Alzire,  Ton  crache  sur 
Candide...  J'ai  vu  bien  des  gens  sages  a  Beroe,  a  Lausanne,  a  Geneve 
6tre  moins  flattes  qu'alarmes  d'an  tel  voisinage  et  ne  pas  marquer 
d'une  croix  blanche  Tepoque  de  son  arrivee  dans  le  pays.  » 

Je  signalerai  encore  dans  roeuvre  tres  vasle  de  Vernel  deux  fort 
bons  articles  (que  la  Bibliothdque  raisonnM  publia  en  4  737)  sur  la 
vie  et  les  ecrits  de  J. -A.  Turrettini.  Je  rattache  a  cette  excellente 
biograpbie  les  Eloges  de  Chouet,  de  Burlamachi,  de  Baulacre,  de 
Daniel  Le  Clerc,  de  Gabriel  Cramer.  Yernet  reste  avant  tout  Tauteur 
des  Lettres  critiqites.  Ses  traites  de  dogmatique  sont  oublies  ;  clairs 
etconsciencieux,  ilssontg^es  par  d'interminables  developpements. 
Son  systeme  theologique,  qui  tient  a  la  foisdu  positivisme  supra-natu- 
raliste  et  du  rationalisme,  s'eloigne  pen  de  celui  de  Turrettini;  il  a 
toutefois  une  tendance  pelagienne  plus  accentuee  et  le  cdle  mystique 
y  est  encore  plus  neglige  que  dans  Toeuvre  du  chef  du  neo-calvinisme. 
«  En  resume,  a  dit  M.  de  Bude,  Vernet  fut  avant  tout  un  apdtre  de 
la  paix.  »  II  chercha  de  bonne  foi  la  tolerance  et  pratiqua  constant- 
ment  la  moderation,  m^nie  dans  ses  polemiques.  Ce  n'est  pas  un 
esprit  original  ;  c'est  un  esprit  honn^te,  qui  a  plus  de  sagesse  el 
d'etendue  que  de  brillant. 

Plusmondain  et  d'allure  plus  degagee  que  Vernet,  son  quasi-homo- 
nyme  Jacob  Vernes  ^  (1728  a  1791)  s'est  fait  surtout  un  nom  par 
ses  querelles  avec  Rousseau  et  les  philosophes.  II  fut  pasteur  a  Celt- 
gny,  k  Saconnex  eta  Geneve.  Exile  en  1782,  comme  adherent  trop 
decide  des  representants,  il  rentra  dans  sa  ville  natale  en  1789  et  y 
mourut  deux  ans  apres.  Ce  fut  longtemps  un  habitue  de  la  maison  de 
Voltaire.  Arouet,  qui  le  goAtait  beaucoup,  iui  6crit  entre  autres  : 
«  On  dit  que  vous  avez  prononce  un  discours  admirable  sur  le  mal- 
heur  de  Lisboime  et  qu'on  ne  voudrait  pas  que  cette  ville  eut  ete 
sauvee,  tant  votre  discours  a  paru  beau.  »  M*"*  Vernes,  femme  tres 
spirituelle,  amusait  le  patriarche.  Vernes  lui-mftme,  le  «  petit 
prStre  »  des  Delices,  etait  Tun  des  convives  les  plus  degourdis  du 
grand  horame.  A  Tun  de  ces  repas  que  donnait  Voltaire  et  qui  6taienl 
pretextes  a  des  assauts  de  joyeuses  et  fines  saillies,  le  predicant  se 
trouvait  assis  entre  son  amphitrvon  et  la  jolie  marquise  deMontferrat. 
«  Aliens  1  Iui  fit  a  brule-pourpoinl  le  maitre  du  logis,  k  votre  tour 

'  Voir  les  ouTrages  de  Perey  et  Maugras,  cites  p.  92,  note.  Voltaire  et  les  Ge- 
nevois  de  Gaberel,  1 50  et  s.,  et  pass.  Sayous^  I,  374  et  s.  Gaullieur^  1.  c.  Senebier^ 
III,  66.  De  Montet.  Notes  manuscrites  de  M.  Vernes-Prescott,  un  petit-fils  de 
notre  theologien. 
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de  dire  quelque  chose.  »  Vernes,  qui  n'etail  jamais  a  court,  hii 
repondit : 

Assis  aupr^s  de  Montferrat, 
£n  ^coutant  parler  Voltaire, 
£8t-il  quelqu'un  qui  ne  jur&t 
Que  le  Parnasse  est  k  Cyth^re  V 

('/est  a  cesjeux  que  se  delassait  Tun  destheologiens  les  plus  mar- 
<]iiants  de  Geneve.  Ce  faiseur  d'impromptus  et  ce  gai  soupeur  denieu- 
rait,  malgre  tout,  un  ecclesiastique,  sinon  austere,  du  moins  ferme 
dans  ses  croyances.  II  I'a  prouve.  On  connait  ses  libelles  sur  le 
4(  christianisme  »  de  Jean-Jacques  et  les  repliques  de  ce  dernier,  qui 
lui  attribuait,  par  surcrolt,  le  Sentiment  des  citoyens  et  d'autres  pam- 
phlets venus  de  Ferney  a  Geneve  en  droite  ligne.  Une  letlre  de  Moul- 
toa  a  Rousseau  nous  apprend  ce  que  Ton  pensait  de  ce  desagreable 
antagoniste  :  «  Voila,  mon  cher  ami,  le  miserable  livre  de  Vernes 
(Leltres  sur  le  christianisyne  de  J. -J.  Rousseau,  Geneve  1763). 
Le  titre  est  insolent,  et  il  y  a  autant  de  bStise  que  de  mechan- 
cete  dans  le  reste...  Quelle  mauvaise  foi  dans  ce  Vernes  I  »  Ces  cris 
de  colere  nous  rappellent  que  Vernes,  si  aimable  pour  Voltaire,  fut 
bien  injuste  a  Tegard  de  dean-Jacques.  iN'a-t-il  pas  contribue  k 
rendre  Rousseau  Tirreconciliable  ennemi  de  Geneve  et  de  la  religion 
officielle  ?  Un  pen  de  charite  eut  mieux  valu  qu'une  poignee  de  bro- 
chures qui  exaspererent  Tame  «  ecorchee  »  —  le  mot  est  du  marquis 
de  Mirabeau  —  du  plus  impressionnable  et  du  phis  ombrageux  des 
hommes. 

L'oeuvre  theologique  de  Vernes  n'offre  plus  d'interfit.  Son  Choix  lit- 
l&raire  et  sa  Confidence philosophique  ne  sont  pas  tout  a  fait  oubiies. 
Le  Choix  litt^raire,  un  recueil  periodique  qui  parut  de  1755  a 
1760,  sous  la  direction  de  Vernes,  contientun  melange  d'ecrits  ori- 
^inaux  et  surtout  de  morceaux  en  vers  ou  en  prose  empruntes  aux 
auteurs  contemporains.  Celte  publication  mourut  faute  d'abonnes; 
elle  est  un  de  ces  morts  que  je  n'ai  pas  le  loisir  de  reveiller.  La  Con- 
fidence  philosophique '  reste,  an  contraire.  Tun  des  livres  les  plus 
mordants  qui  aient  ete  composes  en  Suisse  et  par  un  Suisse.  Je  me 
garderai  bien  de  la  recommander  comme  un  modele  de  tolerance  et 
jn6me  de  bon  gout.  Elle  n'est  qu'un  pamphlet  bien  tourne.  Voltaire 

*  Londres,  iii-12,  1771.  —  Linguet  6crivait  en  1772  :  «La  dixieme  lettre  est  de 
la  meilleure  plaisanterie ;  c^est,  dans  ce  genre-lii,  ce  que  j'ai  vu  de  mieux  depuis 
lei  Provinciales.  » 
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fa. . 

^:'  et  ses  amis  attaquaient  la  religion  avec  les  armes  de  la  science  et  de 

I";  Tironie,  Tirreverence  de  leurs  sarcasmes  depassant  d'aillenrs  Teru- 

I  dition  de  leurs  critiqaes.  Les  pasteurs  de  Geneve  leur  avaient 

P  repondu.  Mais  comment?  Par  de  solennelles  dissertations,  que  des- 

>^  .  gens  tr^s  convaincus  etaient  seuls  capables  de  lire  jusqa'au  bout. 

^  Vernet  inaugura  une  autre  methode,  plus  agressive  et  plus  habile^ 

i  avec  ses  Letlres  d'un  voyageur  anglais.  Son  collegue  Vernes  fit  un 

:.  pas  de  plus  dans  la  m6me  voic;  il  prit  leur  mani^re  aux  philo- 

sophes,  couvrit  leurs  doctrines  de  ridicule  et  n'hesila  mftrae  pas  a 
les  rendre  odieuses. 
:,  La  Confidence  phibsophique  est  un  roman  satirique ;  Tintrigue  er> 

est  assez  vulgaire,  mais  nouee  d'un  tres  bon  fil.  Un  jeune  esprit  fort, 
':  convert!  d'hier  aux  enseigneraents  des  philosophes,  ecrit  a  Tauteur 

de  sa  conversion  une  serie  de  lettres  ou  il  lui  raconte  sa  vie  avant  et 
apres  son  passage  des  tenebres  a  la  lumi^re.  Nous  sommes  avertis, 
des  les  premieres  lignes,  du  ton  qu'adoptera  Vernes  :  «  Je  vous  dirai 
qu'a  peine  avais-je  atteint  ma  huitieme  ann6e,  lorsque  mon  p^re  me 
mit  entre  les  mains  ce  que  les  chr6tiens  appellent  un  calichisme.  Ce 
bonhomme  ne  se  doutait  pas  qu'il  se  hatait  d'enchafner  ma  raison  ou 
plutfit  de  Tecraser  dans  son  germe.  »  Ceci  promet.  L'enfant  a  grandi- 
On  le  destine  au  commerce  et  Texpedie  en  apprentissage  chez  un 
marchand  d'Ainsterdam.  Le  negociant  hollandais,  excellent  Chretien, 
a  recu  dans  sa  famille  un  certain  Dorivart,  qui  sera  le  mauvais  genie 
du  pieux  M.  Olban.  Dorivart  a  joue  les  saints  une  annee  durant ;  il  est 
propose  en  exemple  a  son  jeune  camarade,  qui  n'est  pas  mediocre- 
ment  surpris  de  constater  un  beau  jour  —  ou  une  belle  nuit  —  que 
le  Dorivart  pourrait  fort  bien  se  nommer  Tartufe.  L'hypocrite  d6mas- 
que  se  fait  apotre,  represenle  a  Tinnocent  que  la  vertu  est  la  derniere 
des  sottises,  le  plaisir  le  premier  des  devoirs.  Un  philosophe  —  celai- 
la  meme  auqnel  sont  adressees  les  lettres  de  la  Confidence  —  n'a 
pas  de  peine  a  demolir  le  christianisme  et  les  principes  moraux  da 
collegue  de  Dorivart.  La  demeure  du  venerable  Olban  abritera  les 
petites  orgies  des  deux  comniis,  jusqu'a  ce  que  le  pot  au  roses  soil 
decouvert.  On  s'enfuit  a  Londres,  oii  Dorivart  finit  mal.  Torman  —  le 
narrateur  —  est  recueilli  par  un  homme  compatissant ,  M.  Hebert, 
(|ui  possede  une  feinme  cliarmante.  II  n'est  pas  depuis  trois  semaines 
chez  son  bienfaiteur  qu'on  lui  annonce  le  deces  de  son  pere,  mort 
de  chagrin  en  apprenant  la  conduite  d'un  fils  denature.  Celui-ci  a  le 
deuil  heroique  d'un  sage  :  «  Je  ne  vous  cacherai  pas,  Monsieur,  qu'aa 
premier  moment  je  fus  aflfecte  de  la  mort  de  mon  pere,  et  que  je  ne 
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pas  me  defendre  d*une  esp^ce  de  remords  en  pensant  que  j'en  etais 
ia  caase.  Mais,  gr&ce  a  vos  sages  instructions,  ce  ne  fut  I'affaire  que 
de  quelques  heures.  Je  eras  vous  entendre  dire  :  qu'en  me  donnant 
la  vie,  mon  p6re  avait  bien  moins  pense  a  moi  qu'a  Iui-m6me ;  qu'il 
avait  eu  Tintention  de  se  satisfaire ;  que,  s'il  fallait  lui  tenir  compte 
de  ce  pretendu  bienfait,  je  lui  devais  aussi  des  actions  de  graces  pour 
les  mets  delicieux  qu*il  s'est  fait  servir  pendant  sa  vie,  pour  le  cham- 
pagne qu'il  a  bu,  pour  les  menuets  qu'il  a  bien  voulu  danser,  en  un 
mot,  pour  tons  les  plaisirs  qu'il  a  pris... ;  que  la  mort  d'un  pere  est, 
comme  celle  de  tout  autre  Individu,  une  suite  necessaire  de  Tarran- 
gement  de  I'univers ;  qu'il  est  dans  la  nature  et  dans  Tordre  qu'un 
pere  meure  avant  ses  enfants  et  que  chacun  vive  a  son  tour...  »  Et 
voila  ce  que  devient  Tamour  filial  chez  les  philosophes !  N'avais-je 
pas  raison  de  dire  que  la  Confidence  n'est  qu'une  diatribe?  Mais 
admirez  Tart  de  Vernes,  la  malicieuse  on  feroce  ingeniosite  de  sa 
raillerie  I 

M.  et  M"**  Hebert  sont  des  protestants  fervents.  Torman  dissimule 
ses  opinions,  les  deux  epoux  ont  pleine  confiance  en  lui.  Ames 
naives  et  cr6dules  I  Leur  h6te  a  couqu  le  cynique  projet  de  faire  de 
M*"**  Hebert  une  materialiste  —  et  sa  maitresse.  II  r^ussit.  Une 
absence  forcee  du  mari  lui  permet  d'entreprendre  le  siege  de  Tesprit 
e\  du  coeur  de  cette  tr6s  honnfete  femme.  II  mulliplie  les  artifices  et  les 
ruses.  M"*"  Hubert,  pauvre  dialecticienne,  est  vaincue  par  des  arguments 
de  cette  force  :  «  Je  lui  lus  un  petit  resume  de  tous  les  hommes  que 
la  religion  chretienne  a  fait  massacrer.  Elle  fut  effrayee  en  apprenant 
qu'il  y  avait  eu  neuf  millions  quatre  cent  soixante  et  huit  mille  huit 
cents  personnes  ou  egorgees,  ou  noyees,  ou  brulees,  ou  rouees,  ou 
pendues  pour  Tamourde  Dieu.  Elle  ne  voulut  pas  le  croire,  mais  je 
lui  prouvai,  en  faisant  de  nouveau  Taddition,  qu'il  n'y  avait  pas  un 
noye,  pas  un  pendu  a  rabattre.  »  Bien  plus,  il  excite  sa  victime 
centre  M.  Hebert,  accuse  celui-ci  d'avoir  quitte  Londres  pour  cou- 
rir  le  guilledou  loin  des  regards  de  son  epouse,  intercepte  les  fettres 
tres  tendres  de  I'absent.  Ne  «  serait-il  pas  plaisant  qu'avec  une 
laille  si  deliee  et  de  si  beaux  yeux,  on  aimat  si  furieusement  un 
mari?»  M'"*'  Hebert  resiste  encore.  Elle  a  peur  des  |)eines  eter- 
nelles.  Qu'a  cela  ne  tiennel  Lorsqu'elle  rappelle  a  Torman  que, 
mfime  dans  les  onvrages  philosophiques,  «  il  est  souvent  parle  d'un 
Dieu  vengeuTy  d'un  Dieu  r&mun^ateur,  »  il  s'empresse  de  la  ras- 
surer  :  «  Ce  sont  la  des  phrases  pour  le  vulgaire,  qu'il  pent  fetre 
bon  de  laisser  croire  au  Tartare,  aux  Champs-^lysees ,  a  I'Enfer  et 
au  Paradis.  » 
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La  septieme  letire  s'acheve  aiosi  :  «  Ce  fut  par  ces  gradations 
insensibles  qa'arriva  Theure  si  longtemps  desiree...  Quel  jour  de 
triomphe  pour  la  philosophie  I  C'est  a  vous,  Monsieur,  que  je  dois 
les  inyrtes  et  les  lauriers  dont  ma  t6te  est  couronnee,  »  M.  Hebert 
ineurt  sur  ces  entrefaites.  Sa  veuve  se  console,  propose  le  manage 
a  Toraiao  qui  ne  Tentend  point  de  cette  oreille,  voit  enfin  le  piege 
infame  qu'elle  n*a  pas  su  eviter  et  succombe  de  desespoir. 

Le  resume,  deja  long,  que  j'ai  fait  de  la  Confidence  ne  donne 
qu'une  idee  tres  incomplete  de  cette  ceuvre  qui  d6laille,  avec  une 
ironie  incisive  et  minutieuse,  le  travail  de  demoralisation  progres- 
sive qu'accomplissent  les  doctrines  «  philosophiques.  )>  Ce  livre , 
ecrit  d'une  langue  nerveuse  et  sobre,  est  certainement  le  roi  des 
pamphlets  anti-materialistes  sortis  de  Geneve.  II  est  un  brin  diffus, 
il  a  cette  densite  dont  nous  ne  nous  debarrasserons  jamais,  il  est 
souverainement  injuste.  Mais  c'est  du  Voltaire,  du  vrai  Voltaire  a 
rebours,  un  pen  moins  vif  peut-dtre. 

Ce  fut  un  esprit  d'une  causticite  plus  oratoire  que  cet  Antoine- 
Jacques  Roustan^  (1734  a  1808),  dont  le  nom  reste,  comme  ceux 
de  Vernes  et  de  Vernet,  inseparablement  lie  aux  luttes  du  clerge 
genevois  contre  les  philosophes.  Roustan  s'occupa,  dans  sa  ville 
natale,  de  pedagogie  et  de  pastorat;  il  desservit  entre-temps,  de 
1764  a  1790,  Teglise  helvetique  de  Londres.  Ses  ouvrages  de  pol^- 
mique  religieuse  et  d'histoire  font  de  lui  Tun  des  meilleurs  ecrivains 
de  Geneve  au  XVIIP''  siecle.  Je  ne  puis  que  donner  les  titres  de  la 
plupart  de  ses  livres  et  libelles  :  R^panse  awi  difficulUs  d'un  th^ste, 
VImpie  d6masqti6,  des  Sermons,  un  CaUchisme  raisonni  de  la 
religion  chrHienne,  un  Ahrigi  de  Vhisioire  universelk  dont  je  dirai 
quelques  mots  plus  loin,  enfin  (en  collaboration  avec  Vernes)  une 
Histoire  de  Geneve  encore  inedite. 

Mais  j'encourrais  a  bon  droit  le  reproche  de  superficialite,  si  je  me 
contentais  de  citer  son  Offrande  aux  autels  et  a  la  patrie  (1764), 
que  Julie  Bondeli  appelait  «  un  bon  livre,  un  livre  nouveau,  un 
livre  rare.  »  V Offrande  est  un  recueil  de  quatre  opuscules;  le  pre- 
mier, le  plus  important,  Defense  du  christianisme  considiri  du  cdU 
politique,  a  essentiellement  pour  but  de  combattre  les  propositions 
enoncees  dans  le  chapitre  VIII  du  quatrieme  livre  du  Contrat  sociaL 
L'auteur  ne  craint  pas,  bien  qu'il  eprouve  une  grande  sympalhie 
pour  Jean-Jacques,  de  refuter  les  theories  de  son  illustre  compa- 

*  SayouSj  375  et  s.  Senebier,  III.  59.  De  Mantet, 
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triote.  «  Mon  ami,  lui  ecrivait  Rousseau  qu'il  avail  prevenu  de  son 
dessein  de  le  contredire,  moo  ami,  quand  nous  ne  voyons  pas  la 
verite  au  mdme  lieu,  c*est  nous  accorder  que  nous  combaltre.  »  Une 
lettre  de  Rousseau,  du  7  septerabre  1767,  nous  montre  que  les 
divergences  d'opinion  n'ont  point  altere  des  sentiments  r6ciproques 
d'estime  et  d'amitie  :  «  Les  hommes  de  votre  etofTe  prennent  moins 
Tespritde  leur  etat  qu'ils  n'y  portent  le  ieur...  Vous  meritez  bien, 
Monsieur,  Texception  que  je  fais  pour  vous  de  Ir^s  bon  creur  au  parti 
que  j'ai  pris  de  rompre  toute  correspondance  hors  des  cas  de  n6ces- 
site.  »  Roustan  justifie,  dans  sa  Defense,  le  christianisme  d'avoir 
detruit  I'unite  de  T^tat,  detache  les  citoyens  de  la  patrie,  favorise 
I'etablissement  ou  le  maintien  de  la  tyrannie,  aiTaibli  les  vertus  guer- 
rieres.  Son  argumentation  serree,  sa  moderation,  un  style  chaleu- 
reux  qu'on  aimerail  sans  doute  moins  declamatoire,  servent  habile- 
ment  une  cause  qui  n'a  pas  eu  beaucoup  de  plus  habiles  soldats. 
J'extrais  de  la  Difense  ce  passage  oii  Roustan  conteste  avec  force 
que  rifivangile  soit  pour  les  oppresseurs  contre  les  opprimes  :  «  Si 
Ton  me  demandait  pourquoi  le  christianisme  etant  si  favorable  a  la 
liberte,  il  y  a  cependant  si  peu  d'^tats  libres  en  Europe,  je  repon- 
drais  que  c'est  parce  qu'il  y  a  peu  de  Chretiens...  II  ne  faut  pas 
s'etonner  si  le  despotisme  etend  de  plus  en  plus  ses  serres  cruelles 
et  si  la  liberte  chancelle  dans  plusieurs  m^me  des  heureux  pays  qui 
la  possedent  encore.  Mais  que  Ton  fasse  des  chreliens,  et  Ton  aura 
bientdt  des  citoyens  et  des  hommes  I  »  Le  vrai  chretien  est  precise- 
ment  le  vara  avis;  la  faute  en  est  non  point  a  Ti^vangile,  mais  aux 
hommes  eux-memes. 

Un  autre  opuscule  insere  dans  VOffrande  avait  paru  d'abord  dans 
le  Choia  litUraire  de  Vernes;  il  est  intitule  :  Examen  historique  des 
quatre  beaux  sidles  de  M.  de  Voltaire.  Roustan  s'eleve  ici,  sans  se 
departir  du  ton  d'urbanite  qui  lui  est  naturel,  contre  la  fantaisie 
d'Arouet  de  ne  voir  de  grand,  dans  Thistoire  du  monde,  que  les 
ages  d'Alexandre,  d'Auguste,  de  Leon  X  et  de  Louis  XIV.  Comment 
jugera-t-il,  en  particulier,  le  siecle  du  Roi-Soleil?  Lisez  ces  lignes, 
ou  fermente  un  levain  de  vieille  et  legitime  rancune  huguenote  : 
«  Plus  j'examine  ce  regne,  moins  je  congois  a  quel  titre  Thumanite 
devrait  s'en  glorifier.  Je  n'y  vois  qu'un  roi  fastueux,  dupe  par  ses 
flatteurs,  trompe  par  ses  prfitres,  et  le  fleau  de  ses  sujets  et  des  voi- 
sins;  j'y  vois  des  villes  en  cendres,  des  provinces  saccagees,  des 
republiques  asservies  ou  prates  a  TStre,  un  luxe  affreux  introduit 
partout;  si  des  vers,  des  tapisseries,  des  glaces,  des  observatoires 
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balaDcent  tant  de  d^sastres,  je  n'ai  plus  rien  a  repondre.  »  Je  signale 
encore  un  curieux  Discours  oii  Roustan  paraphrase,  avec  moios  de 
vehemence  toutefois,  les  idees  de  Rousseau  sur  rinflueoce  pemi- 
cieuse  des  arts  et  des  sciences.  Je  n'ai  rien  a  dire  d'un  Dialogue 
entre  Brutus  et  Cesar,  qui  ferme  IMnteressant  volume  du  theologien 
genevois. 

11 

Cet  ouvrage  serait  incomplet,  s'il  ne  donnait  au  moins  la  liste  ^ 
des  predicateurs  et  des  apologistes  les  plus  remarquables  de  Geneve 
au  temps  de  Voltaire  et  Rousseau.  Le  plus  ^rudit,  sans  conteste,  et 
Tun  des  plus  feconds,  est  Charles  Chaix(ilOi  a  1785),  qui  fut  le 
collaborateur  de  la  plupart  des  grands  periodiques  de  Tepoque  et 
qui  laissa,  outre  des  Sermons  estimes,  un  Commentaire  lUtiral  fort 
apprecie  des  Saintes  ^critures.  On  doit  aussi  a  Chaix,  nous  apprend 
Senebier,  «  une  belle  edition,  qu'on  a  faite  a  La  Haye,  de  THis- 
toire  chronologique  de  France  par  le  president  Henaut.  )» 

C'est  Torateur  exclusivement  que  nous  saluerons  en  David  Clapa- 
R^DE  (1727  a  1801),  car  ses  theses  et  ses  dissertations  latines  exige- 
raient,  pour  6tre  seulement  feuilletees,  une  bonne  volonte  par  trop 
heroique.  Ses  Sermons,  ouvrage  posthume,  sortent  de  Tordinaire 
par  Tampleur  des  d^veloppements,  Tonctueuse  gravite  et  Tel^vation 
de  la  pensee.  Ajoutez  a  cela  que  Glaparede  avaitune  voix  superbe, 
qu'il  etait  d'une  majestueuse  prestancel  Ses  Sermons  ecrits  nous 
paraissent  un  peu  froids;  ses  Sermons  paries  devaient  produire 
grande  impression.  Glaparede  etait,  au  surplus,  un  chretien  pratique 
dont  la  predication,  eminemment  morale,  visait  a  conduire  les  imes 
plutdt  qu'a  persuader  les  esprits.  Je  mentionne  apres  lui  un  de  ses 
collegues  a  rAcademie  de  Geneve  —  car  tous  ces  pasteurs  furent 
plus  ou  moins  professeurs,  —  Jean  Perdriau  (1 71 2  i  1 786),  qui  fut 
certes  un  orateur  moins  distingue  que  Glaparede;  mats  ses  I^loges 
d'Abauzit  et  de  Frangois  de  Roches  meritent  un  mot  de  souvenir.  Je 
ne  puis  que  citer  en  courant  :  AmMie  de  la  Rive  (1698  a  1760), 
que  Charles  Bonnet  tient  «  Tun  des  plus  excellents  pasteurs  de  notre 
%lise  »  et  qui  compose,  en  latin,  un  traite  de  logique,  «  Tun  des 
meilleurs,  affirme  Senebier,  et  des  plus  raisonnables  qui  se  soient 

^  Consulter  sur  Laget,  ClapcMrMe,  Beyhae  et  BomiRy,  I'ouTrage  de  Sayaus,  1,368 
et  8.  Pour  ceuz-R  et  les  autres,  yoir  en  outre  :  Senebier,  HE,  pciss.,  France  protet- 
tante  et  De  Montet, 
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publies;  »  Antoine  Maurice  (1716  a  1795),  fils  d'an  th6ologien 
du  mSme  nom,  un  moraliste  et  un  dogmatiste  qui  n'a  ga^re  com- 
pose qa'eD  latin. 

Coupons  cetie  nomenclature  par  trop  seche  en  consacrant  un  bout 
de  page  an  plus  elegant,  au  plus  fin,  au  plus  sagace  et,  peut-6tre, 
avec  des  moyens  tr^s  simples,  au  plus  emouvant  des  pr^dicateurs 
genevois.  On  a  divine  qu'il  s'agit  de  Guillaume  Laget  (1710  a 
1770),  «  Les  sermons  de  Laget,  dit  Senebier,  etaient  toujours  dic- 
t^s  par  le  zele  le  plus  vif ;  ils  etaient  pleins  de  cette  eloquence  mk\e 
qni  etonne  autant  par  la  verite  des  choses  qu'elle  pr^sente  que  par 
la  force  et  la  vi?acite  des  couleurs  qui  les  peignent;  ils  respiraient 
cette  piete  touchante  qui  snbjngue  ceux-la  mdme  qui  ne  croient  pas 
a  la  piete.  »  Ces  louanges  sont  moins  exagerees  que  tourn^es  gau- 
cheroent.  II  semble  cependant  que  Senebier  ait  trop  appuy^  sur  le 
c6te  ?iril  du  talent  de  Laget  et  passe  trop  rapidement  sur  le  tact,  la 
moderation,  la  dexterite  de  cet  excellent  orateur  de  la  chaii*e.  Je  ne 
resiste  pas  au  plaisir  d'extraire  ces  paroles  d'un  des  sermons  de 
Laget  :  «  Mes  freres,  n'en  croyez  pas  des  esprits  atrabilaires  qui, 
dans  les  exces  de  leur  melancolie,  voient  tout  en  noir  et  condam- 
nent  tout.  Malgre  la  corruption  du  siecle  present,  le  monde  est  dans 
un  etat  incomparablement  meilleur  qu'il  n'etait  autrefois.  Ici  encore, 
gardons-nous  de  ce  penchant  si  commun  a  satiriser  toujours  le  sie- 
cle ou  Ton  vit,  a  se  plaindre  am^rement  de  Tetat  present  des  choses, 
k  regretter  les  tempsanciensi  C'est  une  faibiesse  d'esprit;  c'est  son- 
vent  un  defaut  du  coeur,  »  —  et  plus  souvent  une  attitude  de  fausse 
austerite.  Mais  n'est-ce  pas  la  le  sentiment  d'un  homme  qui  salt 
reflechir  et  qui  a  la  franchise  de  sa  sagesse?  Cette  «  faibiesse  d'es- 
prit  »  et  ce  «  defaut  du  coeur  »  sont  encore  les  qualites  les  plus 
apparentes  de  plusieurs  de  nos  contemporains,  tant  il  est  vrai  que 
les  cervelles  etroites  et  les  ames  mal  faites  seront  toujours  en  nom- 
bre  sur  la  planete. 

Jean-Edme  Romilly  (1739  a  1779)  mourut  jeune  et  fut,  durant 
presque  toute  sa  vie,  visits  par  de  douloureuses  maladies.  Si  nous 
en  croyions  Senebier,  il  aurait  eu  «  le  talent  d'6tre  lumineux  et  pro- 
fond,  methodique  sans  secheresse,  fort  en  raisonnements.  »  Mais 
VHistoire  liit&raire  de  Genive  distribue  Tencens  avec  trop  pen  de 
discernement  pour  que  Ton  puisse  se  fier  a  tous  ses  panegyriques. 
Il  suffira  de  dire  que  Romilly,  homme  d'esprit,  chrelien  d'ailleurs 
malgre  ses  relations  tres  suivies  avec  les  philosophes,  a  ete  le  predi- 
cateur  adroit  enlre  tous.  Ses  sermons,  ecrils  sans  grand  souci  de  la 
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rhetorique,  empoigQaient  par  la  chaleur  d'un  admirable  debit,*  le 
charme  et  la  puissance  des  effets  oratoires ;  LallY-Tollendal  nous 
apprenfd  que  Mallet-Dupan,  pendant  les  trois  derniers  jours  de  sa  vie, 
«  relisait  avec  recueillement  les  sermons  de  M.  Romilly  sur  la  resi- 
gnation et  sur  rimmortalite  de  Tame. »  D'autres  predicateurs,  Antaine 
Achard  ('\696  a  1772),  qui  fut  membre  de  TAcademie  royale  des 
sciences  de  Berlin,  GSdion  Le  Coinle  (1714  a  1782),  Pierre  Mour 
chon  (1733  a  1791),  auquel  on  doit  un  travail,  qui  est  un  modele 
du  genre,  la  Table  alphabilique  et  rai$onn4e  des  inatUres  conle- 
nws  dans  rEficyclop^die,  —  sont  loin  d'egaler  Laget  ou  nieme 
Romilly.  En  revanche,  ^tienne  Salomon  Reybaz(1737  a  1804),  que 
nous  retrouverons  parmi  les  collaborateurs  de  Mirabeau  et  qui  fut 
un  aimable  poete,  a  brille,  dans  ses  sermons,  par  sa  belle  decla- 
mation et  son  beau  style.  C'etait  un  artiste  de  la  chaire  \  bien  plus 
qu'un  apdtre  de  TEvangile.  «  Rien  de  plus  vaguement  religieux  » 
que  ses  homelies,  nous  dit  Sayous.  La  theologie  genevoise  du 
XVIIP'*  siecle  lonrne  d^ailleurs  au  rationalisme.  L'article  «  Geneve  » 
de  V Encyclop6die  etait  sur  ce  point  assez  exact ;  du  moins  ne  nian- 
quait-il  pas  de  fondement,  nous  le  savons. 

Un  nom  encore.  Les  deux  volumes  de  Sermons  d\imi  Lullin 
(1 693  a  1 756)  ne  nous  eussent  point  arrStes.  II  a  fait  mieux  que  de 
bons  discours  :  une  bonne  oeuvre.  II  eut  mieux  que  des  talents :  des 
vertus.  Get  homme  genereux  a  legue  a  la  Bibliotheque  de  Geneve 
tons  ses  manuscrits,  qui  etaient  precieux,  et  tons  ses  livres  qu'il 
avait  amasses  avec  la  passion  eclairee  d'un  veritable  bibliophile. 


Ill 

Vaud  fut  moins  remue  que  Geneve  par  les  discussions  dograati- 
ques  et  philosophiques  *.  LL.  EE.  veillaient  a  I'uniformite  de  la  foi. 

II  faut  noter  avant  tout,  dans  Thistoire  religieuse,  sinon  litleraire, 
du  Pays  de  Vaud,  un  fait  important  qu'on  a  par  trop  laisse  dans 
Tombre".  Je  veux  parler  de  «  T^cole  des  pasteurs  du  desert,  » 

'  II  ne  faut  point  s*en  6tonner.  Reybaz  a  public  dans  VAmiee  Utteraire,  de 
Fr^ron,  1777  (n<»«  21  et  22)  une  Lettre  sur  la  didamation  thedtrcUe,  oOi  il  ^tablit 
un  ing^nieux  parall^le  entre  les  com^diens  les  plus  fameux  du  temps :  Lekain  et 
le  Genevois  Aufresne. 

*  Citons  en  note  une  refutation  du  Systeme  de  la  nature,  par  Jean  de  CastiUan, 
un  r^fugie  italien  qui  vecut  longtemps  k  Yevey  et  k  Lausanne. 

*  Revue  Suisse,  XIII,  361  et  s.  (article  de  M.  F.  de  Charri^re).  Gaulheur,  96. 
Gindro2j  1.  c. 
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foDdee  a  Lausanne  vers  1730  par  Antoine  Court,  avec  Tappui  du 
gouvernement  bernois.  C'est  la  (jue  le  clerge  reforme  de  France  se 
recruta  pendant  la  plus  grande  partie  du  XVlIl""*siecle.  M.  Ch.  Coque- 
rel  a  pu  affirmer,  dans  son  Histoire  des  Eglises  du  Disert,  que  le 
seminaire  de  Lausanne  sauva  le  protestantisme  fran^ais. 

Antoine  Court  ne  prit  la  direction  effective  de  Tetablissement  que 
quelques  annees  apres  la  fondation.  Mais  il  en  Tut  T^me  jusqu'a  la 
fin  de  sa  vie,  et  il  sut  s'entourer  de  collaborateurs  comme  Ruchat, 
Salchli,  Ami  Lullin,  Georges  Poller  de  Bottens,  le  pere  de  M"**  de 
MoDtolieu.  La  dissolution  du  seminaire  lausannois  concorda  avec  la 
creation,  par  Napoleon,  de  la  faculte  de  Montauban  (1812).  Cette 
institution  avait  fonctionne  et  prospere  dans  le  silence  el  le  secret. 
Le  gouvernement  des  Bourbons  n'eleva  jamais  de  reclamations,  bien 
qii'il  n'ignorat  point  Texistence  de  cette  pepiniere  du  calvinisme.  Ce 
qo'on  ne  saurait  trop  mettre  en  lumiere,  c'est  que  les  protestants 
de  France,  decimes  et  presque  aneantis  au  commencement  du 
XVIIP®  siecle,  trouverent  la  une  nouvelle  source  d'esperance,  de 
courage  et  de  foi . 

Le  Pays  de  Vaud  eut  des  theologiens  indigenes ;  il  en  possede  mftme 
an  que  je  considere  comme  le  plus  original,  sinon  le  plus  brillant,  des 
ecclesiastiques  de  la  Suisse  romande  aux  approches  de  la  Revolu- 
tion. Cet  homme  est  Alexandre-Cesar  Chavannes  \  que  Gindroz,  juge 
competent  et  rassis,  a  ose  comparer  a  Locke  et  Bacon ;  ses  talents 
de  moraliste  et  de  pedagogue  sont,  au  surplus,  bien  superieurs  a 
ceux  de  Tapologiste  et  du  predicateur.  Il  naquit  a  Montreux  en  1 731 . 
II  etudia  la  theologie,  qu'il  enseigna  plus  tard  a  I'Academie  de 
Lausanne,  apres  avoir  desservi  Teglise  frangaise  de  Bale,  de  1759  a 
1766.  II  mourut  en  1808,  leguant  ses  livres  a  la  bibliotheque  aca- 
demique,  dont  il  avait  dresse  le  premier  catalogue. 

Tres  modeste,  tres  humble  mfeme,  il  eut  le  tort  ou  la  vertu  de 
n'Stre  un  grand  homme  que  dans  sa  chambre  de  travail,  —  un  grand 
homme  auquel  il  manqua,  disons-le,  les  dons  de  Tartiste.  II  resta 
celibataire  ;  il  etait  laborieux  et  d'un  temperament  robusle.  L'amour 
des  patientes  investigations  historiques  se  combinait  heureusement 
en  lui  avec  la  passion  des  recherches  speculatives.  Sa  vie  ne  fut  que 
de  la  science  en  action. 

La  theologie  de  Chavannos  se  meut  slrictement  enlre  les  fronlieres 
du  christianisme  traditionnel.  Pas  d'idees  neuves.  Ni  les  ouvrages 

•  Gindroz^  328  et  s.  Sayoiis,  II,  78.  De  Montet.  Preface  de  la  nouvelle  Edition 
{dejk  citee  ad  Crouzaz)  de  VEssai  sur  I'iducation  inteJlectuelle. 
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qu'il  a  publies,  ni  ses  Cours  maniiscrits,  ne  s'elevent  au-dessus 
du  niveau  moyen.  Ses  sermons  etaient  assez  goutes,  mais  ne  sont 
qu'honnStes;  il  donnait  le  meilleur  de  son  esprit  a  diverses 
branches,  alors  pen  cuitivees,  de  la  philosophie.  Je  me  conteote 
de  noter,  entre  parentheses,  avant  les  oeuvres  de  marqoe,  deax 
de  ses  travaux  inedits  :  une  Histoire  abrigie  de  VAcadfynie  de 
Lausanne  depuis  ses  origines  et  un  Dktionnaire  Slymologique 
de  tous  les  mots  de  la  langue  francaise,  ou,  dit  M.  Gindroz, 
«  les  grammairiens  modernes,  mdme  ceux  de  TAcademie  fran- 
caise,  trouveraient  des  filons  d'or  qui,  entre  des  mains  habiles, 
enrichiraient  la  linguistique.  »  Passons  a  un  autre  manuscrit,  d'une 
tr6s  serieuse  valeur.  C'est  de  V Anthropologie '  de  Chavannes  que  je 
veux  parler. 

«  Chavannes,  a  ecrit  M.  Herzen,  est  non  seulement  le  precurseur 
des  anthropologistes  actuels,  il  est  Tinventeur,  le  vrai  createur  de 
leur  science,  r^  L'anthropologie  n'a  guere  a  cette  heure,  comme 
science  sui  generis,  qu'un  quart  de  siecle  d'existence.  Elle  a  et^ 
soup^onnee  par  Linne,  qui  tente  dejk  de  determiner  le  rang  et  le  r6le 
de  1  homme  dans  la  nature.  Daubenton  protesta  contre  le  systeme  de 
Linne,  qui  faisait  de  nous  de  simples  anthropoides.  Blumenbach 
admit  pour  Thomme  un  genre  a  part  et  jeta  les  fondemeots  de  I'eth- 
nologie.  Cuvier  consacra  de  son  autorite  la  classification  de  Blumen- 
bach, repoussee  par  les  anthropologistes  actuels,  qui  ont  substitue 
au  monogenisme  hebraique  le  polygenisme  scientifiqne.  Mais  on 
tienl  habituellement  que  Tanthropologie  ne  date  que  d'hier.  Cha- 
vannes n'aurait-il  pas  ete  un  initiateur,  n'est-ce  pas  a  lui  qu'il  serait 
Equitable  d'attribuer  le  merite  d'avoir  non  seulement  pressenti,  mais 
d^fini,  expose,  cree  la  science  qu'ont  illustree  Broca  et  son  ecole? 
«  J'ignore,  declarait-il  avec  candeur,  si  elle  existe  en  manuscrit  dans 
quelque  cabinet,  mais  j'annonce  au  public  qu'elle  existe  actuellement 
dans  le  mien,  toute  prdte  a  voir  le  jour,  si  cela  pent  se  faire  sans 
inconvenient  pour  ma  fortune  ni  pour  celle  d'aucun  imprimeur,  a 
laquelle  je  serais  au  desespoir  de  porter  la  moindre  atteinte.  »  L'appel 
ne  fut  pas  entendu. 

Trois  volumes  de  V Anthropologie  de  Chavannes  traitent,  d'une 
fagon  tout  a  fait  remarquable,  des  origines  de  Tdtre  humain  et  de  la 
marche  de  la  civilisation ;  les  autres  servent  a  expliquer  le  develop- 


*  Chavannes  en  a  public  im  r^sum^  :  Anthropologie  dbrhgee^  Lausanne,  in-8^, 
1788.  L'oavrage  complet  formerait  une  quinzaine  de  yolumes  de  8  li  400  pages; 
Toir  un  bon  r^sum^  dans  Oindroz,  1.  c. 


LA  THEOLOGIE,   LA  PHILOSOPHIE  ET  LE8  SCIENCES.  143 

pemenl  de  DOS  facaites  inteilectuelles,  morales,  religieuses,  etc.  On 
demeure  confonda  devant  les  efforts  de  perseverance  et  d 'erudition 
qne  suppose  un  semblable  travail.  Et  songez  que  Chavannes  vivait 
au  XVIIP*  siecle,  dans  une  petite  ville,  quHl  penetrail  sur  terre 
vierge  et  n'ayait,  pour  accomplir  sa  rude  besogne  de  defricheur,  que 
le  secours  d'une  maigre  biblioth^que  I  Son  oeuvre  est  extraordinaire 
par  Timmense  savoir  deploye ;  elle  est  admirable  par  Textrfime  fecon- 
dit6  des  resultats.  II  y  aurait  certes  de  choquantes  erreurs  a  redres- 
ser,  de  vastes  lacunes  a  combler.  Mais  on  ne  pourraque  s'etonner  et 
qu'applaudir,  si  Ton  se  reporte  au  temps  ou  fut  ecrite  la  premiere 
Anlhropologie.  Je  viens,  apres  Gindroz,  apres  M.  Herzen,  crier  aux 
anthropologistes,  aux  etymofogistes  surtout,  —  car  les  origines  et  la 
formation  des  langues  sont  exposees  avec  une  sagacite  particuliere  : 
Hatez-vous  de  sortir  de  leur  poussiere  les  manuscrits  de  Chavannes ; 
ce  o'est  pas  la  de  Tor  sans  alliage,  mais  il  y  a  de  Tor. 

Je  n'ai  pu  quMndiquer  ce  cote  de  Toeuvre  du  th^ologien  vaudois. 
Sa  pedagogie  rentre  davantage  dans  le  cadre  d'une  Histoire  littiraire. 
Chavannes,  qui  est  un  novateur  dans  ce  domaine  aussi,  eut  des  prede- 
cesseurs  dans  son  pays  :  a  Lausanne,  J. -P.  de  Crousaz  (v.  p.  1 7  et  s.); 
it  Yverdon,  Christophle-Louis  PoUerat,qm  fut,  des  1715,  le  direc- 
teur  du  college  de  cette  ville.  Potterat  est  un  reformateur  dans  le 
vrai  sens  du  mot ;  un  des  premiers,  il  aifranchit  la  jeunesse  de  la 
tyrannie  du  latin  et  donna  une  place  considerable  k  Tenseignement 
intuitif.  Yverdon  devait,  avant  qu'un  siecle  se  fat  ecoule,  posseder 
une  des  grandes  ecoles  de  TEurope  :  Tinstitut  de  Pestalozzi. 

II  semble  que  Chavannes  n'ait  pas  connu  Potterat ;  il  ne  cite  jamais 
Croosaz.  Quoi  qu'il  en  soit,  son  Essai  sur  Viducalion  intellectuelle, 
dont  M.  Herzen  a  eu  la  bonne  inspiration  de  reediter  la  partie  essen- 
tielle,  est  Tun  des  livres  non  seulement  les  plus  neufs,  les  plus  sub- 
stantiels  qui  aient  ete  Merits  dans  notre  pays,  mais  Tun  des  ouvrages 
les  plus  senses  et  les  plus  suggestifs  que  Ton  ait  en  p6dagogie.  Ah  I 
s'il  n'etait  pas  r6dig^  en  style  de  savant  I  Si  le  prosateur  valait  le 
penseur  I  La  lecture  de  VEssaiesi  aussi  difficile  que  profitable. 

Chavannes  commence  par  critiquer  «  la  methode  universellement 
adoptee.  »  II  denonce  les  abus  suivants  :  on  apprend  beaucoup  de 
mots  aux  enfants,  on  ne  les  instruit  pas  des  choses ;  on  les  surcharge 
de  grammaire,  les  mettant  en  presence  de  notions  abstraites  et  m6ta* 
physiques  iniDtelligibles  pour  eux ;  on  neglige  la  langue  maternelle 
pour  la  sacrifier  au  latin,  langue  morte  que  Ton  apprend  mal... 
Toutes  ces  v^rites  ont  ete  dites  en  1 787 1  Chavannes  a  imagine  un 
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systeme  de  pedagogie  utilitaireet  rationnelle.  II  est  necessaire,  seloD 
lui,  qu'on  developpe  avant  tout,  en  faisant  raisonner  Tenfant,  les 
facultes  de  Tobservation,  de  la  comparaison  et  du  jugement :  «  Les 
enfantsont  des  sens  bien  organises  pour  voir,  pour  entendre,  saisir 
et  observer  les  choses  sensibles,  leurs  proprietes,  qualites,  effets, 
leurs  differences  et  leurs  ressembiances;  ils  ont  de  la  m&fnoire  et  de 
V imagination  pour  retracer  ce  qu'ils  ont  vu,  entendu  et  observe :  ils 
peuvent  aussi  combiner  les  idees  simples  pour  en  former  des  idees 
individuelles.  »  C'esl  pourquoi  «  les  faits  doivent  etre  presentes avant 
les  resultats.  »  D'un  autre  c6te,  la.  premiere  education  ne  portera 
que  sur  la  langue  maternelle,  puisque  les  enfants  sont  incapables 
d'etudier  avec  j)rofit  une  autre  langue,  s'ils  possedent  mal  celle  qu'ils 
ont  parlee  des  Tage  le  plus  tendre.  II  est,  en  outre,  de  toute  impor- 
tance «  de  mettre  sous  leurs  yeux  tous  les  objets  qui  |)euvent  les 
interesser.  »  C'est  ainsi  qu'on  preparera  les  jeunes  gens  a  recevoir 
un  enseignement  sup6rieur,  dans  lequel  on  cherchera  moius  a  incul- 
quer  des  connaissances  etendues  que  solides  et  utiles.  VEssai  se 
termine  par  un  programme  complet  a  d'education  intellectuelle,  y^ 
telle  que  la  conQoit  le  professeur  lausannois, 

Je  ne  puis  me  dispenser  de  transcrire  cette  page  du  traite  de 
Chavannes  :  «  On  fait  expliquer  aux  enfants  des  auteurs  latins  qui  se 
sont  fait  une  loi  de  rassembler  tout  ce  que  leur  langue  a  pu  fournir 
d'expressions  nobles,  elegantes,  recherchees,  abstraites,  sublimes, 
pendant  que  ces  enfants  ignorent  encore  leur  propre  langue,  ou  que 
leur  connaissance  ne  s'etend  guere  au  dela  des  expressions  les  plus 
ordinaires  du  ressort  de  la  vie ;  et,  ce  qui  est  le  comble  de  Tabsur- 
dite,  on  leur  fait  lire  des  auteurs  qui  ont  ecrit  sur  des  sujets  releves 
et  profonds,  et  qui  en  ont  dit  des  choses  qu'ils  ne  sauraient  compren- 
dre,  quand  meme  ils  les  liraient  exprimees  dans  leur  propre  langue 
maternelle...  Enfin  le  temps  vient  oii  Ton  veut  donner  aux  disciples 
quelques  principes  de  RMlorique;  mais  ces  principes  sont  tous  fon- 
des  sur  des  idees  de  logique  el  de  metaphysique  dont  ils  n*ont  encore 
aucune  connaissance,  ou  sur  ceux  de  la  grammaire  generate,  qui 
leur  est  encore  plus  inconnue,  ou  sur  la  theorie  du  langage  dont  les 
jeunes  gens  n*ont  jamais  oui  parler,  ou  sur  les  principes  qui  doivenl 
decider  de  ce  qu'on  appelle  beau,  elegant,  et  de  ce  qui  est  du  res- 
sort  du  bon  gout,  principes  egalement  ignores.  Et  cette  rhetorique 
elle-mfeme,  a  en  juger  par  les  livres  destines  sur  cet  objet  a  Tusage 
des  colleges,  n'est  qu*une  rhapsodic  des  termes  vagues,  barbares, 
difficiles  a  definir  et  a  entendre.  »  Tout  ceci  est  exprime  en  rude  et 


LA  THEOLOGIE,   LA  PHILOSOPHIE  £T  LE8  SCIENCE8.  145 

mauvais  langage.  Mais  la  question  de  forme  est  secondaire.  C'est  le 
bon  sens  qui  se  leva  contre  la  routine,  le  droit  qui  s'insurge  contre 
les  codes  dansVEssai  but V Education  intellectuelle  d'Alexandre-Cesar 
Cbavannes.  N'eusse-je  pas  ete  impardonnable,  si  je  n'avais  essaye  de 
rehabiliter  et  cette  oeuvre,  et  ce  nom  ? 

Ce  qu'il  en  est  de  la  gloirel  ^lie  Bertrand'  (1713  a  1797),  un 
autre  theologien  vaudois,  jouit,  en  son  temps,  d*une  reputation  euro- 
peenne,  bien  qu'il  soit  loin  d'^galer  Chavannes  en  intelligence  et  en 
nierite.  II  fut  pasteur  a  Berne,  conseiller  priv6  du  roi  de  Pologne, 
correspondant  d'innombrables  soci6tes  savantes.  It  a  laisse  des 
volumes  sur  tons  les  sujets. 

Ses  Sermons  visent  moins  a  la  demonstration  des  verites  du  chris- 
tianisme  qu'a  Tedification  des  fideles.  lis  ne  sont  ni  meilleurs,  ni 
pires  que  tant  d'autres.  Je  les  ai  parcourus  sans  y  rien  rencontrer  qui 
appelat  la  citation.  Bertrand  est  un  orthodoxe  a  la  faQon  d'Osterwald 
et  de  Turrettini.  On  pourrait  suspecter  la  sincerite  de  sa  foi,  si  Ton 
rapprochait  Tun  ou  Tautre  passage  de  ses  Sermons  de  certains  de  ses 
actes  ou  de  quelques-uns  de  ses  ecrits.  Voltaire  Tavait  en  amitie  :  «  J'ai 
chez  rooi  M.  Bertrand  de  Berne,  et  je  m'en  vante  »  (lettre  du  6juil- 
let  1755);  il  ne  lui  a  jamais  marchande  ses  eloges,  et  c'est  a  Ber- 
trand qu'on  attribue  Tarticle  :  Droit  ewnxmique  du  Dictionnaire 
pkUosophique.  Je  distingue,  parmi  les  ceuvres  non  theologiques  de 
Bertrand,  son  Essai  sur  les  langues  andennes  de  la  Suisse  (1758), 
uo  resume  clair  et  agreable  des  travaux  de  Ruchat  et  de  Loys  de 
Bochat ;  Thistoire  proprement  dite  y  prend  beaucoup  plus  de  place 
que  la  linguistique ;  et  puis,  V Essai  ferait  sourire  rios  philologues. 
Mais  Bertrand  fut  avant  tout  un  geologue ;  son  Dictionnaire  universel 
des  fossiles  accidentels  (il 63)  et  d'autres  travaux,  dont  plusieurs 
furent  inseres  dans  le  Journal  helvStique,  en  font  un  digne  conti- 
naateur  de  Bourguet. 

Un  autre  theologien,  Frangais  naturalise,  Prangois- Jacob  Durand 
(1 727  a  1816)  a  laisse  quelques  ouvrages  estimes  d'edification.  Ses 
Sermons  ont  eu  beaucoup  de  lecteurs. 

Chavannes,  Bertrand,  Durand,  sont  des  representants  du  culte 
officiel.  A  c6te  d*eux,  se  dresse  la  figure  originale  d'un  parfait  mys- 
tique :  JEAN-PmLiPPE  Dutoit-Membrini*;  je  ne  cite  que  pour  memoire 

*  France  protestante,  3"*  6dit.  De  Montet  BiUletin  de  la  Soc,  de  Vhist.  du  prot, 
fran^.,  XIX,  139. 

■  Jean-Philippe  DutoU-Memhrini^  sa  vie,  son  caractere  et  ses  doctrines,  par  Jules 

TOME  II.  '  10 
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un  de  ses  disciples,  Jean-Pramou-Louu  Baillif{i  726  a  1 790),  qui 
enseigna  le  grec  et  la  morale  a  rAcadeinie  de  Lausanne.  Diitoit- 
Membrini,  ne  en  1721 ,  mort  en  1793,  eul  nne  existence  fort  agitee. 
II  avail  ete  consacre  en  1747  ;  ses  idees  religieuses,  assez  exaltees 
des  le  debut,  tournerent  au  mysticisme  dans  les  curieuses  circon- 
stances  que  voici.  Gravement  malade,  presque  moribond,  il  eut  des 
visions  :  Torobre  de  son  pere  lui  apparut  et  lui  promit  la  guerisoo. 
II  se  retablit  effectivement.  Les  discours  de  M'"*  Guy  on,  qu'il  lui 
bientdt  apres,  acheverent  une  oeuvre  qui  avait  commence  par  des 
hallucinations.  Le  monde  n'exista  plus  pour  lui.  Dutoit-Membrini 
rompit  avec  une  jeune  fille  qu'il  aimait  tendrement;  il  ne  se  mariera 
pas;  il  n'appartiendra  qu'a  Dieu.  Ayant  renonce  a  ses  fonctioos  pas- 
torales, il  partit  pour  I'Angleterre  en  qualite  de  precepteur.  II  eul 
Toccasion,  a  son  retqur  au  pays,  de  fulminer  contre  Tarrivee,  puis 
le  sejour,  de  Voltaire  a  Lausanne.  Ses  objurgations  n'eurent  pas  plus 
de  succes  que  ses  demarches  aupres  de  LL.  EE. ;  elles  lui  val ureal 
mSme  des  persecutions  qui  furent  le  prelude  de  bien  d'autres.  Mais 
a  quoi  bon  raconter  cette  vie? 

M'etendrai-je  sur  les  doctrines  de  Dutoit-Membrini?  Elles  sont 
contenues  dans  son  Discours  sur  la  vie  et  les  icrits  de  ilf"**  Guyon, 
«  cette  femme  cherubin  en  connaissance  et  seraphin  en  amour,  » 
ainsi  que  dans  les  nombreux  volumes  de  sa  Philosophie  divine  et  de 
sa  Philosophie  chritienne.  Ses  concitoyens  n*ont  su  parler  de  lui  que 
sur  le  ton  du  panegyrique.  C'est,  suivant  le  doyen  Bridel,  a  un 
theologien  qui,  aux  premiers  siecles  de  T^lise,  aurait  pris  place 
parmi  ceux  que  nous  appelons  les  Pdres.  »  Juste  Olivier  n'est  pas 
moins  elogieux.  Si  je  ra'en  rapporte  a  Julie  Bondeli,  qui  en  riait,  — 

I  corame  d'ailleurs  le  jurisconsulte  Vatlel,  —  il  y  eut  surtout  de  la 

confusion  dans  sa  tfete  :  «  Figurez-vous,  ecrit-elle,  un  homme  qui, 
dans  son  systeme  philosophique,  est  tout  a  la  fois  pythagoricien, 
platonicien,  origeniste,  leibnitzien,  malebranchiste,  qui  voitdans  la 

i^  Bible  le  systeme  de  Copernic  et  celui  de  la  metempsychose.  un 

j  homme  qui  entend  des  voix,  qui  a  des  visions  et  des  revelations!  * 

La  spirituelle  Bernoise  ne  comprenait  rien  au  mysticisme  hybride 
du  biographe  de  M"^  Guyon.  Je  veux  etre  galant  et  ne  pas  essayer 
d'y  voir  plus  clair  qu'elle.  Les  amateurs  de  theologie  quintessenciee 

!  n'auront  qu'a  parcourir  le  bon  ouvrage  de  M.  Jules  Chavannes. 

Chavannes,  Lausanne,  li^65.  Le  canton  de  Vaud,  de  Juste  Olivier,  1239  et  s. 
(Euvres  choisies,  de  Juste  Olivier,  1,  84.  De  Montet. 
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Dntoit-Membrini  n'est,  aa  resle,  qu'on  pensewr;  son  style  est  quel- 
€onqae,  on,  plat6t,  mauvais  avec  quelques  eclairs. 

IV 

La  Conipagnie  des  pasteurs  de  Neuchatel,  qui  n'etait  pas  d'hu- 
ineur  accommodante  (on  I'a  vu  a  propos  d'Henri  Pury),  eiit  fort 
malmene  Dutoit-Meinbrini.  Elle  etait  d'ailleurs  aussi  farouche  sur 
les  questions  de  moeurs  que  sur  la  matiere  des  dogmes.  On  connait 
repisode  tragi-comique  de  la  vie  de  David  Girard  (7  1708),  ce 
pauvre  septuagenaire  auquel  on  defendit  de  precher,  parce  que  sa 
servante,  une  friponne  qui  confessa  plus  tard  j^es  calomnies,  Faccu- 
sait  de  Tavoir  seduite.  Les  miseres  que  Ton  fit  a  Ferdinand-Olivier 
Petitpierre^  n'ont  pas  la  nf)6ine  origine  que  celles  dont  David  Girard 
fut  victime;  elles  nous  confirmeront  dans  Tidee  que  le  clerge  neu- 
chatelois  s'abandonnait  a  une  majorite  de  fanatiques  inquiets  et 
soupgonneux,  les  gens  raisonnables  etant,  comine  d'habitude,  aussi 
sounois  que  sages.  Et  que  Ton  ne  cherche  pas  a  excuser  les  perse - 
cuteurs,  en  jetant  un  peu  de  ridicule  sur  le  parfait  honnete  honinie 
que  fut  Petitpierre  I 

Le  «  Petitpierre  des  peines  eternelles  »  —  c'est  ainsi  que  les 
dedaigneux  appellent  Ferdinand-Olivier  Petitpierre  —  nacpiit  a  Couvet 
en  1722.  II  fut  Tun  desderniers  eleves  du  grand  Osterwald.  II  etait 
tres  intelligent  et  tres  droit,  avec  un  peu  de  raideur  dans  le  carac- 
tere.  Pasteur  des  Ponts  des  1755,  il  avait  conquis  bien  vite  les  sym- 
pathies de  ses  paroissiens.  On  Taccusa,  en  1758,  de  prSclier  la 
non-eternite  des  peines  de  Tenfer.  Petitpierre  avoua,  tout  en  decla- 
rant que  sa  conscience  lui  commandait  d'enseigner  une  doctrine  qu'il 
tenait  pour  vraie.  II  fut  censure  et  invite  a  ne  point  susciter  de  troubles 
dans  le  pays.  Deux  ans  se  passerent  tranquillement.  La  non-eternite 
des  chatiments  infliges  aux  homines  apres  leur  mort  n'etait  pas, 
nous  le  savons,  une  imagination  de  Petitpierre.  Le  dogme  de  leur 
^ternite,  qui  est  d'originejuive,  n*aguere  et6consacre  d'une  maniere 
absolue  que  par  Calvin ;  Marie  Huber  Tavait  energiquement  combattu 
dans  ses  Quatorze  lettres;  a  Neuchatel,  Henri  Pury  apprit  ce  qu'il  en 
coutait  d'etre  non-eterniste,  et  Petitpierre,  Chretien  fervent  au  sur- 


'  Biographie  des  quatre  Petitpierre,  par  M.  Ch.  Berthoud,  Neuchatel,  in-8°,  1875 
(une  ^tude  definitive,  publi^e  d^abord  dans  le  Musee  neiichdtelois  de  1873  et  1874). 
Biographies  neuchdteloises. 
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plus,  ne  crut  pas  devoir  immoler  ses  convictions  a  la  crainte  d'etre 
honni  par  ses  collegues. 

Ferdinand-Olivier  etait  devenu,  dans  Tintervalle,  pasteur  de  la 
Chaux-de-Fonds.  La  querelle  recomraen(ja  en  1 760.  Douze  parois- 
siens  de  Petitpierre,  duement  styles  sans  doute,  se  plaignirent  aupres 
de  la  Compagnie,  alleguant  que  la  non-eternite  des  peines  gagnait 
du  terrain  dans  le  village.  Les  autorites  paroissiales  soutinrent  Petit- 
pierre ;  lui-meme  ne  ceda  point  et,  dans  une  Apologie  qu'il  lut  a  la 
Venerable  Classe  le  24  juin  1760,  il  etablit  en  termes  tres  nobles  et 
tr^sfermes,  quoique  respectueux,  qu'il  avait  de  son  cdte  Ttivangile 
et  sa  conscience.  Toutes  fonctions  pastorales  lui  furent  interdites 
pendant  un  mois ;  on  le  destitua  ensuite  pour  offense  a  la  Compagnie 
des  pasteurs,  atteinte  aux  droits  de  T^tat  et  scandale  envers  r%lise. 
La  sentence  6tait  sans  appel ;  la  posterite  s'est  chargee  de  Tinfirmer, 
car  lesjugements  dicles  par  Tintolerance  ont  toujours  fini  par  6tre 
revises.  Ce  n'est  pas  lout.  Neuchatel  le  suspendit  de  sa  bourgeoisie 
et  le  Conseil  lui  intima  Tordre  de  «  vider  la  ville  »  dans  la  huilaine. 
Petitpierre  repondit  aux  huissiers  :  «  Je  n'attends  plus  que  la  bour- 
geoisie des  cieux.  » 

11  s'exila,  passa  douze  annees  a  Tetrangeret  ne  retourna  dans  son 
pays  que  pour  y  entreprendre  un  nouvel  apostolat  de  consolateur  des 
afiliges  et  de  bienfaiteur  des  indigents;  il  mourut  en  1790,  laissant 
d'assez  nombreux  ouvrages.  Le  plus  important  de  ses  livres,  qui  fill 
tres  bien  accueilli,  est  intitule  :  Le  plan  de  Dieu  envers  les  hommes 
(1786).  Le  pasteur  genevois  Roustan  ecrivait  a  Tauteur :  «  Cette 
lecture  a  ete  un  festin  pour  mon  coeur.  »  La  belle-soeur  de  M"*  de 
Charriere  affirmait  «  qu'on  est  bien  aise  d'avoir  vecu  jusqu'a  present 
pour  avoir  pu  le  lire.  »  Petitpierre  expose,  dans  son  traite,  «  le 
conseil  ou  \eplan  de  Dieu,  selon  sa  Parole,  sans  autres  egards  pour 
la  doctrine  refue  que  ceux  de  la  prudence ;  »  la  non-eternite  des 
peiries  continue  a  lui  apparaitre  coinme  Tun  des  dogmesfondamentaux 
duchristianisme.  Le  Plan  de  Dieu  couiieni  quelques  pages  d'une  sobre 
et  vigoureuse  eloquence,  bien  que  Petitpierre  y  brille,  comme  dans 
ses  autres  volumes,  plutfitpar  une  exposition  severement  m6thodique, 
par  la  franchise  et  la  puissance  de  la  conviction ,  que  par  des  talents  emi- 
nents  d'ecrivain.  Son  style,  un  brin  solennel  et  guinde,  a  neanmoins 
de  la  precision  et  de  la  foroe;  il  est,  dans  les  moments  de  passion, 
energique  et  vivement  colore.  Ferdinand-Olivier  Petitpierre  n'est 
certes  pas  un  genie  ;  mais  il  a  souffert  pour  ses  idees,  et  il  a  ete  la 
protestation  vivante  de  la  liberie  de  croyance  conlre  le  despotisme 
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religieax.  En  faudrait-il  davantage  pour  qii'il  eut  droit  a  Thoinmage 
et  a  la  sympathie  de  tous  ceax  qui  aimeut  et  respectent  tes  esprits 
sinceres  ? 

La  famille  de  F.-O.  Petitpierre  compte  parmi  ies  plus  distinguees 
de  Neuchalel.  L'aine  de  ses  fr^res,  Hmri'David  Petitpierre  (1707  a 
1 778)  fut  nn  orateur  remarquable  et  un  theologien  aussi  spirituel 
que  modere,  (}ui  caressa  I'espoir  de  ramener  Jean-Jacques  au  chris- 
tianisme.  Un  autre  frere,  Louis- Fridiric  Petitpierre (i  71 2  a  1 777),  a 
compose  une  tres  exacte  et  tr^s  litt^raire  traduction  en  prose  de  la 
Messiade  de  Klopstock,  et  deux  volumes  de  SermonSy  recueillis  par 
SOD  disciple  H.-D.  Chaillet,  qui  lui  reconnait  «  la  justesse  d'un  Wolf, 
l*esprit  d'un  Fontenelle,  la  sensibilite  de  Fenelon  et  quelque  chose 
de  la  naivete  de  La  Fontaine.  »  En  realite,  L.-F.  Petitpierre  fut  un 
homme  de  commerce  aimable  et  un  predicateur  soucieux  de  bon 
langage ;  on  raconte  qu'il  ne  redoutait  point  la  gaite,  m6me  en  chaire. 
Quant  a  Simon  Petitpierre  (1719  a  1746),  qui  mourut  tr6s  jeune, 
empoisonne  par  un  medecin  ivre,  il  eut  la  reputation  d'etre  un  admi- 
rable pasteur  et  un  orateur  emouvant. 

Je  dois  citer  au  moins  Ies  quelques  noms  qui  suivent  ^  :  Jacob 
Bergeon,  qui,  dans  ses  Itemarques  sur  la  sixieme  des  Lettres  de  la 
montagne,  fit  Tapologie  de  la  condurte  du  clerge  neuchatelois ;  Fr6- 
diriC'Guillaume de Montmollin {\  709  a  1 783),  le fougueux  adversaire 
de  Rousseau:  J.-F.  Gallot  (1 743  a  1 830),  dont  Ies  Sermons (i  781 ) 
ne  sont,  au  dire  d'un  juge  competent,  «  point  d'un  homme  ordi- 
naire. » 

II  me  reste  a  parler  des  Seimons  de  Henri-David  de  (^haillet  ' 
(1 751  a  1823),  un  homme  dans  lequel  nous  appr6cierons  bien  plus 
encore  le  critique  litleraire  que  le  theologien.  Chaillet,  le  «  grand 
Chaillet,  »  futun  predicateur  fort  bien  doue;  s'il  n6gligeait  la  plu- 
part  de  ses  fonctions  pastorales,  il  apportait  en  chaire  Teloquence 
d'un  esprit  original  et  d'un  lettre.  II  possedait  sa  langue  et  il  avail 
des  idees.  Peut-fetre  sa  Iheologie,  orthodoxe  an  demeurant,  n'etait- 
elle  pas  exempte  d'un  certain  dileltantisme ;  Chaillet  est  un  pen 
Torateur  qui  entend  6tre  neuf,  frayer  de  nouveaux  sentiers-  «  Oui, 
a-l-il  dit  dans  le  Journal  helvHique,  j'ai  fait  des  sermons  et,  'qui 
plus  est,  c*est  ce  que  je  crois  savoir  le  mieux  faire.  Je  n*ai  rien  com- 


'  Biographies  neuchdteloises.  Voir  aussi  I'ouvrage  de  Fritz  Berthoud,  cite  ad 
Roasseau. 
'  Je  ferai  sa  biographie  au  chapitre  consacr^  k  la  critique  Utteraire. 
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pose  avec  autant  de  soin,  rien  ne  ni'a  tant  coute  ;  j'y  ai  fait  plus  de 
depense  d'esprit,  en  quelques  pages,  que  je  n'en  ai  fait  dans  un  cahier 
entier  du  Journal...  Tout  mon  savoir,  tout  mon  esprit,  toute  ma  phi- 
losophic, toute  mon  ame  est  la,  et  qui  voudra  me  connaitre  et  savoir 
quelle  est  ma  portee  n'a  qu'a  lire  mes  sermons,  »  Gertes,  ils  sentent 
I'huile  ces  sermons  peu  nombreux.  mais  travailles  avec  amour.  Tout 
y  est  pese  et  compte  avec  un  soin  extreme  de  Texpression  juste  et 
de  la  rhetorique  ctassique.  Point  de  surprises,  point  d'eclats  :  one 
causerie  fine,  serree,  leg^rement  pedante,  qui  interesse  plus  qa'elle 
ne  charme  ou  n'emeut.  J'ajoute  que  Tinfluence  de  Chaillet  a  ete 
grande  sur  les  theologiens  neuchatelois  de  son  epoque ;  il  fut,  plus 
artiste  d'ailleurs  et  moins  homme  d'action  que  Tauteur  du  CatSchisme,^ 
rOsterwald  de  la  fin  du  XVIII'"^  siecle. 


CHAPITRE  II 


Charles  Bonnet 


•V 


I.  La  jennesse  d'lm  philosophe  et  d'un  savant.  —  II.  Lii  vie  et  les  grands  ouvrages 
de  Bonnet  :  les  Considerations  sur  les  corps  organisifs,  les  Cant etnplat ions  de  la 
nature^  la  Palingdn^sie,  les  Recherches  philosophiques.  —  III.  Sea  derni^res 
ann^es  et  sa  mon. 


Peu  d*hommes  paisibles  et  modestes  ont  ete  plus  sincerement 
admires  que  Charles  Bonnet.  II  sut,  par  son  extreme  bonte,    se 


r;^ 


*  Memoire  pour  sercir  a  Vhistoire  de  la  vie  et  des  ouvrages  de  Claries  Bonnet, 
par  Jean  Trembley,  Berne,  in-12.  1794.  £loge  de  Bonnet,  par  H.-B.  de  Saussure, 
Geneve,  in-8",  171):^.  Charles  Bonnet^  naturaliste  et  philosophe,  par  le  due  de  Cara- 
man,  Paris,  in-8^,  1859.  Voltaire  et  Us  Gener>ois,  de  J.  Gaberel,  158  et  s.  Charles 
Bonnet  de  Geneve^  par  A.  Lemoine,  Paris,  in-8%  1850.  Revue  des  Deux-Mondes 
du  1"  octobre  1855  (art  cle  d'A.  Sayous).  Bibl.  universelle,  XXXIII,  4'»«  s^r.,  84 
et  s.  (article  qui  devait  etre  la  suite  du  precedent,  et  que  M.  Buloz  refusa  pour 
sa  «  couleur  trop  protestante »).  Bibl.  universelle,  1,  nouv.  p6r^  525  et  s.  (article 
de  M.  Ed.  Humbert  :  Charles  Bonnet,  disciple  de  Montesquieu),  Wolf,  I,  257  et  s. 
Sayous,  I,  157  et  s.  Senebier,  III,  194.  Gaullieur,  193  et  s.  (Euwea  completes  de 
Voltaire  (tkiit.  Gamier),  IX,  536,  539;  XX,  25,  153;  XXVIII,  219;  XLVI,  516;  L, 
28.  Revue  saisse,  XV,  329.  Ch.-V.  de  Bonstetten,  par  A.  Steinlen,  1.  c.  33  et  pass. 
—  Ses  manuscriis,  eutre  autres  sa  correspondance  et  son  autobiographie,  sent 
deposes  k  la  Biblioth^que  de  Geneve. 
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gagner  de  vives  et  haates  sympathies ;  ses  vastes  connaissances  Ini 
valarent  ane  repatatioD  universelle  de  naturaliste  et  de  philosophe. 
Albert  de  Haller  le  traite  d'egal  a  egal.  Lavater  I'appelle  son  «  pere- 
ami.  »  Jean  de  Miiller  voit  en  lai  «  an  etre  presque  divin.  »  Sinner 
de  Ballaigue  dit  :  «  les  vertus  de  Socrate  logent  chez  Ini  avec  I'elo- 
quence  de  Platon ;  »  il  est  vrai  que  Thonnftte  bailli  n'est  pas  tres 
bon  jnge  en  matiere  d'eloquence.  Ses  concitoyens  Taiment  et  le  vene- 
rent.  Cabanis  le  proclame  Tun  des  rois  de  Thistoire  natnrelle  et  de 
la  raetaphysiqne.  Maine  de  Biran  Tetadie  et  s'emerveille  des  tr6sors 
de  science  que  contienrient  les  oeuvres  dii  solitaire  de  Genthod. 
Ciivler,  qui  a  redige  /'article  Bonnet  de  la  Biographic  universelle,  ne 
tarit  pas  d'eloges.  Et  maintenant,  il  importe  pen  que  Voltaire,  aigri 
par  la  concurrence  de  gloire  que  Genthod  faisait  a  Ferney,  ait  ecrir 
k  Moulton,  le  13  decembre  1769  :  «  Notre  pauvre  Bonnet  aurait 
grand  besoin  que  ses  parents  le  fissent  inlerdire ;  »  ou  qu'il  ait  dit. 
dans  son  Dieu  et  les  hommes  :  «  Je  ne  sais  quel  rfeveur,  nomme 
Bonnet,  dans  un  recueil  de  faceties  appele  par  lui  Palinginisie, 
parait  persuade  que  nos  corps  ressusciteront  sans  estomac  et  sans 
les  parties  de  devant  et  de  derriere,  mais  avec  des  fibres  intellec- 
tuelles  et  d'excellentes  tfetes;  celle  de  Bonnet  me  parait  un  peu 
ffelee.  »  Le  mftme  Voltaire  etait  plus  juste  en  1764,  quand  il 
reconnaissait,  dans  la  Gazette  littfraire,  que  les  Considerations  sur 
les  corps  organises  «  decelent  un  esprit  sage  et  eclaire.  » 

Laissons  Charles  Bonnet  Iui-ra6me  raconter,  dans  ses  lettres  a 
Albert  de  Haller,  les  annees  de  sa  jeunesse !  «  Je  naquis  a  Geneve, 
en  mars  1720.  Mon  pere,  qui  elail  un  homme  de  merite  et  dont  la 
nnemoire  sera  toujours  ch^re  a  mon  coeur,  ne  negligea  rien  pour  mon 
education.  J'etais  fils  unique.  Dans  mes  premieres  annees.  j'annon- 
Qai  pen  ou  plutdt  je  n'annoncai  rien.  Je  montrais  bien  une  sorle  de 
vivacite  d'esprit  qui  indiquait  quelque  penetration,  mais  qui  etait 
accompagnee  de  beaucoup  d'inaltention  et  de  legerele,  je  pourrais 
ajouter  d'elourderie.  »  Ce  ne  sont  pas  precisement  la  des  debuts  do 
philosophe.  «  Jamais,  poursuit  Bonnet,  je  ne  remportai  de  prix  dans 
le  college  de  notre  ville,  jamais  je  n'y  meritai  aucune  de  ces  petites 
distinctions  qu'on  y  accorde  a  Tapplication  et  au  succes  des  ecoliers. 
Les  6tudes  classiques  me  repoussaient  avec  violence.  »  Enfin,  nons 
avons  un  grand  homme  qui  confesse  n'avoir  pas  traduit  Homere  a  six 
ans,  compose  une  tragedie  a  douze  et  resolu  a  dix-huit  le  probleme 
de  la  quadrature  du  cercle  I  L'excellent  Bonnet  faisait  tout  simple- 
ment  le  desespoir  de  ses  maitres,  ne  comprenait  mot  a  «  Tamas  indi- 
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geste  des  regies  grarninaticales.  »  Sa  surdity,  qui  se  manifesta  tres 
t6t,  I'exposait  aux  quolibets  des  polissoDs  de  sa  classe.  On  le  retira 
du  college  et  lui  trouva  un  pr^cepteur,  Guillaume  Laget  (v.  p.  1 39), 
qui  eut  le  talent  d'eveiller  rintelligeQce  et  le  coeor  de  son  eleve. 
II  put  «  entrer  dans  I'auditoire  de  belles-lettres  en  1735.  »  do 
habile  professeur  d'humanites  acheva  rceuvre  de  Laget,  si  bien  que 
notre  etudiant,  desormais  passionne  pour  ses  lemons  et  ses  livres« 
progressa  rapidement.  «  Mais  la  nature  ne  vonlait  pas  faire  de  moi 
un  litterateur  :  elle  avait  d'autres  vues  qu'elle  ne  tarda  pas  a  me 
d^couvrir.  Elle  m'avait  fait  naitre  observateur...  J'6tais  dans  ma 
seizi^me  annee,  lorsque  le  Spectacle  de  la  nature  (naif  ouvrage  de 
Tabbe  Pluche)  me  tomba  par  hasard  entre  les  mains.  Je  Touvris  a 
rhistoire  du  fourmi4ion.  Je  sentis  a  Tinstant  une  sensation  que  je 
ne  puis  comparer  qu'a  celle  que  Malebranche  eprouva  a  la  lecture  de 
L'homme  de  Descartes.  Je  ne  lus  pas  le  livre,  je  le  devorai.  »  Bon- 
net, qui  parle  de  Malebranche,  n'ajoute  pas  que  Tillustre  penseur  a 
dit  :  «  les  hommes  ne  sont  point  faits  pour  considerer  des  mouche- 
rons,  »  et  «  il  est  permis  de  s'amuser  a  cela,  quand  on  n'a  rien  a 
faire  et  pour  se  divertir.  »  La  science,  purement  intellectuelle,  du 
XVIP'^  siecle  devenait  realiste,  et  Bonnet  allait  suivre  le  courant 
sans  se  preoccuper  des  beaux  dedains  de  Malebranche  pour  Tobser- 
vation  et  I'experience  appliquees  aux  phenomenes  naturels.  L'abbe 
Pluche  fut  done  le  Descartes  de  Bonnet,  qui  ne  songe  plus  qu'au  four- 
milion  et  qui  etudie  avec  amour  Tinsecte  de  ses  rftves. 

Notre  naturaliste  en  herbe  est  dans  le  ravissement.  Tons  les  bon- 
heurs  lui  arrivent  a  la  fois  :  le  bibliothecaire  de  la  ville  consent,  a 
force  de  prieres,  a  lui  prater  les  M6moires  sur  les  insectes.  Bonnet 
s'enthousiasme  de  Reaumur,  le  corrige,  le  complete,  et  lui  commu- 
nique, en  1738,  le  resultat  de  ses  recherches.  Reaumur,  aimable  et 
modeste  comme  sont  les  vrais  savants,  lui  repondil  :  «  Vous  me 
paraissez  deja  un  maitre  dans  Tart  d 'observer  les  insectes.  Puisque 
vous  voulez  bien  vous  dire  mon  eleve,  vous  6tes  un  eleve  que  je  me 
ferai  toujours  gloire  d'avouer.  »  Ces  encouragements  exaltent  Tima- 
gination  de  Bonnet,  qui  tente,  apres  les  vains  essais  de  Reaumur. 
de  penetrer  le  mystere  de  la  reproduction  des  pucerons.  C'est  a  lui 
qu'echut  I'honneur  de  constater  un  fait  qu'on  a  depuis  appele  la 
parthenogenese.  Ses  experiences  sur  ce  point  furent  tres  concluantes. 
«  J'en  rendis  a  M.  Reaumur  le  compte  le  plus  detaille,  et  tel  qu'il 
le  fallait  pour  le  convaincre  que  j'avais  bien  opere  et  bien  vu.  Je 
mis  sous  ses  yeux  une  table  des  jours  et  des  heures  des  accouche- 
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ments  de  ma  puceronne,  que  je  n'avais  presque  pas  perdue  de  vue 
depuis  le  20  de  mai  jusqa'au  24  de  juin,  et  pour  laquelle  j'avais  ete 
UD  Argus  plus  vigilant  que  celui  de  la  fable.  y>  II  avait  demontre  que 
la  loi  de  raccoupleraent  n'est  point  generale  :  sa  puceronne,  vierge 
et  solitaire,  avait  donne  le  jour  a  plusieurs  generations  successives. 
Reaumur  le  felicita  chaudement,  TAcademie  des  sciences  le  nomma 
son  correspondant. 

Tout  ceci  paraitra  pueril  a  des  gens  moins  serieux  que  Malebran- 
cbe.  Pour  moi,  je  n'aime  rien  autant  que  d'assister  aux  premiers 
coups  d'aile  d'une  haute  intelligence.  La  jeunesse  de  Bonnet  n'expli- 
que-t-elle  pas  toute  sa  vie  et  toute  son  oeuvre?  Perse verant  et 
sagace,  il  est,  perseverant  et  sagace,  il  restera.  Et  sa  candeur,  et 
son  gout  pour  la  solitude  aux  heures  laborieuses,  il  ne  tes  perdra 
jamais. 

II  avait  du,  entre  temps,  tater  «  de  la  secheresse  et  des  epines 
du  droit.  »  Son  pere  desirait  qu'il  se  livrat  a  Tetude  de  la  jurispru- 
dence pour  se  preparer  a  la  magistrature.  On  I'autorisa  neanmoins 
a  donner  de  «  bien  puissantes  rivales  »  a  la  science  de  Papinien  : 
la  philosophic  et  I'histoire  naturelle.  II  mena  de  front  ces  trois 
branches,  sous  la  direction  de  professeurs  comme  Cramer,  Calan- 
drini,  Burlamachi.  Ses  yeux  souffrirent  de  ses  recherches  a  la  loupe 
et  au  microscope,  —  moins  cependant  que  son  droit.  L'examen,  la 
«  terrible  formalite  academique,  )>  approchait.  Bonnet  obtint  son 
grade  et  ftit  dispense  de  la  penible  necessite  d'aborder  une  car- 
ri^re  ou  il  ne  serait  entre  que  par  contrainte.  II  jeta  gaiment  sa 
robes  aux  orties,  ou  aux  insectes,  rassembia  les  travaux  qu'il  avait 
publics  et  les  reunit  en  volume  :  TraiU  d'insectologie  (1745). 
Reaumur,  Jussieu,  Fontenelle  applaudirent.  II  n'y  eut  qu'une  voix 
discordante.  celle  des  P^res  de  Trevoux,  qui  lui  reprocherent,  tout 
en  le  felicitant  pour  le  surplus,  «  de  n'avoir  pas  assez  nienage  la 
sage  delicatesse  du  lecteur  en  traitant  des  amours  des  pucerons.  » 

Mais  sa  vue  Tinquietait,  son  systeme  nerveux  etait  malade.  Tout 
travail  lui  fut  interdit  pendant  deux  ans.  Les  medecins  ne  parve- 
naient  pas  k  lui  redonner  la  sante,  lorsqu'il  apprit  que  Gleditsch 
faisait  a  Berlin  des  essais  sur  la  vegetation  des  plantes  dans  la 
mousse.  «  II  me  sembia  que  la  nature  me  souriait  encore  et  qu'en 
me  presentant  ce  nouveau  genre  d'observation  qui  ne  pouvait  nuire 
a  mes  yeux,  elle  voulait  me  consoler  des  privations  que  je  regrettais 
si  vivement.  »  II  renait  a  Tesperance.  Ses  experiences,  aussi  deci- 
sives  que  consciencieuses,  sont  rapportees  dans  un  solide  ouvrage 
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de  physiologie  vegetale  :  Recherches  sur  I' mage  des  feuiUes  dans  les 
planus  (1754).  II  avail  eleve  des  fleurs,  des  arbustes  et  mdme  des 
arbres  dans  les  conditions  les  plas  variees.  «  It  me  Tint  mSme  a 
Tidee  de  planter  dans  un  livre,  et  de  lui  faire  porter  ainsi  des  fruits 
bien  differents  de  ceux  que  Tauteur  s'en  etait  prorois  :  je  leotai 
cette  singuliere  experience  avec  des  boutures  de  groseiller.  Elles 
me  donn^rent  des  fruits  tres  colores  et  de  tres  bon  gont.  » 

Sa  vue,  toujours  mauvaise,  lui  procurait  des  loisirs.  II  passa  sou- 
dain  de  Thistoire  naturelle  a  la  philosophie.  Chretien  convaincu. 
bien  qu'independant,  il  s'etait  assez  peu  occupe  de  metaphysique. 
II  «  baillait  »  a  pleine  bouche»  deux  ou  trois  ans  auparavant,  anx 
conferences  ou  ses  amis  Tavaient  convie  a  lire  avec  eux  VEssai  sur 
I' enlendement  humain  de  Locke.  II  n'avalt  regard^  le  monde  qu'a 
travers  un  microscope ;  11  le  sondera  tantfit  avec  les  yeux  de  Tame 
et  de  Tesprit,  mettant,  comme  le  lui  ecrivait  le  president  de  Brosses, 
la  mdme  exactitude  et  la  m^me  droiture  dans  la  morale  que  dans 
ses  observations.  Son  maitre  Cramer  le  dirige  tout  d'abord.  Le 
doute,  quMl  n'avait  point  connu,  Tenvahit  et  I'atterre.  II  ne  lui  faut 
pas  moins  que  la  TModic^e  de  Leibnitz  pour  chasser  cet  hdte  redou- 
table.  Et  encore  I  Son  Essai  de  psychologies  qu'il  publia  en  1 754, 
sans  le  signer,  n'est  point  d'une  rigoureuse  orthodoxie.  Bonnet 
montre  dans  ce  livre  que  Tame  est  en  relation  intime  avec  le  corps; 
il  rejette  la  doctrine  des  idees  inn^es-;  toutes  nos  ideas  out,  selon  lui, 
leur  origine  dans  nos  sens,  quoiqu'elles  aient  une  source  supple- 
mentaire,  la  reflexion,  qui  nous  permet  d'arriver  aux  notions  abs- 
traites  avec  le  secours  du  langage.  II  s'ecarte  ainsi  du  spiritaalisme 
classique,  et  ses  opinions  sont  assez  hardies  quand  il  s'ingenie  k  cod- 
cilier  la  prevision  de  Dieu  avec  la  liberte  morale.  Mais  il  a  reserve 
toutes  ses  meilleures  audaces  pour  la  partie  de  I'ouvrage  consacree 
a  Teducation.  L'auteur  de  VEmile  ne  se  fut  pas  exprim^  avec  plus 
d'energie  que  dans  ces  lignes  ou  Bonnet  conseille  de  ne  pas  ensei- 
gner  trop  tdt  la  religion  aux  enfants  :  «  Quand  je  vois  un  enfoot 
joindre  les  mains  a  demi  et  lever  vers  le  ciel  des  yeux  qui  ne  disent 
rien,  reciter  a  la  hkie  d'un  ton  |>iteux  et  d'une  voix  mal  articuiee 
une  priere  qu'il  a  apprise  avec  beaucoup  de  peine,  je  ne  vois  qu'nn 
jeune  singe  qui  re  pete  sa  lecon.  »  Ces  «  idees  hasardees  »  furent 
bl&mees;  on  I'accusa  de  materialisme  et  de  fatalisme.  II  fit  plus  ou 
moins  amende  honorable  dans  son  Essai  analyiique  sur  les  facuUis 
deTdme'  (1760). 

^  Les  organes  physiques  demearent  cependaot,  pour  lui,  la  premiere  origine  da 
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II 

Ni  les  sciences  naturelles  ni  la  philosophie  n'absorberent  Bonnet 
an  point  de  lui  faire  oublier  les  conditions  ordinaires  da  bonheur 
lerrestre.  II  avait  epouse,  en  4  756,  Mademoiselle  de  la  Rive.  Pen 
de  temps  apres  son  manage,  il  vint  habiter  Genthod  ou  la  famille  de 
sa  femme  possedait  une  campagne  qa'il  a  rendue  cel^bre.  II  ne 
dedaignait  point  les  plaisirs  mondains ;  il  accepta  des  fonctions 
importantes  dans  la  magistrature.  Tons  ses  voeux  ^taient  accomplis, 
lorsqu'an  accident  ebranla  pour  toujoars  la  sante  delicate  de  M"**  Bon- 
net et  attrista  la  vie  de  ce  menage  parfaitement  assort! . 

Les  joies  et  les  soucis  de  Thomme  ne  condamnerent  pas  le  savant 
a  Tinaction.  Les  Considerations  sur  les  corps  organises  (1761)  sont 
une  oeuvre  du  natiiraliste,  «  mais  celte  fois,  remarque  malicieuse- 
ment  Sayous.  avec  Timagination  pour  microscope.  »  II  y  expose  sa 
theorie  de  remboitement  des  fetres,  admettant  comme  Malebranche 
la  preexistence  des  germes  qu'il  place  dans  les  feraelles.  Get  obser- 
vateur  minntieux  se  lance  dans  les  conjectures  temeraires,  quitte  le 
terrain  des  faits  pour  les  regions  de  Thypothese.  Ce  n'est  plus  «  TAr- 
gus  »  de  la  puceronne,  c'est  THomere  de  la  physiologie,  qui  expli- 
que  ses  «  songes  »  sur  la  generation.  HelasI  d'autres  savants  sont 
venus,  qui  ont  relegue  au  rang  des  erreurs  scientifiqueset  remboite- 
ment des  fitres  de  Bonnet,  et  les  molecules  organiques  de  BnlTon. 
L'illustre  Genevois  eut  la  satisfaction  de  voir  Haller  et  Spallanzani 
adopter  ses  theories  —  et  se  tromper  avec  lui. 

Tons  ces  premiers  ouvrages  etaient  d'un  specialiste.  Le  voici  qui 
s'aventure  dans  les  travaux  de  haute  generalisation,  et  les  Contem- 
plations de  la  nature'  paraissent  en  1764,  accueillies  avec  une  egale 
faveur  par  les  hommes  de  science  €i  par  les  gens  du  monde.  «  Le 
naturaliste  et  le  philosophe,  dit  Sayous,  y  ont  reuni  et  presente  sous 
une  forme  depouillee  d'appareil  scientifique  et  intelligible  a  tons  les 
esprits,  Tun  ses  recherches  et  ses  decouvertes,  ses  theories  et  ses 
hypotheses  physiologiques,  Tautre  ses  systemes  sur  Torigine  de  nos 
idees,  le  jeu  des  facultes,  la  destinee  de  tous  les  6tres  de  la  creation, 


sentiment.  Le  rdle  de  la  sensation  est  done  toujours  considerable  dans  cet  Essai 
qui  alarma  de  nouveau  les  amis  generois  de  Bonnet,  mais  que  d'excellents  juges 
~  ainsi  de  Brosses  —  deciarent  sup^rieur  au  Trait  e  den  sensations  de  Gondii  lac. 
*  Amsterdam,  2  vol.  in-8°,  1764.  2""  edit.,  1769.  Traduit  en  alleroand  par  Lava- 
ter  et  en  italien  par  Spallanzani. 
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enfin  Tavenir  de  nos  ames.  Si  Bonnet  avait  voulu  exprimer  par  le 
titre  de  son  livre  toute  sa  pensee,  ou,  si  Ton  vent,  toute  son  ambi- 
tion, il  Taurait  appele  V Esprit  de  la  nature,  comme  Montesquieu 
avait  appele  le  sien  V Esprit  des  Ms.  »  Aristote  avait  pressenti. 
Linne  indiqu6,  Leibnitz  declare  que  tout  se  tenait  dans  la  creation, 
que  la  nature  ne  faisait  point  de  sauts,  procedait  avec  une  sorte  de 
lenteur  methodique  dans  ses  perpetuels  enfantemenls  et  ses  inces- 
santes  nietamorphoses.  Mais  personne  avant  Bonnet  n'avait  expose, 
dans  une  large  synthese,  le  merveilleux  enchainement  et  les  myste- 
rieuses  transformations  de  tons  les  regnes  de  la  nature.  II  com- 
mence par  des  considerations  sur  Texistence  de  Dieu  et  les  attributs 
de  la  divinite,  ainsi  que  sur  Tordre  et  Tharmonie  qui  president  aux 
destinees  de  Funivers.  II  passe  ensuite  du  general  au  particulier.  11 
ramene  tons  les  6tres  terrestres  a  quatre  classes  ou  a  quatre  types  : 
fetres  bruts  ou  inorganises,  6tres  organises  et  inanimes,  fetres  orga- 
nises et  animes,  Stres  organises,  animes  et  raisonnables,  sans  quMi 
apergoive  d'ailleurs  de  caractere  distinctif,  ayant  une  valeur  absolue, 
entre  les  divers  regnes.  Un  seul  etre  est  en  dehors  de  la  «  chaine 
universelle,  »  celui  qui  Ta  faite,  et  il  y  a  «  dans  Techelle  de  notre 
monde  autant  d'echelons  que  d'individus.  »  Et  Bonnet  concint :  «  II 
en  est  de  m6me  de  Tichelle  de  chaque  monde,  et  toules  ne  compo- 
sent  qu*une  seule  suite  qui  a  pour  premier  term e  Tatome,  et  pour  der- 
nier le  plus  eleve  des  CMrubins.  »  Cette  conception  de  Thistoire 
naturelle  du  monde  est  cerles  d*un  grand  esprit  et  d'un  architecte 
genial,  encore  que  les  Contemplations  aient  ete  eclipsces  par  le 
Cosmos  de  Humboldt.  Malheureusement  Tecrivain  n*egale  point  le 
penseur.  Bonnet,  qui  a  dans  le  style  quelque  chose  de  la  majeste  de 
Buffon  et  de  la  chaleur  de  Rousseau,  n'est  assurement  pas  un  auteur 
mediocre.  II  y  a  de  la  couleur  et  de  la  vie  dans  ses  tableaux,  qui 
allient  la  fantaisie  du  poete  a  la  precision  du  savant.  Mais  sa  Ian- 
gue  manque  de  correction,  d'elegance  et  d'eclat;  on  y  releverail 
bien  des  provincialismes  et  des  peches  contre  le  gout ;  on  voudrait 
une  phrase  moins  fluide  et  moins  fleurie,  partant  plus  sobre  et  plus 
nerveuse ;  on  aimerait  parfois  plus  de  mesure  dans  les  admirations 
et,  toujours,  un  ton  de  moins  onctueuse  solennite.  Et  ces  affligeantes 
comparaisons  qui  sont  ridicules  a  force  d'etre  sublimes  ^  I  Bonnet  ne 


*  Bonnet  a  lui-tn^me  expose  sa  methode  de  composition  litt^raire  dans  une 
lettre  k  Haller  (en  1775)  :  «  Vous  n'avez  pas  oubli^  que  je  compose  en  me  prome- 
nant  ct  que  J'use  plus  de  souliers  que  de  plumes.  J'ecris  dans  mon  cerveau  comme 
sur  du  papier.  Je  transcris  ensuite  de  mon  cerveau  sur  le  papier  en  dictant  k  mon 
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dit-il  point,  par  exemple,  du  lion  des  pucerons  qui  utilise  la  peau 
de  ses  victimes  :  «  On  s'imagine  voir  Hercule  rev6lu  de  la  peau  du 
lion  de  Nemee.  »  L'ensemble  du  livre  fait,  memeavec  ces  reserves, 
I'impression  d'une  oeuvre  qui  touche  d'assez  pres  au  chef-d'oeuvre. 

II  faut  bien  s'arreter  a  hPalingdnisie  philosophique '  «  ou  ideessur 
I'etat  passe  etl'etat  futur  des  felres  vivants.  »0n  comprend  un  pen  les 
plaisanteries  de  Voltaire',  car  les  theories  de  Bonnet  sur  Timmorta- 
lite  ont  souvent  un  air  de  mystifications.  Le  philosophe  genevois  etait 
sincere,  nul  ne  le  conteste.  II  est  assez  singulier  que  Bonnet,  invo- 
qaant  sans  cesse  les  Ventures  a  Tappui  de  son  systeiUL',  se  soit 
s6pare  des  orthodoxes  sur  plus  d*un  point.  Au  dogme  du  salut  par  la 
grace,  il  substitue  celui  du  salut  par  les  oeuvres.  II  enlreprend  avec 
cela  une  defense  tres  complete  de  la  revelation  et  la  justification  phi- 
losophique de  sa  foi  chretienne.  La  partie  apologetique  de  la  Paling^- 
n^sie —  les  Recherches  sur  le  christianisme,  publiees  a  part  en  1 760 
deja,  —  n'offre  qu'un  interfet  mediocre.  Ce  qu'il  pense  de  la  resur- 
rection est,  au  contraire,  fort  curieux.  Selon  lui,  Tenveloppe  char- 
nelle  des  aniraaux  et  des  hommes  contient  les  germes  invisibles  el 
imperissables  de  nouveaux  corps  qui  attendent  leur  tour  de  naitre  et 
de  s'epanouir  dans  une  vie  ulterieure.  Ces  germes,  enfermes  dans 
des  corps  vivants  ou  ils  ont  ete  emboites  les  uns  dans  les  autres,  se 
iransforment,  a  chaque  revolution  de  Torganisme,  en  6tres  superieurs 


secretaire.  Ainsi  peu  ou  point  de  ratures  sur  le  papier ;  elles  se  font  dans  nion 
ceryeaii.  Le  croirez-Yous  ?  il  n'y  a  pas  une  seule  rature  dans  le  manuscrit  original 
de  mon  Essai  analytique.  »  Sa  mauvaise  vue  I'avait  oblig^  k  ecrire  le  moins  pos- 
sible. —  Je  cite  cette  appreciation  de  Grimm  sur  le  style  de  Bonnet :  «  II  ne  man- 
que k  ses  Merits  que  cet  atticisme  qu'on  ne  prend  qu'&  Ath^nes,  que  M.  de  Voltaire 
seul  a  8u  conserver  hors  de  sa  patrie  et  que  les  autres  perdent  quand  ils  en  sont 
loDgtemps  absents. » 

*  Geneve,  2  vol.  in-8*>,  1769  et  1770.  Traduite  en  allemand  par  Laoater.  Je  dois 
dire  deux  mots  sur  les  relations  de  Lavater  avec  Bonnet.  Celui-1&  mandait  k 
celui-ci,  en  1768  :  «  Ce  sont  vos  Merits  immortels  (ma  lecture  journali^re)  qui  sou- 
tiennent  mon  esprit.*  On  s'admirait  mutuellement.  Mais  la  Physiognomique  de 
Lavater  d^couragea  I'amitie  de  Bonnet,  qui  s'exprime  ainsi,  en  1776  :  «I1  est  k 

cheval  sur  un  P^gase  auquel  il  donne  trop  d*avoine Nous  ne  nous  ecrivons  plus. 

II  voulait  mon  portrait  pour  Pinserer  dans  son  livre;  je  n'ai  pas  cru  que  ma  phy- 
sionomie  merit&t  de  I'occuper.  Je  sais  combien  de  belles  choses  il  a  tir^  de  votre 
nez;  il  n'en  aurait  pas  tant  tir^  du  mien.»  J'ajoute  que  Lavater  avait  M  si  en- 
thousiaste  de  la  Paluigenesie,  qu'il  dedia  sa  traduction  de  la  partie  apologetique 
k  Mendelssohn,  en  le  sommant  de  refuter  les  arguments  de  Bonnet  ou  de  se  faire 
Chretien. 

*  Voir  p.  151.  II  faut  aj  outer  que  Bonnet  avait  adresse  sa  part  d'injures  k 
Voltaire,  le  taxant  de  «  gar^on-naturaliste  qui  traitait  le  monde  ext^rieur  comme 
la  Bible,  >  I'accusant  «  de  commenter  Locke  qu'il  n'a  jamais  hi  et  Leibnitz  qu'il 
ne  pent  entendre,  >  etc. 
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a  ceux  auxquels  ils  succ^denl.  Toutes  les  creatures  beneficient,  en 
d'aulres  lermes,  d'une  loi  generale  de  perfectibilile  qui  leur  assure, 
ii  chaque  melainorphose,  un  rang  plus  eleve  que  celui  qu'elles  occa- 
paienl.  II  y  aura,  disait  Villemain,  «  de  ravancemenl  pour  lout  le 
monde.  »  L'homme,  en  particulier,  obtiendra,  dans  sa  nouvelle  exis- 
tence, une  place  determinee  malhematiquement  par  les  progr6s 
inlellecluels  et  moraux  qu'il  aura  realises  auparavanl.  II  renaitra, 
ou,  si  Ton  prefere,  il  se  continuera  avec  d'aulres  organes  moins 
iniparfaits,  raais  il  ressuscilera  lout  enlier,  gardant  le  souvenir  et 
porlant  le  poids  de  ses  elats  passes.  Voila,  resumee  enquelques  ligues, 
la  seule  doctrine  originale  de  la  PalingSji^sie,  Apres  tout,  ce  code 
dMmmortalite  n'est  ni  plus  obscur,  ni  moins  rationnel  que  d'aulres. 
Je  Tai  lu  ou  feuillel6  avec  le  sourire  de  Bonstellen,  qui  ecrivait  a 
propos  de  Touvrage  de  Bonnet  :  «  C'esl  un  sysleme  d'immorlalile. 
Je  crois  que  ses  livres  dureront  plus  que  ses  ames.  » 

IV 

Nous  sommes  arrives  en  1770.  Bonnet  ne  publia  plus  rien  jusqu'a 
sa  mort,  survenue  en  1 793.  II  passa  six  ou  sept  annees  a  revoir  ses 
oeuvres  pour  Tedition  qu'en  preparait  Faiiche-Borel  \  II  avail  reve 
d'ecrire  encore  un  Essai  sur  rhistoire  de  la  Providence;  il  n'eul  plus 
ni  la  force  ni  le  courage  de  I'achever.  Sa  vieillesse  fut  prise  par  une 
correspondance  Ires  active  avec  les  savants  les  plus  illuslres  de 
TEurope  :  Haller,  Reaumur,  Jean  de  Muller,  Spallanzani,  Lalande, 
etc.  Ses  lettres,  prolixes  corame  son  oeuvre,  montrenl  a  nu  sa  belle 
ame  de  bonhomme  Ires  instruit,  Ires  honn6te,  fort  aimable  et  ra6me 
enjoue.  Et  puis,  elles  nous  renseignent  non  seulement  sur  tout  le 
mouvement  litteraire  et  scientifique  du  siecle,  mais  aussi  sur  les 
idees  politiques  de  Bonnet.  C'est  par  elles  que  nous  apprenons  Topi- 
nion  de  ce  disciple  de  Montesquieu  sur  les  graves  evenemenls  qui  se 
preparaient  a  Geneve  el  en  Europe.  Quoiqu'il  ecrive  en  1790  :  «  la 
politique  est  trop  versatile,  trop  conjecturale  pour  me  plaire,  »  il 
n*assiste  pas  en  spectateur  indifferent  aux  orages  qui  grondent  de 
toutes  parts.  «  Les  hommes,  a-t-il  dit,  ne  s'egarenl  pas  moins  dans 
la  recherche  de  la  liberte  que  dans  celle  de  la  verite.  »  La  liberte  lui 
est  chere,  pourtanl :  il  prevoit  et  desire  sa  venue.  II  salue  joyeuse- 

*  Gfjuvres  d^histoire  naturelle  et  de  ptiilosophie,  Neiich&tel,  8  vol.  in-4o  (aussi  en 
18  vol.  in-8o). 
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inent  les  debuts  de  la  Revolution  frangaise.  Bientdt,  il  s'effraie  :  on  ne 
reforme  pas,  on  boule verse,  etil  deplore,  des  <790,  «  la  licence  et 
Tanarchie.  »  Get  esprit,  en  somme  pondere  noalgre  quelques  6chap- 
pees  vers  le  pays  de  chimere;  ne  pouvail  admettre  qu'on  d6truisit  un 
passe,  dont  il  voyait  mieux  encore  la  grandeur  que  les  miseres  et  les 
hontes. 

Ses  dernieres  annees  furent  assombries  par  les  troubles  incessanis 
qui  faisaient  dt»  la  vie  publique  de  Geneve  une  tragi-coraedie  poli- 
tique qu'on  ne  se  fatiguait  point  de  jouer.  De  cruelles  soufTrances 
physiques  et  morales  s'ajouterent  a  ses  patriotiques  angoisses ;  il 
avait  trop  travaille;  il  eut  des  hallucinations;  son  intelligence  subis- 
sait  de  longues  eclipses.  La  mort  vint  enfin,  —  la  delivrance. 

II  sied  de  ne  toucher  que  respectueusement  a  la  memoire  de 
Charles  Bonnet.  II  est,  de  nos  jours,  plusvenere  qu'il  n^est  lu.  II  a, 
devant  la  posterite,  le  tort  irreparable  de  tant  d'ecrivains  romands  : 
il  eut  une  elincelle  de  genie,  Tart  lui  a  manque.  II  fut,  d'ailleurs,  le 
phis  modeste  des  hommes.  N'est-ce  pas  lui  qui  se  regardait  <c  comme 
nn  enfant  perdu  dans  la  petite  armee  des  philosophes  dont  son  Pline 
(son  neveu,  H.-B,  de  Saussure)  etait  un  des  generaux  ?  »  N'esl-ce 
pas  lui  qui  a  fui  les  hommes  et  le  bruit,  pour  leguer  a  ses  conci- 
toyens  Fexemple  d*une  noble  vie  et  le  patrimoine  d'un  esprit  eleve  ? 
N'a-il  pas  combattu  avec  quelque  succes  Tinfluence,  et  presque  con- 
tre-balance  la  gloire  de  Voltaire  a  Geneve  ?  Que  de  voyageurs  ne 
s'anrfetaient  a  Ferney  que  pour,  de  la,  se  rendre  a  Genthod  I  De  com- 
bien  de  consideration  et  de  sympathie  n'entourait-on  pas  Thumble  et 
digue  savant  I  Voltaire  pouvait  6tre  jaloux  de  Bonnet,  s'il  est  vrai 
qu'il  n'est  pas  de  biens  plus  enviables  que  Testime  et  Taffection. 
«  Genthod,  modeste  habitation  d'un  sage,  s'est  eerie  Villemain,  tu 
n'as  point  rivalise  avec  ce  bruyant  Ferney  ou  Voltaire,  a  la  m^me 
epoque,  attirait  les  grands  et  les  philosophes,  ou  il  declamait  le  role 
de  Lusignan  et  ecrivait  Candide ;  tu  seras  moins  celebre  anssi  dans 
Tavenir  que  cet  autre  chateau  du  voisinage  illustre  par  les  noms  de 
Necker  et  de  Stael  ;  mais  Tarai  de  la  science  et  de  la  vertu  ne 
t'oubliera  pas  en  traversant  la  Suisse.  » 
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CHAPITRE  III 


Lea    SavantSi 


I.  H.-B.  (le  Saiissure  et  ses  Voyages  dans  les  Alpes.  —  II.  Albert  de  Haller  et  la 
Suisse  francaise.  —  III.  Naturalistes  et  physiciens  genevois  :  les  fr^res  de  Luc, 
A.  Trembley,  etc. ;  M.-Th.  Bourrit  et  la  liti^raiure  alpestre :  G.-L,  Le  Sage  fils.  — 
IV.  Auires  savauts  de  la  Suisse  francaise  :  N.  Beguelin,  J. -P.  Marat,  etc.  —  V.  Deux 
medecins  c^l^bres  :  le  docteur  Tronchin  et  le  docteur  Tissot.  —  VI.  Economist's 
et  jurisconsultes  :  le  doyen  Muret,  Seijjrneux  de  Correvon,  F.-A.  Naville,  S.  Oster- 
Avald,  J.-F.  et  J.-E.  Boyve,  etc. 


I 

Vollaire  ayant  a  presenter  Horack-Benedict  de  Saussure  *  au  cardi- 
nal de  Bernis,  ecrivail  a  ce  dernier,  en  1772  :  «  C'est  un  des  meil- 
leurs  physiciens  de  TEurope.  Sa  modestie  est  egale  a  son  savoir.  )> 
Tandis  que  le  solitaire  de  Genthod  se  plaisail  a  hkWv  des  systeraes 
sur  des  hypotheses  souvenl  risquees,  de  Saussure  se  bornaii  a  faire 
de  la  science  experimentale,  preferant  multiplier  les  observations 
rigoureuses  a  formulerdes  conclusions  temeraires.  L'un  fut  un  savant 
pris  par  le  rfeve,  I'autre  un  savant  amoureux  des  resultats  pratiques. 
L'oeuvre  de  Bonnet  nous  apparait  riche  sans  doute,  mais  touflue  et 
chimerique;  celle  de  Saussure,  adinirablement  claire,  a  la  nettete 
d'un  glacier  aux  heures  de  soleil.  Ne  demandez  pas  a  I'explorateur 
de  nos  Alpes  des  pensees  et  des  emotions  I  II  voit  le  monde  a  travers 
lesyeux  de  sa  chair  et  non  de  son  ame.  A  d'autres  les  contemplations 
interieures;  le  spectacle  de  Tunivers  lui  suffit;  son  «  moi  »  ne  Tinte- 
resse  guere  en  presence  de  Timmensile.  Aussi  bien,  Saussure  est  le 
moins  personnel  des  ecrivains  et  le  plus  objectif  des  naturalistes. 
Sainte-Beuve  Ta  fort  bien  caracterise  :  «  Saussure  est  un  de  ces 
esprits  parfaits  qui  unissent  dans  une  haute  et  juste  mesure,  les  ele- 


*  Meni.  hist,  sur  la  me  et  les  ecrits  de  H.-B.  de  Saussure,  par  J.  Senebier,  Geneve, 
in-8<',  1801.  Biographie  universelle  (article  de  Cuvier).  Bihl.  universelle  de  septem- 
bre  1834  (article  de  R.  Topfers  et  de  decembre  1869  (article  de  Alph.  Favre), 
France  protestante.  Galerie  Suisse,  II,  342  et  s.  Sayous,  I,  400  et  s.  Senebier,  III, 
141.  Causeries  du  Lundi,  XV,  143.   Wolf,  IV,  244  et  s.  De  Montet. 
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ments  les  plus  differents,  Texactitude  du  physicien,  le  jugement  froid 
de  Tobservateur,  la  sagacite  du  philosophe,  ramour  et  le  culte  de  la 
nature,  riraagination  qui  Tembrasse ;  avec  cela,  n'accordant  rien  a 
I'effet,  a  la  couleur,  a  renthousiasme ;  et,  quand  il  devient  peintre, 
n'y  arrivaut  que  par  la  force  du  dessin,  par  la  purete  de  la  ligne,  la 
clarte  de  Texpression  el,  comme  il  sied  au  savant  severe,  avec  sim- 
plicite.  »  Si  le  jugeraenl  de  Sainte-Beuve  est  un  peu  lyrique,  il  est, 
en  somme,  bien  pres  de  la  v6rite.  Ne  parlous  pas  trop  d'  «  imagina- 
tion, »  cependant,  de  «  culte,  »  d'  «  amour,  »  ou  donnons  a  ces 
termes  leur  sens  le  moins  poetique  I  Saussure  est  plus  curieux  que 
passioune,  plus  tenace  et  hardi  qu'aventureux.  Sa  t6te  est  solide  bien 
plus  que  chaude.  Quant  au  litterateur,  il  Taut  sans  doute  ne  point  le 
prendre  au  mot  :  «  Plus  exerce,  dit-il,  a  gravir  les  rochers  qu*a 
tourner  et  a  polir  des  phrases,  je  ne  me  suis  attache  qu'a  rendre 
clairement  les  objets  que  j'ai  vus  et  les  impressions  que  j'ai  sen- 
lies.  »  La  sincerile,  la  transparence  —  un  peu  froide  —  et  la  pre- 
cision de  son  style,  font  de  ce  physicien  Tun  des  ecrivains  les  plus 
fran^ais  de  notre  pays. 

Les  de  Saussure,  originaires  de  Lorraine,  s'etaient  r^fugies  a  Lau- 
sanne au  temps  de  la  Reforme.  Un  membre  de  cette  famille  s'etablit 
a  Geneve  au  XVIIP®  sifecle.  Horace-Benedict  de  Saussure  naquit  dans 
cette  derniere  ville  en  1740.  Sa  mere,  tres  instruite,  dirigea  Tedu- 
cation  de  Tenfant  avec  une  intelligence  qui  voyait  dans  I'avenir. 
«  Elle  Taccoutuma  de  bonne  heure,  raconte  Senebier,  aux  privations 
qui  sont  une  partie  de  Thistoire  de  Tesp^ce  humaine,  elle  Tendur- 
cit  contre  les  maux  produits  par  les  fatigues  du  corps  et  lesintempe- 
ries  des  saisons  ;  elle  lui  apprit  a  supporter  sans  murmures  les  incon- 
venients  qu'on  ne  pent  eviter,  et  a  sacrifier  gaiment  le  plaisir  au 
devoir.  »  Les  etudes  de  ce  jeune  homme,  eleve  a  la  Spartiate, 
embrasserent  la  philosophie  et  les  sciences  naturelles.  II  s'eprit 
d'abord  de  la  botanique,  ce  qui  le  poussaaux  courses  de  montagnes. 
Des  1760,  il  traversa  quatorze  fois  les  Alpes  par  huit  passages  diffe- 
rents et  les  parcourut  en  tons  sens.  Les  phenomenes  meteorologiques 
et  geologiques  lui  firent  bient6t  renoncer  a  sa  passion  des  fleurs.  II 
connaissait  les  Alpes  suisses  et  savoisiennes ;  il  visita  les  principales 
chaines  d'Allemagne,  d'Angleterre,  d'ltalie  et  de  France,  entrant 
dans  un  domaine  ou  il  eut  peu  de  predecesseurs,  ou  il  n'aura  presque 
pas  d'egaux.  Et  quel  travail  accompli  !  Et  que  de  d6couvertes  ! 

M.  Alph,  Favre  a  eu  raison  d'ecrire  :  «  L'observation  de  vingt 
annees  Ta  servi  plus  que  tons  les  systemes.  »  Saussure  avait  ras- 

TOME    II.  11 
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semble  assez  de  ilonnees  positives  pour  s'essayer  aux  conjectures  de 
la  speculation.  II  se  garda  bien  de  quitter  le  terrain  purement  scien- 
tifique,  car  ii  n'avait  ni  le  talent  ni  le  gout  de  la  generalisation.  II 
interrogeait  la  nature  et  lui  laissait  ie  soin  de  repondre,  plutot  qu'il 
ne  s'arrogeait  le  droit  de  lui  dieter  des  reponses  de  fantaisie-  11  ne 
pensait  pas  que  les  principes  pussent  avoir  d'autres  bases  que  les 
faits.  On  est  expose,  avec  cette  inethode,  a  n'offrir  que  des  solutions 
provisoires  ou  partielles.  Ne  vaut-il  pas  mieux,  quand  on  n'a  pas 
le  genie  d*un  Galilee  ou  d'un  Leibnitz,  preparer  la  verite  que 
dogmatiser  Terreur?  Saussure  a  eclairci  bien  des  questions,  enrichi 
de  nombreuses  conqufetes  le  patrimoine  de  la  science.  II  a  perfec- 
tionne  divers  instruments  de  physique  :  la  thermometre,  Thygro- 
metre,  Teudiometre.  Ses  etudes  de  geologic,  de  roineralogie,  d'hy- 
grometrie,  lui  assurent  un  rang  eminent  parmi  les  specialistes  dans 
ces  diverses  branches.  II  a  trouve  ainsi  :  que  Tair  se  dilate  et  devient 
plus  leger  a  mesure  qu'il  se  charge  d'humidite ;  que  la  chaleur  de 
la  terre,  que  Ton  croyait  constante,  va  en  diminuant  de  Tequatear 
aux  poles;  que  le  granit  est  la  roche  primitive  par  excellence.  II  <i 
explique  la  formation  des  montagnes  et  comment  se  renouvellent. 
sur  les  hauteurs,  les  reservoirs  necessaires  a  la  production  des 
fleuves.  II  a  examine  Tetat  actuel  du  globe  pour  remonter  a  ses 
origines.. . 

Nous  avons  quitte  de  Saussure  au  milieu  de  ses  voyages.  II 
n'avait  pas  encore  execute  la  tache  difficile  qui  a  popularise  son 
nom.  Le  geant  des  Alpes,  le  Mont-Blanc,  etait  une  cime  vierge,  lors- 
qu'en  1786,  le  docleur  Paccard  et  le  guide  Jean  Balmat  poserent 
le  pied  sur  cette  sommite  reputee  inaccessible.  Le  naturaliste  genevois 
avait  tente  quatre  fois  d*y  parvenir,  mais  sans  succes ;  il  reussit  enfin, 
le  3  aoiit  1 787.  Mais  ses  campagnes  dans  les  Alpes  avaient  altere  une 
sante  qui  semblait  de  fer.  Des  revers  de  toute  sorte  le  frapperent 
soudain.  «  De  Saussure,  rapporte  Senebier,  mena  une  vie  heureuse 
jusqu'en  1791 ...  Des  chagrins  violents  Tassaillirent.  II  perdit,  en  pea 
de  temps,  la  plus  grande  partie  de  sa  fortune ;  les  secousses  politiqaes 
de  notre  ville,  qui  devenaient  tons  les  jours  plus  fortes,  navrerent 
son  coeur.  »  La  mort  vint  pour  lui  le  22  fevrier  1799. 

Je  n'etudierai,  de  tous  les  ouvrages  d'Horace-Benedict  de  Saus- 
sure, que  ses  Voyages  dans  les  Alpes\  Le  tome  premier  contient  un 

»  Neuch&tel,  4  vol.  in-4°,  1779  k  1796  (aussi,  4  vol.  in-8°,  1780  k  1796).  On  a 
publie  (M.  A.  Sayous)  un  r^sum^  de  cet  ouvrage  sous  le  titre  :  Voyage  dans  les 
Alpes,  partie  pittoresque,  etc.;  une  cinquieme  Edition  en  a  paru  derni^rement 
(Paris,  in-8o,  1889 j. 
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tissai  sar  Thisloire  nalurelle  des  environs  de  Geneve,  ainsi  que  le 
recit  d'nne  course  k  Chamounix  et  an  glacier  du  Buet.  Le  deuxi^me 
volume  est  tout  entier  consacre  au  Mont-Blanc;  les  troisierae  et 
qnatrieme  traitent  des  autres  expeditions  de  Saussure.  On  se  trom- 
perait,  je  Tai  dit,  si  Ton  cherchait  dans  Tauteur  des  Voyages  un 
touriste  bon  enfant  ou  un  poete.  Sans  6tre  un  compagnon  maussade 
OQ  un  explorateur  sans  kme,  il  ne  jouera  ni  au  promeneur  enoous- 
lille  ni  au  contemplateur  sentimental,  a  J'ai  fait  tons  mes  voyages 
ie  marteau  de  mineur  a  la  main,  sans  aucun  autre  but  que  celui 
d'etudier  Thistoire  naturelle....  Je  me  suis  rafeme  impose  la  loi 
severe  de  prendre  toujours  sur  les  lieux  les  notes  de  mes  observa- 
tions et  de  mettre  ces  notes  au  net  dans  les  vingl-quatre  heures, 
autant  que  cela  etait  possible. »  II  est  facile  dMmaginer  qu'un  homme, 
aussi  consciencieux  dans  son  metier  de  savant,  ne  s'amusera  point 
a  faire  de  la  rhetorique.  J'ajoute  que  Saussure  ne  commen^ait  ja- 
mais une  de  ses  courses  sans  s*etre  muni  de  tons  les  renseignements 
desirables  et  sans  avoir  etudie  tons  les  livres  qui  pouvaient  lui  6tre 
utiles.  II  mande  mftme  a  Haller,  en  1770  :  «  La  quantite  d'excellents 
ouvrages  en  tons  genres  que  Ton  public  actuellement  en  allemand, 
m'a  determine  a  Tapprendre.  »  Mais  les  Voyages  ne  nous  attirent, 
nous,  profanes,, que  par  leur  cote  pittoresque  et  aussi  parce  qu'ils 
ont  ouvert  un  nouveau  monde  a  la  litlerature  franfaise. 

Le  morceau  capital  des  Voyages  dans  les  Alpes  est  le  recit  de 
I'ascension  du  Mont-Blanc.  C'est  la  que  Saussure  se  revele,  non  pas 
grand  ecrivain,  mais  ecrivain  sobre  et  ferme,  —  un  pen  sec,  a  mon 
gre.  Qui  ne  se  rappelle  le  fameux  passage  :  «  Cette  arrivee  ne  fut 
pas  un  coup  de  theatre,  elle  ne  me  donna  meme  pas  d'abord  tout  le 
plaisir  que  Ton  pourrait  imaginer;  mon  sentiment  le  plus  vif,  le  plus 
doux,  fut  de  voir  cesser  les  inquietudes  dont  j'avais  ete  Tobjet;  car 
la  longueur  de  cette  lutte,  le  souvenir  de  la  sensation  m6me  encore 
poignante  des  peines  que  m'avait  coutees  cette  victoire,  me  donnaient 
nne  espece  d'irritation...  Cependant  le  grand  spectacle  que  j'avais 
sous  les  yeux  me  donna  une  vive  satisfaction.  Une  I6gere  vapeur, 
suspendue  dans  les  regions  inferieures  de  Tair,  me  derobait,  k  la 
verite  les  objets  les  plus  bas  et  les  plus  eloignes.  Mais  ce  que  je  venais 
de  voir,  et  ce  que  je  vis  avec  la  plus  grande  clarte,  c'est  Tensemble  de 
toutes  les  hautes  cimes  dont  je  desirais  depuis  si  longtemps  connaitre 
rorganisation .  Je  n'en  croyais  pas  mes  yeux,  il  me  semblail  que 
c'^tait  un  rfeve,  lorsque  je  voyais  sous  mes  pieds  ces  cimes  majes- 
tueuses,  ces  redoutables  aiguilles,  le  Midi,  TArgentiere,  le  Geant, 
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dont  les  bases  meme  avaient  ete  pour  moi  d'un  acces  si  difficile  et 
si  dangereux.  »  Je  liens  a  faire  remarquer  combien  Tarl  —  ud  art 
voulu,  cherch6,  ou  simpiemenl  pr6occupe  de  quelques  eflfets  —  est 
etranger  a  ces  tableaux  de  la  nature  alpestre.  Tout  y  est  paisible 
et  limpide,  peu  soigne  d'ailleurs,  et  g4te  souvent  par  de  choquantes 
repetitions  de  mots.  II  y  a,  d'autre*part,  de  la  lumiere  dans  les 
Voyages ;  point  de  chaleur.  On  dirait  que  Saussure  a  peur  de 
Tenthousiasme  et  qu'il  se  surveille.  Aussi  est-il  bien  plus  le  juged'in- 
struction  que  le  confident  de  la  nature ;  il  n*en  est  point  le  pontife 
genial  comme  Buflfon,  Tamant  atlendri  conime  Bernardin  de  St-Pierre, 
ou  le  po^te  comme  Jean-Jacques.  Ses  descriptions  sont  courtes, 
precises,  avec,  de  temps  en  temps,  une  pointe  d'eloquence.  Et  voyez 
combien  Tobservateur  absorbe  Thomme  en  lui !  Le  fragment  suivant 
est  caracteristique  :  «  Cette  nuit  sera  a  jamais  memorable  dans  notre 
pays  par  le  terrible  orage  et  par  les  tonnerres  qui  eclaterent  sans 
interruption.  Personne  ne  passa  la  nuit  dans  son  lit,  chacun  se  tenait 
pret  a  fuir,  croyant  a  chaquo  instant  voir  ecraser  ou  embraser  la 
maison  qu'il  habitait.  Sur  le  Grimsel,  la  nuit  fut  calme  et  sereiile; 
cependant,  lorsque  je  regardais  au  couchant,  du  c6te  de  Geneve,  je 
voyais  a  Thorizon  quelques  bandes  de  nuages  et  des  eclairs  qui  en 
sortaient,  mais  je  n'entendais  absolumefit  aucun  bruit ;  ils  ressem- 
blaient  a  ceux  qu'on  appelle  communement  des  iclairs  de  chaleur  et 
que  le  peuple  croit  n'fetre  pas  accompagnes  de  tonnei'res.  Franklin 
avait  combattu  cette  opinion...  »  Le  savant  a  un  bout  d'oreille  qui 
perce  a  chaque  instant.  Les  pages  de  style  sont  des  accidents  chez 
Saussure. 

Le  rev6lateur  des  Alpes  s'accorde  parfois  quelques  privautes.  II 
observe  les  gens  avec  les  choses.  II  narre  volontiers  les  traits  de 
moeurs  et  ne  fait  ppint  mystere  de  ses  petites  reflexions.  II  lui  arrive' 
m6me  de  cultiver  Tanecdote;  il  n'est  pas  le  geologue,  herisse  de 
science  et  de  solennitfe,  qui  a  desappris  le  sourire.  Est-il  rien  de  plus 
joli,  parexemple,  que  Thistoire  desa  rencontre  avec  lebaillideCevio? 

Peut-6tre  aimerait-on  encore  plusd'animation,  plus  de  yariete  dans 
les  Voyages.  Mais  soyons  reconnaissants  a  Saussure  de  ce  qu'il  nous 
a  donne  une  oeuvre  qui  est  tout  ensemble  un  beau  monument  de 
science  et,  par  ses  qualiles  d'ordre,  de  simplicite,  de  naturel,  un 
ouvrage  litleraire  de  quelque  valeur.  Gardons-nous bien,  en  revanche, 
d'exagerer  en  considerant  Tecrivain  comme  Tegal  du  saVantI  Celui-ci 
est  tres  grand,  celui-la  n'est  qu'eslimable,  et  son  plus  incontestable 
litre  de  gloire  est  moins  d'avoir  fait  de  bonne  litteralure  que  d'avoir 
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cree  de  la  inatiere  litteraire.  Saiissure  a  convenablemenl  parle  des 
Alpes;  il  a  incite  de  ses  apres-venants  a  les  d6crire  ou  a  les  chanter 
en  des  pages  dont  qaelques-unes  sont  immortelles. 

J'ai  jusqu'ici  neglige  Thorame  et  le  citoyen.  Sayoas  nous  a  si  copieu- 
sement  entretenus  de  I'un  et  de  Taiitre  que  je  puis  me  dispenser  de 
redire  ce  qui  a  ete  tres  bien  dit  ^ . 

II 

Horace-Benedict  de  Saussure  n*eut  pas  de  conseiller  plus  devoue 
que  le  Bernois  Albert  de  Haller  "(^"708  a  1777),  qui  nous  appar- 
tient  un  peu  par  son  sejour  prolonge  dans  notre  pays  et  plusieurs  de 
ses  travaux  ecrits  en  frangais.  Haller  etait  seigneur  de  Goumoens-le- 
Jux;  il  habita  Lausanne,  dont  il  reorganisa  TAcademie  et  ou  il  avait 
son  editeur,  Grasset;  il  fut,  de  1758  a  1764,  administrateur  des 
salines  de  Roche.  Sa  grande  reputation  litteraire  et  scientifique  avait 
fait  de  sa  demeure  un  lieu  de  pelerinage.  Mais  c'est  par  la  confession 
eclatante  de  ses  sentiments  religieux  en  rm  siecle  ou  Tirreligion  etait 
bien  portee,  qu'il  exerga  surtoutune  influence  profonde  sur  lesesprits 
€ultivesde  la  Suisse  romande.  II  etait,  avec  Bonnet,  la  puissance  inlel- 
lectuelle  et  morale  que  Ton  opposait  a  Voltaire  et  a  Rousseau. 

On  n'ignore  point  que  lapatriarche  de  Ferney,  qui  avait  cherche  a 
se  concilier  les  sympathies  et  restimo  de  Haller,  fut  poliment  ser- 
inonne  par  Tillustre  Bernois :  «  Si  les  souhaits  avaient  du  pouvoir, 
j'en  ajouterais  un  aux  bienfaits  du  destin.  Je  vous  donnerais  la  Iran- 
qaillite  qui  fuit  devant  le  genie,  qui  ne  le  vaut  pas  par  rapport  a  la 
societe,  mais  qui  vaut  bien  davanlage  par  rapport  a  nous-memes. 


*  ie  ne  fais  que  mentionner  un  petit  ouvrage  {)6clagogique  de  de  Saussure  : 
Projet  de  reforme  pour  le  College  de  Geneve,  suivi  (VJ^claircisaements,  le  tout 
public  en  1774.  On  y  rencontre  de  saines  idees  sur  le  danger  de  la  preeminence 
exclusive  des  langues  anciennes  et  sur  la  necessity  de  donner  aux  jeunes  gens  une 
instruction  plus  g^nerale  et  plus  pratique.  Ces  id^es  semblent  familieres  k  plu- 
sieurs ^crivains  de  notre  pays  au  XVIII'"*  siecle  (voir  p.  22  et  144).  Pour  sa  phi- 
losophie  —  au  reste  pauvre  en  apergus  nouveaux,  —  voir  un  tr6s  bon  article  de 
M.  Ernest  Naville  dans  la  Bihl  univer.selle,  3™^  ser.,  XVII,  417  et  s.;  XVIII,  135 
et  s.,  280  et  s. 

*  Gaullieur,  193  et  s.  Sayous,  II,  126  et  s.  Wolf,  II,  105  et  s.  Memoires  de  Casa- 
nova (^dit.  Gamier),  IV,  420  et  s.,  que  je  cite  de  pr6t6rence  parce  qu'on  les  a  peu 
utilises  sur  ce  point  special  et  qu'ils  paraissent  v^ridiques  (voir  p.  74,  note). 
Alb.  von  Hauler's  Gedi6hte,  herausgegeben  und  eingeleitet  von  Prof.  D*"  L.  Hirzel, 
Frauenfeld,  in- 12,  1882  (M.  Hirzel  a  placd  en  tete  des  Gedichte  une  excellente 
hiographie  de  plus  de  500  pages). 
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Des  lors,  rhomnie  le  plus  celebre  de  TEurope  en  serait  aussi  le  plus 
heureux.  »  II  y  avait  incompatibilit6  de  coeur  et  d'esprit  entre  ces 
deux  homines.  Casanova,  qui  vit  Haller  a  Roche  en  1760,  a  fait  ud 
recit  piquant  de  son  entrevue  avec  le  chantre  des  Alpes:  «  Pendant  le 
diner,  je  demandai  si  M.  de  Voltaire  allait  souvent  le  voir.  Pour  toute 
reponse,  il  me  repeta  ces  vers  du  po^te  de  la  raison: 

Vetabo  qui  Cereris  sacrum 
Vulgarit  arcanum  sub  iisdem 
Sit  trabibus  

Je  lui  dis  cependant  que  je  me  faisais  une  f6te  d'aller  voir  M.  de  Vol- 
taire, et  il  me  repondit  que  j'avais  raison.  II  ajouta,  sans  la  moindre 
aigreur:  —  M.  de  Voltaire  est  un  homme  qui  merile  d'fetre  connu, 
quoique,  malgre  les  lois  de  la  physique,  bien  des  gens  I'aient  trouve 
plus  grand  de  loin  que  de  pres. ..  Lorsque  je  pris  conge,  il  me  pria  de 
lui  ecrire  mon  jugement  sur  le  grand  Voltaire. »  Casanova  nous  rapporte 
egalenienl  I'opinion  que  Haller  avait  de  Rousseau:  a  Je  venais  de  lire 
a  Berne  la  Nouvelle  HiMse  et  je  voulais  savoir  ce  que  M.  Haller 
pensait  de  cette  production.  II  me  dit  que  le  pen  qu'il  avait  lu  de  ce 
roman  pour  satisfaire  un  ami  Tavait  mis  a  mftme  de  juger  tout 
Touvrage:  —  C'est  le  plus  mauvais  des  romans,  parce  qu'il  en  est  le 
plus  eloquent.  » 

Je  trouve  encore  dans  Casanova  ce  tres  bel  eloge  de  Haller:  «  II 
n'avait  ni  morgue,  ni  suffisance,  ni  ton  de  superiorite,  enfin  aucun 
de  ces  defauts  que  Ton  reproche  communement  avec  raison  a  ceux 
qu'on  appelle  docles  et  gens  d'esprit.  Ses  vertus  etaient  austeres, 
mais  il  avait  soin  d'en  cacher  Tausterite,  qui  disparaissait  sous  un 
voile  de  bienveillance  reelle  qu'il  avail  pour  tous...  II  parlait  bien, 
disait  d'excellentes  choses  et  ne  s'emparait  jamais  exclusivement  de 
la  conversation.  Jamais,  avec  lui,  il  n'6tait  question  de  ses  ouvrages: 
et,  quand  on  lui  en  parlait,  il  detournait  le  propos  des  qu'il  le  pou- 
vait,  sans  affectation.  II  ne  contredisait  qu'a  regret  le  sentiment  des 
personnes  qui  causaient  avec  lui  \  »  Quelle  difference  entre  ce  Chretien 
modeste,  vertueux  et  grave,  et  le  petulant  incredule  de  Ferney !  D'un 
c6te,  la  science  qui  s'humilie  et  qui  croit,  de  Tautre  Tesprit  qui 


^  Ce  qui  signifie  :  «  J'eviterai  de  vivre  sous  le  m^me  toit  que  celui  qui  a  deyoil^ 
les  myst^res  sacres  de  C^r^s. » 

*  H.-B.  de  Saussure,  qui  le  vit  au  cours  d'un  de  ses  voyages  alpestres,  nous  dit 
cependant :  « II  n'avait  jamais  le  ton  tranchant  et  absolu,  si  ce  n'est  quand  il  etait 
question  de  ce  qui  pouvait  blesser  les  moeurs  et  la  religion. » 
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s'emancipe  et  qui  doute,  et,  comme  trait  d'union  insuffisant,   la 
gloire.  On  comprend  des  iors  ce  dialogue  entre  Voltaire  et  Casanova  : 

—  M.  Haller  doit  vous  avoir  plu. 

—  J'ai  passe  chez  lui  trois  de  rnes  beaux  jours. 

—  Je  vous  en  fais  mon  complimeDt.  II  faut  se  mettre  a  genoux 
devant  ce  grand  homme. 

—  Je  le  pense  comme  vous  el  j'ainie  a  vous  entendre  lui  rendre 
cette  justice;  je  le  plains  de  n'6tre  pasaussi  equitable  enversvous. 

—  Ahl  AhI...Il  est  possible  que  nous  nous  trompions  tons  les 
deux. 

Les  relations  de  Haller  avec  Bonnet  et  les  autres  savants  de  la 
Suisse  frangaise  sont  bien  connues  depuis  les  travaux  de  Sayous  et  de 
Wolf.  La  correspondance  entre  Roche  et  Genthod  fut  surlout  tres 
active;  elle  roule,  pour  une  bonne  moitie,  sur  les  dogmes  du  chris- 
tianisme.  Haller  est  un  orthodoxe  intransigeant:  «  La  raison  ne 
m'aurait  pas  dit  que  le  nom  de  Jesus-Christ  est  le  seul  qui  sauve, 
mais  r^vangile  me  le  dit  et  c'est  a  nous  de  le  croire.  Tout  est  perdu 
et  la  revelation  est  inutile,  des  que  nous  prenons  la  liberte  de  lirer 
ce  qui  nous  convient.  y>  II  blame  son  ami  Bonnet  de  faire  un  peu  la 
figure  d'un  socinien  honteux :  «  II  a  evile  dans  ses  livres  avec  tanl  de 
soin  toute  expression  qui  aiiirmlit  le  merite  et  la  satisraction  par  Jesus- 
Christ,  que  je  ne  puis  me  persuader  de  Tuniformite  de  sa  croyance 
avec  la  mienne. »  La  conclusion  du  debat  entre  deux  des  plus  emi- 
neots  defenseurs  de  la  religion  est  tout  entiere  dans  cette  reflexion 
melancolique  de  Haller : «  Helas  I  comment  esperer  que  TEglise  inspire 
la  paix,  si  deux  amis  ne  peuvent  s'accorder  snr  les  verites  les  plus 
essentielles?  » 

Quand  Haller  mourut,  ce  fut  un  deuil  a  Geneve  autanl  et  plus  qu'a 
Berne,  ou  le  noble  savant  avait  essuye  bien  des  deceptions.  «  Quelle 
perte  immense  nous  venous  de  faire!  »  s'ecrie  Charles  Bonnet.  Cet 
evenement  est  pour  Saussure  «  un  immense  inalheur.  » 

Les  oeuvres  frangaises  de  Haller  n'onl  rien  de  litteraire\  On  a  bien 
affirroe  que  ses  romans  d'Usong  et  d'Alfred  avaient  ele  ecrits  dans 
notre  langue;  c'est  une  erreur:  ils  furent  traduits  par  Huber,  un 
familier  de  M"**  de  Charriere  (j'en  reparlerai).  La  correspondance  et 
les  articles  de  critique  (voir  note  ci-dessous)  de  Haller  prouvent 
neanmoios  qu'il  maniait  le  frangais  avec  une  certaine  siirete. 

'  Je  ne  ferais  d'exception  que  poar  ses  articles  de  critique,  qui  ne  concernent 
pas  la  Suisse  romande  et  que  je  ne  puis  ^tudier  ici  (consulter  Hirzel,  1.  c.  et 
Annates  de  Gcettingue). 
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Ill 

J'ai  fait  de  Thistoire  anedoctique.  Je  suis  force  de  retomber  dans 
la  nomenclature,  une  nomenclature  que  je  m'appliquerai  a  ne  point 
rendre  trop  aride. 

Les  savants  genevois  ne  se  comptent  plus  au  XVIIP*  si^cie.  On 
laisse  a  Timagination  les  r6les  secoodaires,  r6servant  la  premiere 
place  a  Tesprit  d'observation  et  de  recherche.  La  litterature  n'est, 
pour  la  plupart,  qu'un  accessoire  ou  un  divertissement.  Les  mysleres 
du  style  interessent  inOniment  moins  que  ceux  de  la  physique  ou  de 
la  geologie. 

Nous  connaissonsdeja  deux  savants,  dont  Tun  a  philosophe  dans  ses 
livres,  —  Bonnet  et  Saussure.  En  voici  plusieurs,  disciples  ou  emules. 
Je  commence  par  les  freres  de  Luc.  Jean-Andr^  de  Luc  '  (1 727  a  4  8 1 7), 
ills  d'un  des  politiciens'  les  plus  remnants  de  laville  eft  Iui-m6me 
«  representant »  tres  actif,  n'a  heureusement  pas  donne  toute  sa  vie 
aux  querelles  des  factions  genevoises.  II  entreprit,  des  ses  annees  de 
jeunesse,  avec  son  frere  Guillaume-Antoine  de  Luc  (esprit  moins 
etendu,  maisplus  net  et  plus  litteraire)  de  frequentcs  excursions  dans 
les  Alpes;  il  rapporta  de  ces  courses  les  materiaux  d'une  importante 
collection  d'histoire  naturelle.  Des  revers  de  fortune  Tobligerent  a 
s'expatrier  en  1 773 ;  il  vecut  des  lors  a  Petranger  et  y  mournt.  Jean- 
Andre  de  Luc  avait  quarante-six  ans,  lorsqu'il  se  decida  a  publier  ses 
Recherches  sur  les  modifications  de  Vatmosphire;  TAcademie  des 
sciences  jugea  que  «  cet  ouvrage  pouvait  etre  regarde  comme  un  des 
meilleurs  dont  on  ait  enrichi  la  pbysi(]ue  depuis  longtemps.  »  II  est 
Tauteur  d'une  foule  d'autres  traites  et  memoires.  Je  signale  seulement 
ses  Letlres  sur  Ihistoire  physique  de  la  terre(i  798),  et  je  m'arrfite  un 
instant  a  ses  Leltres  physiques  et  morales  sur  Vhistoire  des  montagnes 
et  sur  Vhistoire  de  la  terre  et  de  Vhomme  (6  vol.,  1 778  a  \  780).  Ces 
IMtres  «  adressees  a  la  reine  de  la  Grande-Bretagne,  »  sont  une  vaste 
et  confuse  exposition  qui  tend  a  demontrer  la  parfaite  concordance 
des  recits  de  la  Genese  avec  les  resultats  de  la  geologie.  L'ardeur 
de  son  christianisme  nuisit,  semble-t-il,  a  sa  reputation  de  savant. 


»   Wolf\  IV,  193  et  s.  Sayous,  I,  444  et  s.  Senthier,  III,  203.  Be  Montet, 
*  Bonnet  ecrivait  k  Haller,  en  1766  :  «  Ce  de  Luc  avait  d^jk  M  un  des  pins  ter 
ribles  opposants  de  1734  et  1737.  II  a  deux  fils  qui  ont  suc^  sa  d^niagogie.»  Rous- 
seau disait  du  p^re  de  Luc  :  «  Cest  le  plus  honn^te  et  le  plus  ennuyeux  des  horn- 
nies. »  Voir  de  tres  interessants  details  sur  ce  personnage  dans  Sayous,  I,  443. 


J 
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J'extrais  ces  lignesde  sa  correspondance :  «  Avant  la  publication  de 
raes  LeUres  sur  I'histoire  de  la  terre  el  de  rhorame,  j'avais,  comme 
physicien,  le  suffrage  de  nos  antagonistes,  autant  pour  le  moins  que 
celui  des  amis  de  la  religion.  Mais  d^s  que  les  incredules  me  virent 
paraitre  comme  champion  de  la  revelation,  ils  ine  tournerent  le  dos, 
et,  sans  entreprendre  de  m'altaquer  en  face,  ils  ont  si  bien  joue  leur 
jeu,  par  leurs  ramifications  diverses  dans  la  societe,  qu'ils  sont  par- 
venus a  faire  presque  ignorer  Texistence  de  mes LeUres  physiques'.  » 
C'est  Tantique  methode  de  la  conspiration  du  silence ;  elle  reussit 
centre  de  Luc,  car  elle  reussit  toujours.  II  est  vrai  de  dire  que  les 
LeUres  ne  pouvaient  forcer  Tadmiration.  Sinner  de  Ballaigue,  un  ami 
et  un  critique  complaisant,  les  a  traitees  ainsi  dans  son  Voyage  histo- 
rique  el  litUraire:  «  Cet  ouvrage  a  quelquefois  le  ton  du  roman  sen- 
limental  et  semble  plutdt  fait  pour  peindre  la  nature  que  pour  Texpli- 
quer.  »  Et  le  «  roman  »  comprenait  six  volumes '  I 

Simon- Anioine- Jean  Lhuillier  ^  (1750  a  1840)fut  avant  tout  un 
mathematicien,  Jacques- AndrS  Mallet  (\ HO  a  1790)un  astronome, 
a  I'exemple  de  son  ami  Jean-Louis  Pic.lei  (1 739  a  \ 78 1 ),  tandis  que 
le  parent  de  ce  dernier,  Marc-Augusle  Piclet  (1 752  a  1815),  Tun  des 
fondateurs  de  la  BibliolMque  brilanniqus,  s'est  occupe  essentielle- 
inent  de  physique  et  de  meteorologie.  Louis  Odier  (1748  a  1817), 
un  medecin  estime  et  un  chimiste  distingue,  importa  d'Angleterre  el 
pgpularisa  sur  le  continent  Tusage  de  la  vaccine;  Abraham  Trembley 
(1710  a  1784)  est  un  naturaliste  qui  a,  le  premier,  decrit  les 
raoBurs  et  Torganisation  du  polype  a  bras;  Jean  Trembley  (1749  a 
1811),  le  panegyriste  de  Charles  Bonnet,  a  fait  beaucoup  de  mathe- 
inaliques  et  un  peu  de  philosophie  dans  son  remarquable  Kssai  sur 
lespr&jug6s ;  Jean  Jallaberl  (1713  a  1768)  a  ete,  quoique  pasteur 
en  charge,  un  des  bons  physiciens  de  son  siecle.  On  doit  a  Jean 
Ruber  (\1H  a  1784),  qui  fut  un  artiste,  musicien,  poete  et  surtout 
peintre  excellent,  deux   remarquables  travaux  sur  Tornithologie , 


'  De  Luc  n'avait  pas  trop  k  se  plaindre.  N'avait-il  pas,  clans  sa  XIV"'''  Lettre  a 
JjG  Methirie  («uj),  6crit  ceci  :  «  On  a  bien  peint  M.  de  Buffon  en  le  nommant  le 
JPline  frangais ;  il  ne  r4fl4chissait  pas  plus  que  cet  ancien  naturaliste ;  il  ne  connais- 
sait  presque  aucun  fait  geologique  par  lui-m^me;  son  imagination  I'entratnait,  il 
s^accrochait  h  tout  ce  qui  pouvait  le  flatter. »  Voir  sur  ce  point  une  curieuse  Defense 
deM.de  Buffon,  Berlin,  in-S^,  1795. 

•  Louis  Burnier  a  analyse  dans  son  Histoirs  litteraire  de  Veditcation  (1, 560  et  s.) 
de  curieuses  LeUres  de  de  Luc  sur  «  P^ducation  religieuse  de  Tenfance.  » 

*  Voir,  pour  ce  nom  et  ceux  qui  suivent  :  «  Wolf  et  Sayous,  pass,,  ainsi  que  De 
Moniet  et  Senebier, 
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oeuvres  tout  a  la  fois  d'une  science  originate  et  d'un  style  savoureux. 
Son  fils  aine,  Francois  Huber  (1 750  a  1 831 ),  atteignit  d'emblee  a  la 
ceiebrite  par  ses  Nouvelks  obseroalians  sur  ks  abdlles  ;  il  eut, 
comme  collaborateur  intermittent,  un  homme  dont  le  nom  figure  aa 
bas  de  bien  des  pages  da  present  livre :  Jean Senebier  (i  742  a  1 809), 
qui  est  non  seuleraent  I'historien  de  la  litterature  genevoise,  mais  aussi 
un  naturaliste  et  un  physicien  de  merite. 

II  est  deux  savants,  qui  Parent  des  ecrivains,  et  dont  je  ne  puis 
parler  d^^  la  nieme  fagon  sommaire  :  Bourrit,  le  vulgarisateur  de  la 
nature  alpesire,  et  G.-L.  Le  Sage  fils. 

Ne  a  Geneve  en  1739,  Marc-Theodore  Bourrit'  fut  d'abord 
chantre  a  la  cathedrale.  Rien  ne  paraissait  le  destiner  a  la  tacbed'his- 
toriographe  des  Alpes,  lorsque  Saussure  en  fit  le  compagnon  de  ses 
excursions.  Bourrit  publia  en  1773  une  Description  des  glacidres  du 
ducM  de  Savoie,  orn6e  d'estampes  qu'il  avait  lui-mftme  gravees.  Sa 
Description  des  aspects  du  Mont-Blanc  (1776),  sa  Description  des 
Alpes  pennines  el  rhitiemies  (1 78 1 ),  son  Itin&raire  de  Geneve,  Laur 
sanne  et  Chamounix  (1791)  et  divers  autres  ouvrages  sur  les  mon- 
tagnes  de  Suisse  et  d'ltalie,  renferment  quelques-unes  des  pages  les 
plus  interessantes,  sinon  les  meilleures,  de  notre  litterature  alpestre. 
Saussure  avait  parcouru  les  glaciers  en  savant ;  Bourrit  les  visita  en 
artiste  et  en  poete,  s'abandonnant  a  lafolle  du  logis,  s'exallant,  s'eni- 
vrant  au  souvenir  de  ses  admirations,  pour  retomber,  helas !  da^s 
Texageration  et  le  pathos.  L'excellent  Bourrit  se  figurait  qu'il  com- 
posait  des  Guides,  —  qui  n'ont  servi  de  raodeles  ni  a  M.  Baedecker, 
ni  aM.  Joannes,  gens  plus  prdsaiques,  je  veux  dire  plus  modernes. 

II  ne  Taut  pas  s'etonner  des  redondances  et  de  Ferophase  qui 
deparent  un  tantinet  ses  Itiniraires  et  beaucoup  ses  Descriptions.  On 
raconte  que  le  prince  Henri  de  Prusse,  en  passage  a  Geneve,  eut  la 
fantaisie  de  voir  Bourrit.  Ce  dernier  lui  fit,  au  cours  d'un  long  entre- 
tien,  un  tableau  si  anime  d'un  lever  de  soleil  sur  les  hautes  mon- 
tagnes,  que  le  prince  s'ecria  :  «  Non,  Lekain  n'etait  que  glace  aupres 
de  cet  homme-la.  »  Interrogeons-le  dans  ses  oeuvres  et  lui  deman- 
dons,  par  exemple,  quelles  seront  ses  impresssions  en  face  du  Mont- 
Blanc  : 

«  Je  fus  frappe  par  le  plus  grand  des  spectacles.  Une  chaine 
immense  de  rochers  magnifiques,  revfetus  de  neige  et  de  glaces, 
s'offrit  tout  a  coup  a  mes  yeux ;  je  me  cms  transport6  dans  un  monde 

*  Sayous,  I,  440  et  s.  Senebier,  III,  330.  De  Montet. 
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Douveau  ;  tout  etait  extraordioaire  :  la  vaste  eteodue  de  cette 
chaine  de  rocbers  me  semblait  ceindre  le  globe  entier.  Devant  moi 
etait  le  Mont-Blaoc  qui,  place  au  centre  de  ces  montagnes  qu'il 
domine  absolument,  se  preseiite  avec  une  niajeste  et  line  magnifi- 
cence qai  etoonent ;  c'est  iin  massif  enorme  de  glaces  pose  sur  un 
massif  de  rochers.  La  hauteur  de  cette  chaine  est  effrayante  ;  ses 
aile's  a  droite  et  a  gauche  s'etendent  a  la  distance  de  passe  soixante 
lieues.  C'est  cette  chaine  d'Aipes  qui  decore  admirablement  I'horizon 
de  tant  d'endroits  diiferents ;  c'est  elle  qui  se  presente  au  politique 
comme  un  rempart  nature!  contre  les  invasions  des  peuples  et  qui, 
s'agrandissant  a  Tceil  du  philosopbe,  lui  fait  apercevoir  dans  tantde 
rochers  inaccessibles,  dans  tant  d'amas  de  neige  et  de  glaces,  le  labo- 
ratoire  de  la  nature.  Les  fontaines,  les  torrents,  les  rivieres...  » 
Mais  arrfitons  les  flots  d'eloquence  de  ce  touriste  «  echauffe  par  son 
entbousiasme  I  » II  y  a  la  du  mouvement,  de  la  chaleur  et  m6me  de 
4t  rechauflfement,  »  avec  une  syntaxe  aventureuse,  des  erreurs  de 
gout,  de  Tamphigouri  et  ces  deplaisantes  repetitions  de  mots  qui 
abondent  chez  nos  auteurs  romands. 

Les  lUn&raires  sont  ecrits  dans  une  langue  moins  porapeuse  que 
les  Descriptions,  quoique  la  prose  de  Bourrit  soit  rarement  nette  et 
sobre.  II  s'y  montre  voyageiir  aimable  et  point  pedant. 

Notre  ecrivain  mourut  en  1819.  S'il  ne  fut  pas  le  seul  a  popula- 
riser  les  beautes  de  la  Suisse,  si  les  Leitres  de  Coxe,  traduites 
par  I'Alsacien  Ramond  de  Carbonnieres,  les  Voyages  de  Moore, 
du  comte  d'Albon  et  de  plusieurs  autres,  ont  contribue,  dans 
ane  large  mesure,  a  nous  amener  bon  an  mal  an  une  foule 
d'etrangers  avides  d'air  pur  et  de  spectacles  riants  ou  grandioses,  il 
n'en  est  pas  moins  certain  que  Bourrit  a  donne  I'elan,  quand  ses 
livres  n'auralent  pas,  sur  tous  leurs  congeneres,  cette  incontestable 
superiorite  :  d'etre  des  oeuvres  d'art,  d'un  art  peu  choisi  sans  doute. 

Apres  le  coureur  de  montagnes,  le  savant  de  cabinet  I  Sayous  a, 
dans  son  Dix-huiUme  siMe  A  r6trangei\  ecrit  deux  pages  sur  Bour- 
rit et  quarante  sur  Georges  Le  Sage^  fils,  le  premier  inventeur  de 
la  telegraphic  electrique.  II  y  a  la  disproportion  evidente,  et  le 
merite  litteraire  de  rhisloriographe  des  Alpes  est  au  moins  egal  a 


'  Voir  ci-devant,  p.  29,  la  biographie  de  son  p6re.  —  Notice  sur  la  vie  et  les 
ecrits  de  G.-L.  Le  Sage,  par  Pierre  Provost,  Geneve,  in-8<»,  1815  (cette  notice  est 
stiivie  de  Lettres  adress^es  k  Le  Sage,  du  Lucrece  newtonien  et  des  Causes  finale.s). 
Senebier,  III,  200.  Wolf,  IV,  173  et  s.  Sayous,  II,  1  et  s.  De  Montet.  Cameries  du 
Xutuit,  XV,  138. 
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celui  du  curieux  personnage  que  Sainte-Beuve  a  justeraenl  qualifie 
«  d'esprit  plus  singulier  qu*original.  »  Qu'esl-ce  que  Le  Sage,  en 
eflfet?  Un  nouvel  Abauzit  avec  un  caractere  plus  etrange,  moinsde 
finesse,  et  d'assez  belles  aptitudes  pour  les  sciences  experimenlales. 
Le  Sage  naquit  a  Geneve,  en  1 724  ;  son  education  fut  negligee  par  le 
plus  distrait  des  peres ;  Iui-m6me  etait  indolent  et  porte  a  revasser. 
On  reussit  cependant  a  lui  faire  etudier  la  medecine  qu'il  ne  put  pra- 
liquer,  une  vieille  ordonnance,  que  Ton  venait  de  remettre.  en 
vigueur,  n'accordant  qu'aux  citoyens  (il  n'etait  que  «  natif »)  le  droit 
d'exercer  la  profession  de  medecin.  II  en  fut  reduit  a  donnerdes 
leQons  particulieres.  Inscrit  en  1752  corame  candidal  a  la  chairede 
matheinatiques,  il  se  retira  en  plein  examen.  II  n'avait  ni  la  voix,  ni 
la  memoire,  ni  Tassurance  qui  sont  indispensables  au  professeur. 
«  Sa  timidile  naturelle,  ecrit  Prevost,  avait  ete  singulierement  forti- 
fi6e  par  T^ducation  quMI  avait  recue,  et  la  difficulte  de  s*enoncer 
Tavait  beaucoup  accrue.  Aussi  ne  s'etonnait-il  point  que  les  gens  qui 
ne  le  connaissaient  point  le  jugeassent  defavorablement  sur  sa  con- 
versation. II  disait  alors  comme  Philoppoeraen  :  Je  paie  le  prix  de 
ma  mauvaise  mine.  » 

Le  Conseil  lui  fit  don  de  la  bourgeoisie  en  1770.  Le  Sage  mourul 
en  1803,  apres  avoir  vecu  sans  joie  dans  un  celibat  auquel  le  con- 
damnerent  impitoyablement  les  nombreuses  beautes  dont  il  sollicita 
la  tendresse  et  la  main.  «  Le  mariage,  mandait-il  a  M"*  Necker,  sa 
fidele  correspondante  et  Tune  de  ses  passions  malheureuses  \  le 
mariage  aurait  double  mes  plaisirs,  mais,  a  d'autres  egards,  il  aurail 
triple  ou  quadruple  mes  peines.  »  II  dut  se  contenter  de  «  la  societe 
libre  du  beau  sexe  ;  »  il  eut  beaucoup  d'amies,  des  qu'on  sut  qu'il 
renoncait  a  epouser.  II  nous  a  confie  qu'il  eul  pour  elles  non  point  de 
ramournideTamitie,  mais  un  sentiment  mixle  :  Tamouritie...  Savons 
s'est  etendu  sur  ces  details,  qui  me  semblent  a  peine  droles. 

L'oeuvre  litteraire  el  scientifique  de  Le  Sage  n'estpas  sans  valeur; 
elle  n'esl  point  volumineuse  :  un  Essai  de  chimiernieanique  (1 738), 
des  memoires  sur  les  sujets  les  plus  divers,  le  Lucrke  newtonnien, 
esquisse  d'une  «  histoire  des  causes  de  la  pesanteur,  »  un  opuscule 


^  II  avait  demand^  la  main  de  M™»  Necker  au  temps  ou  celle-ci  n'6tait  que 
Suzanne  Curchod.  Je  lis  dans  son  autobiographie  citi^e  par  Sayous :  «  M^^*  Suzette 
avoue  d^elle-m^me  que  je  ferais  une  grande  folie  de  P^pouser,  k  moins  que  je 
ne  fusse  tres  riche. »  La  «  belle  Curchod, »  qui  avait  laiss^  ^chapper  Gibbon,  fils 
de  famille,  n'entendait  pas  epouser  Diog^ne;  elle  sut  attendre,  et  le  parti  « tr^ 
!  riche  »  vint  k  temps. 
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siir  les  Causes  finales  qu'admirait  M™*  Necker.  Les  Causes  finales, 
redigees  en  un  style  bref  et  precis,  temoignent  d'un  reel  talent  pour 
les  recherches  speculalives,  et  ce  n'est  pas  a  Le  Sage  que  pensait 
Bailly,  le  futur  raaire  de  Paris,  lorsqu'il  h}\  ecrivait  :  «  Le  defaut  de 
noire  siecle  n'est  pas  la  profondeur.  » 

Le  cas  de  Le  Sage  est,  si  je  puis  ainsi  dire,  un  cas  de  genie  ren- 
tre.  L*horarae  n'a  pas  su  tirer  de  son  intelligence,  en  dehors  des 
sciences  exactes,  le  quart.'de  ce  qu'elle  eiit  pu  donner.  J'ai  parle 
d'Abauzit  a  propos  de  Le  Sage ;  je  songe  encore  a  un  apres-venant, 
k  cet  Amiel  qui  appartient,  lui  aussi,  a  la  faniille  de  ces  esprits 
dont  presque  toute  la  force  est  restee  de  la  force  latenle. 

IV 

Geneve  est  la  patrie  roiuande  de  la  science.  Les  aulres  parties  de 
notre  pays  ont  neanmoins  donne  quelques  savants  au  XVIIP  siecle. 

Si  nous  sautions  —  une  fois  n'est  pas  coutume  —  de  Geneve  a 

ce  pauvre  Jura  bernois,  qui  a  tenu  jusqu'ici  une  bien  petite  place 

dans  cet  ouvrage?  II  ne  faut  pas  chercher,  dans  la  principaute  des 

eveques  de  Bale,  une  figure  d'ecrivain  frantais  avant  1750.  Abraham 

Gagnebin,  dont  j'ai  parle  precedemment,  n'est  rien  moins  qu'un 

litterateur.  Nicolas  Beguelin  de  Lichterfeld'  (1714  a  1789),  un 

bourgeois  de  Courtelary,  fut,  lui,  un  mathematicien  distingue  et  un 

philosophe  de  renom.  II  passa  presque  toute  sa  vie  a  Berlin,  oii  il 

devint  precepteur  du  prince-heritler  Frederic-Guillaume.  II  entra  a 

rAcademie  royale  de  Prusse;  un  seul  Suisse  —  Euler  —  avait  eu 

cet  honneur  avant  lui.  La  grande  preoccupation  de  sa  carriere  scien- 

tifique  consista  a  mettre  d'accord  la  physique  et  la  metaphysique, 

Newton  et  Leibnitz.  Plusieurs  de  ses  memoires,  composes  a  cette  fin, 

accusent  chez  leur  auteur  des  connaissances  tres  etendues  et  un 

eclectisme  intelligent.  On  a  pretendu  qu'il  est  facile  de  reconnaitre 

plus  d'une  page  de  Beguelin  dans  les  deux  fameuses  prefaces  de  la 

Criliqvs  de  la  raisonpure.  Qui  se  serait  imagine  que  le  Jura  bernois 

a  ete  pour  quelque  chose  dans  la  philosophie  de  Kant? 

A  Neachatel,  nous  avons  Jean-Paul  Marat',  qui  fit  des  traites  de 


*  Mimoires  de  V Academic  royale  de  Berlin,  ann^es  1788  et  1789.  Le  Democrate 
des  24,  26  et  26  f6vrier  1886  {oh  Pon  trouvera  une  notice  tr^s  complete).  Ber- 
fUsche  Biographien,  II,  241  et  s.  (article  de  M.  le  D'  Schwab). 

•  Biographies  neuehdteloises.  Bevue  Suisse,  530  et  s.  Miisee  netichdtelois ,  1877, 
p.  218.  Voir  son  autobiographie  dans  le  Journal  de  la  Bepublique  (in  14janv.  1793. 
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physique  avant  de  lancer  des  appels  a  la  guillotine.  Marat,  fils  d*an 
refugie  italien  —  le  docteur  Jean  Marat  —  et  d*une  Genevoise  — 
M"^  Louise  Cabrol  —  naquit  a  Boudry  en  1743,  vecut  assez  long- 
temps  a  Neuchate!  et  raourut,  comme  on  sait,  en  1793,  de  la  main 
de  Charlotte  Corday.  Je  n'ai  pas  a  discuter  Thomrae  et  Tecrivain 
politique.  Le  savant  n'esl  pas  a  in6priser  :  ses  Recherches  physiques 
sur  lileclridU  (1782)  sonl  Toeuvre  d'un  esprit  inventif  et  profond; 
ses  autres  travaux  ont  tous  le  double  metite  du  serieux  des  recher- 
ches et  de  roriginalite  des  conclusions. 

J'ai  mentionne  plus  haut  (v.  p.  145)  PAie  Berirand,  qui  fut  uo' 
g6ologue  passionne,  quoique  th6ologien.  Son  firere  Jean  Bertrand  a 
laisse  de  bons  livres  sur  Tapiculture.  Je  neglige  d'autres  noms,  qu'il 
serait  superflu  de  rappeler  :  j'ajoute  cependant  que  le  libraire  lau- 
sannois  J.-H.  Pott  a  dresse,  dans  son  TraiU  des  ^l&ments,  un  tableau 
assez  complet  de  la  science  au  XVIIP  siecle. 


V 


Deux  savants  medecins,  philanthropes  einerites  par  surcroit  et 
I'un  d'eux  ecrivain  de  quelque  talent,  ont  droit  a  des  notices  inoins 
somm  aires. 

Si  Theodore  Tronchin'  (1709-1781)  ne  fut  pas  un  litterateur,  ii 
fut  sans  conteste  un  lettr6.  II  etait,  vers  1 750,  TEsculape  a  la  mode. 
Professeur  a  Geneve,  il  y  attirait  des  etrangers,  qui  faisaient  le 
voyage,  nous  dit  Savons,  «  pour  voir  Voltaire  et  son  medecin.  »  H 
devait  cette  vogue,  en  toute  premiere  ligne,  au  charme  de  sa  per- 
sonne  :  «  Le  docteur,  grand,  bien  fait,  —  rapporte  Casanova  —  bien 
de  figure,  poli,  Eloquent  sans  etre  parleur,  savant  physiclen,  homme 
d'esprit,  eleve  de  Boerhave  qui  le  cherissait,  n'ayant  ni  le  jargon,  ni 
le  charlatanisme,  ni  la  suffisance  des  suppdts  de  la  Faculte,  m*en- 
chanta.  »  II  la  dut  ensuite  a  sa  methode  :  il  fut,  a  certains  egards, 
en  meme  temps  que  Tintroducteur  en  France  de  Tinoculation,  le 
restaurateur  de  Thygiene,  dedaignant  les  remedes,  prescrivant  excla- 


^  France  protestante.  Senebier^  III,  133.  Galerie  Suisse,  II,  101  et  s.  La  vie  de 
Voltaire,  par  L.  Perey  et  G.  Maugras,  73  et  s.  (Euvres  completes  de  Voltaire  {6dit. 
Gamier),  XXXVIII,  450,  461 ;  XXXIX,  30,  63.  Memoires  de  Casanova,  1.  c,  IT, 
455.  De  Montet.  —  II  n'a  ^crit  que  des  memoires  sur  les  questions  medicates.  II 
faut  lire  sa  curieuse  preface  aux  (Euvres  de  Baillou  (1762;  ou  il  8*616ve  centre  les 
erreurs  de  la  medecine  et  s'ecrie  m6me  :  «  Et  c'est  ainsi  qu'elle  restera  ce  qu'elle 
est  toujours,  le  fl^au  du  genre  humain. » 
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sivemenl  Texercice,  I'air  pur,  la  diete,  les  soins  de  proprete.  Mede- 
cin  da  due  d'Orleans  a  partir  de  1766,  appele  en  consultation  de 
tous  cotes,  membre  de  rAcademie  de  chirurgie  de  Paris,  associe 
etranger  d'une  douzaine  et  plus  de  societes  savantes,  il  est  Tun  des 
horames  les  plus  celebres  de  TEurope.  Voltaire',  qui  ne  desirait  pas 
la  mort,  ne  pouvait  se  passer  de  lui.  Madame  d'^pinay  s'etablit  a 
Geneve  pour  fttre  soignee  par  Tronchin...  Je  n'ai  pas  a  faire  une  liste 
des  illustres  inalades  qui  eurent  recours  a  lui. 

II  avait  quitte  Geneve  en  1766,  il  y  retourna  souvent.  11  sut,  dans 
sa  Douveile  residence  de  Paris,  se  concilier  Testime  et  la  sympathie 
de  tout  le  monde  :  la  cour,  le  haut  clerge,  les  encyclopedistes  lui 
fonrDissaient  des  clients.  L'academicien  Thomas  avait  raison  de  dire  : 
a  11  n'a  pris  ni  les  vices  de  notre  medecine,  ni  ceux  de  notre  philo- 
sophic, ni  ceux  de  oos  moeurs.  »  II  etait  rest^  Chretien  du  plutdt 
spiritualiste ;  on  vante  la  bonte  de  son  coeur  et  sa  charite. 

Une  fausse  note  eclata  dans  ce  concert  de  louanges.  On  pense  bien 
quMI  eveilla  la  jalousie  des  collegues,  de  ces  excellents  collegues  de 
Paris  aaxquels  il  eut  le  tort  d'etre  superieur.  Et  puis,  il  ne  se  gfenait 
pas  avec  eux  :  «  Si,  ecrivait-il  a  Tun  de  ses  amis,  vous  ajoutez  aux 
distractions  indispensables,  celle  de  Tambition  et  duplaisir,  il  ne  leur 
reste  que  le  temps  qu'il  faut  pour  la  medecine  routini^re;  on  voit 
alors  les  malades,  mais  on  ne  voit  point  les  maladies,  et  ce  n'est  qu'en 
voyant  les  maladies  qu'on  apprend  a  guerir ;  aussi  est-il  vrai  que  les 
plus  grands  medecins  —  ceci  n'est  peut-fetre  pas  tres  modeste,  venant 
de  Tronchin  —  n*ont  point  ete  formes  sur  le  pave  des  grandes  villes. 
Les  grands  medecins,  au  contraire,  y  deviennent  tres  petits.  »  II  n'y 
eut  bientdt  pas  que  les  confreres  parisiens  pour  Tattaquer.  « II  a  tant 
de  reputation  qu'il  pourrait  bien  n*6tre  qu*un  charlatan,  »  lisons- 
nous  dans  une  lettre  de  Jean-Jacques  a  M°*®  d'Epinay.  Mais  il  6tait  de 
taille  a  pouvoir  mepriser  I'envie,  celui  qui 

Laissant  gronder  la  troupe  turbulente, 
Monte  en  carosse  et  s'en  va  dans  Paris 
Prendre  son  rang  parmi  les  beaux  esprits,  — 

et,  ne  I'oublions  point,  parmi  les  bons  medecins. 

*  Tronchin  ^crivait  k  Tissot,  qui  lui  demandait  de  le  renseigner  sur  la  nature 
des  souffrances  du  c  malade  Voltaire  »  :  <  Quant  k  M.  de  Voltaire,  une  bile  tou- 
jonrs  irritante  et  des  nerfs  toujours  irrit^s  ont  6t6  et  seront  encore  la  cause  ^ter- 
nelle  de  ses  maux. »  On  sait,  d'autre  part,  que  Voltaire  fit  son  voyage  —  triom- 
phal  et  mortel  —  k  Paris,  en  1778,  malgr^  les  instantes  recommandations  de 
Tronchin. 
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Son  conleinporain,  Samuel-Acguste-Andre-David  Tissot  ^  (<728a 
1797),  aussi  bienveillanl  el  genereux  mais  moins  bruyant,  a(aitde 
la  iitlerature  en  faisant  de  la  medecine.  Tissol  est  Vaudois  et  vecut 
])res(|ue  sans  interruption  a  Lausanne  oii  il  etail  professeur  a  TAca- 
demie.  Sa  reputation  ne  lui  valnt  pas  inoins  une  clientele  euro- 
peenne. 

D'entre  les  nombreux  ecrits  de  Tissot,  deux  ou  trois  excitenl 
encore  Tattention.  Ainsi  VAim  aupeuple  sur  sa  sanU\  un  des  livrej^ 
de  medecine  les  plus  remarquables  qui  se  soient  publies,  non  par  la 
profondeur  de  la  science,  mais  par  Tart  de  la  vulgarisation  el  le 
caractere  pratique  des  conseils.  Voltaire,  qui  n'aimait  point  Tissot. 
peul  railler  tout  a  son  aise  (letlre  du  18  mai  1772)  cet  homme  «  qui 
n'a  jamais  gueri  personne  et  qui  est  plusmalade  qu'eux  (ses  patients), 
on  faisant  de  petits  livres  de  medecine.  »  VAvis  au  peuple  eut,  au 
XVIIP  siecle,  presque  autanl  d'editions  que  la  Henriade  et  porta  au 
loin  le  nom  de  Tissot.  On  a  deja  cite  une  curieuse  epilre,  datee 
d'Ajaccio,  1  avril  1787,  et  qui  debute  ainsi  :  «  Monsieur,  vous  avez 
passe  vos  jous  a  instruire  riiumanite  el  voire  reputation  a  perce 
jusque  dans  les  montagnes  de  la  Corse  oii  Ton  se  sert  peutde  mede- 
cin. ..  »  La  letlre  est  longue  ;  elle  est  signee  :  Bonaparte,  un  adoles- 
cent qui  allait  conqu6rir  TEurope  et  qui  ne  sul  jamais  Torlhographe. 
Ne  voil-on  pas,  dans  les  M&moires  de  ma  mdre,  par  le  chantre  d'EI- 
vire,  que  M"'  de  Lamartine  consultait  beaucoup  les  traites  de  Tissol? 

La  preface  de  VAins  au  peuple  nous  indique  nettemenl  le  but  de 
I'auleur  :  «  Touche  du  sort  du  peuple  malade  dans  les  campagnes  de 
ce  pays,  ou  il  peril  miserablement  par  la  diselte  des  secours  utiles 
et  la  multitude  des  mauvaises  directions,  mon  seul  but  en  ecrivant 
etail  de  prevenir  une  parlie  de  ces  malheurs.  »  C'est  done  la  routine 
el  Tincurie  que  Tissot  se  propose  de  combatlre.  II  s'attache  uniqae- 
ment  aux  «  maladies  du  peuple,  »  a  celles  qui  frappenl  les  «  gens  de 
la  campagne.  »  Son  traite,  congu  dans  une  forme  populaire,  est 
d'une  lecture  agreable.  VAvis  est  presque  une  ceuvre  litteraire  par 
la  simplicite,  le  nalurel,  Taisance  du  style. 

Je  ne  m'arrfeterai  pas  a  la  Vie  de  Zimmermann  (1797),  biogra- 
phie  captivante  d'un  eminent  collegue,  de  Tami  de  Julie  BondeU.  Je 
passe  a  un  opuscule  assez  piquant  intitule  :  De  la  santi  des  gens  de 


^  Essai  sur  la  vie  de  Vinet,  par  Ch.  £ynard,  Lausanne,  1839.  Sayous^  II,  7S 
et  8.  GaXerie  Suisse^  II,  92  et  a.  Bevtie  suissey  II,  1  et  s.  De  Montet. 

'  Lausanne,  in-12,  1760.  Cet  ouvrage,  r^edit^  souvent,  a  ^t^  traduit  dans  pre&-> 
que  toutes  les  langues  de  PEurope. 
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lettres  (4  768);  j'en  detache  ces  lignes  :  «  L'horame  qui  pense  le 
plas  est  celui  qui  digere  le  plus  mal,  toutes  choses  egales  d'ailleurs ; 
celui  qui  pense  le  moios  est  celui  qui  digere  le  mieux.  On  voit  tr^s 
freqnemment  des  sots  boire  et  manger  beaucoup  sans  s'incommoder, 
quoiqu'ils  menent  une  vie  sMentaire,  et  qu'ils  ne  soient  pas  d'uhe 
constitution  plus  robuste  que  d'autres.  Combien  y  a-t-il,  au  con- 
traire,  de  gens  d'esprit  dont  les  digestions  sont  penibles  et  labo- 
rienses,  quoiqu'ils  soient  d'un  bon  temperament  et  qu'ils  fassent  de 
I'exercice?  »  Tissot  decrit  les  causes  particulieres  des  maladies  aux- 
quelles  sont  exposes  les  gens  de  lettres,  donne  des  exemples  en 
aboodance  et  m^me  quelques  remedes.  II  a  des  anecdotes  typiques, 
celle  entre  autres  que  voici  :  «  J'ai  entendu  dire  a  un  temoin  digne 
de  foi,  que  Pierre  Jurieu,  si  fameux  par  ses  disputes  theologiques, 
ses  ecrits  polemiques  et  son  commentaire  sur  FApocalypse.  avait 
tenement  affaibli  son  cerveau  que,  quoiqu'il  conserv&t  le  bon  sens 
a  pinsieurs  ^gards,  il  attribuait  ses  frequentes  coliques  aux  combats 
qne  se  livraient  sans  cesse  sept  cavaliers  renfermes  dans  ses  entrail- 
les.  »  La  morale  de  la  SanU  des  gens  de  letlres  est  celle  de  VAvis 
aupeuple  :  pas  d'imprudences  et  pas  d'exces  de  travail.  On  trouve- 
rait  les  m6mes  recommandations  dans  un  autre  des  traites  de  Tis- 
sot :  Essm  mr  les  maladies  des  gens  du  mande.  Le  professeur  lau- 
saoDois  s'en  prend  a  Tabus  des  plaisirs.  II  n'invite  pas  a  «  vivre 
comme  les  sauvages,  y>  ni  m6me  comme  les  «  laboureurs,  »  mais  il 
conjure  les  «  gens  du  monde  »  de  veiller  davantage  a  leur  sante,  et 
il  leur  cite  ces  deux  versiculels  de  Voltaire  : 

II  a  tout,  il  a  Tart  de  plaire, 
Mais  il  n'a  rien  s'il  ne  digere. 


VI 

II  y  a  loin  —  sauf  dans  Moliere  —  de  la  medecine  a  la  jurispru- 
dence'. Elles  ont  cependant  ceci  de  commun  qu'elles  cberchent  avec 
un  insucces  presque  egal,  Tune  a  conserver  aux  hommes  la  sante, 
Fautre  a  faire  prevaloir  le  droit  parmi  les  peuples.  Hippocrate  eut 
d'ailleurs,  dans  la  Suisse  romande  du  XVIIP'  siecle,  des  disciples 
incontestablement  plus  distingu^s  que  Papinien. 

*  Voir,  eDtre  aatres,  OauUieur,  232  et  s..  Biographies  neuehdtdoises  et  De  Mon- 
tet.  Pour  les  ^conomistes,  consulter  sp^cialement  un  travail  de  M.  A.  Onken  :  Der 
cUtere  Mirabeau  und  die  ceikonomische  Gesellsehaft  von  Bern,  Berne,  in-8'>,  1886. 

TOME  II.  12 


178  LA  SUISSE  ROBIANDE  AU  TEMPS  DE  BOUBSEAU. 

Notons  d'abord  ies  premiers  balbutiements  d'une  science  qni 
tient  a  la  jurisprudence  par  divers  cdtes  :  i'economie  politique.  Plo- 
sieurs  «  societes  economiques  »  se  fondent  en  Suisse,  a  Berne,  a 
Vevey  et  dans  nombre  d'autres  villes;  elles  ouvrent  des  concours 
auxquels  le  marquis  de  Mirabeau  ne  dedaigne  point  de  participer; 
elles  stimulent  le  talent  de  quelques  magistrats  et  de  quelques  pas- 
teurs,  parmi  lesquels  je  signalerai  Jean-Louis  Muret  (1 71 5  a  1 796 ). 
— 'le  doyen  Muret  —  qui  redigea  d'estimables  memoires  sur  «  Tetat 
de  la  population  dans  le  pays  de  Vaud,  »  sur  le  «  commerce  des 
grains,  »  etc.  Vers  le  m6me  temps,  le  Bernois  Engel(il02  a  4784), 
Tun  des  premiers  collaborateurs  de  Bourguet  au  Journal  helvilique, 
se  pose  en  6conomiste  et  en  philanthrope.  N'est-ce  pas  i  lui  — 
cette  bonne  oeuvre  vaul  bien  un  bon  livre  —  n'est-ce  pas  a  lui 
qu'on  doit  I'introduction,  sur  sol  vaudois,  de  la  culture  de  la  pomme 
de  terre? 

Un  contemporain  de  Muret  et  d'Engel,  Frangois  Seigneux  se 
livrait  a  de  serieuses  etudes  de  droit  penal;  il  publia,  en  1756,  un 
Syst^me  abr6gS  de  jurispruden(x  (Timinelle.  Son  frere,  Gabriel  Sei- 
gneux  de  Correvon  ( 1 695  a  1 775),  a  compose  un  Essai  sur  Ies  ofriAs 
et  Ies  inconv&nients  de  la  torture  (1768),  sans  compter  d'autres 
ouvrages  de  religion  et  d'histoire(y.  p.  20 o).  Jean-Georges  PiUichody 
(1715  a  1783),  qui  exerga  de  hautes  fonctions  judiciaires  dans  le 
Pays  de  Vaud,  a  ecrit  un  Essai  concemant  Ies  ordonnances  qui  onl 
d&rogi  au  Coutumier,  etc.  (1756)  et  d'autres  traites  juridiques. 
Pr.-Sam.-Thiodore  Porta  (1 71 6  a  1 790)  a  commente  le  Coutumier 
du  Pays  de  Vaud  (ce  travail  est  encore  inedit);  il  a  fait  paraitre 
quelques  dissertations  sur  Ies  «  matieres  feodales  »  et  la  procedure. 

A  Geneve,  oii  Ies  hommes  de  loi  sont  absorbes  par  Ies  querelles 
de  partis,  nous  avons,  en  1767,  une  nouvelle  edition  des  Coutumes, 
ordonnanees,  franchises  et  libertis  de  Fevfique  Adhemar  Fabri.  Je 
rappelle  le  nom  de  Fraucois-Andri  Naville  (1752  a  1794),  qui  fut 
condamne  a  mort  pour  ses  opinions  aristocratiques  et  fusiile;  ce 
magistrat,  aussi  eminent  que  malheureux,  avait  publie  en  1790  : 
VEtat  civil  de  Genhve,  un  commentaire  enthousiaste,  mais  lumineux 
et  profond,  des  anciennes  lois  civiles  de  sa  patrie.  A  Neuchatel,  Ies 
jurisconsultes  ne  manquent  point.  Ainsi  Samuel  Osterwald  (1692  a 
1 763),  honime  d'Etat  et  orateur  de  grand  merite,  a-t-il  redige  le  Cou- 
tumier de  la  principaule,  imprime  apres  sa  mort  sous  le  titre  :  Les 
us  et  coutumes  de  la  souveraineU  de  Neuchdtel  et  Valangin  (1 785). 
Abraham  Petrenod  (f  1784)  est  Tauteur  de  Considerations  stir 
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I'ilude  de  la  jurisprudence.  Le  patient  et  minutieux  investigateur 
Jonas  Boyve  a  laisse  un  petit-fils  et  un  arriere-petil-fils  qu'il  faut 
au  moins  nientionner  :  JdcqiieS' Francois  Royve  (1692  a  1771), 
qui  fut  un  erudit  en  droit  feodal,  et  le  conseiller  d'jfitat  J^dme- 
Emmanuel  Boyve,  qui  ecrivit  son  excellent  Indiginat  heMtique 
de  la  souveraineU  de  NeuchAtel  (1778),  en  vue  de  faire  entrer  la 
principaute  dans  les  conventions  que  les  Suisses  s'apprdtaient  a 
renouveler  avec  la  France.  Jonas  de  Gilieu  (1740  a  1827),  le  vene- 
rable apiculteur  neuch^telois,  le  «  pere  des  abeilles,  y^  s'est  plus 
occupe  de  sciences  naturelles  que  de  droit ;  il  a  neanmoins  com- 
pos6  un  Tableau  de  la  constitution  de  la  PrincipautS,  etc.  (1 793). 

Je  neglige  bien  des  noms.  Et  puis,  nous  retrouverons  plusieurs 
jurisconsultes,  dont  je  ne  parle  point  ici,  parce  que  leurs  oeuvres 
sont  plutdt  du  domaine  de  la  politique  ou  de  Thistoire. 


^ 


IBO  LA  SUISSE  ROMANDE  AU  TEMPS  DE  ROUSSEAU. 


LIVRE  III 

LA  POLITIQUE,  L'HISTOIRE,  LA  CRITIQUE  LITTfiRAIRE 

ET  LES  JOURNAUX 

CHAPITRE  PREMIER 

Lea  ^crivalns  politiques. 

I.  A  NeuchAtel  :  Ch.-A.  de  Pury  et  FeixliDaiid  Osterwald;  les  Lettres  dti  cotisin 
Abrarn  an  cottsin  Davi^U  d»  colonel  A.  de  Pury.  —  II.  A  Geneve  :  les  Lettres  de  la 
campagne  du  procureur  general  Tronchin ;  Isaac  Corniiaud,  ses  (Jpuscules  poli- 
tiques  et  ses  Mhnoires  inedita.  —  III.  A  Fribourg  :  le  Tocsin  fribourgeois. 


Les  sciences  historiques,  qui  avaient  pris  un  bel  essor  durant  la 
premiere  moitie  du  siecle,  vont  6tre  non  point  abandonn^es  inais 
Iransformees.  Aux  patienles  et  minutieuses  recherches,  a  i'erudition 
paisible  et  desinteressee,  succedera  la  maniere  militante.  C'est  que  le 
pouvoir  se  rel&che  partout,  c'est  que  le  respect  de  Tautoriti  diminue, 
c'est  qu'il  y  a  de  la  revolution  daos  Fair.  II  est  passe  le  temps  ou  Ton 
se  bornait  a  ex  poser  consciencieusement  des  faits  et  a  en  tirer  le  moins 
de  conclusions  possible.  Les  idees  importent  plus  desormais  que  les 
evenements.  La  politique  est  entree  ou  rentree  dans  I'histoire,  qui 
redevient  la  tribune  qu'elle  etait  a  I'^poque  de  la  Reforme.  Aussi  la 
distinction  que  j'ai  tente  d'etablir  entre  ecrivains  politiques  el  histo- 
riens  est-elle  arbitraire  au  premier  chef,  et  ne  Tai-je  adoptee  que  par 
gain  de  clarte. 

Nous  commencerons  par  Neuchitel.  Cette  tranquille  petite  princi- 
paute  fut  mise  en  emoi  par  des  conflits  qui  ont  fait  couler  des  flots 
d'encre  et  quelque  pen  de  sang.  On  dirait  que  le  sejour  de  Jean-Jac- 
ques a  Motiers  a  emoustille  pour  longtemps  les  sujets  de  S.  M.  prus- 
sienne.  Les  troubles  qui  suivirent  eurent  mfeme  leur  episode  tragique: 


J 


LA  POLITIQUE,   l'hISTOIBE,   LA  CRITIQUE  LITTERAI&B,   ETC.  181 

le  meurtre  de  Tavocat  genSral  Gaudot,  massacre  en  1768  par  la 
populace  de  Neiich&tel  qui  lui  reprochait  de  soutenir  les  interSts  du 
vox  contre  ceux  de  la  ville. 

La  litterature  brochuriere  va  done  fleurir  a  Neuch4tel ' .  Mais  les 
brochures  seront  ecrites  par  des  plumes  du  pays;  c*est  annoncer 
qu'elles  prendront  aisement  les  dimensions  d'un  traite.  II  nous  faut 
beaucoup  de  papier  pour  dire  peu  de  chose  et  nous  inclinons  a  penser 
que  nos  idees  ne  triompherontqu'abondamment  delayees.  Ge  travers, 
plutdt  encore  protestant  que  romand,  choque  surtout  dans  les  ouvrages 
de  polemique,  ouil  s'agit  non  pas d'appuyer surtout,  maisd'indiquer 
vigoureusement  lesthoses  essentielles.  Charles- Albert  de  Pury  et  Fer- 
dinand Osterwald,  qui  ont  depense  ou  noye  quelque  esprit  en  de  gros 
libelles,  eussent  merite  plus  qu*une  page  ou  deux  dans  une  histoire 
litteraire  de  la  Suisse  fran^aise,  s'ils  avaient  mis  dans  un  verre  de  fin 
cristal  un  peu  de  toute  la  bonne  eau  qu'ils  ont  portee  au  lac. 

C'etait  un  rimeur  que  Charles-Albert  de  Pury(1713  a  1790),  un 
de  ces  poetereaux  de  province  auxquels  le  Journal  helvHique  offrait 
des  colonnes  hospitali^res.  II  fut,  quoique  versificateur,  un  des  mem- 
bres  influents  de  la  bourgeoisie  de  Neuchatel  et  Tun  de  ces  hommes 
qui  semblent  les  defenseurs  nes  de  Tautorite.  Ferdinand  Osterwald 
ayant  pris  le  parti  de  F.-O.  Petitpierre  (v.  p.  1 47),  le  pasteur  «  non- 
eterniste,  »  de  Pury  s'empressa  d'enlrer  en  lice.  La  replique  de  ce  der- 
nier, intitulee :  Quatorze  leUres{il&2),  est  dirigee  contre  deux  traites 
d'Osterwald:  la  Bifeme  des  principes  et  les  ConsiiUrations  pour  les 
peuples  de  I'EtaL  L'exorde  est  un  bijou  d'ironie:  «  J'ai.lu  quelque 
part  que  La  Motte  disait,  en  parlant  de  lui-meme,  que  son  esprit 
contenait  tons  les  esprits  et  qu'il  aurait  pu,  lui  seul,  composer  plu- 
sieurs  academies.  Je  ne  serais  point  surpris  de  vous  entendre  repeter 
le  m6me  langage ;  votre  Defense  des  principes  vous  annonce  comme 
un  vrai  prodige.  Convenir  que  vous  n'dtes  pas  «  theologien  de  pro- 
fession, »  qu'il  vous  «  conviendrait  done  peu  de  vouloir  redresser  les 
jurisconsultes,  n'ayant  aucune  etude  d'une  science  qui  est  sans  rap- 
port au  metier  que  vous  avez  exerce  jusqu'a  present ;  »  neanmoins 
vouloir  reformer  un  ^lat,  refondre  sa  Constitution,  se  presenter  comme 
le  seul  homme  Intelligent,  le  seul  (|ui  a  les  notions  les  plus  justes  du 
droit  public  de  ce  pays,  qui  a  le  mieux  congu  et  penetre  le  sens  de 
nos  Articles  giniraux,  qui  seul  pent  en  donner  une  veritable  expli- 
cation, regarder  d'un  oeil  de  pitie  les  ecrits  des  cinq  nobles  corps  de 

*  Biographies  neuchdteloises  (articles  Pury  et  OsterwaldK 
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TEtat,  les  trailer  conime  des  idiots,  des  ignorants,  lourner  en  ridicule^ 
leur  logique,  leur  jurisprudence,  decider  les  points  de  theologie  sur 
la  liberte  de  conscience —  ce  sont  la  des  merveilles  qui  6taient  reser- 
vees  k  notre  siecle  et  a  votre  genie...  »  La  refutation  elle-ra6me  est 
trop  detaillee,  trop  speciale,  pour  qu'on  me  demande  de  la  resumer; 
c'est  tout  un  comraentaire  des  Articles  gSniraux  et,  du  mftme  coup, 
un  persiflage  continuel  de  ce  pauvre  Osterwald ;  le  persiflage  n'est 
point  d'un  sot. 

Je  ne  possede  que  de  maigres  renseignen)ents  sur  Ferdinand  Oster- 
wald (1724  a  1782),  qui  fit  du  service  militaire  a  Tetranger  et,  de 
retour  a  Neuchatel,  occupa  pendant  plus  de  vingt  ans  une  place  de 
conseiller  d'l^tat.  II  apparait  comme  Tun  de  ces  esprits  genereux  et 
vaillants  qui  ne  craignent  point  d'epouser  la  cause  des  vaiocus. 
L'infortune  Petitpierre  etant  presque  seul  a  lutter  contre  la  Venerable 
Classe,  Osterwald  prit  energiquement  en  mains  les  interfets  du  plus 
faible  et  les  droits  de  la  conscience.  Cette  noble  attitude  rachele  les 
longueurs  de  ses  Considerations  (i  160),  oii  il  frappe  gaillardement 
sur  la  compagnie  des  pasteurs  qui  a,  plus  que  les  autres  corps  de 
ri^tat,  «  du  penchant  a  la  domination  et  a  Tindependance,  )»  et  qui 
«  a  en  sa  part  a  presque  toutes  les  diflicultes  et  tracasseries  qui  se 
sont  elev^es  depuis  cinquante  ans  et  qui  ont  si  fort  ennuye  la  Cour, 
les  peuples  et  elle-mfeme.  » 

Un  pamphletaire  ou  un  polemiste  mieux  arm^  nous  attend:  le 
colonel  Abraham  de  Pury  (1 724  a  1 807),  qui  composa,  en  collabora- 
tion avec  Tavocat  general  Charles  de  Guy,  les  fameuses  Lettres  d'un 
bourgeois  de  Valangin  (1767  et  1768),  plus  connues  sous  le  titre 
devenu  populaire  de :  Lettres  du  cousin  Abram  au  cousin  David.  Le 
sujet  de  ces  epitres  f  Le  roi  de  Prusse  entendait  substituer,  corome 
mode  de  payement  de  la  dime,  le  systeme  des  fermes  a  celui  de  la 
regie.  II  avait  reussi,  lorsqu'eclala  une  violente  opposition  que  Ton 
crut  un  moment  reprimee  par  des  mesures  de  rigueur,  mais  qui  ne 
se  laissa  pas  abatlre.  Abraham  de  Pury,  esprit  emancip6  —  ami  de 
Rousseau  et  beau-pere  de  Dupeyrou  —  etait  regarde  a  bon  droit 
romme  le  chef  des  mecontents.  Revoque  de  ses  charges  et  offices,  il 
trouva  facilemenl  le  temps  d'ecrire  ses  Lettres,  vives  et  familiercs,  qui 
eurent  tons  les  honneurs,  puisque  Tune  d'elles  fut  brulee  publique- 
ment.  On  s'arracha  ces  feuilles  volantes,  qui  etaient  si  desagreables 
au  pouvoir  :  les  grandes  persecutions  sont  odieuses,  les  petites,  mala- 
droites  par  surcroit. 

Les  Lettres  du  cousin  Abram  ne  ressemblent  en  rien  aux  volumi- 
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neoses  dissertations  de  tout  a  Theure,  trop  goaailleuses  pour  ^tre  des 
trailes  et  trop  lourdes  pour  6tre  des  pamphlets.  Ge  soot  des  petites 
lettreSj  qui  deyancent  d'un  demi-siecle  celles  de  Paul-Louis.  Elles  ont 
TeDergiqae  concision  et  le  tour  ironique  de  Courrier,  bien  qu'elles 
soieot  d'un  boDhomme,  assez  narqnois  au  deineurant,  qui  ne  songe 
point  a  faire  du  style.  Le  «  cousin  Abram  »  cause  en  efTet,  plutdt  qu'il 
ne  burine  des  phrases  mordantes. 

Les  Neuchatelois  de  vieille  roche,  que  les  faveurs  de  la  Prusse 
n'avaient  pas  reduits  a  Tobeissance  passive,  n'etaient  pas  gens  a  sup- 
porter qu'on  les  contraignit,  a  malgre  leurs  franchises,  de  garder  une 
engeance  —  les  fermiers  —  que  des  Allemands,  (jui  n*ont  point  de 
franchises,  n'ont  pas  voulu  souffrir.  »  Pury,  patriole  avise  et  point 
timide,  elevait  la  voix  contre  des  abus  qui  finiraient  par  miner  le 
pays.  II  s'eflForgait  aussi  de  ne  point  separer  les  interfets  de  la  ville  de 
ceux  de  lacampagne,  sachant  bien  que  Tunion  seule  pouvait  preva- 
loir  contre  les  desseins  ou  les  caprices  de  certains  conseillers  du  roi; 
il  voulait  doncmaintenir  les  antiques  «  associations.  )>  Mais  ecoutons- 
1 6,  dans  la  quatrieme  Lettre,  nous  conter  un  entretien  qu'il  eut  ou 
qu'il  suppose  avec  un  ex-bailli  bernois: 

«  Etant  dernierement  a  la  foire  de  Berne,  j'eus  Toccasion  de  voir 
un  Monsieur  qui  a  ete  bailli  et  qui  sachant  que  j'etais  de  « la  cornte,  » 
ine  paria  beaucoup  de  nos  affaires...  II  disait  que  nous  etions  opi- 
niatres,  tfetes  chaudes,  et  que  nous  parlions  et  imprimions  trop  sans 
crainte  ni  respect.  Je  repondis:  —  A  la  verite,  nous  prenons  la  liberte 
de  soutenir  nos  franchises,  mais  avec  douceur  et  patience,  temoins 
certains  pelerins  qui,  dans  tout  autre  pays,  auraient  deja  re^u  leur 
salaire.  On  s'est  conlente  a  Neuchatel  de  menacer  les  fermiers  de  les 
rayer  de  la  bourgeoisie,  pendant  qu'on  les  noyait  a  Wesel  (ville  de  la 
Prusse  rhenane).  Et  on  a  mis  dans  la  fontaine  de  la  Grand'Rue,  a  ce 
qa'on  a  dit,  un  certain  neveu  de  Tavocat  G.  (Gaudot),  mais,  par  bon- 
heur,  il  etait  si  leger  qu'on  ne  put  jamais  le  faire  aller  au  fond.  Le 
cher  oncle  surnagerait  encore  mieux,  tout  ainsi  qu'une  vessie  bien 
gonfleed'air...  Le  bailli  me  dit  ensuite:  — Vos  associations sont  con- 
traires  a  tout  bon  gouvernement.  Je  lui  repondis :  —  Monsieur  le 
bailli,  excusez  si  je  ne  sais  pas  discourir  avec  sufHsance,  mais  il  me 
semble,  sauf  tout  respect,  qu'on  ne  gouverne  pas  les  chevaux  comme 
les  dindons,  ni  les  vaches  comme  les  ponies ;  il  y  a  gouvernement  et 
gouvernement,  les  modes  ne  sont  pas  les  mfemes  partout.  J'ai  entendu 
dire  que  nos  associations  ne  choquaient  pas  les  Anglais,  les  Suedois, 
ni  les  Polonais,  encore  qu'elles  choquent  Messieurs  de  Berne.  Cepen- 
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dant  on  m'a  fort  assure  que  c'est  Messieurs  de  Berue  qui  ies  out 
conseill6es  et  bien  favorisees,  ces  associations,  au  teoips  passe,  comme 
chose  bonne  et  fort  louable...  » 

N'est-ce  pas  la  un  fier  et  ferme  langage,  avec  une  jolie  pointe  de 
malice?  Quelle  influence  ne  durent  pas  avoir  ces  incisives  brochures 
de  dix  ou  douze  pages?  Gombien  de  Neuchatelois  Ies  Inrent,  com- 
bien  de  mecontentements  elles  exasperdrent  I  Elles  etaient  fort  acer- 
bes,  sous  une  apparente  moderation  de  forme.  Et  m6me  le  «  cousin 
Abram  »  n'usait  pas  toujours  de  la  periphrase.  N'ecrit-il  pas,  en 
parlant  des  femmes  :  «  Ce  n'est  pas  leur  faute  si  on  n'a  deja  pas 
joue  des  poings.  »  On  «  joua  »  d'autre  chose  apres  Ies  Lettres,  qui 
ne  furent  pas  etrangeres,  je  le  crains,  a  la  mort  de  Gaudot. 

II 

On  monterait  une  bibliotheque  avec  Ies  innombrables  libelles  qui 
inonderent  Geneve  de  1760  a  1782  ou  a  1790.  C'est  I'^poque  des 
grandes  luttes  entre  Ies  nigatifs,  partisans  de  Taristocratie  au  pou- 
voir,  et  lesreprisentants,  qui  figuraient  Teleraent  populaire,  la  petite 
bourgeoisie  liberale  et  frondeuse.  Les  natifs\  Ies  siraples  habitants, 
sorte  de  parias  dans  TEtat,  se  jet^rent  bientdt  dans  la  mfelee, 
s'alliant  a  la  faction  dont  ils  esperaient  recevoir  le  plus  d'avantages. 
Donnerai-je  un  regain  de  vie  a  toute  cette  litterature  qui  n'est  plus 
que  de  Tactualite  extr6mement  vieillie?  On  me  saura  gre  de  ne  voir 
que  deux  homraes  —  deux  ecrivains  —  dans  la  cohorte  des  fabri- 
cants  de  papiers  politiques ;  je  parlerai  de  Berenger  et  de  d'lvernois 
au  chapitre  suivant. 

Jean-Robert  Tronchin'  (1710  a  1793),  le  procureur  general,  un 
magistrat  ^nergique  etinstruit,  etait  Tame  des  «  negatifs.  »  II  avait 
des  idees  tres  arrfitees  et  ce  que  nous  appellerions  de  la  poigne. 


*  €  lis  ne  pouvaient^  dit  M.  JuUien  dans  son  Histoire  de  Geneve^  se  Uvrer  k 
aucun  commerce,  Hre  admis  k  aucune  profession  liberale,  parvenir  k  aucun  droit 
militaire,  gagner  les  premiers  prix  dans  les  tirs  (!).  Pour  eux,  les  droits  des  halles, 
ceux  de  lods  ou  de  mutation  de  fonds  Etaient  bien  plus  eler^s  que  pour  les  bour- 
geois. Ils  payaient  une  financed  Phdpital  en  se  mariant;  ils  payaient  un  droit 
d'apprentissage ;  ils  payaient  patente  pour  s'etablir. »  —  On  sait  que  les  c  natifs  > 
etaient  les  fils  d'etrangers  admis  k  Phabitation,  n^s  dans  la  ville.  —  Voir  sur  la 
politique  genevoise  un  excellent  et  tout  recent  volume  de  M.  H.  Fazy  sur  Les 
constitutions  de  la  Republique  de  Geneve  (Gen6ve,  in-8',  1890),  126  et  s. 

•  France protestante.  De  Montet.  Sayous,  I,  348  et  s.  Toutes  les  Histoires  de 
Geneve. 
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Dans  Tun  de  ses  Discours  sur  Vesprit  de  parti,  W  attaque  les  «  zela- 
teurs  fanatiques,  »  dont  le  but  le  plus  evident  est  d'exciter  parmi 
le  people  «  la  tentation  dangereuse  »  d'etendre  ses  droits.  II  preche 
«  ramoor  de  la  Constitution ,  »  de  I'arche  sainte  que  Ton  ne  pent 
toucher  sans  compromettre  la  surete  de  FEtat.  Mais  son  nom  serait 
Dublin,  si  les  decisions  maladroites  et  brutales,  prises  par  le  Conseil 
de  Geneve  au  sujet  de  VEmUe  et  du  Contrat  soeialy  n'avaient  pro- 
voquedes  troubles  et  engage  Tronchin  a  lancer  ses  IMtres  de  la  eam- 
po^gne  (1764),  vigoureuse  justification  des  mesures  decretees  par 
Tautorite.  Rousseau  repondit  par  les  Lelires  de  la  montagjie :  bro- 
chures pour  et  contre  s'ammoncelerenl. 

Les  Lettres  de  la  campa^ne  sont  I'oeuvre  d'un  esprit  reflechi  et 
resolu.  Tronchin  y  forinule  un  veritable  requisitoire  contre  Jean- 
Jacques  :  «  Convenons  de  bonne  foi,  dit-il,  qu'on  n'a  rien  ecrit  de 
plus  hardi  que  ces  deux  ouvrages.  Pares  de  tout  Teclal  que  leur 
donne  la  celebrite  de  Tauteur,  Tenergie  et  Tenchantement  du  style, 
lis  paraissent  sous  le  nom  de  M.  Rousseau,  sous  le  nom  d'un  citoyen 
de  Geneve.  L'Europe  en  temoigne  du  scaudale;  le  premier  Parle- 
raent  d'un  royaume  voisin  poursuit  Emile  et  son  auteur.  Que  fera  le 
gouvernement  de  Geneve?...  On  a  eu  raison  de  dire  qu'il  fallait  bru- 
ler  r^vangile  ou  les  livres  de  M.  Rousseau.  y>  Voila  qui  est  franc. 
C'est  le  langage  d'une  raison  moins  forte  que  la  passion  assuremeiit, 
mais  d'une  sincerile,  plus  habile  dans  sa  rudesse,  que  toutes  les 
subtilites.  Les  Lettres  de  Tronchin  renferment  au  reste,  dans  lenr 
seconde  partie,  tout  un  traite  de  cette  politique  republicaine,  severe, 
aigre  et  roide,  que  les  «  negatifs  »  representaient  a  Geneve.  Un 
naagistrat  frangais,  M.  de  Montclar  nommait  Tronchin  le  «  Montes- 
quieu genevois,  ^  et  lord  Maclesfield  disait  :  «  chez  nous,  il  enl  ete 
chancelier  d'Angleterre.  »  Soit.  Dans  une  petite  republique,  il 
devrait  6tre  tente  de  prendre  le  role  de  directeur  de  Topinion.  Mais 
les  Genevois  n'etaient  pas  faciles  a  endoctriner. 

Le  procureur  general  ne  relrouve  plus  toute  sa  verve  dans  les 
Lettres  populaires ,  qui  donnerent  la  replique  aux  Lettres  de  la  7non- 
ta^ne.  II  n'a  plus  foi  dans  la  sagesse  de  ses  concitoyens  et  de  son 
siecle  :  «  A  rouie  de  ces  paradoxes,  on  tombe  malgre  soi  dans  une 
espece  de  pyrrhonisme,  on  d6sespere  de  s'assurer  jamais  des  verites 
qui  inleressent  le  plus  Thumanite.  »  JSe  croyait-il  pas,  Tannic 
d'avant,  que  de  fieres  declarations  de  principes  et  de  la  hauteur  dans 
Tattitude  suffiraient  pour  calmer  la  multitude  de  ceux  qui  avaienl 
h6rite  des  plaintes  et  des  rancunes  de  sept  ou  huit  generations? 
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La  majorite  dii  peuple,  tenue  a  I'ecart,  pretendait  exercer  une 
action  directe  et  preponderante  sur  les  destinees  de  TEtat ;  elle  avail 
compris  Rousseau  et  le  defendait.  Et  Tronchin  d'entasser  daos  ses 
Letlres  populaires  de  veh^mentes  jeremiades  :  «  Gouvernement  mal- 
heureux  qu*on  n'envisage  pas  sans  fremir,  qui  joindrait  aux  terapfeies 
de  I'anarchie  lous  les  oragesde  Toligarchie,  et  ou,  sous  le  nom  de 
syndics  (magistrals  auxquels  les  ennemis  des  «  negatifs  »  desiraieot 
conferer  des  pouvoirs  plus  etendus),  quatre  esclaves  d'un  petit 
nonibre  de  demagogues,  insolents  avec  leurs  egaux,  rampants  aox 
pieds  de  leurs  maitres,  meurtriraient  avec  leurs  fers  le  reste  des 
citoyens !  »  Que  c'est  bien  la  Tesprit  retrograde,  ou  conservateor 
tout  au  raoins,  qui  a  peur  du  changemenl,  beaucoup  parce  qu'il  y 
perdra,  un  peu  parce  qu'il  manque  de  clairvoyance  et  de  g^nerosite  1 
Le  procureur  general  Tronchin  est,  malgre  tout,  Tune  des  grandes 
figures  de  Geneve  au  XVIII"**  siecle.  Ses  contradicteurs  eux-mftmes, 
d'lvernois  par  exemple,  ne  lui  conteslaient  ni  son  «  credit,  »  ni  ses 
«  lumieres,  »  ni  «  surtout  ses  talents.  »  lis  regrettaient  m6me  que, 
decourage  et  desabuse,  il  eut  renonce  Irop  t6t  a  6tre  le  chef  des 
«  negatifs  :  » 

L'esprit  d'un  adversaire  est  un  hienfait  des  dieux. 

Quel  contraste  entre  la  vie  el  Toeuvre  do  Tronchin,  et  celles  dlsAAc 
CoRNUAUD '  (1713  a  1820) !  Celui-ci  etait  un  ouvrier  horloger  qui  se 
Ht  teneur  de  livres.  «  Nalif,  »  il  epousa  chaleureusement  la  cause 
de  ses  congeneres,  en  faveur  desquels  il  ccrivit  de  nombreuses  bro- 
chures. Et  cet  autodidacte,  ce  parvenu  de  Tespril  fut  bientot  le 
mailre  dans  Geneve.  Les  «  represenlanls  »  se  montrant  assez  mal 
disposes  a  regard  des  «  natifs,  »  Cornuaud  conseilla  a  ses  partisans  de 
s'unir  aux  aristocrates ;  ce  qui  eut  lieu.  II  suscila  mfime,  avec  le  con- 
cours  de  ses  allies,  une  intervention  etrangere  pour  briser  la  resis- 
tence  des  «  represenlanls,  »  qui  durent  ceder  a  la  force.  Il  joua, 
pendant  la  periode  revolutionnaire,  le  r6le  d'un  pacificateur. 

Homme  de  lulte,  on  Ta  juge  Ires  diversement,  «  Son  genie  mal- 
faisant,  explique  Tauleur  des  Revolutions  de  Gendve,  eclala  au 
premier  moment  que  les  aristocrates  Televerent  sur  le  theatre  de  leur 
politique,  oii  il  deploya  une  elonnante  facilile  de  basses  ressources. . . 
II  n'elail  point  douede  ces  elans  de  Tame  qui  Iransportent  les  assem- 

*  Sayoua,  I,  359  et  s.  Joei  Cherbidiez,  1.  c,  182,  183.  De  MonUt  BuUetin  d€ 
I'ltist.  nat.  genevois,  XXVII,  259  et  s.  (6tude  complete  de  M.  L.  Karcher  sur 
I'homme  politique).  Toutes  les  Histoires  de  Geneve,  les  Bivolutions  de  Genere 
d'lvernois,  etc. 
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blees  populaires,  il  tournait  mSme  cette  eloquence  en  derision ,  se 
targuait  m^me  d'une  philosophie  qui,  disait-il,  s'elevait  au-dessus  de 
ropinion;  il  la  bravait  lorsqu'elle  retombait  sur  lui  pour  le  diffamer, 
et  jamais  il  ne  sesoucia  de  dissuader  le  public  qu'on  avait  achete  ses 
services.  Ses  ecrits  se  faisaient  surtout  remarquer  par  une  certaine 
iroDie  aigre  et  froide  qu'il  maniait  avec  succes.  II  fut  sans  contredit 
la  meilleure  plume  du  parti  qui  le  soudoya.  »  Ce  portrait,  fort  charge, 
dessine  par  le  «  repr^sentant  »  d'lvernois,  ne  laisse  pas  d'etre  flat- 
teursurun  point :  Cornuaud  estun  ecrivain.  Je  n'ai  pas  a  rechercher 
si  le  chef  des  «  natifs  »  fut  venal,  ni  ce  que  valait  sa  politique. 

La  premiere  de  ses  brochures,  qui  sont  legion,  la  Lellre  d'un  natif 
ih  un  baurgeois,  n'est  pas  encore  dans  le  ton  du  persiflage.  Elle  fut 
suivie  d'une  hisloriette,  Lafamille  divis^s,  de  «  dialogues,  »  «  d'exa- 
mens,  »  de  «  paraboles,  »  et  de  «  lettres,  »  et  de  «  lettres,  )>  Ges 
petits  papiers  agitaient  Geneve.  Amer  ou  gouailleur,  ridiculisant  d'un 
mot  spirituel  ou  dechirant  a  belles  dents,  toujours  incisif  plutdt  que 
passionne,  tres  habile  a  peindre  sous  les  couleurs  les  plus  sombres  la 
situation  vraiment  odieuse  faite  aux  «  natifs,  »  infatigable,  intaris- 
sable,  souverainement  ingenieux,  il  repand  a  profusion  de  sa  prose 
ou  de  ses  vers  aux  quatre  coins  de  la  ville.  «  II  a  eternue,  >  disait- 
on  a  {'apparition  de  quelqu'une  de  ses  diatribes,  et  Thistorien  B^ren- 
ger  employait  mfeme  une  expression  moins  polie.  On  ne  pent  s'em- 
pScher,  quand  on  se  remet  en  memoire  toute  cette  litterature  de  dis- 
cordes  civiles,  de  crier  avec  Mallet-Dupan  :  «  Raccourcissons  le 
champ  de  notre  lunette  I  Nous  n'avons  pas  deux  continents  a  gouver- 
oer.  Tout  se  reduit  a  Teconomie  d'une  ville,  et  d'une  ville  de 
troisiemeordre.  Ciron  politique  sur  la  carte  de  I'univers,  Geneve  n'a 
pas  besoin  des  jambes  d'un  cerf  ni  des  yeux  d'un  aigle  pour  cherar- 
ner.  »  Ces  reflexions,  dont  je  ne  dirai  point  qu'elles  sont  demeur6es 
actuelles,  ne  sont-elles  pas  la  sagesse  mSme?  Etpourtant,  les  Etats 
les  plus  modestes  ont,  comme  les  plus  jp;rands,  leurs  aspirations  et 
lears  besoins ;  la  moyenne  de  raison  et  de  vertu  n'est  pas  plus  forte 
dans  une  r^publique  de  cinquante  mille  ames  que  dans  une  monar- 
chie  de  trente  millions  d'habitants,  et  il  n'est  pas  necessaire  d'etre 
plus  de  deux  pour  se  quereller. 

Je  n'6tudierai  point  par  le  menu  les  opuscules  de  Cornuaud.  J'eu 
ai  suffisamment  marque  les  cdtes  originaux  ou  saillants.  Ses  Mimoires, 
dont  on  devrait  bien  publier  les  parties  essentielles,  sont  un  ouvrage 
d*un  reel  merite  litteraire.  On  regrettera  sans  doute  que  Cornuaud  y 
ait  sacrifie  les  renseignements  biographiques  sur  sa  tres  interessante 
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personne  au  recit  bien  des  fois  entrepris  des  trop  Fameux  debats  de 
Geneve  ;  du  moios  les  M&moires  nous  donnent-ils,  en  depit  de  leur 
prolixite,  un  tableau  complet  et  saisissant  de  la  vie  genevoise. 
L'auteur  s'y  revile  non  corame  un  caract^re  eleve,  mais  comme  un 
cerveau  tres  actif.  On  le  voit,  des  sa  jeunesse,  se  moquer  de  sa  mere 
qui  le  bonrre  de  prieres,  de  cantiques  et  de  lectures  de  la  Bible. 
Tout  ce  «  grimoire  »  I'ennuie,  lui  «  inspire  mdme  un  degout  insur- 
montable  pour  les  livres  de  religion.  »  II  prefere  Robinson  Crusoe, 
Gil  Bias,  puis  le  DictionJiaire  philosophique  et  le  Contrat  social 
Selon  lui,  Jean>Jacques  a  ete  un  peu  surfait;  le  genie  par  excellence, 
c'est  Voltaire,  —  le  Platon  d'un  si6cle  dont  Rousseau  n'est  que  le 
Diogene. 

Nulle  part  Cornuaud  n'est  plus  brillant  —  «  brillant »  est  bien  le 
mot  —  que  dans  ses  considerations  sur  les  nooeurs,  la  politique  et  les 
passions  populaires.  II  a  la  inaniere  brusque  et  caustique  de  Mallet- 
Dupan,  la  decision  et  lesans-g6ne,  Tabsence  complete  de  prejuges. 
Amis  etennemis  participent  a  la  distribution  de  ses  coups.  Les  for- 
mules  ne  Taveuglent  point  et  il  ne  regarde  pas  a  la  couleur  du  dra- 
peau  pour  juger  les  soldats  d'une  cause  ou  d'un  interSt.  On  aime  ses 
expressions  a  Temporte-piece  ;  son  amertume  et  sa  rudesse  ne 
deplaisent  point.  Ce  n'est  pas  lui  qui  eut  imagine  Tironique  ou  naive 
excuse  de  Ledru-Rollin,  auquel  on  reprochait  de  ne  point  diriger 
ses  troupes  :  «  Je  suis  leur  chef,  il  faut  bien  que  je  les  suive.  » 
D'humeur  revfiche  et  dominatrice,  Cornuaud  n'aurait  pas  pris,  eul-il 
fait  ses  classes  latines,  la  voxpopuli  pour  la  vox  Dei.  Aussi  bien,  il  a 
r6colte  plus  d'injures,  eveille  plus  de  mefiance  qu'il  n*a  provoque 
d'admiration  :  la  sup6riorite,  qui  s'afliche  au  lieu  de  se  dissimuler 
risque  fort  de  se  heurter  a  la  jalousie  et  au  soupQon. 

Je  vais  citer  encore,  pour  qu'on  ait  une  idee  de  son  style,  un  pas- 
sage au  moins  des  M^moires.  Nous  sommes  en  plein  XVIII"*  siecle. 
L'austere  Geneve  est  en  proie  a  une  fi^vre  d'agiotage,  et  Cornuaud 
dresse  ce  violent  requisitoire  :  «  Les  uns  s'y  livraient  avec  une  ambi- 
tion sans  bornes,  en  exposant  une  grande  fortune  deja  toute  faite ; 
les  aulres  pour  achever  rapidement  la  leur,  commencee  dans  le  com- 
merce, et  qui  n'avait  et6  jusque-la  que  le  fruit  du  travail  et  de 
Teconomie  ;  d*autres  enfin,  ne  possedant  que  Tintrigue,  Tavidite, 
reffronterie,  se  jetaient  tSte  baissee  dans  les  grandes  affaires,  sans 
courir  d'autre  risque  que  celui  de  perdre  Thonneur,  s'lls  ne  reussis- 
saient  pas.  Plusieurs  des  deux  premieres  categories  se  rulnerenl 
honteusement,  et  Ton  vit  parmi  eux  quelques  membres  du  Petit 


LA  POLITIQUE,   l'hISTOIRE,  LA  CKITIQUE  LITTilRAIRE,   ETC.         189 

CoDseil,  doDt  ud  recourut  au  saicide...  Les  privilegies,  auxquels 
avail  souri  la  fortune,  etonnerentia  Republique  par  ud  luxe  d'equi- 
pages  et  de  modes  ruineuses  idcodqu  jusqu'alors  au  milieu  de  nous. 
Ce  fiirent,  en  general,  des  banquiers  qui  eurent  ces  succes  corrup- 
teurs.  lis  connaissaient  Tinterieur  des  tripots  ou  presque  tous  les  autres 
agioteurs  n'etaient  que  de  malheureux  intrus,  victimes  de  leur 
imprudence.  Paris  servait  de  th64tre  a  leurs  victoires  ;  ils  y  menaient 
leurs  femmes  en  chaise  de  poste  et  les  ramenaient  triOmphantes  dans 
des  equipages  brillants,  suivies  de  jockeys,  de  chevaux  de  main,  et 
chargees  de  tous  les  bijoux,  de  tous  les  chiiTons  que  le  dernier  gout 
avait  inventes  dans  cette  capitale  de  la  folie  et  des  vices,  qui  ne  Tetail 
pas  encore  de  tous  les  crimes...  Heureusement  les  moeurs  publiques 
ne  s'alteraient  pas  avec  la  mSme  rapidite  ;  des  families  respectables, 
des  maisons  riches  de  leur  patrimoine,  conserverent  leurs  habitudes 
simples  et  modestes.  »  L'oeuvre  de  Calvin  subissait  un  rude  assaut, 
que  les  Mimoires  racontent  dans  cette  langue  apre  et  nerveuse  qui 
fait  de  Cornuaud  un  bon  disciple  —  litteraire  a  tout  le  moins  —  de 
ce  Rousseau  qu'il  aimait,  au  reste,  sans  fureur. 


Ill 


Fribonrg  |eut  egalement  ses  echauifourees  et  sa  litterature  mill- 
tante.  Le  morceau  le  plus  connu  que  la  politique  y  ait  produit  est, 
je  pense,  le  Tocsin  fribourgem  (1783),  «  poeme  »  dirig6  contre 
les  «  secrets,  »  —  c'est-a-dire  Taristocratie  gouvernementale.  Diver- 
ses  brochures  avaient  paru  deja  :  VEocposi  justificatif,  la  LeUre  d'un 
membre  de  la  communauli,  les  R&prisentations  bourgeoises,  le  Cri 
du  peuple.  La  prose  ne  suffit  bient6t  plus,  et  le  Tocsin,  piece  de 
vers  aussi  injurieuse  qu'indignee,  designa  par  leurs  noms  et  mal- 
mena  sans  pitie  les  «  Cromwell  fribourgeois  »  : 

Gruels  autant  que  sont  des  taureaux  mugissants, 
Sur  Par^ne,  en  combat,  les  lions  rugissants, 
Les  tigres  africains,  les  ours  en  Sib^rie, 
Ou  des  loups  affam^s  dans  une  bergerie,  — 
Tels,  du  sang  de  Cbenauz  les  <  secrets  >  assouvis 
Ont  Castella,  Racau,  vivement  poursuivis 

C'est  sur  ce  ton  declamatoire  et  grotesque,  en  ces  alexandrins  boi- 
leui  mais  feroces,  que  Fauteur  du  Tocsin  (sans  doute,  Tavocat  A.-N. 
Castella)  denonce  la  lyrannie  et  les  «  larcins »  des  gens  au  pouvoir. 
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La  cause  etait  bonne ;  faat-il  done  que  les  roeilleures  causes  ne 
puissent  se  passer  de  mauvais  poetes? 

On  a  joint  au  Tocsin,  dans  le  volume  que  je  parcours,-des  notes 
tres  detaillees,  puis  une  serie  d'opuscules,  iettres,  fables,  consulta- 
tions, ou  les  «  secrets  »  sont  aussi  mal  arranges  que  le  fran^ais.  Je 
ne  perdrai  pas  plus  de  mon  temps  a  ce  fatras. 


CHAPITRE  II 


lies  Ustoriens. 


1.  Jean  de  Mullei*  dans  la  Suisse  franQaise;  Sinner  de  Ballaigue  et  son  Voyage  histo- 
rique  et  litt^raire  dans  la  Suisse  occidentale.  —  II.  UHistoire  de  Gen^e  de 
J. -P.  B^ren^'er ;  les  Revolutions  de  Genere  de  F.  d'lveruois.  —  III.  Les  histoires 
suisses  de  F.-N.  d'Alt  et  d'Alex.  de  Watteville;  un  historien  valaisan  :  P.  de  Rivaz. 
—  IV.  Histoire  eccl^siastique,  diplomatique  et  militaire  :  A.-H.  Petitpierre,  Em.  de 
May,  Tabb^  F.  Gii-ai'ti,  le  baron  de  Zurlauben ;  le  ^6n6ral  Ch.-E,  de  Warnery.  — 
V.  Histoire  g^n^rale  :  P.-H.  Mallet  et  son  Histoire  du  Danemark ;  E.-S.  ReverdiL 
O.  Seijirueux  de  Correvon,  A. -J.  Roustan,  J.-H.  Minfraixi,  J. -P.  Tercier.  —  V'l.  Lo^ 
Memoires  du  baron  de  Beseuval. 


I 

Je  veux,  au  debut  de  ce  chapitre,  saluer  d'un  mot  le  plus  grand 
des  historiens  suisses.  Non  pas  que  Jean  de  Miiller^  soit  Tun  de  nos 
ecrivains  romands,  mais  la  Suisse  francaise  ne  fut  pas  etraogere  a  la 
direction  de  ses  etudes  et  au  developpement  de  son  genie.  II  passa, 
en  eflfet,  plusieurs  annees  a  Geneve  el  dans  le  Pays  de  Vaud.  C^etait 
alors  un  jeune  homme  exalte  et  versatile,  une  t6te  pleine  d'idees  et 
de  chimeres.  II  cherchait  sa  voie  en  courant  par  tons  les  cherains, 
ne  pouvant  ni  s'attacher  a  rien  ni  se  fixer,  professeur,  precepteur, 
homme  de  lettres,  que  sais-je?  bon  a  tout  entreprendre  et  enclin  a 
ne  rien  finir.  La  connaissance  qu'il  fit  de  Haller,  de  Bonnet,  de 
Saussure,  arrfita  ou  endigua  le  flot  tumultueux  de  ses  pensees.  L'his- 
toire,  qui  Tavait  toujours  attire,  le  passionna,  et  c'est  chez  nous  qu'il 
confut  le  plan  de  sa  Schweizergesehichte. 

^  Notice  de  Ch.  Monnard  en  t6te  de  sa  traduction  de  VHistoire  de  la  Confidera- 
Hon  Suisse*  Gaullieur,  222  et  s.  Sayous,  II,  147  et  s. 
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L'uoe  de  ses  preoccupations  constaiites,  au  milieu  de  ses  travaux, 
etait  de  perfectionner  son  style.  Son  frangais  n'etait  pas  nieme  cor- 
rect; SOD  allemand  ne  le  satisfaisait  point.  Et  il  sentait  que  la  forme 
est,  en  litterature,  le  secret  des  gloires  durables.  4(  Une  chose  que 
je  veux  et  que  je  dois  apprendre,  mande-t-il  en  1777,  c'est  le  grand 
art  de  parler  et  d'ecrire,  qui  entraine  tout,  subjugue  tout>  auquel 
persoone  ne  resiste.  Voyez  Rousseau  :  il  est  rempli  d'erreurs,  pen 
instructif,  et  cependant  il  enchante  TEurope  par  la  magie  de  son 
style...  II  faut  aussi  que  je  u^empare  de  ce  grand  instrument.  Le 
lonnerre  roule  dans  nos  Alpes  et  retentit  a  travers  des  cantons  entiers ; 
des  entrailles  de  nos  monts  sortent  le  Rhin  et  le  Rhdne ;  ils  se  pre- 
cipitant avec  un  majestueux  fracas  des  rochers  de  la  Suisse  dans  les 
plaines  basses  des  Germains  et  des  Beiges.  Pourquoi  done  la  langue 
m6me  de  nos  beaux  esprits  ressemble-t-elle  au  Staubbach,  jette-t- 
elle  aux  yeux  une  poussiere  humide  au  lieu  d'entrainer  les  coeurs?  » 
II  rSvait  d'etre  eloquent,  il  le  fut.  Cet  homme  extraordinaire,  aux 
opinions  aussi  changeantes  que  ses  residences,  tout  en  contradictions 
et  en  contrastes,  democrate,  sceptique,  courtisan,  reactionnaire, 
orthodoxe,  fit  paraltre  a  Berne,  en  1780,  le  premier  volume  de  son 
Histoire.  Des  ce  moment,  la  Suisse  allemaude  et  TAllemagne  If 
repreonent  tout  entier. 

Nous  entendons  ne  pas  sortir  de  notre  petit  pays.  Parcourons-le 
a  Douveau,  en  compagnie  d'un  guide  aimable  et  sur,  Tauteur  dn 
Voyage  historiqus  et  lUtSraire  dans  la  Suisse  ocddenlale.  C'est  un 
Beroois  que  Jean-Rodolphe  Sinner  de  Ballaigue^  (1730  a  1787). 
Sod  gout  de  T^tude  en  fait  le  moins  mondain  des  jeunes  patriciens  du 
temps.  II  est  nomme,  a  dix-huit  ans,  contre  Samuel  Henzi,  biblio- 
Ihecaire  de  la  ville.  Membre  du  Grand  Conseil  en  1764,  bailli  de 
Cerlier  des  1776,  il  ne  cesse  de  travailler,  tout  a  la  fois  archeolo- 
gue,  philosophe  et  litterateur.  Les  fonctions  baillivales  n'etaient  pas 
une  sinecure,  car  si,  comme  il  le  dit  gaiment,  un  bailli  bernois  etait 
une  «  belle  chose  »  —  et  surtout  une  bonne  affaire  — ,  il  est,  lui, 
en  cette  qualite,  «  prfiteur  de  province,  intendant,  administrateur 
des  revenus  publics,  inspecteur  desponts  el  chaussees,  en  un  mot  : 
tout.  »  Croyons-le  sur  parole !  II  y  avait,  au  reste,  baillis  et  baillis. 

Sinner  de  Ballaigue  etait  en  relations  avec  de  nombreux  ecrivains 
et  savants  de  la  Suisse  et  de  Tetranger.  Sa  correspondance  in6dite 

*  Bevue  Suisse,  XVI,  44  et  s.  (notice  de  M.  F61ix  Bovet,  qui  a  publie  k  la  suite 
la  troisi^me  partie  du  Voyage  de  Sinner).  Gaullieur  226  et  s.  d^uvres  et  corres- 
pondanees  itUdites,  d^pos^es  k  la  Biblioth6que  de  la  ville  de  Berne. 
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conlient  des  letlres  de  Voltaire,  de  Haller,  de  Micheli  du  Crest,  de 
Tabbe  St-Leger,  de  Zurlauben  et  de  viogl  autres.  J'y  ai  decoiivert 
aussi  line  foule  d'interessantes  communications  sur  les  evenements 
de  Geneve  a  partir  de  1762.  Le  chateau  baiilival  de  Cerlier  elait, 
d'autre  part,  largement  ouvert  aux  gens  de  science  ou  d'esprit. 
Lorsque  Tabbe  Raynai  vint  en  Suisse,  Sinner  reussit  a  Tarrfiter  au 
passage  pour  lui  soumettre,  sans  indiquer  de  nom  d'auteur,  le 
manuscrit  des  son  Voyage  historiqus  et  litUraire :  il  attendait  les 
compliments  de  pied  ferme.  L'abbe  lut  quelques  lignes,  trouva  que 
ce  n'etait  pas  mal  pour  un  Bernois,  signala  quelques  gaucheries  et 
quelques  incorrections  de  style...  Le  bailli  n'en  revenait  pas.  On 
critiquait  son  frangais!  Et  pour  quelle  raison?  C'est,  sans  doute, 
qu'il  etait  mauvais...  Voila  une  raison  que  Tecrivain  le  plus  perspi- 
cace  n'imaginera  jamais. 

Nous  devons  au  chatelain  de  Cerlier  un  precieux  Catalogue  des 
fnanuscrits  de  la  BibliotMqvs  de  Berne.  II  publia  quelques  ouvrages 
de  philologie  et  de  philosophic.  Sa  traduction  des  Satires  de  Perse  est 
d'un  latiniste  tres  expert.  L'un  des  premiers  en  Suisse,  il  essaya  de 
reveiller  le  gout  de  la  vieille  langue  frangaise.  De  la,  ses  Extraik 
de  quelques  pohies  frangaises  des  XIP,  XIIP  et  XI V^  sUcks  (1 759). 
Ces  travaux  et  d'autres  le  mirent  en  evidence.  L*abb6  St-Leger  lai 
6crit,  par  exemple,  de  Paris,  le  7juillet  1772  :  «  Les  Sainte-Marthe, 
les  Balusc,  les  Du  Cange,  etc.,  out  bien  fait  de  paraitre  avant  ce 
temps-ci  oii  Ton  ne  veut  que  de  jolies  bagatelles,  des  vers  agreables 
accompagnes  de  figures  charmantes,  ou  des  pensees  libertines  centre 
le  gouvernement  et  la  religion.  L'erudition  est  passee  pour  nous; 
c'est  a  vous,  Messieurs  les  etrangers,  a  lui  faire  accueil  et  a  la 
dedommager  du  mauvais  traitement  qu'elle  eprouve  en  France.  » 
Parlerai-je  encore  d'un  curieux  Essai  sur  les  dogmes  de  la  mitempsy- 
chose?  Je  prefere  m'etendre  un  peu  sur  Fouvrage  capital  de  Sinner, 
le  Voyage  historique  et  littiraire  dans  la  Suisse  occidmtale  (1 781), 
qui  parut  d'abord  a  Neuchatel  sous  le  voile  d'un  prudent  anonymat. 
Le  livre  est  tres  utile  pour  reconstituer  Thistoire  arch6ologique  et 
intellectuelle  de  notre  pays.  Sinner  a  visite  toute  la  Suisse  romande, 
de  Porrentruy  a  Geneve,  ne  negligeant  aucune  source  d'information 
et  ouvrant  sur  toutes  choses  de  fort  bons  yeux.  Mais  ce  voyageur 
n'est  pas  un  styliste,  bien  que  son  manuscrit,  que  j'ai  eu  entre  les 
mains,  abonde  en  ratures  et  surcharges.  Et  c'est  grand  dommage. 
Ne  vous  figurez  point  cependanl  que  cet  erudit  soit  un  pedant  mal 
degrossi,  un  esprit  pesant,  un  coeur  sec!  Son  ouvrage  vit;  s'il  est 
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savant,  ce  qui  n'est  point  un  malheur,  il  renferme  beaucoap  d'aper- 
Cus  nouveaux,  de  sages  reflexions  et  m6me  d'anecdotes  plaisantes. 
Cast,  au  surplus,  m  moins  un  journal  de  voyage  ou  un  itineraire 
qu'une  suite  d'observations  sur  Thistoire,  ies  moeurs,  la  geographie, 
les  antiquites,  Ies  arts  et  Ies  artistes.  »  Sinner  ne  copiera  ni  ne 
resuraera  servilement  ses  devanciers.  Son  ambition  est  d'apporter 
«  des  pieces  interessantes,  dont  quelques-unes  n'ont  jamais  paru.  » 
En  lisant  ses  deux  volumes,  nous  constaterons  avec  piaisir,  mais 
sans  surprise,  «  qu'il  n'est  pas  de  Tavis  de  beaucoup  de  gens  qui 
regardent  les  Suisses  comme  une  nation  de  paysans  uniquement 
occnpes  a  leurs  troupeaux.  »  Mais  nous  nous  dirons  a  chaque  ins- 
tant qu'il  a  I'eloge  bien  facile.  S'il  est  entiche  des  Neuchatelois,  il 
est  enthousiaste  de  Geneve,  «  oii  la  classe  d'hommes  la  moins  com- 
mune est  celle  des  oisifs.  »  II  a  pourtant  ses  acces  de  franc  parler, 
ce  qui  est  tout  simplement  admirable  d'un  bailli  bernois  :  «  Il  fut 
chasse  —  il  rappelle  Tordre  d 'expulsion  qui  forga  Rousseau  de  quit- 
ter File  de  Saint-Pierre  —  au  grand  regret  de  tons  ceux  qui  ren- 
daient  temoignage  a  la  vie  obscure  et  innocente  qu'il  menait  sur 
Tile  bernoise,  aussi  solitaire  que  Robinson  Crusoe,  ayant  pour  toute 
compagnie  la  nommee  Levasseur  dont  on  ne  s'attendait  pas  alors 
qn'il  ferait  un  jour  sa  femme.  La  politique  avait  eu  autant  de  part 
que  la  theologie  aux  persecutions  que  Rousseau  eprouvait.  Les  diffi- 
cultes  du  Conseil  de  Geneve  avec  les  citoyens  etaient  alors  pres 
d'eclater.  On  se  battait  depuis  deux  ans  a  coups  de  plume...  Ce  fut 
dans  ces  circonstances  qu'on  immola  Jean-Jacques  a  la  paix  publi- 
qae,  comme  un  homme  contagieux  et  dont  on  croyait  Tinfection  si 
dangereuse  qu'on  lui  interdisait  la  terre  et  Teau.  »  Sinner  fut  de 
tout  temps  rami  des  philosophes ;  B.  de  Tscharner  lui  ecrivait  deja 
en  1746  :  «  Je  n'ose  plus  rien  vous  dire  contre  Voltaire,  quelque 
envie  que  j'en  aie;  Thonneur  d'fitre  votre  heros  fait  une  bonne  part 
de  son  panegyrique...  »  Arrfetons-nous  icil  En  somme,  le  Voyage 
histariqiie  et  littirairey  quoique  mediocrement  ^crit,  a  toute  la 
valeur  d'un  tableau  consciencieux  et  personnel  de  la  vie  intellectuelle 
et  sociale  de  la  Suisse  romande  du  XVIII"®  siecle  ^ . 


^  On  ne  consultera  pas  sans  profit  non  plus  le  JowmcU  du  pasteur  Frene  (de 
Keconyillier,.dan8  le  Jara  bernois).  Cet  ouvrage,  qui  n'a  rien  de  litt^raire,  est  pr6- 
deaz  pour  Phistoire  de  F£vSch6  de  Bk\e ;  il  va  de  1745  It  1804.  Des  extraits  en 
ont  paru  dans  le  Musee  neuchatdois,  1877,  p.  289;  1878,  p.  59,  ainsi  que  dans  les 
Actes  de  la  Soc.jurass.  d'Bmtd,,  XXII,  213. 
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II 

Apres  un  bailli  d'Yvetot,  un  batailleur  de  Geneve !  Isaac  Cornuaud 
a  dit  de  Thislorien  Jean-Pierre  Berenger'  (1740  a  1807)  :  «  Ne 
dans  robscurite,  avec  une  figure  peu  prevenante,  un  maintien  gau- 
che, un  air  glace,  son  exterieur  ne  le  fait  pas  deviner.  II  apprit,  con- 
tre  son  gre,  le  metier  d'orfevre;  mais,  quoique  indolent,  il  avait  le 
gout  de  Tetude  et  il  trouva  moyen  de  le  cultiver,  d'abord  a  la  Biblio- 
theque,  puis  sous  la  direction  d'Abauzit  et  de  Le  Sage...  II  etait 
enthousiaste  de  Rousseau,  mais  n'en  avait  pas  I'^nergie  et  le  copia 
surtout  dans  ses  singularites ;  et  Ton  verra,  qu'a  I'ioQitation  de  son 
modele,  il  se  montra  inconsequent  dans  sa  conduite  et  dans  ses 
ecrits.  II  etait  partisan  zele  des  bourgeois ;  mais  les  «  natifs,  »  desi- 
reux  d'utiliser  ses  talents,  s'appliquerent  a  le  rattacher  a  leur  cause 
et  y  reussirent.  »  D'lvernois  Tappelle  «  de  tous  les  natifs  le  plus 
interessant.  »  Sayous  a  pu  le  qualifier  de  «  citoyen  profondement 
devout  a  son  pays;  y>  cette  appreciation  est  bien  la  plus  exacte. 

Ouvrier  intelligent  et  remuant,  il  quitta  bientdt  son  atelier  pour 
se  vouer  aux  sciences.  Les  troubles  de  Geneve  Tentrainerent  dans 
leur  tourbillon.  II  demanda,  pour  les  «  natifs  »  auxquels  il  s'etait 
rallie,  Tegalite  des  droits  politiques  dans  sa  Protestation,  envoyee 
sous  forme  de  lettre,  en  1769,  au  physicien  J.  A.  de  Luc.  Cette 
«  imprudence  »  engagea  les  syndics  a  lui  d6fendre  «  de  rien  ecrire 
a  Tavenir  qui  put  emouvoir  les  esprits.  »  Ce  republicain  et  ce  demo- 
crate  sincere,  «  etait  fait  d'ailleurs,  rapporte  dlvernois,  pour  les 
etudes  meditatives  du  cabinet  et  non  pour  les  affaires.  »  C'etait  un 
theoricien  :  une  bonne  t6te  n'est  pas  toujours  une  tftte  de  parti  suf- 
fisante  —  et  vice  versa,  ajouterais-je,  si  vous  m'en  pressiez  un  peu. 
De  plus  en  plus  suspect  au  Conseil  de  Geneve,  Berenger  fut  en  butte 
aux  mesures  vexatoires  de  Taulorite  ;  une  condamnation  a  I'exil  le 
forca  de  se  retirer  sur  terre  vaudoise  en  1770.  II  donna  des  lemons 
pour  vivre,  collabora  a  de  nombreux  journaux ,  fit  des  traductions, 
se  livra,  entre  temps,  a  des  recherches  sur  Fhistoire  de  sa  ville 
natale.  Les  morts  de  Voltaire  el  de  Rousseau  Taffecterent  beaucoup. 
«  J'ai  une  sorte  de  veneration  pour  cet  homme,  »  ecrivait-il  a  pro- 
pos  de  Jean-Jacques.  II  put  rentrer  a  Geneve  apres  quelques  annees, 

^  Senebier,  UI,  294.  IVance  protestante.  De  Montet.  Bulletin  de  Vlnst.  nat.  gc 
nevoiSy  XXVII,  59  et  s.  (une  6tude  tr^s  complete  de  M.  C.  Fontaine-Borgel). 


LA  POLITIQUE,   l'hISTOIRE,   LA  CRITIQUE  LITT^RAIRE,   ETC.         195 

:siega  dans  TAssemblee  nationale  en  1793,  protesta  centre  les 
tnenees  annexionnisles  qui  tendalenl  a  rincorporation  de  la  Repii- 
blique  genevoise  a  la  France  et  mourut  en  1 807  sans  avoir  pu  assister 
a  la  delivrance  de  sa  patrie. 

De  sesouvrages,  quelques-uns  seulement  veulent  6tre  mentionnes  : 
Les  Amants  r^blicains  (1782),  un  roman  politique  et  lyrique, 
compose  de  lettres  que  Tauteur  adresse  a  sa  femme  et  qai  fourmil- 
lent  d'allusions  aux  querelles  de  Geneve ;  un  Pr6cis  historiqus  des 
derniers  temps  de  la  R6publique  de  Geneve  (1801)  oii  Berenger 
traite  de  la  reunion  de  sa  ville  nalale  a  la  France;  et  enfin  une  His- 
toire  de  Gendve  depuis  ses  origines  jusqu'h  nos  jours ' .  Examinons 
ce  livre,  qui  fut  brule  de  la  main  du  bourreau,  parce  qu'il  etait 
entache  de  philosophie,  tres  libre  dans  ses  jugements  sur  les  6v6ne- 
roents  et  les  hommes,  el  tres  net  sur  les  usurpations  de  pouvoir 
commises  par  raristocratie  genevoise.  II  est,  ne  le  cachons  point, 
fort  passionne  et  peut-gtre  injuste  dans  toute  la  partie  consacree  au 
dix-huitieme  si^cle,  bien  que  Berenger  ecrive  avec  le  ferme  dessein 
d'fitre  exact.  Quant  a  Terudition,  voici  ce  que  Tauteur  avoue  dans  sa 
preface  :  «  On  ne  trouvera  pas  dans  mon  ouvrage  de  savantes  disser- 
tations sur  des  medailles...  ni  des  recherches  pour  etablir  la  succes- 
sion des  eveques  de  Geneve ;  ce  fatras  m'a  paru  inutile.  »  II  ne 
s'occupera  point,  d'autre  part,  de  «  presenter  1  histoire  de  quelques 
hommes,  »  mais  celle  «  des  lois,  des  prejuges,  des  opinions.  »  II 
sera  penetre  de  tous  les  devoirs  de  sa  tache  et  il  dira,  non  sans 
quelque  solennite  pr6tentieuse  :  «  Un  historien  doit  etre  le  prStre  de 
la  verite,  et  cette  fonction  auguste  doit  lui  elever  Vkme  et  lui  aider 
a  ecarter  au  loin  le  nuage  que  les  prejuges  ou  les  passions  forment 
autour  de  lui.  »  Puis,  en  brave  homme,  honnftte  et  franc,  il  d^cla- 
rera  carrement  :  «  Je  ne  veux  pas  qu'on  ignore  que,  dans  les  der- 
niers troubles  qui  agiterent  Geneve,  mes  voeux  furent  pour  le  parti 
populaire,  que  la  plupart  des  memoires  qui  m'ont  guide  dans  cet 
ouvrage  m'ont  ete  donnes  par  des  citoyens  de  ce  parti.  » 

V Histoire  de  Genbve  de  Berenger  va  des  origines  a  Tannee  1 761 . 
On  sent,  d6s  les  premieres  lignes,  qu'on  n'a  pas  affaire  a  quelque 
paislble  et  meticuleux  savant  de  cabinet,  mais  a  un  ecrivain  nerveux 
et  militant  qui  s'interesse  infiniment  plus  au  present  qu'au  passe.  II 


*  Lansanne,  6  vol.  in-12,  1772,  1773.  U Histoire  de  Geneve  s'arrftte  brusquement 
au  sixi^me  volume;  la  fin  n'en  a  pas  encore  6t^  publi^e  et  se  trouve  actuellement 
entre  les  mains  d^une  petite-fille  de  Berenger. 


196  LA  8UIS8E  ROMA^DE  AU  TEMPS  DE  ROUSSEAU. 

ne  lui  faut  guere  qu'une  centaine  de  pages  poor  arriver  de  I'elablis- 
sement  du  christiaoisme  a  rintroduction  de  la  R^forme  a  Geneve. 
Berenger  nous  avail  promis  d'etre  sincere ;  je  ne  puis  mieux  men- 
trer  combien  il  a  tenu  parole  qu'en  Ini  empruntant  ces  lignes  sur  la 
mort  de  Servet:  «  On  justifie  la  part  que  Calvin  eut  a  sa  mort  et  sod 
fanatisme  par  celui  de  son  siecle ;  on  dit  que  les  luaux  continnels,  les 
traverses  qu'il  avait  essuyes,  ses  disputes  frequentes,  le  nombre  de 
ses  ennemis  I'avaient  rendu  sombre  et  dur ;  cela  devait  6lre  en  effel. 
Cependant,  j'ignore  si  ma  sensibiiite  m'egare,  mais  an  homme  qui 
poursuit  un  malheureux  echappe  a  un  supplice  barbare ;  qui  attend, 
pour  ainsi  dire,  le  fugitif  au  passage  pour  le  faire  perir;  qui  se  sert 
des  lettres  qu'il  lui  avait  ecrites  pour  le  perdre;  qui  multiplie  les 
questions  qu'on  lui  fait  pour  lui  arracher  des  aveux  ou  des  contra- 
dictions; qui,  selon  toutes  les  apparences,  presse  et  sollicite  sa  mort; 
qui  se  fait  une  gloire  cruelle  de  Favoir  fait  perir  dans  les  flammes... 
un  tel  homme  me  parait  quelque  chose  de  plus  qu'un  homme  dur, 
sombre,  atrabilaire,  m6me  dans  un  siecle  de  fanatisme.  » 

Les  pages  les  plus  captivantes  et  les  plus  nombreuses  de  VHistoire 
de  Geiidve  retracent  la  vie  de  la  Republique,  de  Tinsurrection  de  Fatio 
aux  6venements  qui  precederent  lesderni^res  convulsions  de  Fancien 
regime.  Je  ne  puis  qu*en  signaler  la  vive  et  dramatique  allure, 

Berenger  est-il  un  historien?  Certes,  par  la  penetration  et  la  saga- 
cite.  Et  puis,  son  objeclivite  meme  est  plus  reelle  qu'on  ne  Ta  dit.  Od 
congoit,  au  demeurant,  que  la  situation  politique  de  Geneve  ait  pu 
provoquer,  chez  un  democrate  de  la  trempe  de  Berenger,  des  acces 
d'amertume  et  de  colere;  mais  il  a  plus  souvent  la  gravite  senten- 
cieuse  et  roide  du  puritain  que  la  fougue  du  tribun.  Berenger  est-il 
un  ecrivain?  II  n'est  pas  un  artiste,  un  ciseleur  de  phrases  ou  mfinie 
un  beau  parleur.  Si  vous  lui  pardonnez  un  pen  d'emphase,  quelque 
lourdeur,  quelque  prolixite,  vous  louerez  Tanimation  du  style,  la 
precision  du  langage,  et,  somme  toute,  Taustere  et  noble  eloquence 
du  livre. 

Il  est  tout  naturel  de  passer  a  Francis  d'Ivernois*  (1757  k  1842) 
apres  avoir  parle  de  Berenger.  Si  Ton  s'etonnait  de  rencontrer  ici  le 
nom  d'un  publiciste  dont  la  plupart  des  ouvrages  sont  posterieurs 
a  1790,  je  repondrais  que  les  seuls  volumes  d'lvernois  dont  je 
veuille  m'occuper  sont  contemporains  de  VHistoire  de  Genive. 

D'lvernois  fut  Tun  des  chefs  les  plus  actifs  et  les  plus  intelligents 

^  Biographie  universeUe.  De  Montet. 
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d*aD  parti  auquel  les  hommes  ne  maoqu^reot  point.  «  Representant » 
convaincn  et  tr6s  ardent,  il  fut  proscrit  en  1782,  la  victoire  etant 
rest^e  a  la  coalition  des  «  negatifs  »  et  des  «  natifs.  »  Les  portes  de 
Geneve  ne  se  rouvrirent  devant  lai  que  dix  ans  apres.  Je  n'ai  pas  a 
faire  la  part  des  sentiments  d'egoisme  et  de  jalousie  qui  compromi- 
rent  la  cause  des  «  representants.  »  L'attilude  de  ceux-ci  envers  les 
«  natifs  y^  ne  se  justifie  point;  ils  auraient  dQ,  enx,  les  disciples 
de  Jean-Jacques,  ne  pas  lesiner  avec  Tegalite  civile  et  civique. 
Toutes  ces  luttes  intestines  de  Geneve  nous  ont  ete  rapportees  par 
d'lvernois,  en  deux  ouvrages  qui  ont  conserve  presque  toute  leur  ^.cre 
et  iropetueuse  originalite.  Le  premier  en  date  est  intitule:  Tableau 
historique  et  politique  des  rSvolulions  de  Gerdve  dans  le  XVIIP^^  sii- 
cW;  il  est  d6die  a  «  S.  M.  tres  chretienne  Louis  XVI.  »  L'ecrivain, 
qui  fut  plus  tard  Tadversaire  acharne  de  la  France,  suivait  les  traces 
de  ses  ennemis  en  faisant  appel  a  I'intervention  etrangere.  Ce  sont  les 
indignations  et  les  rancunes  d'un  vaincu —  d'un  proscrit —  qui  ont 
inspire  cette  dedicace.  Le  livre  lui-m6me  est,  par  une  contradiction 
plus  apparente  que  reelle,  Toeuvre  d'un  excellent  Genevois.  D'lver- 
nois  a  bien  dans  les  veines  le  sang  de  ces  ancfetres  qui  avaient  regu 
leur  independance  de  «  Dieu  et  de  leur  epee.  »  II  en  a  aussi  le  carac- 
tere  agressif  et  resolu.  II  y  a,  dans  son  TableaUy  de  cette  2iprevivacite, 
de  cette  decision  cassante  que  la  Reforme  avait  metaraorphosees  en 
austere  roideur  et  qui  rappellent  bien,  avec  quelqne  chose  de  plus 
tendu  et  de  plus  maussade,  le  type  genevois  d'avant  Calvin. 

Nous  remontons  avec  d'lvernois  jusqu'aux  temps  des  evfeques, 
nous  passons  rapideraent  sur  toute  la  periode  qui  separe  la  procla- 
mation de  la  Reforme  de  Temeute  fomentee  par  Fatio  en  1707,  et 
nous  assistons  aux  «  usurpations  du  Senat » jusqu'en  1 768.  II  s'appli- 
que  surtout  a  dresser,  de  main  de  polemiste  bien  done,  le  bilan  de 
I'activite  du  parti  au  ponvoir  durant  le  dernier  demi-siecle  de  Thistoire 
de  Geneve:  «  On  a  vu  la  ligue  de  Tarislocratie  preparer  dans  Tombre 
et  poursuivre  pendant  trois  annees  la  destruction  d'une  loi  qu*elle 
avait  jure  d'observer  en  1 707.  On  Ta  vue,  a  la  decouverle  de  la  cons- 
piration de  1734,  se  replier  sur  elle-m6me  et  n'acquiescer  a  la  paix 
qu'on  lui  accordait  que  pour  mieux  mediter  les  moyens  de  la  rompre ; 
on  Ta  vue,  en  1737,  solliciler  les  ciloyens  a  adopter  la  mediation, 
sous  Tengagement  precis  de  respecter  Tedit  du  10  decembre  1734 
et  en  solliciter  au  m6me  moment  Tabrogation.  On  Ta  vue,  apres  avoir 

'  Geneve,  in-e**,  1783  (sans  nom  d'auteur). 
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accepte  Tedit  de  1 738,  avec  les  sentimenls  de  la  plu$  vive  et  de  la  plus 
respectueuse  reconnaissance  y  invoquer  lagaraDtie(destrois  puissances 
mediatrices,  paraii  lesquelles  se  trouvait  la  France)  sous  le  pretexte 
de  le  maintenir,  et  cependant  en  soUiciter  la  destruction  aupr^s  des 
njfemes  puissances...  »  Transcrirai-je  tout  cet  acte  d'accusation  qui 
Concorde  avec  le  jugement  de  ThistoireTA  quoi  bon,  d'autant  plus 
que  «  tous  ces  artifices,  tous  ces  traits  de  niauvaise  (oi,  ne  sont  rien 
en  comparaison  de  la  trame  qu'on  va  voir  s'ourdir  ?  »  Et  nous  avons 
le  Tableau  historique  et  politiqvs  des  deux  demises  revolutions  de 
Genive\  qui  embrasse  les  annees  1768  a  1782.  Je  ne  m'appesan- 
tirai  pas  sur  des  evenements  que  d'lvernois  narre  avec  une  fidelite 
qui  surprend  chez  un  homme  de  parti  et  chez  un  exile.  Les  conside- 
rations sur  Tetat  dr^s  esprits,  les  moeurs  publiques  et  privies,  nous 
touchent  de  plus  pres  que  des  questions  de  politique  locale.  D'lver- 
nois,  dont  Touvrage  est  a  bien  des  egards  un  Essai  sur  la  vie  gene- 
voise  du  XVIIP*  siecle,  declame  a  la  fagon  de  son  maitre  Jean- 
Jacques,  et  de  son  a'leul  lointain  Caton  d'Ulique  :  «  Qu'est-ce  en 
effet  que  le  luxe,  sinon  une  recherche  de  decorations  exterieures 
qui  peuvent  nous  distinguer  de  nos  egaux?...  Tout  visible  qu'etait  ce 
danger,  les  criailleries  de  quelques  femmes  elegantes  et  d'une  jeu- 
nesse  dissipee  avaient  eu  assez  d'empire  sur  le  Conseil  des  Deux-Cents 
pour  Tengager  a  affaiblir  les  ordonnances  somptuaires.  »  Ce  fleau 
denonc6,  d'lvernois  s'eleve  contre  les  «  frequents  voyages  a  Paris,  » 
le  «  gout  de  Tagiotage.  »  Ce  republicain  est  done  avant  lout  un  puri- 
tain,  mais  aussi  un  bourgeois  aux  vues  un  pen  courtes  et  au  coeur 
etroit.  La  vehemence  de  son  zele  «  represcntant  »  ne  lui  permet  pas 
de  considerer  que  ce  quMl  reclame,  c'est  moins  des  droits  egaux 
pour  tous  que  la  suprematie  pour  sa  faction.  Les  exag^rations  de  son 
auslerite  Tempfichent  de  se  plier  aux  exigences  les  plus  naturelles  de 
la  societe  moderne,  et  sa  Sparte  genevoise  neserait  qu'un  anachro- 
nisme  morose  au  temps  de  Voltaire.  Quand  on  a  lu  son  Tableau,  on 

^  Londres,  2  toI.  in-8^  1784  (sans  nom  d'auteur).  —  Je  lis  ce  qui  suit  dans  les  iSou- 
venirs  sur  Mirabeau  d'^tienne  Dumont,  p.  8  et  9 :  « II  (Mirabeau)  ayait  fait  connais- 
sance  k  Londres  avec  D...  (Dlvernois),  qui  travaillait  k  VHistoire  des  Revolutions  de 
Geneve,  dont  il  avait  public  le  premier  volume  (il  s'agit  du  Tableau  de  1783 ;  voir 
ci-dessus).  D...  voulait  Stre  auteur  sans  le  paraitre;  il  avait  Pair  de  se  condamner 
lui-meme  et  de  n'^crire  qii'k  regret.  II  pressa  Mirabeau  de  se  charger  de  ses  ma- 
nuscrits  et  de  faire  VHistoire  de  Geneve.  Mirabeau,  en  moins  de  huit  jours,  lui 
montra  I'extrait  qu'il  avait  fait  du  premier  volume  imprime;  cet  eztrait  de  main 
de  maStre  etait  energique,  rapide,  interessant.  Je  ne  sais  ce  qui  fit  changer  k  D- 
de  resolution,  mais  il  ne  voulut  plus  lui  donner  ses  manuscrits.  II  en  r^sulta  entre 
eux  beaucoup  de  froideur  et  mtee  quelque  chose  de  plus. » 
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est  presque  aussi  irrite  contre  d'lvernois  et  sod  groupe,  que  coDtre  la 
«  ligue  aristocratique ;  »  on  n'a  de  pitie  el  de  sympathie  reelles  que 
pour  ces  malheureux  «  uatifs,  »  qui  surent  du  moius  tirer  leurs  mar* 
roDS  du  feu  allume  eutre  <(  negatifs  »  et  «  represeutants.  »  Mais  le 
Tableau  est,  eu  taut  qu'oeuvre  litteraire,  remarquable  par  ia  sobriete 
et  la  vigueur.  II  est  ecrit  de  bonne  encre,  sans  ithos  ni  pathos,  en 
fran^ais  un  peu  sec,  mais  nerveux  et  en  general  correct.  L'emphase 
d'v  apparait  que  comme  un  accident  rare. 

D'lvernois  fut,  durant  la  periode  revolutionnaire  et  apr6s  Tannexion 
de  Geneve  (1798),  Tun  des  ennemis  les  plus  acharnes  de  la  France. 
li  intrigua,  complota,  bataillasans  repit;  il  soumit  notamment  Tadmi- 
aistration  financiere  de  la  France  a  d'acerbes  critiques,  dans  son 
Tableau  des  pertes  de  la  lUvolution,  dans  son  NapoUon  admimstra- 
tear  el  financier.  Cette  attitude  Tobligea  a  s'expatrier.  II  vecut  en 
Angleterre  et  ne  revint  a  (ieneve  que  pour  y  jouer  un  rdle  secondaire 
et  y  mourir ' . 


Ill 


Bentrons  dans  des  regions  plus  sereinesi  Ce  n'est  pas  les  dix 
volumes  de  VHistoire  des  Helv6liens  (1749  a  1753)  qui  nous  feront 
prendre  flamme.  Cette  histoire  est  due  a  un  Fribourgeois,  Tavoyer 
FRANgois-NicoLAs  d'Alt*  (f  1754),  qui  se  retira  de  la  politique  pour 
composer  le  gros  ouvrage  dont  je  viens  de  donner  le  titre.  II  confesse 
que  4(  n'etant  pas  ne  Frangais,  il  ne  saurait  posseder  les  avantages 
que  cette  langue  procure,  qui  sont  le  tour  elegant  des  phrases,  la 
precision  et  la  nettete  du  style,  le  choix  des  expressions  et  la  purete 
de  la  langue.  »  Et,  comme  il  le  dit,  «  cet  aveu  sincere  merite  qu'on 
pardonne  a  sa  plume,  »  qui  est  plutot  lourde,  d'ailleurs,  que  gauche. 
Elle  est  bien  touffue,  VHistoire  des  Helv6liens,  et  le  brave  avoyer 
n'est  pas  un  grand  savant.  D'Alt  est  du  moins  Tun  des  premiers  qui 
ait  entrepris  de  composer,  en  franfais  et  avec  quelques  developpe- 
ments,  une  histoire  generale  de  la  Suisse. 


'  Rappelons  au  moins  le  nom  d^^sate  Gasc  (1748  It  1813),  un  th^ologien  et  un 
homme  politique  genevois,  exile  de  sa  ville  natalc  en  1782.  On  trouvera  sur  ce  per- 
sonnage  des  renseignements  tr^s  complets  dans  Ponyrage  suivant :  ^saie  GasCy 
dtoyen  de  Gentoty  etc.,  par  Ch.  Dardier,  Paris,  in-8°,  1876. 

*  ihrennes  fribourgeoises  de  1808,  184.  NouveUes  J^trennes  fribourgeoises,  VIIJ, 
IX,  X  et  XI,pas8,  (quelques  eztraits  d'un  volumineux  journal  manuscrit  intitule  : 
Hors  d*auvre). 
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II  y  a  bien  autrement  d'art  dans  I'agreable  et  rapide  tableau  qu'un 
vrai  Bernois  francise,  le  bailli  de  Nidau,  Aleiandrk-Louk  de  Watte- 
ville'  (1 71 4  a  1 780),  a  trace  dans  son  Histoire  de  la  Confid&rcUion 
heMtiqvs  (1754).  Ces  deux  petits  volumes  se  distinguent,  oon  par 
la  science  et  la  profondeur,  mats  par  Taisance,  la  ciarte,  le  sens  des 
proportions  et  Fesprit  critique.  lis  se  lisent  avec  plus  de  plaisir  que 
V  Histoire  des  Suisses  de  Mallet;  compares  a  la  pesante  compilation  de 
F.-A.  d'Alt,  ils  peuvent  passer  pour  un  chef-d'oeuvre.  Le  malheur  est 
qu'ils  s'arrfitent  a  la  Reforme.  Watteville  va  droit  au  but,  d'une  marche 
pressee,  sansse  detourner  jamais.  Ce  passage  ou  il  raconte  labataillede 
Grandson  vous  fixera  sur  sa  maniere : «  Les  deux  armies  resterent  ainsi 
en  presence  jusqu'a  midi.  Charles  jugea  que  les  Suisses  n'avaient  pas 
Finlention  de  I'attaquer  ce  jour-la  et  fit  sonner  la  retraite.  Des  que 
ses  troupes  eurent  commence  a  marcher  en  arri^re,  les  Confederes 
tomberent  sur  elles;  ils  avaient  devant  eux  une  haie  vive  defendue 
par  huit  couleuvrines.  Hallwyl,  a  la  tftte  de  Tavant-garde,  en  fit  le 
tour,  s'empara  du  canon  et  s'en  servit  contre  Tennemi;  il  se  jeta 
ensuite  dans  un  chemin  creux,  prit  les  Bourguignons  en  flanc  el  fondit 
sur  eux  avec  une  telle  impetuosity  qu'ils  furent  mis  en  deroute... » 
Des  fails  vivement  narres,  pas  de  digressions,  pas  de  phrases,  voila 
la  methode  de  Watteville ;  ce  n'est  pas  de  la  grande  histoire,  ce  n'est 
surtout  pas  de  Thistoire  ennuyeuse.  C'est  bref,  sur  et  solide. 

Tandis  que  deux  ou  trois  de  nos  ecrivains  faisaient  Thistoire  gene- 
rale  de  leur  pays,  d'autres  Tetudiaient  dans  le  detail.  Un  Bernois, 
par  exemple,  Amedee  de  Haller,  publia  en  1760,  avec  son  ami  U. 
Freudenberger,  une  brochure  courageuse  oii  Theroique  episode  de 
Guillaume  Tell  etait  traite  de  « fable  danoise.  »  Mais  ce  coup  d'audace 
litteraire  ne  nous  louche  qu'indirectement.  Qu'Amedee  de  Haller  ait 
de  bonnes  raisons  de  detruire  notre  plus  belle  legende,  des  contra- 
dicteurs  surgiront  en  foule;  des  historiens  moins  sceptiques  et  fort  ba- 
biles  reussiront  meme  a  faire  passer  les  traditions  les  plus  contestees 
au  rang  des  verites  historiques ;  c'est  le  cas  de  Pierre-Joseph  de  Rivaz' 
(1701  a  1772),  Tauteur  de  ces  Eclairdssemenls  sur  le  martyre  de 
la  Ugion  tMhiemie\  qui  ont  jete  une  eclatante  lumiere  sur  un  eve- 
nemenl  que  Ton  tenait  pour  une  invention  de  quelque  vieux  chroni- 
queur.  La  legion  XXIP®,  formee  de  la  jeunesse  chretienne  de  Thebes 
(en  Egypte),  avail  ete  sommee  de  participer  aux  persecutions  contre 


1 


Gatdlieur,  218.  Prodomus  de  MQlinen,  200. 
'  Prefact  de  P^diteur  dans  I'onvrage  cit6  ci-apr^s.  Sayom,  II,  461  et  8. 
«  Paris,  in.8»,  1779.  Publi6  par  le  fils  de  Rivaz. 
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ses  freres  en  croyance ;  elie  s\y  refusa  et  fut  exterminee  dans  la  plaine 
d*Agaune  (voir  le  tome  P%  7,  du  present  ouvrage):  «Ni  la  conside- 
ration dans  leur  grand  nombre,  ni  la  confiance  dans  les  armes  dont 
lis  etaient  manis,  ecrit  Rivaz,  ne  les  porterent  a  vouloir  soutenir 
par  la  force  la  cause  de  la  justice ;  niais  se  rappelant  uniquement 
qa'ils  confessaient  alors  Celui  qui  fut  conduit  a  la  mort  sans  se  plain- 
dre,  et  qui,  comme  un  agneau,  n'ouvrit  point  la  bonche,  semblables 
a  un  troupeau  de  brebis  consacre  au  Seigneur,  ils  se  laisserent  pareii- 
lement  niettre  en  pieces  par  ceux  qui  fondirent  sur  eux  comme  des 
loups  fiirienx.  »  Saint  Eucher  fait  dire  aux  legionnaires-martyrs  : 
Christianos  nos  fatemur,  per$equi  christianos  non  possumus. 

P. -J.  de  Rivaz  naquit  dans  une  petite  locaiite  du  Bas-Valais.  Sa 
famiile  le  destinait  a  la  magistrature,  mais  il  se  voua  a  la  physique 
et  a  la  mecanique.  II  etait  poss6de  du  demon  des  decouvertes,  plu- 
sieurs  de  ses  travaux  furent  remarques  par  TAcademie  des  sciences. 
II  ne  s'occupa  d'histoire  que  dans  ses  moments  de  loisir ;  bon 
catholique  et  bon  Valaisan,  il  fut  outre,  nous  conte  son  editeur,  des 
«  attaques  audacieuses  et  temeraires  »  dirigees  par  quelques  auteurs 
protestants  contre  Tauthenlicite  du  massacre  de  la  «  sainte  legion,  y^ 
Les  bollandistes  avaieot,  de  leur  c6te,  essaye  d'apporter  la  preuve 
du  martyre  des  soldats  thebeens.  Rivaz  fit  mieux  et  iransforma  en 
demonstrations  les  conjectures  des  ecrivains  anterieurs.  Ses  Eclair- 
dssements,  qui  parurent  apres  sa  mort,  decelent  une  etude  attentive; 
des  sources  et  offrent,  dans  les  conclusions,  une  rigueur  presque 
math^matique.  Ou  Spanheim,  Hottinger,  Le  Sueur,  Basnage,  et, 
en  derniere  ligne,  Du  Bourdieu,  n'avaient  vu  qu'une  fable,  Rivaz 
etablit,  a  force  de  patientes  recherches  et  d*adroites  deductions,  Texis- 
tence  d'un  merveilleux  acte  d'heroisme.  Son  style  ferme  et  souple 
s'adapte  parfaitement  au  sujet  et  rehausse  I'incontestable  int6r6t  da 
livre.  On  ne  saurait  gu6re  reprocher  a  Rivaz  que  des  abus  de 
polemique.  Ses adversaires  «  manquentde  bonne  foi,  »  n'ont  « jamais 
ouvert »  leurs  auteurs,  ne  se  servent  que  «  d'arguments  faibles  et 
deplac^s.  »  Mais  I'erudition  a  ses  libert^s. 

IV 

Berne,  Geneve,  Fribourg,  le  Valais,  nous  out  fourni  des  historiens. 
Et  Neuchitel  ?  et  Vaud  ?  L'histoire  locale  et  nationale  estinterdite  aux 
Yaudois,  ou  k  peu  pres :  LL.  EE.  ont  peur  que  leurs  sujets  ne  se 
plaignent  du  joug  bernois,  sous  couleur  de  parler  de  la  domination 
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romaine  en  Helvetie  oa  de  la  domination  savoisienne  dans  la  Suisse 
occidentale.  Les  Neuchatelois,  en  revanche,  seraient  assez  libres  de 
se  feliciter  d'apparlenir  a  la  Prusse ;  ils  ont  prefere  se  refagier  dans 
la  jurisprudence  ou  Tarcheologie.  Le  pasteur  Abraham-Henri  Petit- 
pierre  (1 748  a  i  786),  a  bien  compose  une  Histoire;  mais  elle  traite 
«  de  Torigine  et  des  progres  de  TEglise  fran^aise  de  Bale,  depuis 
1569  jusqu'en  <783.  » 

L'histoire  militaire  est  infiniment  plus  cultivee  que  celle  des  com- 
munautes  religieuses.  Et  ce  fait  s'explique  aisement.  Les  Suisses 
sont,  a  partir  du  XVI"*  slecle,  les  valets  armes  de  TEurope.  Ces  fiers 
r6publicains  se  battent  pour  qui  les  paie.  Le  service  etranger,  cetle 
plaie  raortelle  de  Tancienne  Confederation,  detruisit  le  sentiment 
national,  favorisa  la  corruption  des  moeurs,  depeupla  le  pays.  II 
nous  apporta,  par  compensation,  des  habitudes  de  luxe,  des  manieres 
plus  polies  et  nous  valut  m6me  quelques  ecrivains  militaires  * ;  la 
compensation  est  maigre. 

Emmanuel  de  May,  bailli  de  Romainmdtiers,  fit  paraitre  a  Lau- 
sanne, en  1788,  huit  volumes  d'une  Histoire  militaire  de  la  Suisse 
et  des  Suisses  dans  les  divers  pays  de  r Europe ;  c'est  Touvrage  capi- 
tal sur  la  matiere,  bien  qu'il  ait  ete  s6verement  juge,  entre  autres 
par  le  chanoine  Fontaine.  L'abbe  Francois  Girard  avait  donne,  cinq 
ans  auparavant,  sous  le  titre  :  Histoire  abrigie  des  offtders  suisses  qui 
se  sont  distingu6s  d,  I'dtranger,  une  sorte  de  dictionnaire  biographi- 
que  dans  lequel  les  compatriotes  de  Tauteur,  les  officiers  fribour- 
geois,  ont  recueilli  d'assez  copieuses  notices.  Le  predecesseur  de 
Girard  et  de  May  avait  ete  le  baron  de  Zurlauben  *,  avec  son  Histoire 
militaire  des  Suisses  au  service  de  Ui  France,  ceuvre  d'erudit  bien 
plus  que  de  litterateur. 

II  me  reste  a  parler  d'un  gentilhomme  vaudois,  le  general  Charles 
Emmanuel  de  Warnery  '  (1720  a  1786),  qui  servit  la  Prusse  et  la 
Pologne.  II  a  laisse  divers  traites  sur  la  «  cavalerie,  »  la  «  tactique 
de  Guibert,  »  les  «  campagnes  de  Frederic  II,  »  etc.  On  pourrait 
croire  que  Tombre  de  ce  rude  compagnon  a  eflfraye  tons  ceux  de  nos 
historiens  qui  ont  accorde  une  mention  a  Warnery.  On  n'a  jamais 
cite  de  lui  que  trois  ou  quatre  phrases  —  toujours  les  m^mes,  — 


*  Voir  GauUieur,  220  et  8.  De  Montet. 

'  II  faut  citer,  par  mi  ses  aatres  oay  rages,  ses  TabUaux  de  la  Suisse  et  sa  publi- 
cation des  MSmoires  de  Henri  de  Rohan  sur  les  troubles  de  la  VdlteUne  (Paris, 
3  VOL  in-12,  1758). 

•  De  Montet.  Conservateur  Suisse,  XII,  251  et  s. 
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et  ces  trois  oa  quatre  phrases,  que  j'ai  rappelees  aussi  (voir  p.  82), 
poar  ne  point  rompre  avec  toutes  les  traditions,  sont  tout  ce  que 
Gauliieur,  Sayous  et  ceux  qui  les  out  copies  savent  de  ce  brave 
soldat.  Je  coDQois  qa'oa  ne  I'ait  pas  approch^  volontiers;  le  «  style 
c'est  i'homme  »  de  Buffon  s'applique  ici  a  la  lettre  :  Warnery,  vienx 
coureur  de  camps,  maussade  et  colere,  a  redige  des  ouvrages  durs 
et  h^risses,  dans  lesquels  on  trouvera  toutefois  —  en  les  cherchant, 
—  outre  la  science  du  tacticien,  les  boutades  et  les  reflexions  d'un 
esprit  clairvoyant.  Voici  ce  qu'il  dit  dans  ses  Commentaires  sur  les 
Commentaires  du  comte  de  Turpin  (II,  p.  402  et  suiv.):  «  Dans  ia 
Suisse,  notamment  dans  le  Pays  de  Vaud,  il  n'y  a  aucune  ressource 
pour  les  gens  de  condition ;  les  Bernois  les  ont  exclus  de  toutes  les 
charges  un  peu  avantageuses  ou  ils  pourraient  aspirer.  En  quoi  ces 
republicains  iinitent  les  nobles  Venitiens  et  non  pas  les  anciens 
Romains,  qui  donnaient  le  droit  de  bourgeoisie  aux  peuples  qu'ils 
soumettaient...  Levil  int^ret  de  quelques  particuliers  est  la  vraie 
raison  qui  les  (les  Suisses)  engage  de  permettre  aux  puissances 
etrangeres  de  lever  des  regiments  dans  leur  pays,  puisque  Tindigne 
trafic  qu'ils  font  avec  les  charges  auxquelles  tout  Suisse  ne  pent  par- 
venir,  empgche  un  homme  a  talents  de  les  deployer  et  m^me  lui  dte 
toute  envie  de  se  distinguer.  Ce  vil  inter^t  des  Bernois  les  eloigne 
absolument  du  vrai  inter^t  de  leur  £tat,  de  fagon  que,  s'ils  avaient 
la  guerre,  leurs  sujets  du  Pays  de  Vaud  n'auraient  aucun  motif  qui 
les  engageat  de  combattre  pour  eux ;  il  serait  m^me  facile  de  les  en 
detacher  en  leur  promettant  de  faire  un  quatorzieme  canton  en  leur 
faveur...  Je  suis  tres  certain  qu'il  y  a  a  Berne  beaucoup  d'honn^tes 
geos  qui  pensent  comme  moi.  »  Warnery  avait  raison,  Warnery  etait 
prophete  :  c'etaient  la  des  chances  trop  serieuses  de  n'Stre  pas 
ecoute. 


Je  n'ai  rien  dit  encore  de  Thistoire  generale,  un  domaine  ou  plu- 
sieurs  Suisses  ont  recolte  quelques  lauriers.  Je  ne  ferai  que  signaler 
cat  aventurier de  Miuberi d6  Gouvest,  echapp6  de  forteresse,  boheme 
avant  la  lettre,  qui  fut  accuse  par  Voltaire  de  lui  avoir  vole  des  ma- 
nascrits,  qui  ecrivit  en  Suisse  le  Testament  politique  d*Alberoni,  une 
Histoire  politique  du  sidcle,  etc.,  et  qui  mourut  miserablement  a 
Altona  en  1767.  Jepr6f6re  vousentretenird'un  Genevois  de  Geneve^ 
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qui  fut  iin  veritable  historien  :  Paul-Henri  Mallet  ^ ;  il  avail  succede 
a  La  Baamelle  dans  la  chaire  de  belles-lettres  de  rAcademie  de 
Copenhague;  il  reviot  ensuile  dans  sa  ville  natale,  ou  il  fut  nomme 
professeur  d*histoire  ;  mais  il  dut  s'enfuir  pendant  la  periode  revolu- 
tionnaire  et  finit  obscurement  en  1807;  il  etait  ne  en  1730. 

«  M.  Mallet,  dit  son  biographe  Sismondi,  avaitdans  Tesprit  et  le 
caractere  une  qualite  qui  est  plus  essentielle  qu'on  ne  croit :  c'esl 
une  crainte  excessive  de  Tennui.  II  etait  meilleur  juge  que  ses  lec- 
leurs  eux-memes  de  ce  qui  pourrait  les  rebuter ;  il  sentait  quelles 
longueurs  il  fallait  supprimer,  quels  details  trop  arides  il  fallait  vivi- 
fier.  »  II  avait  en  plus  une  grande  liberte  de  jugement,  TeraditioD 
et  la  faculte  de  generaliser,  mais  il  n'etaitque  mediocre  ecrivain,  el 
ce  n'est  que  grace  a  son  talent  de  saisir  les  cdtes  interessants  d'an 
sujet  qu'il  reussit  a  percer. 

On  considero  son  Tjitroduction  a  Vhistoire  du  Danemark^  comme 
la  meilleure  de  ses  oeuvres.  Nous  avons  la  un  tableau  tres  complet, 
Ires  fouille,  du  passe  de  la  nation  danoise.  Mallet  a  en  quelque  sorte 
applique  une  nouvelle  melhode  a  Telude  de  Thistoire.  L'hisloire 
doit,  selon  lui,  presenter  une  vue  d'ensemble  sur  toute  Texistence 
d'unpeuple;  elle  n'est  pas  destinee  k  etouffer  entre  des  recits  de 
bataille  et  des  dissertations  sur  la  politique.  Langue,  moeurs,  reli- 
gion, developpement  intellectuel  et  social,  lout  cela  Tail  autant  et 
plus  que  la  strategie  ou  la  diplomatie  le  patrimoine  d'un  pays. 
D'aulre  part,  son  ouvrage  est  plus  documente  qu'aucun  de  ceux 
publics  auparavanl ;  j'y  releve  cependant,  et  quoiqu*en  ait  Sismondi, 
de  cruetles  longueurs,  une  fatigante  profusion  de  snperfluites.  Oo 
prendra,  je  crois,  le  plus  vif  plaisir  aux  renseignements  condenses  dans 
un  appendice  intitule  :  Monuments  de  la  mythologie  et  de  la  poisie 
des  CelteSy  et  particulUrement  des  anciens  Scandindves.  Cette  partie 
de  V Introduction  fut  toute  une  revelation  pour  TEurope  lettree.  Oo 
peut  regretter  seulement  que  Mallet  ait  entrepris,  avec  une  timidite 
ou  Ton  sent  la  mefiance,  Teloge  de  la  grande  et  melancolique  poesie 
du  nord.  Sa  traduction  et  son  analyse  de  TEdda  montrent  clairemeQt 
qu'il  surveille  son  admiration;  il  a  moins  d'ame  et  d*imagination  — 
ou  meme  de  flair  —  que  de  bon  sens. 


*  Be  la  vie  et  des  ecrits  de  F.-H.  MaUlet,  par  J.-C.-L.  Sismonde  de  Sismondi, 
Geneve,  in-S**,  1807.  France  protestante.  Sayous,  II,  47  et  s.  De  Mantet, 

'  Copenhague,  2  parties  in-4<»  en  un  vol.,  1755, 1756;  nourelles  Editions  in-8*  en 
1758  et  1765  (traduites  en  danois  et  en  anglais).  UHistoire  du  Danemark  parut 
en  3  vol.  in-4«>,  1758,  1765,  1777. 
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VHisloire  du  Danemark  eHe-mfime  va  de  71 4  a  la  mort  de  Chre- 
tien V  en  <699;  deux  supplements  la  conduisirent  jusqu'en  1720, 
puis  jusqu'en  1773.  Mallet  a  rendu  presque  captivant  le  chaos  des 
annates  danoises,  en  y  apportant  de  t'ordre  et  de  la  lumiere.  Cer- 
tains chapitres  du  livre  seraient,  le  style  etant  plus  elegant  ou  plus 
anime,  des  modeles  d'exposition  historique. 

Mais  le  pauvre  Mallet  n'eut  de  chance  ni  avec  son  talent,  ni  avec 
son  ouvrage  sur  le  Daneraark ;  il  etait  jeune,  il  auraitpu  entreprendre 
des  travaux  qui  lui  eussent  assure  un  nom  dans  la  litterature.  Des 
principicules  allemands,  enchantes  du  parti  qu'il  avait  su  tirer  des 
archives  de  Scandinavie,  firent  de  Mallet,  dont  ils  payerent  largement 
les  services,  Thistorien  officiel  de  leurs  petits  ^tats.  Le  landgrave  de 
Hesse  et  le  due  de  Brunswick  lui  arracherent  six  volumes,  qui  pro- 
fiterent  davantage  a  sa  bourse  qu'a  sa  gloire. 

Rappellerai-je  encore  son  Histoire  des  Suisses,  qui  n'est  au  fond 
qu'un  abrege  de  la  Schweizergeschichle  de  Jean  de  Muller,  «  avec 
des  allusions  trop  fr^quentes,  nous  dit  Sismondi,  aux  evenements 
dont  il  etait  le  temoin  ?  » 

Puisque  nous  avons  parle  Danemark,  nous  n'oublierons  point 
IElik-Salomon  Reverdil'  (1732  a  1808),  un  Vaudois,  originaire  de 
Nyon,  qui  fut  le  precepteur,  puis  le  conseiller  de  Chretien  VII.  II 
s'etait  lie,  a  Copenhague,  avec  Paul-Henri  Mallet ;  «  ils  vecurent, 
conte  Sismondi,  trois  ans  ensemble  dans  la  mftme  maison,  ne  for- 
mant  qu'un  menage.  »  L'illustre  historien  des  R&publiques  italimnes 
a  prodigue  Tencens  i  Reverdil :  «  Onnepouvait,  dit-il,  connaitre  sans 
Taimer  et  Thonorer,  cet  homme  non  moins  distingue  par  Televation 
de  ses  sentiments  el  la  finesse  de  son  esprit  que  par  la  douceur  de 
son  caract^re  et  Turbanite  de  ses  mani^res.  »  Un  neveu  de  Tauteur, 
M.  A.  Roger,  publia  en  1858  les  M^moires  de  Reverdil,  qui  sont  un 
tableau  colore  et  neanmoins  fiddle  de  la  vie  politique  et  sociale  de 
Copenhague  sous  le  ministere  du  comte  de  Struensee.  Les  Leltres  sur 
le  Danemark  (ilbl  a  1764),  un  complement  fort  heureux  de  VHis^ 
toire  de  Mallet,  eurent  beaucoup  de  succes  a  leur  apparition  ;  j'ajoute 
que,  des  deux  volumes  que  comprennent  ces  Lettres,  le  dernier  seul 
est  de  Reverdil. 

Un  autre  Vaudois,  Gabriel  Seigneux  de  Correvon*  (v.  p.  178), 


*  Biographie  de  Mallet,  par  Sismondi,  1.  c.  pass.  Eevue  Suisse,  XXI,  264  et  s. 
De  Montet, 
»  OauUieur,  225.  De  Mantet. 


206  LA  SUISSE  aOMANDE  AU  TEMPS  DE  ROUSSEAU. 

fut  tout  ensemble  philosophe,  juriscoDsulte,  archeologue,  poete 
m6me.  On  ne  cite  plus  guere  qu'an  de  ses  oavrages  :  LeHre$  9wr 
la  (Ucouverle  de  I'ancienne  mile  d'Herculanum,  etc.. .  Ce  serait  s*ex- 
poser  an  peril  d'une  enumeration  homerique,  que  de  vouloir  signaler 
tous  ceux  de  nos  compatriotes  qui  ecrivirent  sur  Thistoire  g^n^rale 
au  XVIIP*'  siecle.  Je  ne  donnerai  que  quelques  noms  :  Antoim- 
Jacques  Rouslan  (v.  p.  1 36  et  s.),  dont  le  long  —  nos  resumes  eux- 
mftmes  ne  sont  pas  courts  — ,  dont  le  long  AbrSgi  sur  I'histoire  uni- 
verselle  se  lit  agr6ableraent ;  Gabriel-Jean-Henri  Mingard  (1729  a 
1 786),  un  Lausannois  qui  a,  lui  aussi,  commis  un  Abr6g6  iUmentaire 
de  rhisloireuniverselle,  livre  estim6,  estimable,  mais  point  brillant; 
enfin  le  Fribourgeois  Jean-Pierre  Terder'  (1704  a  1767)  qui  fut, 
d^s  1747,  membre  de  I'Academie  des  inscriptions  et  belles-lettres; 
il  suivit,  en  quality  de  secretaire,  le  marquis  de  Monti  charge  de 
I'ambassade  de  Varsovie,  gagna  la  confiance  du  cardinal  Fleury,  puis 
du  due  de  Choiseul  sur  les  ordres  duquel  il  redigea  plusieurs 
memoires  historiques. 


VI 


II  faut  se  separer  de  tous  ces  graves  ecrivains.  Si  nous  essayions, 
avant  de  clore  ce  chapitre,  d'une  diversion  aimable?  Les  contrastes 
plaisent  en  litterature  comme  dans  la  vie.  Voici  un  Soleurois,  tres 
francise,  par  exemple,  le  baron  Pikrre-Victor  de  Besenval  '  (1 722  a 
1791),  qui  nous  a  laiss6  de  piquants  M&moireSy  anecdotiques  et  his- 
toriques, sur  la  fin  de  I'ancien  regime,  et  des  contes  un  pea  lestes 
mais  pleins  de  fantaisie.  Le  prince  de  Ligne  a,  dans  ses  MilangeSy 
arr6te,  en> quelques  jolis  traits  de  plume,  la  physionomie  originale 
du  baron  Suisse  :  «  Sa  mine  franche  et  belle  lui  faisait  risquer  des 


*  J^trennes  fribourgeoises  de  1808,  p.  182.  —  Ses  memoires  historiques,  dont  je 
dis  un  mot  dans  le  texte,  parurent  sans  nom  d^auteur  dans  la  Biblioiheque  rai- 
sonnet  ou  furent  d^posees  aux  archives  des  Affaires  ^trang^res.  La  Biblioth^ue 
cantonale  de  Fribourg  poss^de  Pun  de  ses  travaux  :  Memoire  sur  la  conquete  de 
V£gypte. 

'  Sayous,  II,  497  et  s.  Mhnoires  de  Besenval,  publics  par  le  vicomte  de  S^gur, 
Paris,  3  vol.  in-8°,  1805;  nn  quatrieme  volume  parut  en  1806  (il  a  6t6  mis  k  con- 
tribution par  M.  0.  Uzanne,  qui  en  a  tire  les  Contes  de  Besenval,  Paris,  in-S**, 
1881,  avec  notice  biographique).  Nouvelle  Edition  des  Mimoires  (avec  notice  sur 
la  vie  de  Pauteur),  par  MM.  Berville  et  Barri^re,  Paris,  2  vol.  in-8",  1827.  Une 
troisi^me  Edition,  publi^e  chez  Firmin-Didot,  Paris,  1857.  Causeries  du  Lundi^ 
XII,  408  et  8. 
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insolences  qui  lai  aliaient  a  merveille;  il  avail  un  excellent  ton  dans 
son  maavais  ton,  et  ses  familiarites  avaient  Fair  d'une  confiance  ou 
d'une  gaite  de  bonhomie.  II  racontait  plaisamment  et  avait  uo  style 
et  des  manieres  a  lai.  Poarquoi  son  editeur  ne  raconte-t-il  pas, 
qa'apres  avoir  fait  taer  presque  toute  sa  divisioa  a  Ammenbourg, 
renvoye  au  carap  avec  le  pen  qui  en  restait,  on  le  vit  reparaitre  tout 
a  coup  a  Taffaire?  —  Que  faites-vous  done  encore  ici,  baron,  lui 
dit-on?  vous  avez  fini.  —  Que  diable  voulez-vous,  dit-il,  c'est 
comrae  au  bal  de  TOpera ;  on  s'y  ennuie  et  Ton  reste  tant  qu'on 
entend  les  violons.  Voila  precisement  sou  cachet,  et  le  baron  aux 
coups  de  fusil.  »  Besenval  avait  greffe  sur  la  bravoure  suisse 
I'heroique  legerete  frangaise;  il  avait  aussi  fait  un  courtisan  sui  gene- 
ris du  Soleurois  un  peu  rustre,  niais  spirituel  et  impertinent,  qu'il 
etait. 

Sa  famille,  originaire  de  Savoie,  s'etait  etablie  a  Soleure,  ou  il 
naquit  en  1722.  Admis  a  neuf  ans  comme  cadet  dans  le  regiment 
des  gardes  suisses  dont  son  pere  etait  colonel,  il  fit  de  brillantes 
campagnes  et  fut  nomme,  apres  la  guerre  de  sept  ans,  inspecteur  de 
son  regiment,  qu'il  s'efforfa  de  ramener  a  des  habitudes,  des  long- 
temps  perdues,  de  lenue  et  de  discipline.  Lui-mfeme  s'abandonna  un 
peu  aux  delices  de  Capoue,  s'agitant  et  tournant  autour  des  boudoirs. 
«  L'air  du  siecle,  remarque  le  vicomte  de  Segur,  Tavait  louche  et 
amolli  de  bonne  heure,  Tavait  gkie ;  il  en  avait  contracte  les  vices, 
les  travers,  et  il  se  piquait  dj  donner  un  certain  tour  qui  etait  bien 
a  lui.  »  II  sera  desormais  et  avant  tout  un  courreur  de  galantes 
aventures  et  un  rafiBne  du  plaisir.  On  couQoit  malaisement  que 
Madame  Campan  ait  vu  en  lui  une  fafon  de  patre  romanesque  :  «  II 
parlait  de  ses  montagnes  avec  enthousiasme.  II  eut  volontiers  chante 
le  ranz  des  vaches  avec  des  larmes  aux  yeux.  »  Les  belles  lui  etaient 
plus  cheres  que  les  Alpes.  II  s'interessait  n6anmoins  aux  affaires  de 
son  pays.  Je  trouve,  dans  la  collection  des  manuscrits  de  Sinner  de 
Ballaigue(v.  p.  i9<  ets.)  cettelettre  —  interceptee  —  de  Besenval  a 
un  homme  d'etat  soleurois  (15  decembre  1763)  :  «  On  m'a  mande 
en  gros  tons  les  exces  d'un  parti  de  mauvaises  tetes  et  conduit  par 
un  furieux;  je  pense  de  tout  cela  que  c'est  un  feu  de  paille  qui 
s*eleindra,  si  Ton  suit  les  conseils  que  j'ai  donnes  »  (consulter  sur  ce 
point  \es M&moireSy  ed.  de  1827,  I,  3  ets.). 

LMnfluence  de  Besenval  a  la  Cour  devint  tres  grande  sous 
Louis  XVI.  Son  intimite  avec  la  reine,  son  assiduite  aux  ffetes  du 
petit  Trianon,   firent  jaser   beaucoup.  M"*  Campan  rapporte  que 
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Marie-Antoinette  dut  vertement  admonester  Besenval,  que  ses  che- 
veux  blancs  n'avaient  pas  rendu  sage ;  les  chansonniers  du  temps  et  le 
due  de  Lauzun  avaient  moins  bonne  opinion  de  la  vertu  de  «  TAutri- 
chienne.  »  Le  baron  Suisse  fut,  somnie  toute,  un  vert  galant  de  fiere 
tournure  et  de  hautes  pretentions.  II  avait,  k  c6te  de  cela,  queiques 
qualites  tres  bourgeoises  :  de  Tintegrite,  de  la  bonte  d'kme  sous  une 
apparence  de  bourru,  de  la  generosite.  La  Revolution  survint;  ii 
eut  Tesprit  de  mourir  au  bon  nioment,  le  2  juin  1794 . 

Ses  M^moires  sont  rnoins  un  livre  qu'un  journal  ecrit  pour  amu- 
ser  les  loisirs  d'un  homme  intelligent.  11  est  certain  qu'il  ne  songeait 
point  a  livrer  en  pature  a  la  curiosite  publique  des  confidences  et 
des  hislorietles  fort  compromettantes  pour  nombre  de  personnes 
qu'il  a  aimees.  Si  son  premier  edileur  a  manque  de  discretion  en 
donnant  tels  quels,  sans  retranchements,  tons  les  recits  et  toutes  les 
appreciations  contenus  dans  les  M&moires,  nous  trouvons  au  moins  en 
Besenval  un  temoin  digne  de  foi.  La  peinture  qu'il  a  faite  de  la 
societe  de  Tancien  regime  n'est  ni  flatteuse  ni  edifiante.  La  faute 
n'en  est  helas  I  qu'au  modele.  On  pent  blamer  chez  Besenval  la  pas- 
sion de  la  medisance  —  non  de  la  calomnie,  entendons-nous  bien — 
Tabus  des  contes  graveleux  ;  on  lui  reprochera  justement  de  s'admi- 
rer  avec  une  complaisance  infaligable,  de  s'eriger  en  grand  politique 
meconnu  et  en  .prophete  mal  ecoute.  On  louera  sans  reserve  sa  pers- 
picacite,  sa  penetration,  la  profondeur  meme  de  quelques-unes  de 
ses  vues.  Quant  au  style,  rien  de  plusalerte,  de  moins  pedant;  c'est 
pen  litleraire,  je  Taccorde,  mais  si  prime-sautier  1 

II  est  impossible  d'analyser  ses  M&mmres,  qui  sont  essentiellement 
anecdotiques  et  se  composent  de  fragments  a  peine  relies  les  uns  aux 
autres  :  batailles,  intrigues,  manages,  aventures  de  toute  sorte, 
narres  pele-mfele  avec  cette  absence  de  prejug6s  el  m6me  de  sens 
moral  qui  n'est  point  rare  au  XVIII"^  siecle.  Les  portraits  des  contem- 
porains  illustres  sont  finement  crayonnes.  Si  le  roi  de  Prusse  est 
sacre  general  incomparable,  diplomate  consomme,  le  marechal  de 
Broglie  est  plus  mal  traite  :  «  II  a  pen  d'esprit.  ^leve  par  son  pere 
qui  n'en  avait  pas  plus  que  lui,  dans  les  armees  ou  dans  les  places- 
frontieres,  il  n'a  pas  m6me  acquis  le  ton  que  donne  la  bonne  compa- 
gnie...  mais  on  pent  dire  de  lui  que  c*est  un  excellent  general.  » 
M.  de  Soubise  «  embarrasse  et  indecis  dans  le  cabinet,  Test  encore 
plus  devant  les  ennemis.  »  Le  due  de  Choiseul  «  sous  Louis  XIV  eut 
paru  mesquin  ;  tout  n'est  que  comparaison...  Sous  Louis  XV,  au 
contraire,  tout  s*etant  amoindri,  jusqu'au  trAne,  il  se  trouva  dans 
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son  cadre.  »  En  <789,  a  propos  de  Bailly  :  «  L'enthousiasme  venait 
de  proclamer  Bailly  maire  de  Paris.  C'est  un  honnSte  homrae  qui 
s'avise,  an  pen  tard,  de  Tambition,  qui  n'entend  rien  au  metier 
d'homme  d'l^tat,  mais  qui  merite  en  grande  partie  Testime  dont  il 
Jouit  et  qu'au  reste  il  aventure.  »  Et,  pour  passer  a  un  person- 
nage  de  moindre  envergure,  mais  qui  nous  tient  d'assez  pres,  le 
marquis  de  Pesay  ^  :  «  A  la  paix,  il  s'etablit  dans  une  petite  mai- 
son  au  faubourg  St-Germain,  ou  il  continua  le  bel  esprit,  vivant 
avec  Dorat,  fatiguant  quiconque  y  consentait  de  ses  petites  poe- 
sies... Bientdt  M.  de  Pesay  eut  beaucoup  de  part  a  la  confiance 
du  roi...  J'en  fis  avertir  la  reine,  elle  en  paria  au  roi  qui  rejeta 
ce  fail  avec  dedain,  en  disant  :  —  Croyez-vous  que  je  me  com- 
proraette  avec  de  pareilles  esp^ces  ?  »  Les  jugements  de  Besenval 
sur  les  hommes  sont  en  g6n6ral  d'une  excessive  verit6.  Les  femmes, 
qu'il  a  beaucoup  pratiquees,  ne  sont  point  ses  obligees.  Ce  qu'il  ecrit 
de  la  duchesse  de  Luxembourg  sufBrait  k  plusieurs  romans  licen- 
cieux.  M"^  de  Pompadour,  la  Du  Barry,  repoivent  quelques  coups 
de  griifes.  M"*^  de  Gontaut  prit,  dit-il,  «  le  seul  parti  qui  reste  aux 
femmes  galantes  pour  6tre  encore  remarqu^es  :  elle  quitta  le  rouge 
et  se  mil  dans  la  devotion.  » 

Le  chapitre,  a  mon  gre  le  mieux  venu  des  M&moires,  est  celui  oii 
Besenval  nous  fait  assister,  dans  quelques  pages  qui  rappellent  de  loin 
le  r^cit  de  la  mort  du  dauphin  par  Saint-Simon,  al'agonie,  puis  a  la 
mort  de  Louis  XV  :  «  ...  Les  medecins  qui  le  faisaient  vivre  depuis 
plusieurs  jours  a  force  d'art  et  de  choses  vivifiantes,  ne  purent  le 
soutenir  plus  loin  que  le  10  mai,  k  deux  heures  apr^s  midi,  qu'il 
expira.  D6s  qu'il  fut  mort,  chacun  s'enfuit  de  Versailles... On  se  dep6- 
cha  d'enfermer  le  corps  dans  deux  cercueils  de  plomb,  qui  ne  con- 
tinrent  qu'imparfaitement  la  peste  qui  s'en  exhalait ;  quelques  pr6tres, 
dans  la  cbapelle  ardente,  furent  les  seules  victimes  condamnees  k  ne 
pas  abandonner  les  restes  d'un  roi  qui,  par  le  desordre  honteux  de 
ses  moeurs,  Tindiflf^rence  pour  ses  devoirs  et  pour  ses  sujets,  s'etait 
rendu  I'objet  de  la  haine  presque  generale.  J'etais  de  garde  aupr^s 
de  lui,  lors  de  sa  mort,  et  j'eus  la  curiosity  de  me  mSler  parmi  le 
peuple  qui  remplissait  les  cours  pendant  cet  evenement.  Le  Fran- 


^  Alexandre-Fr^d^ric- Jacques  Masson,  marquis  de  Pesay,  naquit  k  Paris,  en 
1741,  d'un  pdre  genevois ;  il  mourut  en  1777.  II  a  laiss^  de  petits  po^mes  :  ZHie 
au  hain  et  d'autres,  ainsi  que  des  pieces  fugitives  dans  le  genre  de  Dorat.  Ses 
poesies  ont  6t6  reunies  sous  ce  titre  :  (Euvres  agreables  et  morales^  Li^ge,  2  yol. 
in-16,  1791.  On  cite  encore  sa  traduction  en  prose  de  Catulle,  Tibulle  et  Gallus. 

TOME  II.  ii 
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rais,  naturellemeDt  gai,  friYote  et  bon,  ne  temoigne  point  les  mouve- 
ments  qui  Tagitenl  par  des  traits  grossiers  et  feroces...  Je  n'entendis 
aucun  propos,  mais  il  etait  aise  de  remarquer  le  coDtentemeot  de 
tous  les  visages.  Le  corps  fut  conduit  deux  jours  apres  jusqu'a  Saint- 
Denis...  Une  vingtaine  de  pages  et  une  cinquantaine  de  paiefreniersa 
cheval,  portant  des  flambeaux  sans  6tre  en  noir,  non  plus  que  les 
carosses,  composaient  tout  le  cortege,  qui  partit  au  grand  trot,  a  huit 
heures  du  soir.  »  Tout  ceci,  cruel  dans  son  detachement,  montre 
mieux  que  des  declamations,  la  fin  lamentable  et  odieusement  tra- 
gique  de  ce  roi  pourri  qu'on  se  hate  de  fuir,  comme  un  pestifere  vul- 
gaire,  des  qu'il  a  cesse  de  respirer  :  il  n'est  plus  a  craindre,  il  est 
bien  mort,  et  Ton  se  sauve  avec  un  degout  m61e  d'epouvante,  et  on 
Tenterre  avec  une  desinvolture  qui  crie  le  m^pris. 

Le  loyalisme  de  Besenval  ne  I'aveugle  point  sur  la  debacle  qui 
s'annonce  pour  cette  monarchie  ou  «  Tintrigue  »  gouverne  plus  que 
le  roi ;  seulement,  le  baron  est  trop  courtisan  pour  conseiller  ou  sou- 
tenir  les  mesures  hardiment  reparatrices.  Lorsque  Necker  s'applique 
a  restreindre  les  depenses  «  r^voltantes  »  de  la  maison  de  S.  M., 
Besenval  hausse  les  epaules  et  aligne  des  critiques.  II  dit  bien,  mais 
ce  sont  des  mots  qui  lui  coutent  pen  :  «  L'operation  echoue  si  Ton 
n'assomme  pas  du  premier  coup,  ce  qui  ne  produit  jamais  que 
quelques  jours  de  cris  et  de  plaintes,  grace  a  la  legerete  de  la  nation 
qui  detourne  bientdt  ses  regards  d'un  objet  qu'elle  regarde  comme 
decide.  »  II  voit  le  danger  et  il  philosophe  au  lieu  de  porter  secours. 

II  y  aurait  bien  d'autres  choses  a  prendre  dans  les  M6moires:  ainsi 
tout  un  chapitre  sur  «  la  societe  des  rois ;  »  ainsi  une  narration  tres 
mouvementee  du  duel  du  comte  d'Artois  et  du  due  de  Bourbon; 
ainsi  encore  ce  portrait  de  Marie-Antoinette  :  «  La  reine  est  loin  de 
manquer  d'esprit,  mais  son  education  a  ete  nuUe  sous  le  rapport  de 
Tinstruction.  Hors  quelques  romans,  elle  n'a  jamais  ouvert  un  livre, 
et  ne  cherche  pas  mfeme  les  notions  que  la  societe  pent  donner;  des 
qu'une  matiere  prend  une  couleur  serieuse,  Tennui  se  montre  sur 
son  visage  et  glace  Tentretien.  Sa  conversation  est  decousue,  sautil- 
lante,  et  voltige  d'objets  en  objets.  Sans  aucun  fonds  de  gaite  person- 
nelle,  elle  s'amuse  de  Thistoriette  du  jour,  de  petites  libertes 
gazees...  » 

II  est  temps  de  finir.  Besenval  avait  beaucoup  d'idees  et  de  souve- 
nirs qui  s'ennuyaient  dans  son  esprit  et  qu'il  voulut  distraire  en  se 
les  racontant ;  son  regiment  et  le  vide  bruyant  de  la  cour  lui  faisaient 
desirer  les  delassemenls  intellectuels.  S'il  mesure  un  pen  la  valeur 
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des  gens  a  «  la  faveor  qu*ils  lui  monlrent,  »  sMI  est  Irop  personnel 
et  trop  vaniteux  aussi  pour  etre  impartial,  il  retrace  les  evenements 
historiques  de  fa^on  vive  et  fidele.  Otez  des  M&moires  les  propos  gri- 
vois,  les  scenes  scabrenses,  vous  les  reduirez  de  beaucoiip;  ce  qui 
restera  n*est  pas  a  dedaigner  :  il  y  aura  la,  fixee  dans  une  prose 
familiere,  de  Tobservation  si  aigue  et  si  sure  que  le  nom  de  Besen- 
val  ne  perira  .peut-fetre  pas  tout  entier. 

Que  dire  des  Contes  r66dites  par  M.  Uzanne?  La  mati^re  est  si 
delicate  qu'il  vaut  inieux  n'y  pas  toucher.  L'un  au  moins  de  ces 
recits,  le  Spleen,  qu'admirail  Stendhal,  est  un  petit  chef-d'oeuvre  par 
la  sobriete  de  la  langue  et  la  dexterity  d'un  ecrivain  qui  salt,  avec 
des  moyens  forts  simples,  amuser  et  emouvoir. 


CHAPITRE  III 
HIstoIpe  de  la  lltt^patare  et  cpfltique  lltt^paflpe. 

I.  J.  Senebier  et  son  Histoire  lilUraire  de  Geneve.  —  IL  Critiques  litieraires  :  un 
mot  sur  J.-F.  de  La  Harpe  et  J.Meister ;  les  Cinq  anndes  litUraires  de  P.  Clement; 
H.-D.  Chaillet  et  les  derni^res  ann^es  du  Journal  Jieli'^lique  :  ses  juj^:enienis  sur 
Rousseau,  M"*  de  Charri^re ,  le  doyen  Bridel,  Voltaire,  Shakspeare,  Boileau, 
Delille,  etc. 


I 

La  critique  litteraire  est  nee,  en  Suisse,  au  XVIIl"^  siecie.  Les 
questions  de  doctrine  avaient,  nous  le  savons  de  reste,  trop  absorbe 
jusqu'alors  les  ecrivains  pour  que  les  questions  d'art  ne  fussent  pas 
completement  dclaissees.  Le  Mercure  Suisse  de  Bourguet  donna  les 
premiers  coups,  —  des  coups  d'encensoir.  Henzi,  Mallet-Dupan, 
Chaillet  et  quelques  autres  vinrent  ensuite,  apportant  dans  leurs  juge- 
ments  plus  d'independance  et  de  goiit.  Nous  devrions  6tre  le  pays  de 
la  critique,  nous  qui  avons  ete  si  longtemps  celui  du  dogme.  Ne  som- 
mes-nous  point  parques  entre  deux  civilisations  que  nous  pouvons 
surveiller  et  penetrer  Tune  et  Tautre  ?  Nous  pourrions  6tre  a  la  fois 
Tecole  qui  recoit  des  enseignements  el  le  tribunal  qui  distribue  des 
arrftts.  Tout  compte  fait,  nous  avons  renouvele  la  litterature  frangaise 
avec  Rousseau,  la  litterature  allemande  avec  Bodmer  et  Breitinger. 
II  n'est  plus  possible  de  nous  tenir  pour  une  quantite  negligeable.  Et 


^ 
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n'adopterail-on  pas  nos  avis  comme  on  adopta  nos  grands  hommes? 
En  realite,  la  Suisse  eut  et  aura  toujours  qaelqoe  peine  a  reussir  dans 
Texportation  de  ses  opinions  litt^raires.  Nous  nous  soinmes  toujours 
montrfe  trop  dedaigneux  de  la  forme,  el  Ton  croit  un  pen  que  chez 
nous  lout  fmil  par  des  sermons.  Niera-l-on  cependant  que  Pierre 
Clement,  que  Laharpe,  deux  Suisses  Ires  francises  sans  doute,  aienl 
exerce,  —  apres  Jean  Le  Cierc,  donl  j*ai  parle  au  tome  precedent,  — 
leur  part  d'influence  sur  le  mouveraenl  des  lettres  francaises?  Et 
Chaillet  n'edt-il  pas  meril6  d*6lre  enlendu?  Assuremenl,  ni  Clement, 
ni  La  Harpe  ne  sonl  dans  la  tradition  romande  ;assurement,  nous 
n'aurons  personne  avanl  Vinet,  qui  adresse  a  nos  voisins,  avec  des 
chances  d'6tre  ecoute,  les  oracles  graves,  profonds  el  un  brin  prS- 
cheurs,  de  T^me  protestanle  et  de  Tesprit  suisse.  Quo\  qu'il  en  soil, 
nous  avons,  dfes  le  XVIII"*  siecle,  des  critiques  donl  on  ose  parler. 
J'ai  tort  peut-fetre  de  les  etudier  en  commeufant  par  Senebier. 
Je  dois  tant  a  eel  honnSte  et  patient  erudit  qu'on  me  pardonnera 
de  lui  reserver  la  place  d'honneur.  Que  de  tatonnements  el  de 
recherches  ne  m'a-t-il  pas  epargnes?  Ma  reconnaissance  envers  lui 
est  si  grande  qu'elle  est  presque  devenue  de  radmiration. 

Jean  Senebier^  naquil  a  Geneve  en  174S.  II  ^tudia  la  theologie, 
fut  consacre  en  1765,  publia,  en  1768,  des  Contes  moraux  qui 
n'eurent  point  de  succes,  dirigea  son  activite  vers  les  sciences  nato- 
relles,  fut  nomme  bibliothecaire  de  la  ville  de  Geneve  en  1 773  el 
mourut  en  1809.  J'ai  indique  les  travaux  du  savant  (v.  p  170).  Je 
ne  verrai  ici  que  Tecrivain,  donl  je  cite  en  passant  les  iloges  histori- 
ques  de  Haller  et  de  Saussure,  morceaux  estimables  quoique  giies 
par  la  monotonie  d'une  invariable  emphase.  On  lui  doit  de  la  gra- 
titude pour  I'excellent  catalogue  qu'il  a  dresse  des  manuscrits  de  la 
bibliotheque  genevoise.  Mais  son  oeuvre,  celle  qui  lui  vaudra  long- 
temps  un  modeste  rayon  de  gloire  romande,  est  cette  HisUrire  litti- 
raire  de  Genive  (1786)  a  laquelle  j'ai  eu  si  souvent  recoups.  Elle 
est  rude  et  ingrate,  la  besogne  des  premiers  d6fricheurs,  —  travail- 
leurs  des  mains  ou  travailleurs  de  Tinlelligence.  On  s'achame  a  la 
ikche,  des  anoees  durant,  sans  tr^ve  ni  merci,  on  s'immole  a  son 
entreprise,  pour  arriver  a  un  r6sultat  qui  n'esl  jamais  TequivaleDl 
de  Teffort.  II  ne  s'agit  pas  seulement  de  faire  la  chasse  aux  mal^- 
riaux  de  son  livre,  il  faut  les  conqu^rir  un  i  un,  les  arracher  a  ces 


'  iJloge  historique  de  Jean  Senebier,  par  J.-P.  Maunoir,  Genfeve,  in-8»,  1810. 
WcHf,  III,  277  et  s.  France  protestante.  Sayous,  II,  55  et  s.  De  Montet. 
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terribles  gardiens  qui  soot  Toiibli  et  I'iDcurie  des  hommes.  Le  terrain 
explore  par  Senebier  6tait  vierge,  ou  a  peu  pres;  Baulacre  n*avait 
fait  que  le  jalonner  en  partie  et  y  creuser  quelques  sillons. 

L'auteur  de  la  Bibliothek  der  Schweizergeschkhte,  signalant,  en 
1783,  le  projet  de  Senebier  de  composer  une  Hisloire  litUraire  de 
Geneve,  disait  avec  un  grand  accent  de  conviction  :  «  Von  ihm  kann 
man  nichts  ah  gutes  erwarlen,  »  —  de  lui,  on  ne  peut  rien  attendre 
que  de  bon.  C'^tait  \k  le  pressentiment  d'un  bibliographe,  non  d'un 
litterateur.  Ne  deinandez  pas  a  VHisloire  de  Senebier  un  expos6 
britlant  du  mouvement  intellectuel  de  Geneve,  des  origines  a  Rous- 
seau I  N'exigezde  lui  que  des  faits,  des  noms,  des  titres,  des  dates, 
~  peu  ou  point  d'appreciations I  L'art  du  triage,  la  sArete  du  choix, 
le  sentiment  des  proportions,  —  le  sens  critique,  vous  ne  le  trouve- 
rez  point  chez  lui.  II  «  a  rassemble  indifferemment  les  noms  et  les 
ouvrages  de  tous  les  Genevois  qui  out  ecrit  pour  le  public;  »  sa 
crainte  la  plus  vive'est  «  d'en  avoir  oublie  quelques-uns.  »  Les  com- 
mentaires,  les  analyses,  tout  ce  superllu  —  qui  est  si  necessaire  — 
le  laisse  absolument  froid.  Quand  il  se  hasarde  a  juger  un  auteur,  il 
est  rare  qu'il  sorte  de  Teloge  exagere  el  banal.  Mais  ne  soyons  point 
surpris  quMl  n'ait  guere  fait  qu'un  inventaire  :  «  Son  oeuvre  est  6tran- 
gere  a  ses  occupations  favorites;  »  il  «  sent  que  sa  maniere  d'ecrire 
manque  de  cette  chaleur,  de  ce  coloris,  de  cette  purete,  en  un  mot 
de  cette  eloquence  qui  captive  T^me  par  un  vif  interSt  et  qui 
enchaine  Tattention  par  le  plaisir.  »  Le  patriotisme  lui  a  mis  la 
plume  en  main.  S'il  se  resigne  d*avance  a  plus  de  «  petites  tracasse- 
ries  »  que  de  compliments,  c'est  qu'il  a  «  cru  devoir  sacrifler  son 
amour-propre,   Tespoir  de  la  celebrite,  son  repos  meme,  au  seul 
desir  de  servir  sa  patrie.  »  Et  il  ajoute,  dans  un  acces  de  lyrisme  ou 
il  y  a  plus  de  feu  que  de  style  :  «  Oui,  mon  but  unique  est  de  servir 
Geneve,  ce  lieu  delicieux  ou  je  suis  ne,  oii  mes  yeux  ne  se  sont 
ouverts  a  la  lumiere  que  pour  contempler  le  sejour  le  plus  riant,  oii 
mon  coeur  n'apprit  a  sentir  qu'en  eprouvant  la  sensibilite...  » 
Arr6tons-la  ce  naif  savant  qui  s'echauffe  et  risque  de  divaguer ! 
L'erudition serait  une  bien  belle  chose  si  elle  donnait  le  talent;  elle 
donne  parfois  la  modestie,  com  me  on  peut  s*en  convaincre  avec 
Senebier. 

Les  contemporains  ne  lui  en  voulurent  point  de  ce  qu'il  s'elail 
cantonne  dans  la  nomenclature;  ils  le  blimerent  de  n'en  avoir 
point  fait  assez  :  «  Quelques  dates  inexactes,  gemil  Senebier  dans 
une  lettre  a  Charles  Bonnet,  Tomission  de  quelques  livres  publies  et 
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(le  quelques  hommes  oublies,  voila  les  objets  sur  lesquels  rouient 
les  reproches  qu'on  ra'a  fails!  »  Nous  Tabsoudrions  sans  peine,  si  nous 
n'avions  a  nous  plaindre  de  ses  trop  prudentes  indulgences,  de  Ten- 
nui  de  ses  louanges  stereolypees,  de  sa  secheresse  de  commissaire- 
priseur,  de  I'onction  lourde  et  grise  de  son  style.  Mais  souvenons- 
nousque  VHistoire  litUraire  parut  en  1786,  que  ces  Irois  volumes 
furent  rediges  par  un  naturalisle,  que  le  moment  eut  ete  mal  cboisi 
pour  Irancher  dans  le  vif !  Reconnaissons  aussi  qu'il  a  ses  intervalles 
de  franchise  et  presque  d'audacel  II  a  le  courage  de  declarer  qu'il 
n'entrera  pas  dans  les  «  disputes  theologiques,  »  car  «  quel  usage 
en  pourrait-on  retirer?  »  et  n'ont-elles  «  pas  fait  perdre  a  la  raisoo 
tout  le  temps  qu'on  a  employe  a  ecrire  pour  ne  pas  s'entendre?  i>  et 
n'ont-elles  pas  nui  a  la  religion  «  en  la  rendant  complice  des  inepties 
de  quelques  theologiens?  »  II  sMndigne  contre  ces  docteurs  de  toutes 
sciences  dont  Tamour-propre  «  a  vonlu  en  savoir  plus  que  le  Saint- 
Esprit,  »  et  qui  ont  fait  «  [)lus  de  tort  au  christianisme  que  ses  enne- 
rais  les  plus  violents.  »  Ces  paroles,  d'un  croyant  sincere  mais  tole- 
rant, nous  autorisent  a  ne  pas  voir  dans  Toeuvre  de  Senebier  qu'un 
essai  d'enregistrement  litteraire.  Et  puis,  prenez  les  biographies  de 
Calvin,  de  Jean  Le  Clerc,  de  Rousseau,  parcourez  les  cinquante 
dernieres  pages  du  tome  troisieme  de  Senebier,  et  vous  direz  avec 
moi  que  si  son  livre  manque  de  variete,  d'eclat,  de  profondeur,  il  a 
d*incontestables  qiialites  de  methode,  d'exactitude  et  de  con- 
science. 


n 


J'ai  resiste  a  la  tentation  de  reslituer  a  la  Suisse  romande  Tan 
des  plus  celebres  critiques  du  siecle  :  Jean-Francois  de  La  Harpe, 
qui  ne  fut  pas  un  enfant  trouve  de  Paris,  comme  plusieurs  de  ses 
biographes  Tont  conte,  mais  qui  est  bel  et  bien  le  fils  d'un  gentil- 
homme  vaudois  au  service  de  la  France.  L'auteur  du  Cours  de  litU- 
rature  andennc  et  moderne  eut  proteste  le  beau  premier  si  on  Favait 
traile  de  Suisse,  lui,  Tun  des  Parisiens  les  plus  remnants  et  les  plus 
spirituels  de  son  temps.  Reservons  a  sa  nationalite  vaudoise  le  sort 
de  ses  tragedies  :  n'en  parlous  plus!  Ne  parlous  pas  davantageda 
Zuricliois  Jacob  Meister,  (\u\  collabora  a  cerlaines  parties  de  la  Cor- 
respondance  lilliraire  de  Grimm  et  dont  Sayous  a  dit  lout  ce  qu'il 
importait  d'en  dire  1 
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Si  Paris  nous  a  pris  La  Harpe.  il  nous  a  laisse  Pierre  Clement^ 
(1707  a  <767),  un  Iheologien  genevois,  qui  partit  tresjeone  pour  ia 
capitale,  y  fit  de  la  litterature  legere  et  fut  invite  par  ses  collegues 
de  la  Venerable  Coinpagnie  a  se  depouiller  de  son  titre  ecclesiastique. 
11  mournt  fou,  a  Charenton'.  II  avait  debute  dans  les  lettres  avec 
une  tragedie  :  M6rope,  dont  il  emprunta  les  principales  scenes  au 
raarquis  de  Maffei.  II  la  presenta  a  la  Comedie  frangaise,  mais  Vol- 
taire ayant  travaille  au  m6me  sujet,  «  Messieurs  du  tripot  »  —  c'etait 
le  petit  nom  que  le  philosophe  donnait  aux  acteurs  de  la  maison  de 
Moliere  —  recurent  la  piece  du  grand  homme  et  conseillerent  a 
Clement  de  retirer  la  sienne.  Clement  s'executa  d'assez  mauvaise 
grace ;  Voltaire  en  prit  occasion  de  le  cribler  de  quolibets  et  de  le 
baptiser  «  Clement  Maraud.  »  La  critique  lui  reussit  mieux  ([ue  le 
theatre. 

Clement  avait  ete  precepteur  d'un  des  fils  de  lord  Waldegrave; 
celui-ci  le  pria,  des  1748,  de  le  renseigner  sur  le  mouvement  intel- 
lectuel  de  Paris.  Et  nous  eumes,  cinq  ans  durant,  une  correspon- 
dance  qui  a  precede  celles  de  Diderot,  de  Grimm  et  de  La  Harpe. 
Encore  uninitiateur  a  notre  actifl  Les  lettres  do  Clement  a  Walde- 
grave furent  eosuite  imprimees  sous  ce  titre  :  Les  cinq  annf.es  liM- 
rmres  \  Elles  sont  trop  interessantes,  et  Sayous  les  a  traitees  trop 
lestement  pour  que  je  ne  les  analyse  pas  avec  quelque  detail.  Ce 
qui  frappe  tout  d*abord,  c'est  le  ton  degage,  la  finesse  du  gout,  le 
style  aimable  de  ce  Genevois  qui  semble  avoir  perdu,  avec  Thabit, 
toute  la  solennelle  raideur  des  theologiens.  II  n'a  certes  pas  Tenver- 
gure  de  Grimm  on  de  Diderot;  il  a  cette  qualite  precieuse  entre 
toutes  :  Tindependance,  et  cette  vertu  pen  commune  :  la  sincerite. 


*  Senebier,  III,  247.  Sayous,  II,  409.  (Euvres  completes  de  Voltaire  (6dit.  Gar- 
nier),  IV,  171 ;  V,  204.  Journal  de  Geneve  du  20  avril  1826.  Geneve  et  ses  pontes, 
161  et  8.  De  Montet. 

'  On  a  de  lui,  outre  quelques  pieces  de  the&tre,  ses  Cinq  annies  litteraires  et 
un  recueil  de  poesies  composees  k  I'hospice  et  publiees  sous  ce  titre  etrange  : 
(Euvres  posthumes  du  sieur  Clement  qui  sc  vendent  chez  le  difunt.  Le  titre  seul 
sent  la  folie;  les  vers  sont  encore  d'un  esprit  fort  lucide. 

•  La  Haye,  4  vol.  in-12,  1754  (Senebier  parle  d'une  edition  in-8°,  Berlin,  1748  k 
1752;  c'est  une  erreur).  —  L'ouvrage  parut  par  souscription.  Parmi  les  souscrip- 
teurs,  dont  tons  les  noms  figurent  en  tSte  du  tome  P',  je  vois,  outre  Palmanach 
de  Gotha  tout  entier,  d'Alembert,  le  professeur  bernois  S.  Koenig,  le  peintre 
genevois  Liotard,  d'Holbach,  le  D"^  Tronchin,  Pabbe  Prevost,  etc.  Je  trouve  aussi, 
dans  la  preface,  cette  note  curieuse  :  «  On  a  reproch6  k  Pauteur  que  le  prix  de 
son  livre  —  un  louis  —  6tait  trop  haut;  mais  k  ceux  qui  ont  fait  une  objection 
si  Men  fondle,  il  a  conseill^  de  ne  point  souscrire;  il  a  ajout^  que  Petat  de  ses 
affaires ne  lui  a  pas  permis  de  mettre  Pouvrage  au  prix  ordinaire.* 
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On  souhaiterait  quMI  fut  plus  profond  ;  sa  stiperficialUe  elegante  et 
spirituelle  n'est  pas  sans  charme.  Nous  a-t-il  dit  qu'il  livrait  au  public 
de  graves  dissertations,  des  inemoires  a  couronner  par  TAcaderaie, 
des  arrets  motives  avec  plus  de  science  que  ceux  d'un  parlement? 
Non,  il  ne  songe  «  qu'aux  gens  du  monde,  trop  dissipes  pour  pou- 
voir  tout  lire  ou  trop  paresseux  pour  le  vouloir.  »  II  a  tant  d'aisance 
6t  d'entrain,  de  bonne  humeur  et  d'ingeniosite,  il  est  avec  cela  si 
judicieux  qu'on  le  prend  volontiers  tel  qu'il  est.  Aux  tfites  plus  phi- 
losophiques  et  mieux  meublees,  la  haute  et  savante  critique ;  a  lui,  le 
gentil  bavardage.  Vous  allez  le  voir  a  TcBuvre,  papillon  avise,  buti- 
nant  la  rose  et  passant  a  c6te  du  chardon  avec  un  petit  coup  d'aile 
impertinent. 

«  II  y  a,  nous  dit  Clement  —  qui  le  dit,  notez-le  bien,  en  1746 
et  non  en  1890,  —  un  commerce  de  fadeurs  depuis  trop  longtemps 
^tabli  entre  nos  ecrivains,  un  trafic  de  louanges  mutuellement  prodi- 
guees...  Doublement  republicain,  ne  a  Geneve  et  dans  les  lettres,  je 
ne  veux  point  tenir  ma  pensee  dans  une prison  perpetuelle.»Jl  n'est, 
au  surplus,  pas  un  esprit  morose  qui  desespSre  du  genie  fran^ais  : 
«  II  nous  reste  encore  de  grands  hommes  dans  presque  tous  les 
genres.  »  II  aime  son  epoque,  il  en  est  fier  malgre  les  nombreux 
defauts  qu'il  se  plait  a  lui  decouvrir.  Aussi  la  jugera-t-il  un  peo 
comme  Alceste,  Celimene,  avec  moins  d'amertume  toutefois  et  plus 
de  petillement  dans  Tindignation  ou  Tironie.  II  sait  rire,  lui:  il 
n'etourdit  pas  les  gens  a  coups  de  massue,  it  prefere  les  molester  a 
coups  d'epingle.  Et  il  sait  admirer.  On  congoit  des  lors  que  ses  Cinq 
annies  litt^raires,  qui  pass6rent  plus  ou  moins  inapergues  et  qui 
sont  oubliees,  meritent  qu'on  les  exhume  et  les  relise. 

Je  concede  qu'il  s'est  glisse  dans  les  lettres  de  Clement  trop  de 
badinage,  de  gaillardises  et  m6me  de  gravelures.  Helas  !  on  est  tou- 
jours  un  pen  de  son  temps  et  nous  n'avons  vraiment  pas  le  droit  de 
faire  les  delicats.  Fermons  les  yeux  sur  des  travers  qui  sont  ceux  du 
siecle,  ouvrons-les  sur  des  qualites  qui  appartiennent  bien  enpropre 
a  Clement !  Et  raaintenant,  qu'on  me  permette  de  citer  au  hasard 
—  notre  Genevois  ecrit  au  jour  le  jour,  sans  systeme  —  quelques- 
unes  de  ses  pages  les  plus  curieuses  ! 

La  mort  de  M*"*  de  Tencin  lui  suggere  ces  reflexions :  «  Elle  avait 
un  certain  nombre  de  gens  de  lettres  qu'elle  appelait  ses  bites,  a  qui 
elle  donnait  a  diner  le  mardi  et  le  dimanche,  et  le  premier  jour  de 
Tan  une  culotte  de  velours.  lis  vont  maigrir  et  s'enrhumer  si  quel- 
que  autre  bonne  ame  ne  s'en  charge.  Heureusement,  il  nous  en  est 
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reste  plus  d'une  qui  aspire  a  sa  succession  onereuse.  Vous  savez 
qa*il  n'y  a  que  deux  parlis  a  prendre  pour  une  jolie  femrae  que  le 
raonde  va  quitter  ;  ie  bel  esprit  et  la  devotion.  Le  be!  esprit  est  plus 
amusant,  plus  ilatteur  et  plus  de  societe,  un  peu  sujet  au  ridicule, 
si  vous  voulez...  Apres  tout,  un  ridicule  vaut  encore  inieux  que 
Tennui.  »  S'il  excuse  le  «  bel  esprit  »  chez  les  femmes  qui  ne  sont 
plus  jeunes,  il  le  souffre  difiicilement  chez  les  hommes  de  tous  ages. 
Aussi  voyez  comme  sont  rallies  Fontenelle  et  ses  pareils !  Mais  ces 
bagatelles  nous  interessent  moins  que  les  idees  de  Tauteur  sur  les 
oeuvres  marquantes  du  moment.  Voltaire  est  alors  a  Tapogee  de  sa 
gloire;  ni  Montesquieu,  ni  BnflFon  n'accaparent  comme  lui  Tattention 
du  public,  et  Rousseau  n'est  guere  encore  qu'un  melomane.  Cle- 
ment ne  se  laisse  pas  eblouir  par  Teclat  de  cette  renommee.  S'il  loue, 
par  exemple,  dans  le  Siicle  de  Louis  XIV,  «  la  rapidite,  la  simpli- 
city, la  noblesse,  Timpartialite  bardie,  la  varielo  des  vues,  »  il  fle- 
Irit  comme  elles  le  meritent  les  impudences  et  les  bassesses  du 
courtisan.  II  s'occupe  beaucoup  de  Bnffon,  avec  plus  de  desinvolture 
que  de  competence,  mais  non  sans  malice  :  «  Vous  reconnaitrez  bien 
M.  de  Buffon,  son  style  plein,  eleve,  harmonieux,  rapide  et  philoso- 
phique  sans  secheresse,  sa  grande  maniere  de  penser  et  d'ecrire ; 
mais  il  me  semble  que,  de  temps  en  temps,  il  afflrme  un  peu  plus 
qu'il  ne  prouve;  j'y  trouve  quelquefois  une  certaine  declamation 
d'idees,  un  enthousiasme  de  raisonnement,  un  ton  de  Malebranche 
fait  pour  entrainer  Timagination  mais  qui  ne  satisfait  pas  toujours 
les  esprits  severes...  Vous  trouverez  a  la  t6te  de  ce  volume  (le  qua- 
trieme  de  VHistoire  nalurelle)  les  propositions  que  MM.  de  la  Faculte 
de  th6ologie  ont  desapprouvees  dans  les  precedents,  avec  les  expli- 
cations de  M.  de  BulTon  pour  se  reconcilier  avec  la  foi  de  TEglise; 
et  vous  verrez  que  ces  Messieurs  sont  de  bonne  composition  avec  les 
esprits  dociles.  »  Et  dire  que  Grimm  a  colporte  avecsucces  la  legende 
que  les  Cinq  annies  liU&raires  sortaient  en  realite  de  la  plume  de 
Buffon  1  Elles  lui  paraissaient  «  trop  saliri(|ues  et  mordantes  y^  |)our 
6tre  de  ce  «  coquin  subalterne  de  Clement  Maraud.  » 

Les  meilleures  lettres  des  Cinq  ann6es  sont  consacrees  a  Montes- 
quieu, notammeot  a  V Esprit  des  lais  ;  c'est  parfait  de  mesare  et  de 
jastesse.  II  n'a  cependant  jamais  ete  mieux  inspire  que  lorsqu'il  a 
trace  ce  paraltele  entre  les  auteurs  anglais  et  italiens,  et  les  fran^ais  : 
«  C'est  une  chose  assez  commune  dans  vos  ecrivains  —  «  vos  ecrivains » 
sont  les  Francais,  car  la  lettre  est  une  «  reponse  »  supposee  qu'on 
lui  envoie  de  Londres,  —  mais  infiniment  rare  chez  les  n6tres  qu'un 
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Style  net  et  concis,  egalement  -pur  et  natarel.  La  molle  naivete, 
rheureuse  negligence,  le  superflu,  non  de  maladresse  d'expression 
mais  de  gaite  d'imagination  et  d'abondance  de  sentiment,  sont  une 
chose  qui  ne  nous  est  presque  pas  connue  et  qui  vous  I'est  peut-fitre 
moins  que  vous  ne  pensez.  Ce  gout  de  precision  philosophique 
repandu  dans  vos  bons  iivres  d'aujourd'hui,  excellent  jusqu'a  un 
certain  point  que  nous  n'avons  pas  atteint  et  que  vous  avez  passe, 
est  bien  pres  de  la  secheresse.  Eh  I  tenez,  votre  La  Fontaine  lai- 
meme...  »  11  compare  le  fabuliste  a  TArioste  et  poursuit :  «  Je  ne 
sais,  lescontesdu  Francais,  avec  toutes  leurs  genlillesses,  me  sera- 
blent  maigres  a  c6te  de  ceux  de  Tautre.  Quelque  gout  qu'ait  le  pre- 
mier pour  la  belle  et  simple  nature,  il  ne  me  parait  point  qu'il  en  ait 
aussi  bien  rendu  la  conversation,  sije  puis  dire,  le  babil,  la  reverie, 
les  ecarts,  le  vague,  le  plein  et  \e  par-dessus,  que  Tltalien,  —  ce 
superflu,  chose  si  necessaire,  sans  quoi  Ton  est  pauvre,  qui  lie,  qui 
separe,  qui  remplit,  qui  egare,  qui  ramene  et  qui  delasse,  enfin  qui 
fait  une  bonne  partie  du  charme  de  la  narration  au  grand  scandale 
des  severes  critiques.  »  Savez-vous  que  voila  un  beau  programme,  et 
fort  avance,  puisque  la  poesie  frangaise  ne  Ta  point  encore  accompli? 

Je  pourrais  transcrire  la  moitie  des  Cinq  ann6es,  des  articles  sar 
Marivaux,  Marmontel,  d'Alembert,  sur  la  philosophie  et  la  science, 
le  roman  et  le  theatre,  sur  la  vie  intellectuelle  de  Paris  vers  4  750. 
J'aurais  aime  y  decouvrir  quelques  notes  sur  nos  litterateurs  suisses. 
J'ai  cherche  en  vain,  ou  plutot  je  n'y  ai  trouve  que  quelque  mots 
sur  les  Alpes  de  Haller,  quelques  compliments  chaleureux  au  peintre 
genevois  Liotard  ^ ,  et  cette  frivole  condamnation  des  Lettres  de  Beat 
de  Muralt  (v.  p.  37  ets.):  «  Quoi  de  plussuperficiel  et  de  plus  vague 
que  celles  du  gentilhomme  Suisse  qui  ont  tant  reussi  1  Ne  voila-t-il 
pas  quelque  chose  de  bien  difficile  que  de  dire  la  verite  et  de  ne 
choquer  personne,  quand  on  ne  dit  presque  rien  de  particulier? 
L'auteur  est  mort,  ou  devot;  il  me  pardonnera.  »  Moi,  je  ne  par- 
donne  pas  a  Clement,  qui  est  d'ordinaire  plus  avise.  II  a  sacrifie  a  la 
manie  parisienne  de  n'apercevoir  que  des  lourdauds  sous  Thabit  des 
Suisses. 

Tel  est  avec  des  d6fauts,  des  prejuges  et  des  lacunes  que  je  ne 
songe  point  a  dissimuler,  ce  critique  clairvoyant  et  degourdi,  spiri- 
tuel  et  sincere.  On  consul tera  toujours  ses  Cinq  annies  liUiraires 
avec  un  peu  de  profit  et  beaucoup  d'agrement. 

*  Jean-Etienne  Liotard  (1702  k  1789),  Pun  des  plus  c616T)res  portraitistes  du 
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• 

Henri-David  Chaillet'  (v.  p.  149  et  s.)  est  uae  intelligence  d'une 
touts  autre  portee  que  Pierre  Clement.  Celui-ci  est  un  Suisse  de  Paris, 
amusant,  leger,  ironique,  volontiers  licencieux;  celui-la  se  ditvail- 
lamment  « journaliste  Suisse  et  tr^s  Suisse,  »  est  s^rieux,  didactique, 
doctoral  mSme,  mais  original,  incisif,  hardi,  avec  de  la  raison 
comme  quatre  et  presqne  autant  d'esprit.  Quand  vous  lui  aurez  tenu 
rigueur  de  quelques  incorrections  de  langage ,  de  quelque  pedan- 
terie  dans  le  ton,  de  quelques  paradoxes,  vous  admirerez  avec  nioi 
sa  large,  Tranche  et  penetrante  critique. 

Le  «  grand  Chaillet »  —  ne  souriez  pas  de  ce  litre  d6cerne  par 
ramour-propre  neuchitelois  et  presque  consacre  par  le  merite  I  — 
le  «  grand  Chaillet »  naquit  a  la  Brevine  en  1 751 ,  fit  sa  theologie  a 
Geneve,  debita  a  Neuchatel,  quelques  lustres  durant,  des  sermons 
fort  distingues,  mais  vecut  surtout  pour  la  litterature.  II  mourut  d'un 
accident,  le  13  octobre  1823.  Son  existence  s'etait  ecoulee,  en 
somme  tres  paisible  et  tres  douce,  dans  une  societe  preferable  peut- 
6tre  a  celle  des  hommes  :  celle  des  livres. 

II  avait  du  se  charger,  apres  Jean-Elie  Bertrand,  de  la  redaction 
de  ce  pauvre  Jaurnal  helvitique,  tombe  bien  bas.  U  le  continua  de 
1779  a  1782,  essaya  de  le  faire  parailre  sous  un  nouveau  titre  en 
1783,  mais  fut  oblige,  Tannee  suivante  deja,  de  renoncer  ason  entre- 
prise.  Le  Journal  helvUique  avait  du  moins  eu  son  chant  du  cygne, 
car  il  devint,  sous  la  direction  de  Chaillet,  Tun  des  periodiques  les 
plus  estimables  de  la  fin  du  XVIU™®  siecle.  Le  pasteur  de  Neuchatel  y 
faisait  a  lui  seul  presque  toute  la  besogne.  II  avait  bien  a  Paris  un 
collaborateur  assidu,  Tavocat  Grimod  de  la  Reyniere,  dont  les  ini- 
tiales  (G.  D.  L.  K.)  figurent  au  bas  d'assez  mediocres  correspon- 
dances  sur  les  theatres  de  la  capitale ;  quelques  versificateurs  lui 
envoyaient  des  stances  erotiques,  des  6pigrammes  et  des  logogriphes. 
Mais  le  gros  de  la  tache  lui  etait  reserve  et  nous  n'en  gemissons  pas. 
Chaillet  se  revele  notre  premier  critique  vraiment  national.  II  a 
toutes  les  qualites  protestantes  :  la  tenue,  le  serieux,  la  conscience, 
—  il  s'attachait  «  comme  un  vampire  »  aux  livres  dont  il  rendait 
compte  —  et  toutes  les  qualites  neuchateloises  :  la  vivacite,  la 
finesse,  le  don  d'ironie.  II  est,  de  plus,  un  lettre  de  savoir  et  de 


si^cle,  a  laiss^  un  oavrage  fort  remarquable  :  Traite  sur  Vart  de  la  peinture  et  la 
maniere  de  la  juger. 

^  Biographies  neuchateloises.  Sayous^  II,  108  et  s.  Gaullieur,  181  et  8.  Journal 
MvHique,  1778  k  1784.  Bulletin  de  VInsU  nat.  genevois,  XXVII,  391  et  s.  BihL 
univtraeUe  de  Janvier  et  juin  1890  (articles  de  M.  Ph.  Godet). 
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gout,  un  ecrivain  forme  par  d'excellentes  etudes  classiques  el  d'in- 
nombrables  lectures.  Le  «  grand  Chaillet »  eut  ete  un  grand  horaine 
s'il  n'avait  vecu  dans  un  trop  petit  monde. 

Tous  les  sujets  lui  sont  faniiliers.  II  fait  avec  autant  de  competence 
et  de  charme  un  article  sur  un  traite  d'apologetique  de  Jacob  Vernet 
que  sur  VHeptamSron  de  Marguerite  de  Navarre.  Le  theologian  aus- 
tere ne  redoute  pas  les  matieres  m6me  scabreuses.  Ne  s'est-il  pas 
epris  de  Retif  de  la  Bretonne  ?  Mais  il  vaux  raieux  lire  tous  les 
remarquables  raorceaux  de  Chaillet  sur  la  premiere  edition  des 
oeuvres  de  Rousseau,  sur  Shakspeare,  sur  Wieland,  sur  (ril  Bias, 
sur  Boileau,  sur  Delille,  sur  M™^  de  Charriere,  sur  les  Poesies  helvi- 
liennes  du  doyen  Bridel.  Nous  y  recolterons  des  aperpus  lr6s  neufs, 
des  pensees  fort  justes,  d'agreables  boutades  et  quelquesjugements 
definitifs. 

II  faudrait  citer  tout  au  long  ce  qu'il  dit  de  Jean-Jacques.  II  a 
saisi  et  disseque,  avec  autant  de  verite  que  d'adresse,  ce  genie  ora- 
toire  et  paradoxal.  II  a  eu  le  courage  de  loner,  en  depit  de  Torage 
qu'elles  avaient  souleve,  les  Letlres  nmcMleloises  de  M"*"  de  Char- 
riere :  «  Comme  elles  ont  ete  prises  de  travers,  diversement  jugees, 
censurees  avec  gravite,  blara6es  avec  aigreur,  critiquees  avec  pre- 
vention!... Ce  n'est  qu'une  bagatelle  assurement,  mais  c'est  une 
tres  jolie  bagatelle;  il  y  a  de  la  facilite,  de  la  rapidite  dans  le  style, 
des  choses  qui  font  tableau,  des  observations  justes,  des  idees  qui 
restent;  il  y  a,  dans  les  caracteres,  cet  heureux  melange  de  faiblesse 
et  d'honnfetete,  de  bonte  et  de  fougue,  d'ecarts  et  de  generosile,  qui 
les  rend  a  la  fois  attachants  et  vrais ;  il  y  a  une  sorte  de  courage 
d'esprit  dans  tout  ce  qu'il  font,  qui  les  fait  ressortir,  et  je  soutiens 
qu'avec  une  kme  commune  on  ne  les  eut  point  inventes.  Yous  parlez 
de  la  mechancete  des  Letlres  neiichAleloises .  Eh !  c'est  une  critique 
bienveillante,  qui  ne  tombe  que  sur  des  choses  legeres...  Qui  se 
doutait  que  ces  minuties  fussent  si  sacrees?  y>  Cette  genereuse  defense 
n'est  pas  seulement  une  preuve  du  sens  litteraire  de  Chaillet,  elle 
est  aussi  —  et  pourquoi  ne  le  serait-elle  pas?  —  un  t6moignage  de 
la  bonne  amitie  qui  I'unissait  a  la  chatelaine  de  Colombier.  On  se 
brouilla  plus  tard,  pour  une  niaiserie,  mais  M"*  de  Charriere  avail 
ete  bien  vengee  des  susceptibilites  neuchateloises. 

Puisque  j'en  suis  aux  etudes  de  Chaillet  sur  des  ouvrages  du  cru, 
je  ne  puis  mieux  faire  que  de  lui  emprunter  quelques-unes  de  ses 
reflexions  sur  les  Po6sies  helvMiennes  du  futur  doven  Bridel.  II  v 
a  la  des  lecons  qui  n*ont  pas  assez  profite  :  «  Enfin,  notre  Suisse 
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franQaise  a  done  son  poete!  U  en  etait  temps  et  elle  etait  bien 
faite  pour  en  avoir.  Si  les  moeurs  poetiques,  bannies  de  nos  petites 
villes  de  Suisse,  se  conservenl  a  grand'peine  dans  quelques  recoins 
de  nos  campagnes,  nos  paysages  au  moins  sont  et  seront  toujours 
poetiques.  Nuile  contr^e  de  Tunivers  ou  la  nature  soit  plus  belle, 
plus  variee,  plus  majestueuse,  ou  elle  ait  plus  senti  le  pouvoir  de 
I'homme,  qui  offre  plus  de  beautes  locales.  Ce  sont  precisement  ces 
beautes  locales,  ces  traits  distinclifs,  decides  et  caracterlstiques,  que 
le  peintre  intelligent  de  la  nature  doit  s'attacher  a  bien  saisir  et  a 
bien  rendre...  Ayons  done  une  poesie  nationale  I  Si  la  douleur  nous 
conduit  au  milieu  des  tombeaux,  pour  y  repeter  les  complaintes  noc- 
turnes du  sombre  ami  des  tenebres,  du  lugubre  et  sublime  Young, 
que  nos  Nuits  soient  autres  que  les  siennes  I  Faisons  des  eglogues 
nationalesi  Que  la  Suisse  nous  fournisse  et  nos  tableaux,  et  nos  epi- 
sodes! »  C'est,  au  reste,  ce  que  disait  Bridel  dans  sa  preface.  «  Le 
poete  Suisse...  s'enfoncera  dans  les  Alpes  et  se  penetrera  de  leur 
spectacle  solennel  et  sublime.  »  Chaillet  prodigue  les  encourage- 
ments et  les  conseils  au  jeune  rimeur,  le  met  en  garde  contre  sa 
« trop  grande  facilite,  »  lui  demande  «  d'epurer  et  de  perfectionner 
son  gout,  de  n'^tre  pas  trop  indulgent  a  son  genie.  »  Et  il  lui  remet 
en  m^moire  deux  alexandrins  qui  terminent  une  des  meilleures  pieces 
du  volume  : 

For^ons  le  Frangais  m^me  k  r^p^ter  nos  vers 
Et  yengeons  PHely^tie  aux  yeux  de  Tumversl 

L'article  sur  Bridel,  encore  que  riche  de  vues  originales,  parait 
avoir  ete  ecrit  a  la  hate  et  Chaillet  y  depasse  la  mesure  de  Teloge.  Je 
ne  confois  point,  en  particulier,  que  notre  crilique  sMngenie  a  etablir 
entre  Delille  et  Bridel  un  parallele  plut6t  favorable  au  poete  Suisse, 
«  qui  a  certainement  plus  de  verve  »  et  qui  dit  des  choses  «  plus 
neuves.  »  Je  m'empresse  de  reconnaitre  qu'il  a  decouvert  et  signale 
niaints  defauts  dans  les  Poesies  helvitiennes  :  mauvais  gout,  obscu- 
rite,  langue  pen  harmonieuse,  allure  lourde  et  trainante  de  nombre 
de  passages;  mais,  ajoute-t-il, 

Mais,  malgr^  ces  defauts,  je  tous  aime  k  la  rage. 

La  litt^rature  captive  Chaillet;  les  ouvrages  sp^ciaux,  ceux  de 
th^ologie  entre  autres,  ne  le  rebutent  point.  Son  compte  rendu  des 
tomes  8  et  9  du  TraiU  de  la  v&riU  de  la  religion  chritienne,  par 
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Jacob  Vernet,  est  caplivant  entre  tous.  Le  «  grand  Chaillet  )>  y  a 
glisse  une  profession  de  foi  Ires  nette  :  «  Je  ne  lis  guere  ni  les 
apologistes,  ni  les  antagonistes  de  la  religion  :  je  n*ai  pas  besoin 
de  les  lire.  Je  les  laisse  disputer,  et  je  crois.  Si,  par  hasard,  mon 
esprit  est  quelquefois  embarrasse  par  les  chicanes  6lernelles  et  les 
subtilites  pyrrhoniennes  de  nos  incredules,  je  n'ai  qu'a  rentrer  aa 
fond  de  mon  coeur  et  j'y  retrouve  toujours  pure,  intacte,  victo- 
rieuse,  la  preuve  du  christianisme.  Qu'on  s'en  tienne  a  ce  qa'il  y 
a  de  simple;  qu'on  n'adraetle  rien  que  de  palpable,  rien  de  trop 
recherche,  rien  de  subtil,  rien  d'alambique;  que  de  part  et  d'aotre, 
on  retranche  tout  ce  qui  n'est  que  specieux,  tout  ce  qui  ne  pent 
mener  qu'a  une  vraisemblance  obscure,  tout  ce  qui  est,  ou  d'une 
metaphysique  trop  deliee,  ou  d'nne  erudition  trop  profonde...  » 
Et  il  blame  indirectement  Vernet  de  lancer  de  gros  et  nombreux 
volumes  contre  des  gens  qui  ne  les  liront  point  et  nieront  de  plus 
belle.  Decidement,  Thonnfete  apologiste  genevois  abuse  desa  science ; 
Chaillet  le  lui  dit  en  termes  d'un  parfait  atticisme  :  «  Qui  lui  par- 
donnera  d'avoir  employe  deux  cent  trente-six  pages  a  examiner 
si  le  passage  ou  Josephe  Thistorien  parle  de  Jesus-Christ  est  reelle- 
ment  de  cet  ecrivain  juif  ou  non?  Qui  lui  pardonnera  de  connaitre  si 
bien  les  temps  anciens,  d'avoir  lu  Eusebe,  Diogene,  Sozomene, 
Boetius,  d'etre  au  fait  des  circonstances  oii  se  trouvaient  tous  ces 
gens-la,  de  savoir  quel  but  ils  avaient  en  ecrivant,  de  les  citer, —  el 
de  les  citer  en  grec  ?...  M.  Vernet  est  beaucoup  trop  savant  et  il  a 
beaucoup  trop  raison.  »  A  propos  de  Vernet,  Chaillet  decoche  cetle 
fleche  a  Voltaire  :  «  Partout  on  trouve  cet  homme  a  son  chemin ;  il 
se  m^lail  de  tout,  il  raisonnait  de  tout,  chicanait  sur  tout,  en  homme 
qui  avait  tout  feuillete  et  pres(|ue  rien  lu.  y>  Le  trait  estjolimeut  per- 
fide.  Comme  Ton  voit,  tous  les  themes  sont  bons  a  Chaillet  qui  reste 
ingenieux,  spirituel  et  savoureux,  menie  avec  des  theologiens.  Sa 
finesse  et  son  aimable  ironie  sont  toujours  de  la  fete,  ainsi  que  sa 
langue  fort  travaillee  et,  dans  sa  preciosite,  si  pleine  de  choses  qui 
frappent  et  de  mots  qui  portent. 

II  n'est  ni  plus  gauche,  ni  moins  original  quand  il  s'attaque  aux 
grandes  reputations  consacrees,  ou  quand  il  etudie  les  chefs-d'oeuvre 
contestrs.  II  a  ete  un  juge  excellent  de  Voltaire  et  de  Rousseau.  11  a 
peut-6tre  mieux  compris  Shakspeare  que  tous  les  Francais  qui  en 
parlerent  avant  lui.  Comme  il  n'est  pas  sujet  aux  entrainements,  que 
ses  enthousiasmes  n'ont  jamais  rien  d'irreflechi.  il  le  traite  avec  une 
admiration  respectueuse  et  clairvoyante.il «  aime  la  critique  exacte,> 
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et,  s'il  s'incline  tlevant  «  le  sublime  genie  de  Shakspeare,  »  s*il  est 
saisi  par  sa  puissance  tragique,  s'il  declare  que  I'auteur  d' Hamlet 
«  o'a  point  d'egal  »  comme  peintre  de  la  nature  huinaine,  il  apergoit 
fort  bien  les  defauts  dela  cuirasse.  Aussi  seme-t-il  la  inefiance  contre 
Fart  exporte  et  contre  les  imitations  dangereuses.  On  peut  imiter 
Shakspeare,  «  mais  Timiter  avec  beaucoup  de  circonspection ,  et 
comme  Bossuet  imiterait  I'eloquenced'un  sauvage.  »  Quel  relief  dans 
ce  style  auquel  Taccent  Suisse  n'enleve  pas  grand 'chose  de  son  incisive 
et  brillante  precision  I  Chaillet  etait  sans  doute  trop  attache  aux 
«  regies,  »  bien  qu'il  eut  sacrifie  sans  regret  celle  des  trois  unites 
«  qui  rend  nos  tragedies  monotones,  »  —  trop  penetre  aussi  de  la 
tradition  classique,  pour  comprendre  toute  Textraordinaire  beaute  du 
drame  shakspearien.  11  est  bien  trancais,  ou  plut6t^  bien  latin,  par 
son  amour  de  Tordre,  de  la  mesure,  de  la  clarte.  Aussi  Boileau  n'a- 
t-il  pas  eu  de  defenseur  plus  resolu  que  le  redacteur  du  Journal  hel- 
viiique.  Mercier  —  le  Mercier  du  Tableau  de  Paris  —  ayant  pris  a 
partie  le  legislateur  du  Parnasse,  Chaillet  taille  sa  meilleure  plume 
et  s'ecrie  :  «  Le  merite  de  Boileau  n'est  plus  a  la  mode  ;  il  est  tout  a 
fait  suranne.  Justesse,  precision,  exactitude,  goiit,  regularite,  nous 
faisons  en  general  fort  peu  de  cas  de  tout  cela;  ce  ne  sont  que  des 
rainaties.  II  n'est  question  aujourd'hui  que  de  force,  de  philosophic, 
de  chaleur,  de  grandes  vues,  de  sentiment,  et  voila  precisement  ce 
qu'on  ne  trouve  pas  dans  Boileau;  vaut-il  la  peine  d'etre  lu?  II  n'ya 
pas  jusqu'au  plus  petit  mirmidon  de  notre  litt6rature  qui  ne  se  croie 
tres  superieur  a  lui.  II  faisait  bien  des  vers  ;  le  beau  merite  I  Mais 
pr6chait-il  les  rois?  Donnait-il  des  legons  aux  gouvernements  ?  » 

Ses  sympathies  tres  classiques  ne  I'empSchent  point  de  protester 
contre  la  secheresse  fleurie  et  la  sentimentalite  arlificielle  des  poeles 
contemporains.  Ce  qu'il  ecrit  sur  Delille  est,  a  eel  egard,  trescarac- 
teristique.  II  analyse,  en  1782,  les  Jardins  du  celebre  lyrique  : 
«  Amateur  passionne  de  la  poesie,  je  n'en  suis  que  plus  exact  dans 
I'investigation  de  ses  raoindres  beautes  et  de  ses  moindres  defauts. 
C'est  un  lit  de  roses  :  le  pli  d'une  feuille  m'y  blesse,  mais  aussi 
I'eclat,  le  parfum,  la  fraicheur  d'une  autre  feuille  me  charment.  »  II 
est  done  Ires  severe,  et  il  «  consent  a  passer  pour  un  pedant  »  si  ses 
rigueurs  ont  appris  aux  rimeurs  «  a  ecrire  un  peu  plus  correcte- 
ment.  »  Revenant  a  Delille,  Chaillet  ne  lui  marchande  pas  les  epi- 
thetes  louangeuses;  il  sent  bien  toutefois  ce  qui  manque  au  Iraduc- 
teur  de  Virgile  et  le  lui  dit  tout  uniment  :  :  «  II  n'y  a  pas  assez  de 
verve  dans  le  poeme  des  Jardins ;  point  ou  presque  point  de  ces  vers 
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heureux  qui  seniblent  avoir  echapp6  au  poete  ;  jamais  de  ces  tirades 
produites  d'un  seal  jet;  partout  des  beautes,  il  est  vrai,  mais  des 
beautes  qui  ne  tiennent  pas  les  unes  aux  autres;...  des  groiipes 
d'images  auxquels  il  semble  que  Ton  pourrait,  sans  quMI  y  panit,  en 
retrancher  quelques-unes,  en  ajouter  d'autres.  »  C'est  moins 
ennuyeux  et  froid  que  les  Saisons  de  St-Lamberl,  que  M™**  decker 
aiinait  tant,  ces  Saisons  «  ou  il  y  a  des  descriptions  que  vous  pouvez 
lire  a  Tenvers,  en  cominencant  par  les  derniers  vers  et  finissant  par 
les  premiers  sans  vous  apercevoir  du  moindre  derangement.  >>  El 
pourtant,ce  n'est  que  du  bon  St-LambertI  Delille  commetcette  irre- 
parable erreur  de  croire  que  Tesprit  supplee  a  Tabsence  d'imagioa- 
tion  :  «  II  veut  tout  dire  avec  esprit,  et  cela  lui  donne  un  air  g6ne, 
compasse,  contraint...  Tout  est  beau,  si  Ton  veut,  mais  ce  n'est  que 
beau ;  on  y  voudrait  plus  de  naturel,  plus  d'aisance, 

Et  la  gr&ce  plus  belle  encor  que  la  beauts. » 

Ces  choses,  banales  aujourd'hui,  ne  Tetaient  point  en  1782.  El  ne 
decouvrirait-on  pas,  en  faisant  un  leger  effort,  dans  les  deux  mor- 
ceaux  sur  Bridel  et  Delille,  comme  un  pressentiment  de  ce  qui  sera 
le  romantisme? 

Ne  sortons  pas  de  la  poesie,  dont  Chaillet  parle  si  bienl  Le  bijou, 
dans  cet  ecrin  de  fine  et  libre  critique,  est,  a  mon  sens,  une  « lettre 
a  de  jeunes  dames  qui  m'ont  envoye  des  vers.  »  Que  d'esprit,  et  gen- 
timent  depense  1  C'est  un  petit  chef-d'oeuvre,  savez-vous?  On  n'eAt 
pas  mieux  dit  a  Paris  qu'a  Neuchatel :  «  Votre  sexe,  si  j'ai  bien  vu. 
souffre  plus  volontiers  la  v6rite  que  le  ndtre.  Peut-6tre  aussi  me 
trompe-je;  peut-6tre  cela  vient-il  uniquement  de  ce  que,  sans  mSme 
s'en  apercevoir,  les  plus  francs  d'entre  nous  adoucissent  et  raison- 
nent  la  verite  quand  ils  vous  la  disent,  ou  bien  qu'ils  la  donnent  erne 
ou  mal  apprdtee  a  ceux  de  leur  sexe?  Je  Tignore,  mais  il  est  certain 
que  souvent  on  vous  fait  la  cour  par  franchise.  Je  vais  done  vous 
faire  la  mienne  :  Vos  vers  sont  mauvais,  »  II  le  prouve  sans  peine  et 
conjure  ses  correspondantes  de  ne  point  se  fier  aux  compliments 
qu'elles  peuvent  avoir  re^us :  «  Quand  il  s'agit  de  juger  les  vers 
d'une  femme,  nous  ne  sommes  plus  connaisseurs,  nous  antres 
hommes ;  les  plus  spirituels,  les  plus  judicieux  d'entre  nous  ne  ie 
sont  plus.  Nous  prenons  trop  aisement  une  Grkce  pour  une  Muse.  )► 
Et  voici  Texcellente  morale  qu'il  tire  de  sa  consultation  po6tique  : 
«  En  general,  je  conseillerais  fort  aux  femmes  de  ne  plus  faire  de 
vers  :  cela  ne  leur  reussit  pas ;  il  vaut  beaucoup  mieux  que  nous  en 
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fassjons  pour  elles...  )>  Que  ce  ton  est  Douveau  sous  une  plume 
Suisse  I  Quelques-uns  de  ces  Beotiens  que  le  marquis  d'Argens  nous 
reprochait  d'etre  seraient-ils  devenus,  dans  Tintervalle,  citoyens 
d'Athenes? 

Vous  connaissez  Henri-David  Chaillet,  critique  lilteraire,  Je  me 
separe  a  regret  de  ce  Neuchatelois  si  vibrant,  si  sagace  et  si  loyal. 
Mais  comment  excuser  notre  Suisse  romande  d'avoir  laisse  mourir 
le  Journal  helv6tiqm,  faute  d'abonnes?  On  n'ecoute  dans  notre  pays 
que  las  sermons  qui  se  font  au  temple.  Et  encore  I  Nous  avons  ete 
si  energiquement  preches  durant  des  siecles,  et  nous  prfechons  nous- 
mSmes  si  aisement  que  nous  estimons  un  peu  n'avoir  plus  besoin  de 
lecoos.  Celles  de  Chaillet  furent  de  bonnes  pieces  d'or  jetees  par  la 
fenfttre. 


CHAPITRE  IV 


La  presse  Suisse  avant  la  R^voluttoD, 


I.  Kditeurs  et  libraires  :  la  Socidtd  typographiqtie  de  Neuchatel  et  le  barou  d'flolbach: 
F.-B.  de  Felice  k  Yverdon  ;  son  Encyclopddie  ^  ges  Lettres  anx  ddsoeuvr^s ;  les 
libraires  suisses  de  Voltaire.  —  II.  Journaux  et  journalistes  :  J.  Romilly  et  le 
Journal  de  Paris:  la  presse  p^riodique  k  Geneve  et  k  Lausanne;  encore  le  Journal 
helretiqne ;  des  vers  de  Jean-Baptiste  Say. 


I 

La  censure  fran^aise,  qui  avail  dMnexplicables  tolerances,  affec- 
tait  anssi  de  singulieres  rigueurs\  Les  auteurs  qu'elle  surveillait  de 
pr6s  s'adressaient  volontiers  aux  libraires  d'Angleterre ,  de  Hollande 
ou  de  Suisse.  Notre  pays  vit  ses  imprimeries  prendre  un  developpe- 
ment  tres  considerable.  Les  societes  typographiques  rivaliserent  bien- 
t6t  avec  les  entreprises  particulieres  et  travaill^rent  en  grand ;  nous 
en  possedames  dans  la  plupart  de  nos  villes.  La  plus  importante  fut 


*  Voir  sur  ce  point,  entre  autres,  J^udea  critiques  sur  Vhist,  de  la  litt.  frang., 
par  M.  F.  Bruneti^re,  2«»«  aerie,  3"*«  6dit.,  Paris  in-12 ,  1889  (un  article  sur  :  La 
direction  de  la  Ixbrairie  sous  Mdlesherhes). 

TOMB  11.  4S 
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celle  de  Neuchatel,  fondee  par  Jean-Elie  Bertrand'  (1737  a  <779) 
et  le  banneret  Pr^d&riC'Samiiel  Oslerwald,  un  geographe  distingue. 
Bertrand  et  Osterwald  realisaient  de  beaux  benefices,  publiant  d'ail- 
leurs  tout  ce  qui  se  presentait.  lis  eurent  Timprudence  de  se  char- 
ger, en  1771,  d'imprimer  le  Systkne  de  la  nature,  du  baron 
d'HoIbach,  Tun  des  ouvrages  les  plus  agressifs  de  la  philosophie 
materialiste  et  athee.  Quelques  exemplaires  circul^reDt  dans  Meu- 
chktel  et  furent  Toccasion  d'un  (o/2e  general  contre  la  Societe  typo- 
graphique.  Ondestitua  Bertrand  et  Osterwald  de  toutes  leurs  charges, 
le  livre  fut  brule  par  la  main  du  bourreau '. 

Voltaire,  qui  se  mdlait  de  tout,  se  h^ta  d'intervenir.  II  mande,  le 
21  aout  1771 ,  au  roi  de  Prusse  «  qu'Osten^^ald  est  persecute  par 
les  prfetres.  »  II  ajoute  :  «  Get  homme  est  d'un  esprit  tres  doux, 
tres  conciliant  et  tr^s  sage,  et  en  mftme  temps  d'une  philosophie 
intrepide,  capable  de  rendre  service  a  la  raison  et  a  vous,  et  egale- 
ment  attache  a  Tun  et  a  Tautre.  II  est  de  votre  si6cle,  les  Neuchate- 
lois  sont  encore  du  treizi^me  et  du  quatorzieme.  Ce  n'est  pas  assez 
que  la  pretraille  de  ce  pays  ait  condamne  Petitpierre  pour  n'avoir 
pas  cru  Tenfer  eternel...  Puisque  ce  banderet  Osterwald  est  menace 
par  le  Consistoire  d'6tre  damn6  dans  Tautre  monde,  ne  peut-on  pas 
demander  pour  lui  quelque  agrement  dans  ceiui-ci  ?  »  Cette  demar- 
che partait  d'un  boo  naturel,  quoique  la  haine  de  la  «  pr6traille  »  y 
fut  bien  pour  quelque  chose.  Frederic  II,  qui  avait  plus  Tacilemeat 
raison  des  armees  autrichiennes  que  des  mauvaises  tStes  neuchate- 
loises,  repondit  sur  ce  ton  resigne  :  «  J'ai  voulu,  dans  ce  pays,  pro- 
teger  Jean-Jacques  :  on  Ten  a  chasse ;  j'ai  demande  qu'on  ne  per- 
secutltt  point  un  certain  Petitpierre  :  je  n'ai  pu  Tobtenir.  Je  sois 
done  reduit  a  vous  faire  Taveu  humiliant  de  mon  impuissance.  y^ 
Osterwald  et  Bertrand  furent  cependant,  apres  quelques  annees, 
retablis  dans  leurs  droits  et  fonctions. 

Non  loin,  de  Neuchatel,  a  Yverdon,  un  refugie  italien,  Fortunk- 
Barthielemy  de  Felice',  crea  en  1762  une  imprimerie  qui  devint 
rapidement  celebre  dans  TEurope  entiere.  Felice  avait  eu  uoe  jeu- 
nesse  aventureuse.  II  etait  professeur  de  physique  a  Naples,  lorsqu'il 


*  II  ne  faut  point  le  confondre  —  ce  qu'a  fait  Gaullieur  —  ayec  son  p6re,  le 
pastear-naturaliste  £lie  Bertrand;  il  dirigea  le  Journal  helvetique  ayant  Ghaillet. 

'  Biographies  neuchdteloises,  I,  49 ;  II,  146  et  s.,  pass. 

'  GauUieur,  104  et  s.  Histoire  de  la  ville  d^  Yverdon,  de  Crottet.  De  Montet. 
(Euvres  completes  de  Voltaire  (edit.  Gamier),  XLYI,  347,  469;  XLVU,  103; 
XL VIII,  205.  Geheimes  Manual  der  Stadt  Bern  (aux  Archiyes  cantonaies  bemoi- 
ses),  IV,  175. 
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s'ainourachad'une  jolie  Romaine,  lacomtessePanzutti,  qu'il  enleva. 
On  derangea  son  roraan  :  la  belle  fut  reconduite  a  son  mari,  le 
ravisseur  jugea  convenable  de  passer  en  Suisse.  Arrive  a  Berne, 
oil  il  erabrassa  la  Reforme,  Felice  se  consola  de  Tamour  par  la  lit- 
terature.  11  vint  a  Yverdon  en  1762,  et  c'est  la  que  nous  le  trou- 
vons  libraire,  editeur,  journaliste,  philosophe,  historien,  polemiste, 
Tun  des  hommes  les  plus  entreprenants  el  les  plus  laborieux  du 
siecle.  II  fut  Tiniliateur  et  Ykme  d'une  Encyclopidie  ou  diclionnaire 
universel  raisonnides  connaissances  humaines,  qu'il  publiade  1 770 
a  1780  et  qui  comprend  cinquante-huit  volumes  in-4%  avee  les 
supplements  et  les  planches.  Get  immense  ouvrage  n'est  pas  qu'une 
simple  contrefacon  de  VEncyclopHie  de  Diderot  et  d'Alembert.  Si 
Felice  a  pris  beaucoup  a  ses  devanciers,  son  Dktionnaire  universel 
n'en  est  pas  moins  original  par  bien  des  c6tes.  II  y  a  lui-mfime  sign6 
plusieurs  articles  des   initiales  D.  F.;  il  avait,  comme  collabora- 
teurs,  des  ecrivains  et  des  savants  de  la  Suisse  romande :  Alexandre- 
Cesar  Chavannes,  J^lie  Bertrand,  J. -P.  Berenger,  Mingard,  Tscharner 
d'Aubonne,   etc.   Les  encyclopedistes  ne  virent  pas   sa  tentative 
de  tres  bon  oeil.  Ainsi  Voltaire  ecrit-il  a  d'Alembert  le  4  juin  1769  : 
«  Les  editeurs  (de  V Encyclop6die  de  Paris)  ont  paru  craindre  un 
rival  dans  un  apostat  italien  nomme  de  Felice.  C'est  un  polissofi, 
plus  iraposteur  encore  qu'apostat,  qui  demeure  dans  un  cloaque  du 
Pays  de  Vaud.  Ce  fripon,  qui  a  ete  prfetre  autrefois,  et  qui  en  etait 
digne...  »  L'inquietude  des  editeurs  de  V Encyclop6die  s'explique 
aisement.  Mais  la  rage  de  Voltaire?  II  faut  Tattribuer  sans  doute  a 
ces  Lettres  aux  d6$omvTh,  que  Felice  avail  lanc^es  en  1 766.  LL.  EE. 
s'etaient  6mues  de  cette  publication;  dont  elles  firent  arrfeter  provi- 
soireraent  la  vente.  On  rendit  ensuite  a  Tauteur  les  exemplaires  saisis, 
parce  qu'on  n'y  releva  «  absolument  rien  qui  put  motiver  une  confis- 
cation; »  on  lui  recommanda  neanmoins  de  ne  rien  imprimer  conlre 
«  la  religion,  le  gouvernement  et  les  bonnes  moeurs.  »  Les  leWres awa? 
d6s€duvr68,  macedoine  assez  mal  preparee,  nous  content  p6le-m61e 
les  querelles  litt^raires  du  temps.  Le  conflit  entre  Jean-Jacques  et 
David  Hume  y  prend  une  trentaine  de  pages,  et  c'est  TAnglais  qui 
recoit  les  coups.  Voltaire  («  Polymathos  »)  n'est  point  menage.  On 
Taccuse  d'avoir  tisonne  le  feu  allume  entre  Hume  et  Rousseau,  d'avoir 
calomnie  Jean-Jacques.  Et  F61ice  de  lui  crier  :  «  Tout  en  cherissant 
ton  genie,  on  deleste  ton  coeur.  »  II  poursuit :  «  Oses-tu  bien  repro- 
cher  des  contradictions  a  quelqu'un,  toi  dont  les  ouvfages  fourmillent 
de  contradictions  et  d'erreurs?...   Si  je  voulais  rapporter  toutes 
les  contradictions  et  les  erreurs,  je  pourrais  bien  en  faire  deux 
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gros  in-12,  sans  consulter  ies  deux  volumes  de  tes  Erreurs,  irapri- 
mes  a  Avignon,  lesquels  je  meprise  souverainement  parce  que  c'est 
Touvrage  d'un  d^vot  ou  d'un  fanatique,  et  que  ces  deux  especes 
d'hommes  ne  connaissent  ni  laraison,  ni  la  verite.  »  II  imagine  mSme 
la  priere  que  Voltaire  balbutiera  sur  son  lit  de  mort  :  «  Ah  1  des 
indulgences,  je  desirerais  bien...  Je  meurs...  Et  mon  cure...  0 
sainte  philosophie...  que  tes  lecons  sont  admirables...  quand  on  est 
en...  bonne  santel  »  Le  patriarche  de  Ferney  n'a  point  pardonne  a 
Felice,  mais,  comrae  le  dit  Tauteur  des  Letlres  awe  discduvrfs: 
«  quand  on  turlupine  Ies  autres,  il  faut  s'attendre  a  6tre  turlupine.  * 

Ouoique  Voltaire  ecrive  en  1772,  que  «  la  rapsodie  de  Felice  est 
meprisee  de  tous  Ies  gens  de  lettres,  »  VEncyclopidie  d'Yverdon  n'esl 
pasuneoeuvre  vulgaire.  Elle  fitquelque  bruit;  elle  est  aujourd'hui 
compl^tement  oubliee. 

Felice,  qui  a  edite  ou  reimprime  des  centaines  d'ouvrages,  fonda 
en  1779  un  recueil  raensuel  intitule  :  Tableau  de  rhisloire  lilt^aire 
du  XVTII"'''  si^cle,  qui  vivait  surtout  d'emprunts  faitsaux  journaux  de 
Paris  et  qui  disparut  en  1783.  II  mourut  en  1789,  a  Tage  de 
soixante-six  ans;  il  avait  regu  la  bourgeoisie  d'Yverdon.  F61ice  n*est 
guere  qu'un  habile  compilateur,  mais  Tinfluence  qu'il  a  exercee  dans 
notre  pays  ne  doit  pas  fetre  meconnue  :  il  y  a  reveille  et  sollicite  le 
gout  des  lettres. 

D'autres  libraires  suisses  acquirent  presque  la  c61ebrite,  grice  a 
leurs  relations  ou  a  leurs  demfiles  avec  Voltaire,  ainsi  Gabriel  et 
Philiberl  Cramer,  a  Geneve,  ainsi  Grasset\  a  Lausanne;  on  a  tout 
dit  sur  ce  sujet,  qui  ne  nous  touche  d'ailleurs  que  tr^s  indirectement. 


II 


La  prosperity  de  la  librairie  devrait  aller  de  pair,  serable-t-il,  avec 
celle  des  journaux.  Les  periodiques  *  ne  manquent  point,  dans  la 
Suisse  romande,  durant  la  seconde  moitie  du  XVIII™*  siecle,  mais  on 
les  a  vus  presque  tous 


'  Voici  une  lettre  iyiedite,  que  Grasset  ecrivait  k  Sinner  de  BaUaigae,  le  5  sep- 

tembre  1759  :  « Je  n'ai  eu  aucune  part,  ni  directe  ni  indirecte,  k  Pimpression 

de  la  Pucdle-,  la  preuve  en  est  au  bout  {sic),  quand  ce  livre  a  paru  pour  la  pre- 
miere fois  imprim^,  j'^tais  au  fond  de  I'Espagne,  ou  le  Tribunal  de  I'lnqnisition 

m'aurait  orne  d'un  san  benito si  Ton  eUt  soup^onne  que  j'en  avais  en  le  des- 

sein. »  La  den^gation  est  plus  formelle  que  Pexplication  n'est  plausible. 

'  Bihl.  universelle,  XII,  n.  p6r.  161  et  s.  (article  de  M.  J.  Chavannes)..  Gatdlieur, 
pass.  SayouSj  II,  59  et  s.  Gindroz,  pass. 
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Naitre,  vivre  et  mourir  dans  la  m6me  saison. 

A  Lausanne,  parait  et  disparait,  en  1766,  une  revue  essentielle- 
meot  didactique  et  moralisatrice  :  Arislide  ou  le  citoyeny  qui  donne 
des  articles  contre  le  luxe,  la  mollesse,  etc.  et  ne  sort  pasdu  pro- 
gramme formuie  dans  son  epigraphe  : 

Je  yeax  que  la  vertu  plus  que  Pesprit  y  brille. 

II  fautlouer  la  tendance  nationale  de  cette  publication.  Gindroz, 
qui  est  un  juge  bienveillant,  a  caracterise  Toeuvre  elle-m6me  en  ces 
termes  :  «  C'est  toujours  sage,  moral,  utile,  et  parfois  ennuyeux.  » 
Grasset,  qui  avait  continue  la  Society  typographique  de  Lausanne,  fon- 
dee  par  Loys  de  Bochat,  lance,  sur  les  conseils  et  sous  le  patronage 
de  Haller,  la  Gazette  littiraire  et  universelle,  revue  bibliographique 
generate.  La  Gazette,  une  compilation  qui  prenait  son  bien  dans  les 
Annales  de  Goettingue,  ne  dura  que  deux  ans  (1768  et  1769).  Un 
pea  plus  tard,  F61ice  n'oblenaitqu'un  demi-succ^s  avec  son  Tableau, 
doDt  je  parlais  tout  k  Theure.  Les  periodiques  vaudois  ^taient  con- 
damnes  a  s'abstenir  rigoureusement  de  politique  et  a  se  surveiller 
dans  les  autres  domaines  :  est-ce  la  une  des  causes  de  leur  insufli- 
sante  viabilite?  Je  ne  sais,  car  la  presse  genevoise  et  neuchateloise 
ne  reussit  pas  beaucoup  inieux. 

Sans  m'attacher  pour  Tinstant  — j'y  reviendrai  —  aux  journaux 
que  Mallet-Dupan  redigea,  sous  la  direction  de  Linguet,  ou  pour 
son  propre  compte;  sans  rappeler,  autrement  que  pour  mention,  le 
Journal  de  Paris  que  Jean  Romilly  cr6ait  en  France  et  qui  fit  une 
as&ez  belle  carriere;  sans  reparler  du  Choix  litliraire  (v.  p.  133), 
qui  vegeta,  comme  on  s'en  souvient,  — je  dois  mentionner  au  moins 
le  premier  Joufmal  de  Gendve,  lance  quelque  temps  avant  la  Revo- 
lution, par  Senebier  et  Berenger.  Ce  journal,  nous  apprend  Senebier, 
«  fut  trouve  trop  savant  par  les  uns,  trop  leger  par  les  autres ;  »  et,  ce 
(|ui  explique  ses  malheurs,  «  il  fut  toujours  instructif,  mais  rarement 
amusant.  »  Tons  ces  recueils  avaient  quelque  chose  de  gauche  et  de 
somnolent.  La  litteratured'imagination,  qui  eut  pu  les  rendre  popu- 
laires,  en  etail  trop  soigneusement  ecartee  quandelle  n'y  etait  pas 
trop  uniformen>ent  banale.  On  ne  saurait  blamer  le  public  d'alors  de 
s'6tre  montre  refractaire  a  ces  lectures  indigestes.  Et  puis,  toutes  ces 
revues  en  etaient  r6duites  a  faire  travailler  pro  Deo  les  ecrivains ;  or 
les  revues  qui  vivent  de  collaborations  gratuites  en  meurent  infailli- 
blement. 
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Le  Journal  helv6tique J  lui,  se  soulenail  corameil  pouvailaNeu- 
cha,tel.  J'ai  retrace  sommairement  i'histoire  de  celte  enlreprise  (v. 
p.  59  et  s.);  ses  debuts  avaient  ete  pleins  de  proinesses,  sesdernieres 
annees,  avec  Chaillet,  furent  assez  brillantes.  Mais,  dans  Fin tervalle, 
quede  volumes  insipides  et  lourds,  inutiles  et  plats  I  JuKe  Bondeli  se 
plaint  a  Usteri,  en  1765,  «  des  ftimiers  du  Mercure  de  Neuchitel.  » 
C'est  la  une  appreciation  peu  galante,  encore  que  tout  ce  qui  est 
litterature  dans  le  Journal  helvUique  ne  rnerite  pas  deux  lignes  de 
souvenir,  de  \  750  jusqu'a  Chaillet.  Celui-ci  le  metamorphosa  sans 
parvenir  a  le  faire  vivre ;  il  n'y  a  d'ailleurs  de  supportable  dans  le 
Journal  expirant,  que  ce  que  Chaillet  y  a  ecrit.  Les  correspondances 
de  Griinod  de  la  Beyniere  sur  les  theatres  de  Paris  sont  d'un  simple 
faiseur;  peut-fetre  y  recueillerait-on,  en  cherchant  bien,  quelques 
renseignements  utiles  sur  Thistoire  de  Tart  dramatique  en  France  aux 
approches  de  la  Revolution.  Grimod  est,  pour  le  dire  en  passant,  un 
adversaire  des  eneyclopedistes.  Ain^i,  il  affirm  era  t  res  serieusement, 
en  annongant  une  reprise  des  Philosophes  de  Palissot,  cette  retentis- 
sante  com6die  jouee  pour  la  premiere  fois  en  1760  :  «  Les  philo- 
sophes ne  se  sont  jamais  releves  de  celte  attaque.  » 

Les  vers  du  Journal,  m6me  contrdles  par  Chaillet,  ne  sont  pas 
beaucoup  moins  mauvais  que  ceux  publics  avant  1750.  Francois 
Vernes  envoie  quelques  jolies  strophes  amoureuses.  Et  c*est  a  peu 
pres  tout  ce  qu'il  convient  de  mentionner.  Je  retiens  cependant  ce 
debut  d'une  ode  de  Jean-Baptiste  Say '  :  J^pilre  d'un  amant  &  sa 
maltresse,  «  sur  Tordre  qu*il  avait  regu  de  son  pere  de  le  rejoindre  a 
Paris  :  » 

Oui,  je  pars,  e'en  est  fait;  un  ordre  respectable 

M'61oigne  a  jamais  de  ces  lieux ; 
Ou  tralnerai-je  h^las!  mon  destin  deplorable, 

Quand  je  serai  loin  de  tes  yeux? 
Faut-il  que,  d^yorant  le  chagrin  qui  me  tue, 

Je  survive  k  mon  triste  sort? 
Ou  fant-il,  employant  Popium  et  la  cigue, 

Que  je  m'abandonne  k  la  mort? 
Non,  il  faut  que  je  vive 

Ces  vers  trahissent  deja  Teconomiste,  s'ils  ne  revelent  pas  le  poete. 
Le  Journal  helvHique  eut  pris  volontiers  le  parti  du  jeune  Say ;  mais 
ses  abonnes  ne  lui  laisserent  pasle  choix,  et  il  mour.ut  en  1784. 


*  J.-JB.  Say,  Pillustre  ^conomiste,  est  n6  d'un  p6re  genevois,  en  1767.  II  avail 
quinze  ans  lorsqu'il  fit  les  vers  que  je  cite  dans  le  texte  divraison  de  mars  1782). 
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LIVRE  IV 


LE  THEATRE  ET  LA  POfiSIE 


CHAPITRE    PREMIER 


Le  th^l^tre  '• 


1.  Le  th^&tre  k  Geneve  et  dans  la  Suisse  romande ;  Fabre  d'^glantine  et  CoUot 
d'Herbois.  —  II.  Quelques  oeuvres  dramatiques  :  Le  mariage  de  Figaro  de  Fran- 
gois  Vemes;  VOthello  de  J.-B.  Butini ;  Fr.  Tronchiu,  ses  tragedies  et  son  th6&tre 
de  Corneille  remani^ ;  le  Canton  de  M"*  de  Brenles. 


I 

Le  theatre  a  Geneve  I  Ces  mots  ne  nous  elonnenl  plus.  N'avons-nous 
pas  assist^  (v.  p.  85  el  s.)  a  la  lutte  epique  de  Voltaire  et  du  Con- 
sistoire,  puis  an  triomphe  de  lacomedie  a  Geneve?  Le  2  juillet  \  782, 
vingt  mille  hommes  envahirent  la  ville,  sans  coup  ferir,  sous  le  pre- 
texte,  imagine  par  le  comte  de  Vergennes,  ministre  de  France,  qu'il 
etalt  necessaire  que  les  puissances  garantes  intervinssent  pour  retablir 
la  paix  entre  citoyens ;  le  Senat,  qui  tenait  a  ses  sieges  et  qui  craignait 
une  emeute,  n'elait  pas  etranger  a  cet  evenement.  Une  autre  troupe 
penetra  dans  Geneve  a  la  suite  de  Tarmee  d'occupation  :  les  acteurs 
de  la  Chatelaine.  L'etat-majorfranco-sarde  entendaitne  pas  s'ennuyer. 
On  ouvrit  une  souscription ,  qui  renssit  fort  bien  dans  I'aristocratie 
genevoise,  pour  la  construction  d'une  salle  de  spectacle.  Les  artistes 
se  produisirent,  en  attendant  mieux,  dans  le  jeu  de  paume  de  Saint- 
Gervais;  ils  6taient  refus  et  fetis,  au  reste,  dans  le  meilleur  monde 


*  Histoire  du  thidtre  a  Geneve,  par  J.-M.  Besangon,  Geneve,  in- 12,  1876.  HiS' 
toire  du  thk&tre  a  Genbve  (extrait  de  V Album  litt.  de  la  Suisse  romande),  par 
J.-F.  Cbaponni^re.  Geneve  et  ses  poetes,  137  et  s.  GauUieur,  240  et  s. 
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qui  suivaitala  lettre  les  recominandations  de  d'Alembert.  C'est  dans 
ce  theJitre  provisoire  que  nous  Irouvons  Fabre  d'lSglantine,  rauleur  de 
VIntrigus  6pistolaire  et  des  PrScepteurs.  II  elait  populaire  a  Geneve 
parses  romances,  dont  Tune  :  Ilpleut,  ilpleut  bergtre,  a  durebien 
plus  que  son  theatre.  Sa  diction  tres  pure,  sa  parfaite  connaissance  da 
metier,  en  faisaient  un  comedien  aime  du  public,  qui  lui  pardonnait 
son  leger  accent  meridional.  Mecontent  de  sa  condition,  porte  a  la 
misanthropic,  vaniteux  aussi,  il  devait  saisir  la  premiere  occasion  de 
deserter  les  planches.  II  reparut  sur  d'autres  tr^teaux  et  joua,  dans 
le  drame  revolutionnaire,  un  r61e  assez  actif.  Le  cabotinage  serait-il 
done  une  ecole  de  legislateurs  ?  On  le  croirait,  a  voir  Fabre  d'^glan- 
tine  et  CoUot  d'Herbois  se  succeder  a  Geneve.  La  nouvelle  salle  — 
qui  eut  quatre-vingt-dix  ans  d'existence  —  fut  inauguree  en  sep- 
tembre  1783.  Tout  le  monde  y  courut.  Collot  d'Herbois  en  obtint  la 
direction,  I'ann^e  suivante,  avec  Desplaces.  II  avait compose  quelques 
pieces,  entre  autres  Bonne  justice  ou  le  Paysan  magistral  —  une 
imitation  de  Calderon,  —  qui  fit  une  assez  belle  carriere.  Le  come- 
dien chez  lui  valait  au  moins  Tauteur.  Quoiqu'il  grasseyit  fortement 
et  qu'il  eut  pen  de  prestance  (il  etait  cagneux,  comme  on  salt),  les 
Genevois  Tadmiraient  pour  son  extraordinaire  memoire,  sa  verve  et 
sa  passion.  Les  chroniques  du  temps,  qui  rendent  le  plus  chaleureux 
hommage  au  futur  proconsul  de  Lyon,  racontent  qu'il  celebra  de 
veritables  triomphes  dans  V Habitant  de  la  Guadeloupe,  la  Vie  estm 
songe  et  le  Festin  de  Pierre.  II  etait,  d'autre  part,  un  excellent  admi- 
nistrateur. 

On  donna,  en  1784,  deux  pieces  de  Mercier,  Tecrivain  du  Tableau 
de  Paris,  puis  le  Barbier  de  Seville,  qui  tint  I'affiche  assez  long- 
temps.  On  repr6sentait,  en  1785,  le  Mariage  de  Figaro,  le  chef- 
d'oeuvre  de  Mozart,  un  opera-bouffe,  ZSmyre  et  Azor  de  Gretry,  le 
Devin  du  village  de  Jean- Jacques,  le  Tableau  nocturne  de  Des- 
touches,  la  Ga^geure  de  Sedaine.  Les  recettes  etaient  en  general  tres 
satisfaisantes.  Ainsi  trois  representations  rapporterent-elles  en  1786, 
la  somme  considerable  de  quinze  cents  francs  par  soir,  tons  frais 
payes.  C'6tait  le  beau  temps  a  Geneve,  pour  les  directeurs!  II  ne 
dura  guere.  La  Revolution  s'avangait,  menagante.  Le  Guillaume  7eU, 
de  Lemierre,  joue  a  Geneve  par  La  Rive,  un  acteur  remarquable, 
faillit  provoquer  des  troubles.  Les  magistrats  defendirent  la  piece. 
«  Guillaume  Tell  proscrit  a  Geneve !  »  s'ecrie  Chaponniere.  Eh ! 
oui,  ce  nom  ne  signifiait-il  pas  liberte,  c'est-a-dire  sedition?  Le 
theatre  fut  ferm6  jusqu'en  1 798  et  change  en  club  :  autres  temps, 
autres  acteurs. 
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Des  ordonnaDces  ecclesiastiques  et  inline  des  lois  civiles  inierdi- 
saient  les  representations  dramatiques  dans  les  principales  villes  de 
notre  pays.  La  comedie  s'etait  refugiee  dans  les  theatres  de  societe  ; 
la  presence  de  Voltaire  a  Lausanne  et  a  Geneve  reveilia  le  gout  de 
DOS  ancStres  pour  les  jeux  sceniques.  La  Suisse  romande  devint,  au 
surplus,  Tune  des  ofBcines  des  dramaturges  francais.  Des  pieces  de 
Fabred'^glantine,  deCollotd'Herbois,  de  Lemierre,  y  furent,  comme 
nous  Tavons  vu,  jouees  ou  publiees.  Mercier  fait  imprimer  a  ]Veuch3i- 
tel,  par  la  Societe  typographique,  sa  Mori  de  Louis  XI  ei  ses  Tom- 
beava  de  Virone,  une  adaptation  de  Romio  el  Julielle  qui  finit  par  la 
reconciliation  des  parents  et  le  mariage  des  enfants.  Guyot  de  Mer- 
ville  vint  aussi  en  Suisse,  mais  n'y  eut  point  de  §ucces;  il  avait  tire 
de  rhistoire  de  sa  propre  vie  son  Conse^itemeiU  forc6  i|u'il  ne  pou- 
vait  lire,  dit-on,  sans  repandre  un  torrent  de  larmes.  Destouches 
debuta  a  Soleure,  ou  les  acteurs  de  sa  troupe  representerent  son 
CurievLx  impertinent.  L'art  national  nous  interesse  davantage. 

lis  sont  fort  clairsemes  et  fort  mediocres,  les  auteurs  suisses  qui 
ecrivirent  pour  le  theatre  au  XVIIP®  siecle.  Je  ne  puis  que  rappeler 
en  deux  mots  :  le  Diogdne  a  Carouge,  piece  sifflee  de  Marcel  de 
MizUre$\  une  arlequinade  du  sieur  Papillon,  V Evinemeni  du  point 
el  virgule;  la  Pension  gemvoise  de  I'acteur  Patrat ;  le  Suisse  bienfai- 
sant,  qui  parut  a  Neuchatel  et  «dont  la  scene  est  dans  Iesmontagnes» 
de  la  principaute ;  enfin  la  Prise  de  Sainte-Lv^^ie  et  la  Folk  de  seize 
anSy  qu'un  St-Gallois,  F.  MUller  de  Friedberg,  composa  sur  le  modele 
des  drames  de  Mercier.  Senebier,  et  Marc-Monnier  apres  lui,  ont 
parle  d'une  «  comedie  en  trois  actes  intitulee  :  Le  Mariage  de'  Figaro ^y^ 
(|ui  serait  due  «  au  fils  du  pasteur  Jacob  Vernes.  »  Monnier  se 
hasarde  m6me  a  ecrire  que  «  cette  piece  fournit  peut-6tre  a  Beaumar- 
chais  Tidee  et  le  titre  de  celle  qui  continue  si  bruyamment  le  Barbier 
de  Seville.  »  C'est  beaucoup  d'honneur  fait  gratuitement  a  Francois 
Vernes,  qui  n'est  pas  le  moins  du  monde  un  creancier  litteraire  de 
Beaumarchais.  II  y  a  ici  une  petite  enigme,  qui  a  intrigue  plus  d'un 
chercheur.  Le  Mariage  de  Figaro  de  Francois  Vernes  n'est  qu'une 
bagatelle  nee  dans  les  circonstances  suivantes  :  le  roi  hesitait  a  don- 
ner  Tautorisation  de  jouer  la  piece  de  Beaumarchais ;  le  public  se 
montrait  fort  impatient  de  connaitre  la  suite  du  Barbier,  et  c'est  en 
vue  de  railler  cette  impatience,  que  Vernes  crayonna  deux  ou  trois 
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scenes;  il  les  affubla  du  titre  que  Ton  sail,  mais  qii'il  n'a  point  ima- 
gine \ 

Accordons  mieuK  qu'une  simple  mention  a  deux  ou  trois  de  dos 
ecrivains  qui  s'essayerent  a  la  litterature  dramatique  I  Je  ne  revien- 
drai  pas  sur  la  Mirope  de  P.  Clement.  Un  ancien  procureur  general 
de  Geneve,  J.-B.  Bulini  publia,  en  1785,  «  une  reraarquable  tra- 
duction d'Olhello.  »  C'est  Marc-Monnier  qui  decerne  cet  eloge  a 
Butini ;  je  serais  plus  exigeant.  Et  d'abord,  il  s'agit  moins  d'une  tra- 
duction que  d'un  assez  profond  remaniement.  «  On  sent,  confesse 
I'auteur,  qu'il  fallait  oter  a  Othello  sa  figure  basanee  (I),  adoucir  le 
denouement,  elaguer  quelques  scenes,  simplifier  la  marche,  reduire 
le  sujet  aux  trois  unites.  »  Butini  a  le  merite  d'avoir  concouru,  en 
m^me  temps  que  Duciset  quelques  autres,  a  populariser  Shakspeare 
en  France.  II  a  le  tort  d'etre  un  des  plus  timides  adaptateurs  da 
grand  poete  anglais.  Safroide  et  sage  rhetorique  reussit  sans  doute  a 
raoderer  la  fougue  de  Shakspeare  ,  a  plier  le  genie  aux  conventions 
et  a  la  routine.  Aussi  n'avons-nous  plus  dans  Othello,  qu'une  piece 
d'allure  disciplinee,  au  style  terne  et  compasse.  Si  du  moins  une  ver- 
sification Elegante  ou  chaleureuse  etait  Texcuse  de  coupures  malhea- 
reuses  et  de  ridicules  attenuations  I  Butini  n'est  qu'un  rimeor 
passable.  Ce  n'est  pas  lui  qui  vous  donnera  Tinexprimable  frisson, 
(|ui  vous  arrachera  des  cris  d'admiration  ou  de  frayeur.  Qu'est  deve- 
nue,  par  exeraple,  la  scene  sublime  entre  Othello  et  Desdemone? 
Ceci  : 

Desdemona, 

Yos  yeux  sont  menagants ;  votre  air,  votre  visage 
Est  empreint  de  soucis;  il  m'annonce  un  oragc. 
£t  j'ignore  mes  torts,  h^las!  qu'ai-je  done  fait 
Pour  vous  d^plaire  ainsi  ? 

Othello, 

Deplore  ton  forfait ! 

Desdemona. 

Je  te  donnai  mon  coeur  sans  I'aveu  de  mon  p^re, 
Je  Tolai  dans  tes  bras,  jalouse  de  te  plaire,  * 
Voili  tons  mes  forfaits.  Doivent-ils  t'irriter? 
Pourquoi  vois-je  ton  corps  se  roidir,  palpiter? 
D'ou  vient  sur  chaque  trait  ce  trouble  inexprimable  ? 
Et  cet  oeil  enflamm^?  De  quoi  suis-je  coupable? 

Othello. 

D'une  feinte  sagesse,  oses-tu  te  parer 

Devant  moi,  quand  d'un  mot  je  pourrais  t'att^rer? 

*  Je  dois  ces  details  k  M.  Vernes-Prescott,  fils  de  I'auteur. 


J 
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Desdemona, 
Dites  ce  mot,  Seignear ! 

Othello. 

N'as-tu  pas,  infid^le, 
Au  traitre  Cassio,  d'une  main  criminelle, 
Fait  present  du  mouchoir  que  je  t'avais  donn^  ? 


Voas  me  priez  d'arr^ter  la  ma  citation.  Est-ce  absolument  mau- 
vais?Non.  Cela  temoigne  d'un  honnfete  effort,  mais  cela  ne  suffit 
point  qaand  il  s'agit  de  Shakspeare. 

II  vaut  mieux  lire  de  Butini  un  livre  un  peu  declamatoire,  ecrit  en 
assez  bonne  prose  :  son  Traiti  sur  k  luxe  (1774),  ou  je  retrouve, 
entre  autres,  Taccusation  que  les  censeurs  de  tons  les  temps  ont 
portee  contre  les  oeuvres  de  leurs  contemporains.  II  faut  I'entendre 
declamer  contre  «  ces  romans.qu'un  homme  d'honneur  ne  pent  lire, 
fruits  d'ane  imagination  fl^trie  dans  les  bras  de.Ia  volupte,  »  contre 
«  ces  tableaux  ou  Ton  peint  les  Griices  nues  et  V6nus  sans  ceinture.  » 
Les  CatoDs  meurent  helas  I  mais,  I'humanite  ne  changeant  gu^re,  il 
est  comprehensible  que  les  Galons  se  repetent. 

L'avocat  Prangois  Tranchin  n'a  pas  craint  de  faire  paraitre  en  1 779 
cinq  volumes  sous  ce  litre  :  Mes  Hcriatiom  dramatiques.  «  Ce  n'est, 
dit-]|  fierement  dans  sa  preface,  aucun  sentiment,  ni  d'orgueil,  ni 
d'humilite  qui  me  determine  a  les  publier.  Si  je  croyais  indigne  de 
paraitre  ce  peu  de  productions  du  mfeme  genre  et  dont  j'ai  fait  mes 
delassenients,  je  me  garderais  bien  de  leur  laisser  voir  le  jour.  » 
Tronchin  s'est  amuse,  mais  je  ne  pense  pas  que  ses  Recreations  aient 
recree  beaucoup  d'amateurs  de  tragedies  :  les  pieces  originales  sont 
qnelconques,  les  autres...  Avant  lout,  un  mot  de  biographie.  Tron- 
chin, ne  en  1704,  avail,  des  les  annees  dejeunesse,  manifest^  des 
dispositions  pourle  theatre.  II  commen^aparecrire  une  Marie  Stuart, 
danslaquelle  il  essayaitde  rehabililer  lareinel^lisabeth;  sailfan^Stt^ar/ 
fat  representee  a  Paris,  puis  a  Fontainebleau,  devant  le  roi,  en  i  734. 
Le  chevalier  de  Mouhy,  critique  consciencieux  et  competent,  declare 
dans  ses  Tablettes  dramatiques  que  Toeuvre  du  jurisconsulte  genevois 
renfermait  de  reelles  beaut6s.  Nous  revoyons  Tronchin  aux  Delices, 
ou  il  est  un  des  bons  acteurs  de  la  troupe  de  Voltaire ;  il  a  recours 
aux  conseils  et  a  Tappui  du  mailre.  Le  grand  homme  envoie  a 
d'Argental,  le  1 0  decembre  1 755,  «  la  pi^ce  d'un  de  ses  amis  auquel 
il  voudrait  bien  ressembler  —  il  s'agit  de  Niciphore  de  Tronchin  ; 
—  il  croit  qu'elle  pent  avoir  du  succes.  »  II  fallul  neanmoins  la 
«raccommoder.   »  Quelques  mois   apres,  Voltaire   la  retourne  a 
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d'Argenlal,  «  achevee  et  reparee  a  peu  pres  comme  vous  FaYez 
voulu.  »  On  travaille  en  vain  a  la  faire  jouer;  Aroaet  s'en  console  : 
«  Apollon-Tronchin  n'aurail  pas  reussi  a  Paris  comme  Esculape- 
Tronchin.  » 

Lescinq  volumes  des  ll^criations  dramatiqiies  comprennentessen- 
tiellement  des  tragedies  de  Corneille  expurgees  et  fafonnees  selon  le 
gout  du  XVIIP^  siecle  par  un  poete  maladroit  et  sacrilege.  Les 
remaniements  de  Tronchin  sont  tout  uniment  des  crimes  de  lese- 
genie.  II  ne  se  conlente  pasde  supprimer  des  personnages,  de  retran- 
cher  des  scenes ;  le  malheureux  ajoute  des  vers  et  refait  ceux  de 
Corneille.  Dans  le  Cid,  don  Diegue  dit  au  comte  de  Gormas : 

...  Mais  on  doit  ce  respect  au  pouvoir  absolu 
De  n'examiner  rien  quand  un  roi  I'a  voulu. 
A  Phonneur  qu'il  m'a  fait,  ajoutez-en  un  autre, 
Joignons  d'un  sacr6  nceud  ma  maison  k  la  vdtre. 
Vous  n'avez  qu'une  fille  et  moi  je  n'ai  qu'un  fils, 
Leur  hymen  pent  nous  rendre  k  jamais  plus  qu'amis  : 
Faites-nous  cette  grkce  et  I'acceptez  pour  gendre. 

Tronchin  corrige  ainsi  le  discours  de  don  Diegue  : 

En  vous  nommant,  peut-etre  on  ettt  pu  mieux  choisir, 
Mais  le  roi  m'a  trouv^  plus  selon  son  d^ir. 
A  Piionneur  qu'il  m'a  fait,  ajoutez-en  un  autre, 
Unissons  pour  toujours  ma  maison  k  la  vdtre. 
Rodrigue  aime  Chim^ne ;  et  ses  voeux  et  les  miens 
Sont  de  les  voir  unis  par  de  sacr^s  liens. 
Veuillez  y  consentir  et  Paccepter  pour  gendre. 

Horace  eslun  peu  moins  maltraite  que  le  Cid;  maistout  passe  par 
les  mains  profanatrices  de  Tronchin,  Cimia,  Polyeucle,  Pompief 
RodogurWy  Sarhrrius,  et  jusqu'au  Vencesla$  de  Rotrou.  Si  encore 
nous  avions  la  de  Tranches  parodies,  fussent-elles  mediocres  ou  rafinae 
plates !  Je  connais  peu  de  cas  en  litterature  ou  Ton  ait  pousse  plas 
loin  la  suffisance  et  le  ridicule. 

Les  oeuvres  memes  de  Tronchin,  un  CorioUin,  une  CorrUlie,  des 
Commines,  une  Terenlia,  une  Princesse  de  Porlugaly  ne  rachetent 
point  ses  peches  envers  Corneille.  C'est  ennuyeux  et  froid. 

Rappelerai-je  encore  que  M""^  de  Brenles,  la  femme  d'un  des  boos 
amis  lausannois  de  Voltaire,  traduisit  en  vers  francais  le  Cato»d*Ad- 
dison?  II  ne  nous  reste  plus  de  cette  ceuvre  que  le  monologue  de 
Caton,  dont  on  trouvera  les  beaux  vers,  mutiles  d'ailleurs  parquel- 
que  copiste,  dans  Sayous  et  dans  les  Letlres  de  Golowkin  (261). 
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CHAPITRE  II 


La  po^sie  satlriqne  et  lyriqae  ^ 


I.  La  po^sie  satirique  :  Le  Sauvage  hors  de  condition,  dirig6  contre  Rousseau :  cou- 
plets politiques :  P.  Rival ;  les  dialectes  et  la  satire  :  F.  Raspieler  et  ses  Painies. 
—  IL  Deux  po^mes  philosophiques  :  Le  Mai  d*E.  Salchli :  La  &rdce  et  la  nature 
de  J.-G.  de  la  Fl6ch6re.  —  III.  La  Socidtd  littiraire  de  Lausanne  et  le  r6veil  de  la 
po^sie  nationale;  des  vers  de  Ph.  Bridel.  —  IV.  La  po^sie  lyrique  h.  Geneve  : 
E.-S.  Reybaz:  des  vers  in^dits  de  Jacob  Vernet.  —  V.  PoMes  neuch&telois  : 
L.  Garcin  de  Cot  tens ;  quelques  noms.  —  VI.  L.-S.  de  Lerljer,  sa  Vue  d'Anet.  — 
VII.  Traducteurs  de  poetes  allemands  :  les  Huber,  P.-F.  de  Boat  on,  B.  de  Tscharner, 
I'avocat  Python  et  ses  Bucolicos. 


I 

Ce  serait  peine  perdue  que  de  chercher  beaucoup  de  litterature 
dans  notre  poesie  satirique  de  la  seconde  moitie  du  XVIII™*  sifecle. 
Voltaire  ne  nous  a  pas  livre  le  secret  de  son  vers  spirituel  et  facile, 
leger  el  mordant.  Nous  rimerons  assez  mal  et  sans  verve.  Les  sujets 
de  railler  se  fussenl  trouves  cependant.  Mais  nos  gouvernements 
n'aimaient  pas  a  voir  leurs  fails  et  gestes  mis  en  couplets,  et  ils  sevis- 
saienl  rudement  contre  les  versificateurs  irreverencieux.  Le  Conseil 
de  Geneve  ne  promettait-il  pas,  en  1769,  «  cinq  cents  ecus  de 
recompense  et  le  secret  au  revelateur  »  pour  la  decouverte  de 
I'auteur  d'une  fort  niediocre  Chanson  nouvelle  (v.  p.  239)? 

Je  ne  sache  pas  qu'on  ait  soupQonne  Texistence  du  Sauvage  hors 
(kconditionj  «  tragedie  allegorico-barbaresque  en  un  acte  en  vers,  » 
qui  est  une  aniusante  satire  dirigee  contre  Rousseau.  Elle  forme  le 
pendant  d'un  «  conle  moral,  »  plus  drdle  encore  que  recreatif,  le 
Sauvage  en  contradiction.  Les  personnages  de  la  «  tragedie  allego- 
rico-barbaresque »  sont  :  Pancrace,  «  philosophe  anthropophage,  » 
rOmbre  de  Julie,  sa  fille,  ^milius,  son  fils,  Helveticos,  «  senateur 
de  Neuchatel.  »  La  scene  se  passe  prescette  derniere  ville,  «  a  Ten- 
tree  d'une  caverne.  »  On  devine  les  allusions. 


^  Sayous,  II,  66  et  s.,  88  et  s.  Gaidlieur,  248  et  s.  Une  bonne  partie  de  ce  cha- 
pitre  se  rapporte  a  des  oeuvres  dont  personne  n'a  parle  jusqu'ici. 
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Emilius  est  a  la  recherche  du  grand  Pancrace.  II  arrive  a  «  ?(eii- 
chSitel,  »  ou  il  est  refu  par  Helveticos  dont  les  sentiments  a  Tendroil 
de  Pancrace  —  Rousseau  —  ne  sont  pas  d'une  tendresse  extreme. 
A  entendre  le  «  senateur,  »  le  malheureux  Jean-Jacques  a  tout 
perdu,  meme  I'honneur  : 

Mais  enfin  il  lai  reste 

Emilius. 
Eh !  quoi  done  ? 

Helveticos. 

Ses  rancunes, 
Un  libraire,  un  public,  la  fi^vre  et  du  papier. 

Emilius. 
C'est  assez  pour  le  sage. 

Heivetieos. 

Et  trop  pour  m'ennuyer. 

N'importe,  Emilius  brule  de  voir  son  pere.  Helveticos  le  contient : 
Pancrace  dort,  et 

Le  sommeil  de  Pancrace  est  un  tr^sor  pour  nous. 

L'entrevue  d'^milius  et  du  «  philosophe  anthropophage,  »  leurs 
discours,  sont  d'un  grotesque  acheve.  L'apparition  de  rOmbre  de 
Julie  n'a  pas  rafime  pour  resultat  de  mettre  fin  aux  lourdes  calem- 
bredaines  du  poete,  et  j'ai  un  peu  honte,  pour  les  adversaires  de 
Rousseau,  des  pauvres  sottises  qu'ils  impriment  contre  lui.  II  y  a  da 
moins  quelques  alexandrins  bien  tournes  dans  le  Sauvage  hor$  de 
condition . 

Les  querelles  de  Geneve  ont  fourni,  comine  Ton  pense,  la 
raatiere  de  bien  des  couplets;  les  litanies  injurieuses  ou  narquoises 
des  rimeurs  du  temps  sont  en  general  moins  breves  quMnsipides. 
La  Chanson  nauvelle  de  1 769  : 


Pauvres  natifs,  peuple  d'esclaves. 


cette  chanson  qui  intriguait  si  fort  le  Conseil  de  Geneve,  est  d'une 
platitude  rare.  Et  c'est  peut-6tre  le  chef-d'oeuvre  du  genre  1  Les  Vao- 
dois  n'ont  pas  su  se  venger  avec  esprit  de  la  domination  de  LL.  EE. 
Le  jeu  eut  d'ailleurs  presente  quelque  peril.  Les  annees  qui  prece- 
derent  immediatement  la  revolution   provoquerent  Men  Teclosion 
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de  qiielques  vers  satiriques.  Mais  quels  vers !  La  moins  vulgaire  de 
ces  petites  choses,  ou  la  piosodie  est  traitee  comme  un  simple  bailli, 
a  ete  reproduite  lout  au  long  par  Gaullieur  dans  la  Revue  Suisse.  Je 
D'ai  pas  meme  le  courage  d'en  citer  le  d^but. 

David  Bival,  un  horloger  degourdi,  le  pere  du  fameux  acteur 
CODDU  sous  le  noin  d'Aufresne,  est  a  peu  pres  le  seul  de  nos  fai- 
seurs  de  vers  qui  sul  rimer  avec  esprit.  Nous  avons  conserve  ses 
Torts,  une  fantaisie  alerle  et  pimpanle  qui  se  rapporte  au  conflit 
Vernet-Voltaire.  Arouet  ayant  dit,  dans  une  de  ses  lettres,  que  Cal- 
vin avait  «  une  ^me  atroce,  »  Vernel  se  constitua  le  defenseur  du 
grand  reformaleur  et  Rival  donna  tort  aux  deux  combattants  : 

Servet  eut  tort  et  fut  un  sot, 
D'oser,  dans  un  si^cle  falot, 
S'avouer  antitrinitaire, 
Et  notre  illustre  atrabilaire 
Eut  tort  d*employer  le  fagot 
Pour  refuter  son  adversaire, 
Et  tort  notre  antique  S4nat 
D^avoir  pr6t6  son  minist^re 
A  ce  dangereux  coup  d'£tat. 
Quelle  barbare  inconsequence! 
0  malheureux  si^cle  ignorant ! 
Nous  osions  abhorrer  en  France 
Les  horreurs  de  Pintol^rance, 
Tandis  qu'un  z^le  intolerant 
Nous  faisait  br(iler  un  errant. 
Pour  notre  pr6tre  ^pistolaire 
Qui;  de  son  petulant  essor, 
Pour  exhaler  sa  bile  am^re, 
Vient  r6veiller  le  chat  qui  dort 
Et  dont  I'inepte  commentaire 
Met  au  jour  ce  qu'il  eUt  Ad  taire, 
Je  laisae  k  juger  s'il  a  tort. 
Quant  k  vous,  c^l^bre  Voltaire, 
Vous  edtes  tort,  c'est  mon  avis. 
Vous  vous  plaisez  dans  ce  pays  :    . 

F6tez  le  saint  qu'on  y  r^v^re 

Tronchin  veille  k  votre  sante ; 
Cela  vaut  bien  en  v6rite 
Qu'on  immole  k  sa  s(irete 
Le  plaisir  de  pincer  sans  rire. 

L'auteurdit  poliment  a  Voltaire,  rudement  a  Vernet,  ce  qu'il  a 
sur  le  coeur.  A  cette  poesie  familiere,  d'un  bon  sens  parfait  et  d'une 
agreable  ironie,  Voltaire  repondit  en  vers  aupres  desquels  ceux  de 
Rival  palissent  a  peine.  Rousseau  estimait  beaucoup  le  talent  de 
notre  Genevois  et  il  avait  raison  d'aimer,  dans  les  pieces  de  Rival, 
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certe  aimable  facilite,  celte  heureuse  concision,  que  relevent  d'inge- 
nieuses  saillies'. 

Les  dialecles  servaient,  aussi  bien  ou  raieux  que  le  francais,  la 
cause  de  la  chanson  ou  du  pamphlet  rime.  Geneve  a  ses  Letires  du 
manchol  (1779),  Lausanne  Lo  Conte  dau  Craisii  (1785),  qui  est, 
dit  Gaullieur,  «  le  fondement  (sic)  de  la  liilerature  patoise  daDS  la 
Suisse  romande.  »  Le  chef-d'oeuvre  de  noire  poesie  populaire  pour- 
rait  bien  etre  les  Painies  du  cure  de  Courroux  (Jura  bernois)  Fer- 
dinand  Raspieler*  (f  1762).  Les  Painies  ne  sont  exempts  ni  de 
longueurs  ni  de  crudites;  ils  sont  ecrits  avec  entrain,  les  expressions 
energiques  et  les  vers  bien  frappes  y  abondent.  Raspieler,  apres 
Montesquieu,  prolesta  contre  la  mode  ridicule  des  vertugadins  (m 
paniers.  «  Qui  pourrait  le  croire?  s'ecrie  Rica  dans  les  Lettres  per- 
sams.  Les  archilectes  ont  ete  souvent  obliges  de  hansser,  de  baisser 
et  d'elargir  les  portes,  selon  que  les  parures  des  femmes  exigeaienl 
ce  changement,  et  les  regies  de  leur  art  ont  ete  asservies  a  ce  caprice.  )> 
Nous  suivons,  dans  les  Painies,  une  grande  dame  qui  meurt  subi- 
tement,  durant  la  messe,  et  part  pour  Tautre  monde  avec  tousses 
atours.  Saint  Pierre,  aupres  duquel  arrive  la  belle  aux  «  painies, » 
Tenvoie  impitoyablemenl  en  enfer  : 

Maidaime,  attente  done  qu'en  relairdjeait  la  pcerte, 

I  n'a  p'aiyu  baiti  po  djens  de  voire  soerte 

Saint-Pierre  to  dMn  c6  yi  cho  lai  pcerte  ft  n4, 
Digeain  :  «  Daime  di  monde,  all§  yo  ponnen<^ '! » 

Elle  est  raal  regue,  m6me  chez  Satan,  ou  ses  monstrueux  «  pai- 
nies »  terrifient  les  damnes... 

Je  m'etais  promis  de  ne  point  toucher  a  nos  dialectes.  On  me  par- 
donnera  d'avoir  fail  une  exception  en  faveur  du  premier  poete  qu'ail 
produit  Tancien  ev6che  de  Bkle. 


II 

La  poesie  lyrique  nous  offre  une  plus  ample  moisson.  Quelques 


*  Voir  ce  que  j'ai  dit  du  Tocsin  fribourgeois,  p.  189. 

'  Publics,  avec  une  etude  et  des  notes  int^ressantes,  par  MM.  X.  Kohler  et  Feo- 
sier,  Porrentruy,  in-S**,  1849. 
'  Voici  la  traduction  : 

Madame,  attondez  done  qn^on  ilargiaae  la  porte, 

Elle  n*a  paa  ete  faito  poar  des  gena  de  votre  aorte 

Saint  Pierre  tout  &  coup  Ini  fermo  la  pcrto  an  nex, 
Diaant :  <  Dame  da  monde,  allez  vona  promener!  > 
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poetes  —  presque  de  vrais  poetes  —  nous  attendent.  J'aimerais, 
avant  de  les  saluer,  me  debarrasser  de  deux  oeuvresplus  importantes 
par  leur  volume  que  par  leur  merite  :  Le  Mai  du  Bernois  Salchli  et 
La  Grdce  et  la  Nature  du  Genevois  de  la  Flechere;  eommengons  par 
Le  Mai  (1789),  qui  est  aussi  la  plus  mauvaise!  Je  ne  suis  decide- 
menl  pas  de  I'avis  d'EMMANUEL  Salchli  lul-meme ;  il  se  figurait, 
daus  sa  candeur,  avoir  fait  uue  merveille  :  «  Le  sujet  annonce  par  le 
titre  de  cet  ouvrage,  nous  dit-il,  est  peut-etre  le  plus  sublime  de 
tous  ceux  que  la  poesie  didactique  ait  jamais  traites.  y>  Mais  «  la 
matiere  est  herissee  d'epinesl...  »  Ah  I  cerles,  et  auxquelles  il  s'est 
terriblement  pique.  Le  but  du  livre  est  d'ailleurs,  «  de  faire  voir  que 
le  mal,  qui  etait  inevitable  dans  la  constitution  de  Tunivers,  tend,  par 
la  direction  de  la  Providence,  a  la  perfection  universelle,  au  bonheur 
de  la  societe  en  general  et  a  celui  de  chaque  individu  en  particulier.  » 
Le  Mal  compte  a  pen  pres  sept  mille  alexandrins.  Je  n'ai  pas  eu 
le  courage  de  rechercher  minutieusement  quels  sont  les  «  maux 
inventifs  »  par  lesquels  Dieu  «  nous  amene  au  bonheur.  »  Quelquos 
heures  passees  a  parcourir  Timmense  dissertation  versifiee  de  Sal- 
chli —  car  il  faut  bien  etudier  le  dossier  avant  de  condamner  Tac- 
cuse  —  m'ont  convaincu  qu'il  y  avait  la  plus  de  raisonnement  que 
d'inspiration,  et  moins  de  bons  que  d'execrables  vers.  C*est  de  la 
philosophie  lourdement  delayee,  avec  des  digressions  souvent  etran- 
ges  et  des  repetitions  toujours  fatigantes.  Je  n'y  ai  rien  trouve  de 
superieur  a  cette  description  du  paradls  Chretien  : 

Quel  pinceau  tracera  PetemeHe  verdure 

De  ces  jardins  baign^s  d'une  onde  toujours  pure? 

Qui  peindra  ces  palmiers,  ces  platanes  pompeux, 

Ces  cadres  61ev68  qui  menacent  les  cieux, 

Cette  herbe  velout^e  et  ces  arbres  de  vie 

D*oCi  coulent  le  nectar  et  la  douce  ambroisie? 

Laissons  Tambroisie  «  couler,  *»  et  passons!  Decidement,  si  «  le 
mal  »  doit  etre  ici-bas  le  «  grand  moyen  »  dont  Dieu  se  sert  pour 
nous  conduire  a  la  felicite,  je  suis  bien  persuade  que  Le  Mal  — 
de  Salchli  —  n'a  fait  celle  d'aucun  de  ses  lecteurs. 

La  Grdce  et  la  Nature',  poeme  edifiant  et  didactique!  Bridel  a. 


*  De  la  Fl^ch^re  fut,  dit  M.  de  Montet,  <  Pun  des  instruments  les  plus  puissants 
du  r^reil  religieux  en  Angleterre,  au  milieu  du  si^cle  passe. »  II  se  distingua 
comma  pr^dicateur.  Son  po^me  parut  en  1785;  il  avait  6t6  publie  d'abord  en  deux 
volumes  intitules  :  La  louange  et  VEsaai  sur  la  paix. 

TOME  11.  16 
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dans  ses  Milanges  helv6tiques,  celebre  «  rimagination  ardente  el 
vaste  »  de  Jean-Guillaume  de  La  Flechiere  (1 724  a  1 785),  et  regretle 
que  Geneve  n'eiil  pas  <<  apprecie  ses  lalents  a  leur  juste  valeur.  )» 
Iji  Gr&ce  et  la  Nature  n'est  an  fond  qn'nn  manuel  d'apologetiqae 
en  vers  de  douze  syllabes;  la  prose  y  eut  ete  moins  deplacee.  Si  vous 
voulez,  c'est  une  longue  paraphrase  rimee  du  psaume  H8  :  a  Louez 
r^lernel  dans  les  cieux,  louez-le  dans  les  hauls  lieux!...  »  Ni  la  ton- 
gue, ni  la  conviction  ne  manquent  au  poete,  dont  les  alleluias  sont 
plus  d'une  fois  interrompus  par  de  rudes  apostrophes  a  tout  ce  qiii 
n'est  pas  Chretien.  Analyserai-je  les  vingt-quatre  chants  de  cette 
CBuvre  etrange?  Je  prefere  vous  dire  qu'il  se  rencontre  par-ci  par-la, 
dans  ces  hymnes  touffues,  des  vers  agreables  et  des  passages  elo- 
quents.  De  la  Flechere  s'ecrie,  en  citant  Texeraple  des  poetes  anti- 
ques'a  ceux  de  son  temps  : 

Les  pontes  d'alors,  au  doux  son  de  leurs  lyres, 
B&tissaient  des  cites  ou  fondaient  des  empires ; 
H^rauts  de  la  justice,  interpr^tes  des  lois, 
lis  iustruisaient  le  peuple,  ils  dclairaieut  les  rois ; 
C^l^brant  de  leur  r^gne  ou  la  honte  ou  la  gloire, 
Ils  les  faisaient  mourir  ou  vivre  dans  Thistoire. 

Imitez  ces  modeles,  poursuit-il,  ou,  si  vous craignez  de  redescendre 
jusque-la,  imitez  au  moins  les  poetes  religieux  du  siecle  passe,  ^  Del- 
vincourt  et  Le  Franc,  avec  Fun  des  Cornell  le,  »  ou  mfeme  —  le 
«  sacr6  concert  »  des  oiseaux!  A  ce  propos,  je  conseille  aux  ama- 
teurs de  solennelles  bizarreries  la  lecture  de  tout  le  chant  onzieme, 
ou  «  rhomme  est  instruit  par  les  oiseaux  »  a  entonner  des  cantiques 
en  I'honneur  de  Tl^ternel.  Ils  savoureront,  je  n'en  doute  point,  ce 
cours  d'ornithologie  appliquee  aux  actions  de  graces;  ils  en  d6ta- 
cheront  cette  perle,  —  un  couplet  a  Tadresse  des  «  canaris  :  >* 

Vous  que  Ton  apporta  des  ties  fortun^es, 
Consolez  par  tos  chants  les  ^mes  consternees, 
Et,  repetant  toujours  vos  touchantes  lemons, 
Chant ez  le  Dieu  de  paix  dans  vos  tristes  prisons ! 
Ainsi  Paul  et  Silas,  que  des  mains  inhumaines 
Au  fond  d'un  noir  cachot  avaient  charges  de  chaines, 
Contents  dans  leur  ^tat,  joyeux  dans  la  douleur, 
Touchaient  leur  geolier  iffic)  et  chantaient  le  Sauveur. 


Que  Ton  ne  m'accuse  point  d'irreverence !  Je  ne  cede  pas  au 
malin  plaisir  de  ridiculiser  des  idees  absolument  respectables.  Je 
tiens  simplement  a  faire  voir  a  quelles  aberrations  pent  conduire  la 
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maoie  de  precher  en  vers.  Salchli,  de  la  Flechere,  ont  transporte 
dans  ieurs  po^mes  cet  idionie  de  Chanaan  dont  notre  litterature  reli- 
gieiise  est  salnree...  Peut-6tre  nie  blimera-t-on  d'exhumer  ces  vene- 
rables  pauvreles  lyriques.  11  ne  serait  ni  consciencieux  ni  loyal  de 
ne  prendre  que  la  fleur  de  nos  ecrivains  et  de  raeltre  le  surplus  au 
benefice  d'un  facile  ou  d'un  habile  sirence. 


Ill 

Le  pays  de  Vaud  —  si  beau !  ajoute  la  Muse  populaire  —  la 
riante  et  romantique  contree  chantee  par  Rousseau,  Clarens,  la  Meil- 
lerie,  le  Leman,  et,  dansle  lointain,  lescinfies  neigeuses  des  hautes 
Alpes,  et,  tout  pres,  les  crfetes  verdoyantes  du  Jura,  quel  sejour  et 
que  de  sujets  d'inspiration  pour  un  poete !  Les  Vaudois  songeaient  si 
peu  a  celebrer  la  merveilleuse  nature  au  nnilieu  de  laquelle  ils 
vivaient,  que  Ton  s'explique  bien  Tindignation  de  Chaillet  ecrivant 
dans  le  Journal  helvHique  :  «  Qub  de  fois  en  contemplant  ces  cam- 
pagnes  romanesques,  habitees  par  des  gens  si  peu  romanesques,  je 
me  suis  demande  :  que  font-ils?  est-ce  a  eux  de  vivre  sousce  beau 
ciel,  de  fouler  cette  belle  terre?  Ils  vegetent,  s'agitent,  se  chicanent, 
languissent  d'ennui,  et  Dieu  les  souffre  dans  le  paradis  de  Tuni- 
versl  »  II  semble  que  la  domination  bernoise  ait  etouffe  chez  les 
Vaudois  la  puissance  de  sentir  et  d'admirer;  le  C(«ur  et  Timagination 
sont  asservis  comme  le  reste.  Un  reveil  ne  se  produira-t-il  pas? 
L'ime  vaudoise,  cette  ame  rfeveuse,  contemplative  et  tendre,  que 
nous  decouvrons  deja  dans  les  stances  amoureuses  d'Othon  de  Grand- 
son, Tame  vaudoise  n'a-t-elle  pas  assez  dormi,  ne  s'est-elle  pas  tue 
assez  longtemps? 

Un  g^nie  est  cache  dans  tous  ces  lieux  que  j*aime, 

dira  bient6t  Juste  Olivier.  Ce  genie  existe.  Ne  sortira-t-il  pas  de  sa 
retraite  ?  N'est-il  pas  fatigue  de  silence  et  d'ombre? 

Unrenouveau  intellectuel  s'annoncait.  peyverdun,  le  futur  traduc- 
teur  de  Werlher,  Tami  et  le  collaborateur  de  Gibbon,  avait  fonde, 
vers  1772,  une  SocUtS  litUraire,  qui  compta  parmi  ses  membres 
Samuel  de  Constant,  puis  F.-C.  de  Laharpe,  Verdeil,  Levade.  On  y 
dissertait  de  omni  re  scibili,  «  de  Tutilite  des  Societes  litteraires,  >^ 
des  «  sciences  absolument  inutiles  au  bonheur,  »  que  sais-je?  Un 
jour,  Philippe  Bridel,  que  nous  retrouverons,  lut  un  meraoire  tres 
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affirmatif  sur  cette  question  :  La  Suisse  frangaise  a-t-^lle  une  poisi?^ 
rationale?  Eh !  non,  la  Suisse  frangaise  n'avait  pas  de  poesie  specia- 
lenient  Suisse,  de  poesie  nationale,  quoiqu'en  eut  le  futur  doyen  qui 
prenait  ses  desirs  pour  des  rtalites.  Mais  Bridel,  qui  avait  des  verseQ 
portefeuille,  allait  doter  THelvetie  romande  de  cette  «  poesie  natio- 
nale »  dont  il  ne  pouvait  —  modestie  oblige  —  se  declarer  decem- 
ment  le  premier  representant.  Au  surplus,  ses  compalriotes  se  fai- 
saienl  de  la  poesie  une  singuliere  idee.  Bridel  ayant  demontre  a  la 
SodiU  litl6raire  que  a  le  pays  de  Vaud  pouvait  fournir  plus  de  poetes 
que  tout  autre,  a  cause  de  sa  belle  nature,  »  le  romancier  Samuel 
de  Constant  Tapostropha  en  ces  termes  :  «  Ce  n'est  pas  en  chantant 
les  beautes  de  la  nature  qu'on  en  jouit  le  mieux.  Lorsque  Tame  les 
contemple  avec  admiration,  elle  est  penetree  d'un  sentiments!  doux 
et  si  pur,  qu'elle  ne  cherche  point  a  les  mettre  en  rimes  el  en 
mesures.  Ne  pressons  done  point  la  nature  de  nous  donner  des 
poetes!  Nous  les  acheterions  par  de  trop  mauvais  rimailleurs.  > 
Samuel  de  Constant  prechait  pour  sa  paroisse,  car  on  chercherail  en 
vain,  dans  les  quatre  volumes  de  Cmnille,  une  description  de  dix 
lignes  :  il  ne  savait  pas  faire  en  prose  ce  quMI  deconseillait  aux  autres 
de  faire  en  vers.  Louis  Bridel,  un  des  freres  de  Philippe,  abondail 
dans  le  sens  de  ce  dernier  :  «  Le  livre  de  la  nature,  ecrit-il  en  1787. 
toujours  ouvertdevant  nos  yeux  est  celui  qu'on  etudie  le  moins.  Pour 
moi,  c'est  celui  que  j'etudie  le  plus.  II  est  inepuisable  et  il  ne  m'en- 
nuie  jamais.  »  Ces  Bridel  furent  une  famille  de  poetes;  nous  revien- 
drons  aux  Poesies  JielvMiennes  de  Tun,  aux  D6lassetnents  poiiiques 
de  Tautre.  En  attendant,  quelques  alexandrins  du  conferencier  de  la 
Socim  litt&raire  nous  prouveront  qu'une  muse  romande,  encore  hesi- 
tante  et  begayante,  nous  est  nee  : 

Heureux  qui,  de  son  chaume  au  centre  du  vallou 

Dont  les  Alpes  au  loin  terminent  I'horizon, 

Pent  distinguer  le  bruit  de  la  source  prochaine 

Qui  court  parmi  les  fleurs  d^salterer  la  plaine, 

Et  qui,  sans  en  rien  craindre,  entend  pendant  la  nuit 

Le  fracas  eloigne  du  torrent  qui  s'enfuit! 

Plus  heureux  qui  d'un  lac  habitant  le  rivage 

Le  voit  tour  k  tour  calme  et  battu  par  Porage, 

Soir  et  matin  Pobserve  et  Padmire  toujours, 

Se  baigne  dans  son  onde  au  d^clin  des  beaux  jours 

Et  ne  s'en  Ta  jamais,  loin  du  toit  de  ses  peres, 

Errer  au  gre  des  vents  sur  des  mers  ^trang^res ! 

0  vous  que  le  L^man  voit  sur  ces  bords  fleuris, 

Des  biens  que  vous  avez,  sentez-vous  tout  le  prix  ? 

Repondez  :  savez-TOus  qu'il  n^est,  d'un  p61e  k  Pautre, 

Aucun  climat  plus  beau,  plus  heureux  que  le  v6tre? 
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IV 

La  poesie  lyrique  ne  fut  en  aiicun  temps  la  passion  des  Genevois. 
lis  ont  cependanl  commence,  au  XVIIP"  siecle,  a  chanter  d'une  voix 
qu'on  ne  leur  connaissait  guere.  ^tienne-Salomon  Reybaz  ^ ,  qui  est  leur 
po^te  le  plus  habile  a  cette  epoque,  ressemble,  non  par  la  foi,  mais 
par  le  talent,  aux  hommes  de  la  Reforme  :  il  a  dix  cordes  a  son  arc, 
il  est  predicateur,  critique  litteraire,  philosophe,  jurisconsulte,  jour- 
naliste.  II  rime,  par  surcroit,  et  en  artiste  exerce.  II  tourne  avec  faci- 
lite  la  petite  piece  spirituelle  ou  galante,  le  couplet  satirique  ou  guil- 
leret.  Les  sujets  plus  graves  ne  Teffraient  point  et  lui  conviennent 
egalenaent.  Je  goute  pen  ceux  de  ses  chants  religieux  qu'a  publics 
M.  Guillot  :  c'est  en  m6me  temps  froid  et  declamatoire.  Quelques 
scenes  de  deux  tragedies  (Charles  P'  et  Denys  de  Syracuse)  qu'il  n'a 
point  achevees  sont,  au  contraire,  d'un  grand  et  beau  style,  avec 
quelques  negligences  et  quelques  incoherences.  Il  n'a  pas  eu 
d'accents  plus  heureux  que  dans  ses  stances  sur  la  mort  de  Rous- 
seau : 

...Ou  si  notre  siecle  peut-6tre 
Ne  sait  pas  encor  t'honorer, 
Avec  tes  Merits,  6  mon  Maltre ! 
Seul  j'irai  m'inslruire  et  pleurer. 
J'invoquerai,  pour  t'admirer, 
Une  posterite  plus  sage, 
Qui,  par  un  immortel  hommage, 
Soit  digne  de  te  cel^brer. 

Jacob  Vernet  (v.  p.  1 27  et  s.)  s'effaroucha  de  cet  hommage  rendu 
par  un  pasteur  de  Geneve  a  la  memoire  de  Rousseau.  II  repondit  a 
Reybaz  : 

Je  me  ris  d'un  transport  de  z^le 

Qui  s'extasie  au  lieu  de  voir 

De  tout  discours,  de  tout  ^crit, 
La  raison  doit  bannir  Tivresse  : 
Si  Ton  exalte  tant  Pesprit, 
Ah!  c'eu  est  fait  de  la  sagesse. 

Reybaz,  qui  n'etait  pas  un  sot,  repliqua  : 


*  Voir  p.  140  et,  ci-apr^  le  chapitre  I"  du  Livre  III  de  la  periode  suivante. 
€onsulter  aurtout  :  Un  poete  de  la  Suisse  romande  au  XVIII"'''  siecle  (E.-S.  Rey- 
baz)^ par  M.  A.  Guillot,  Geneve,  in-8°,  1887. 
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...  Grave  auteur  qui,  dans  ton  r^cit, 
De  mes  vers  condamnes  I'ivresse, 
Toi-m6me  iis  exc^s  d'esprit, 
Tout  en  nous  prSchant  la  sagesse. 

Qui  doac  se  doulait  —  puisque  j'en  suis  a  paiier  de  Vernel,  — 
que  Tediteur  de  V Esprit  des  lois,  Tadversaire  de  Voltaire  et  des  phi- 
losophes,  le  savant  dogmatiste,  Tut  un  poete  doDt  le  seul  tort  est 
d'avoir  trop  peu  sacrifie  aiix  Muses?  II  y  a,  daus  ses  vers,  une  emo- 
tion sincere,  une  grace  un  peu  severe  mais  penetrante,  qui  nous 
ramene  a  Malherbe  et  qui  fait  penser  aussi,  par  certains  c6tes,  aux 
romantiques  assagis  de  notre  siecle,  a  de  Laprade,  par  exemple.  >'e 
direz-vous  pas  comme  moi  que  ces  strophes  (inedites')  sur  la  mort 
de  M"**  Marie-Charlotte  Boissier,  fille  du  professeur  Ami  Lullin,  sont 
mieux  que  de  la  poesie  de  circonstance?  Je  cite  : 

J'ai  vu  dans  un  beau  corps  une  ^me  encor  plus  belle 
Pendant  trop  peu  de  temps  orner  ces  tristes  lieux, 
Et,  dans  son  court  printemps,  nous  montrer  un  modele 
Dej&  digne  des  cieux! 

Jeune  sans  passions  et  tendre  sans  faiblesse, 
Savante  sans  babil,  ferme  sans  durete, 
Kiche,  faisant  le  bien  sans  faste  et  sans  mollesse, 
Et  sage  sans  rigidite. 

Quel  coeur  rendit  k  Dieu  d'hommage  plus  sincere? 
Quel  coeur  porta  jamais  dans  les  liens  sacr^s 
Et  de  fiile  et  d'amie,  et  d'epouse  et  de  m6re, 
Des  sentiments  plus  6pur6s? 

Dans  cette  Aeur  des  ans  ou  la  mort  Pa  ravie. 
Que  de  devoirs  remplis,  que  de  traits  de  vertu ! 
Si  par  I'emploi  du  temps  on  mesure  la  vie, 
Elle  a  longtemps  vecu. 


II  y  eut  quelques  riuieurs  a  >ieuchatel,  avant  la  Revolution: 
Hiu/ues  Ramus,  un  pasteur  qui  traduisit  des  psaumes,  Charles-Albert 
de  Pury(\\  p.  181)  qui  collabora  au  Journal  helvilique,  quelques 


*  Cette  pi^ce  de  vers  m'a  eie  communiquee  par  M.  E.  de  Bud^.  —  On  connalt 
peut-^tre  les  jolis  vers  envoyes  par  Vernet  k  M"«  Aisse  :  «  Aiss^  de  la  Grece 
epuisa  la  beaute....,>  qui  sont  places  k  la  fin  des  Lettres  de  la  belle  Circassieone 
(edit,  de  I787j  et  a  deux  endroits  de  Tedition  de  Lausanne  et  Paris,  1788. 
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aatres  encore.  Le  marquis  d'Argens,  que  nous  avons  deja  rencontre 
marcbant  sur  les  plates-bandes  de  la  poesie  suisse,  a  ecrit  ces  lignes 
a  Tadresse  des  Vaudois  et  des  Neuchatelois  :  «  S'il  Taut  en  juger  par 
qaelques  vers  frangais  qui  ont  ele  composes  par  des  auteurs  de  Lau- 
sanne et  de  Neuchatel,  je  puis  dire  que  les  Suisses  sont  les  plus  mau- 
vais  poetes  de  Tunivers.  On  dit  qu'un  habile  docteur  avail  propose 
de  se  servir  de  ces  poesies  a  la  place  d'opium  :  au  lieu  de  faire  ava- 
ler  trois  grains  de  cetle  drogue  a  un  malade,  on  eul  In  qualre  vers 
frangais  composes  par  un  poete  de  Neuchatel.  »  Ces  appreciations, 
vraies  en  4  740,  ne  Tetaient  plus  trente  ans  apres.  Neuch^tel  eut, 
en  effet,  durant  la  periode  qui  nous  occupe,  un  po6te  au  moins  de 
reeile  valeur. 

Jean-Laurent  Garcin  '  (1733  a  1781),  seigneur  de  Cottens,  le 
fils  du  fameux  medecin  de  mSme  nom,  quitta  de  bonne  heure  son 
poste  de  vicaire  ou  de  suffragant  a  Fleurier,  pour  se  vouer  exclusi- 
vement  a  la  musique  et  aux  lettres.  II  publia,  en  1 761 ,  une  gracieuse 
epitre  en  vers  :  La  RuillUre,  que  Ton  attribua  generalement  a  Cres- 
set- Cette  erreur  de  juges  competents  equivaut  a  un  eloge.  II  y  avait, 
dans  le  po6me  de  Garcin,  la  legeretedu  lour,  la  vivacile  de  I'esprit; 
Tinspiration  elail,  en  revanche,  courle  et  superficielle.  C'elail  bien 
de  la  poesie  du  XVir^  siecle  : 

Je  peins  un  sejour  champdtre, 
Non  pas  tel  assur^ment 
Qu'en  maint  po^me  charmant 
Chacun  pt^t  le  reconnaitre. 
Ce  n'est  point  un  beau  vallon, 
Ou  le  ruisseau  qui  se  cache 
Sous  un  tapis  de  gazon 
Avec  peine  s'en  arrache; 
Ou  croisse  le  doux  jasmin 
Qui,  des  pleurs  dont  il  s^arrose, 
Perle  son  tendre  satin ; 
Oil  le  vif  bouton  de  rose 
De  I'arbrisseau  dont  il  sort 
Sans  regret  se  depa'ise 
Pour  orner  le  sein  de  Lise 
Et  faire  envier  son  sort 
Au  berger  qui  la  courtise. 

Non,  la  Ruilliere  est  une  retraite  modesle  et  ruslique,  mais  Gar- 
cin a  raison  de  se  contenter  de  pen  et  d'aimer  son  joli  coin  de  terre. 
II  flane  volonliers.  II  est  gastronome;   «  soupe  fine,  »  «  courte 

'  Biographies  nettchdteloises.  France  protestante.  Gaullieur,  234  et  s.  DeMantet. 
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sauce,  »  «  petits  plats,  »  transformeraient  a  son  gout  un  «  chenil  » 
en  «  paradis.  »  Et  puis,  il  n'est  pas  seul  a  la  Ruilliere.  «  Deux  soeurs 
presque  egales  d'age  »  et  deux  amis  font  de  sa  thebaide  une  Capoae 
en  miniature.  II  pent  done  se  rire  du  bruit  des  villes  et  des  vains 
plaisirs  du  monde ;  il  ne  s'en  fait  point  faule  : 

Dans  un  grand  cercle  languir 
En  jiirant  que  Ton  s'amuse ; 
A  haute  voix  applaudir 
Ce  que  tout  bas  on  accuse ; 
Visiter  avec  ennui 
Et  b&iller  avec  deceuce ; 
Cajoler  en  face  autrui, 

Et  m^dire  en  son  absence 

Rechercher  tout  sans  d6sir, 
Rire  de  tout  sans  plaisir  : 
Yoi\k  ce  qu'on  appelle  yivre ! 

Get  aimable  badinage,  cette  philosophie  tepre  a  terre  qu'on 
retrouve  dans  une  vive  Chanson  du  guei  du  mfeme  auteur,  n'ont  pas 
empfiche  Garcin  de  traduire  en  bons  vers  quelques  psaumes  du  roi 
David ;  ses  Odes  sdcr^es  ont  mfeme  eu  deux  editions. 


VI 

SiGisMOND-Louis  DE  Lerber  '  fut  sans  contredit  notre  poete  le  mieux 
done  entre  Henzi  et  les  Bridel.  II  y  a  de  Tart  et  beaucoup  de  senti- 
ment dans  ses  vers  qui,  selon  Aime  Steinlen,  sont  remarquables 
«  pour  la  correction,  la  grace,  le  charme  du  tour.  ^  Et  notez  que 
Lerber  etait  un  grave  jurisconsulte  bernois  et  un  austere  philosophe, 
auquel  on  doit,  entre  autres,  un  Essai  sur  VMude  ds  la  Morale. 
Nous  avons  appris  a  le  connaitre  par  Tepitre  agreablement  riraee 
qu'il  adressait  a  Voltaire  en  1753  (v.  p.  80).  On  a  surtout  vante  sa 
Vm  d'Anel,  un  doux  et  riant  poeme  descriptif.  Quelque  gaucherie 
dans  Texpression,  quelques  vers  discutables,  ne  nous  gateront  pas 
le  plaisir  d'une  sincere  admiration.  La  Vue  d'Anet  debute  ainsi  : 

Pour  acquitter  chez  toi  la  dette  de  mon  coeur, 
Anet,  me  suffit-il  de  ch^rir  ta  m^moire  V 

Quand  tu  fais  tout  pour  mon  bonheur 

Ne  ferais-je  rien  pour  ta  gloire  ? 

'  Gaullieur,  259  et  s.  Ch.-V.  de  Bonstettm,  par  A.  Steinlen,  85  et  s.  Paisies  et 
opuscides  phUasophiques  de  feu  le  professeur  Lerber,  in-8*»,  1792.  La  Vue  d'Anet 
(k  laquelle  on  a  ajout4  diverses  autres  pieces  de  vers),  r6impr.,  Berne,  in-18, 1832- 
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Oui,  je  te  Pai  promis,  je  veux  que  Vunivers 
Admire  comme  moi  P^clat  de  ta  richesse, 

Et,  qu'^pris  des  attraits  divers 

Que  tu  me  pr^sentes  sans  cesse, 
Au  nombre  de  tes  biens  il  mette  aussi  mes  vers. 


Lerber  voas  paraitra  bien  sur  de  son  talent.  Mais  savez-vous,  au 
XVIIP*  siecle,  un  Vaudois,  un  Neuchatelois ,  un  Genevois,  qui  ait 
celle  aisance  et  cette  fraicheur?  Les  plus  litteraires  de  nos  prosa- 
teurs  et  de  nos  poeles  de  I'epoque  seront-ils  done  —  Rousseau  et 
ChaiUet  exceptes  —  un  gentiihomme  bernois,  Muralt,  un  legiste 
bernois,  Lerber?  II  ne  manque  pas,  dans  la  Vue  d'Anel,  de  reminis- 
cences, d'artificiel  et  de  convenu.  Pomone  se  promeue  dans  les  ver- 
gers, Flore  prend  ses  ebats  dans  les  jardins,  et  Bacchus,  et  Ceres,  et 
Jupiter  lui-mfeme  sont  de  la  tete.  Cependant,  que  de  delicatesse  et 
d*emotion ! 

Je  Tois  au  vaste  sein  d'une  plaine  riante 
Les  toits  d'Anet  briller  sur  un  large  coteau 
Dont  les  feux  de  midi  dorent  la  douce  pente ; 
La  c6te  ^tale  au  loin  les  plus  vives  couleurs 
Je  n'aper^ois  partout  que  de  riches  herbages, 
De  superbes  moissons,  de  s^duisants  feuillages 

Et  des  tapis  semes  de  fleurs 

Je  Yois  couler  la  Broye  ^  travers  les  roseaux 

Riviere  paisible  et  ch^rie, 

Que  j'aime  k  suivre  tes  detours ! 
Ton  eau  silencieuse,  en  son  paisible  cours, 
Pr^sentc  k  mon  esprit  Piroage  de  la  vie  : 

Elle  semble  immobile  et  s'6coule  toujours 

La  g^nisse  en  automne^  errante  sur  tes  bords, 
Pr^fdre  a  tout  ruisseau  ta  source  fraiche  et  pure. 
^  Le  saule  qui  te  doit  son  feuillage  argent^, 

Prfite  toujours  son  ombre  k  ta  rive  tranquille. 
Le  zephyr  fugitif,  au  retour  de  P6t6, 
Dans  ton  humide  sein  trouve  un  heureux  asile 
Et  la  jeune  Chlo6,  dont  les  attraits  naissants 
Peuvent  donner  d6j2t  de  Pombrage  k  Glyc^re, 
Yient,  seule  quelquefois,  k  Pinsu  de  sa  m^re, 
Se  jouer  k  P^cart  dans  tes  flots  transparents. 
Coule,  coule  sans  fin,  source  riche  et  f^conde, 

Tu  ne  r^pands  que  des  bienfaits 

Sur  les  rivages  pleins  d'attraits 

Oh  le  destin  conduit  ton  onde  : 
Ah!  que  tu  dois  te  plaire  k  ne  tarir  jamais! 

La  Vue  d'Anel  n'est-elle  pas  exquise?  N'est-ce  pas  un  tableau  a  la 
Watteau,  —  d'un  Watteau  chaste,  naif  et  attendrissant  ? 


L 
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MI 

Si  la  poesie  originale  on  nalionale  ressemble  encore,  dans  notre 
Suisse  romande,  a  un  jardin  fraichement  retourne,  ou  qaelques  flea- 
rettes  precoces  levent  timideinenl  leur  modesle  corolle,  la  poesie 
etrangere,  la  poesie  allemande  en  particuiier,  est  transplantee  chez 
nous  avec  une  sorte  de  passion.  lis  sont  legion  nos  traducieurs  en 
prose  ou  en  vers.  Louis- Ferdinand  Huber  et  sa  fenime,  la  veuve  da 
naturaliste  Forster,  etaient  venusd'Allemagne  se  fixer  aBdIe,  aupres 
de  M"*  de  Charriere  dont  ils  traduisirent  en  allemand  quelqaes 
volumes.  lis  Iraduiront  egalement,  —  le  frangais  leur  est  presqae 
aussi  familier  que  leur  langue  maternelle,  —  les  Idylles  el  la  Mori 
d'Abel  de  Gessner,  sans  compter  nombre  d'autres  ouvrages,  parmi 
lesquels  les  Alpes  et  les  romans  de  Haller. 

J'ai  parle  tout  a  I'heure  de  Gessner,  dont  le  nom  devint  presque 
populaire  en  France  grace  a  la  traduction,  non  point  du  couple 
Huber,  mais  du  chevalier  Pierre- Francois  de  Hoaton  (1734  a  1794), 
un  Vaudois  qui  entra  au  service  de  la  Sardaigne  et  occupa  ensuite 
une  chaire  a  TEcole  militaire  de  Berlin. 

Je  laisse  de  c6te  Vincent- Bernard  de  Tscliarner,  qui  nous  a 
donne  on  frangais  les  poesies  de  Haller  et  la  Messiade  de  Klopstock. 
Je  ne  rappelle  que  pour  memoire  les  Bucoliques  de  Virgile  mises  en 
patois  gruyerien  par  Tavocat  fribourgeois  Python.  Je  renonce  aciter 
d*autres  noms.  II  est  temps  de  clore  ce  chapitre  et  d'aborder  une 
periode  qui  fut,  tout  ensemble,  une  ere  de  troubles  et  d'abaissemeot 
pour  notre  pays  et  Tage  d'or  de  la  litterature  romande. 
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LE  ROMAN  ET  LA  POfiSIE 


CHAPITRE  PREMIER 


L>e  dix-huitlSme  sidcle  et  la  Revolution  '. 


I.  L'influeace  litt^raire  du  XVIII"  sitele.  —  II.  La  Revolution ;  la  Suisse  nouvelle. 

—  III.  Les  lettreg  et  les  mueurs. 


I 

II  estde  mode  aujourd'hui  de  denigrer  le  dix-huitieme  siecle,  qui 
n'en  a  pas  moins  accompli  son  cBuvre  liberatrice.  Voltaire  n'est,  pour 


^  Voir  outre  nos  diverses  Histaires  suisses  et  les  Merits  du  temps  analyses  ci- 
apr^s  (ad  Mattet-Dupan^  ^f*"**  de  Charrikre^  Bonstetten,  Sismondiy  etc.)  :  Revue 
isuisse,  XXI,  243,  323,  378  (Lettres  de  Sophie  Laroche,  par  E.-H.  Gaul  Hear),  Ibid^ 
493  et  s.  I  Lettres  de  C.-V,  de  Bonstetten,  par  le  mfime).  Le  Solan  de  ibf™*"  Necker^ 
1.  c.  11,  236  et  8.  GaullieuTy  297  et  s.  Biblioth.  universelle  de  novembre  1876  (article 
de  M.  A.  de  la  Rive).  Das  Wiedererwachen,  etc.,  par  J. -J.  Hottinger,  Zurich,  in-8, 
1858.  La  Suisse  sous  lepaete  de  1815,  par  M.  B.  van  Muyden,  Lausanne  et  Paris, 
in-8,  1890  (specialement  les  p.  249  et  s.,  328  et  s.,  460  et  s.).  Ph.- A.  Stapfer,  par 
M.  R.  Luginbfthl,  BAle,  in-8,  1887  (6d.  fran^.,  Paris,  in-8,  1888).  Geneve  et  les  rives 
du  Leman  de  R.  Rey,  159  et  %.,pass.  D'un  sihde  a  Vautre  (correspondances  inedites 
des  XVm-'  etXIX«»«  slides),  par  J.-B.-G.  Galiffe,  Paris,  2  vol.  in-8, 1878.  Extraits 
du  Journal  inidit  du  prof.  Pichard,  par  M.  E.  Mottaz,  Lausanne,  in-8**,  1890. 


252  DE   LA  REVOLUTION  AU  R0MAKT18M£. 

quelqaes-uns  de  nos  critiques  les  plus  eslimes,  qu'un  ecrivain  lre> 
spirituel,  assez  malfaisant  et  parfailement  superficiel ;  Diderot,  qu'un 
gros  viveur,  eloquent  ef  inspire  entre  ou  pendant  deux  vins:  les 
encyclopedistes  qu'une  bande  de  mauvais  patriotes  et  d'intelligenoes 
etroites;  Rousseau  qu'un  sopbiste  double  d'un  rheteur  chaleurcux. 
Ouant  aux  hommes  de  la  Revolution,  M.  Taine  les  a  juges  on  sait 
comment.  Toutes  les  louanges,  tons  les  hon)mages,  tons  les  dithv- 
rambessont  pour  le  siecle  de  Louis  XIV,  pourcetle  litterature  admi- 
rable sans  doute,  mais  purement  intellecluelle  et  <|ui  n'a  pas  fait 
avancer  Thumanite  d'un  pas.  Et  e'en  est  assez  pour  s'associer 
presque,  par  besoin  de  reaction  conlre  la  partialite  dont  la  grande 
famille  des  precurseurs  est  victime,  a  cette  condamnation  que 
M.  Renan  prononrait  naguere  et  dans  laquelle  il  enveloppait  lous  nos 
classiques  :  «  Je  me  revolte  des  qu'on  vent  faire  de  cette  pensee 
lourde  el  sans  critique,  un  modele  de  la  beaule  absolue...  »  Mais  il 
ne  s'agit  pas  pour  nous  de  nous  meler  a  une  querelle  qui  interesse 
exclusivement  la  France.  Dans  notre  petite  Suisse  romande,  le 
XVII'"*  siecle  a  compte  si  peu,  quMI  ne  saurait  soutenir  la  compa- 
raison  avec  Tage  suivant.  II  ne  fut  qu'un  echo  affaibli  et  monotone 
des  temps  de  la  Reforme.  Sa  litterature  est  essentiellement  calviniste 
et  se  confond  a  bien  des  egards  avec  sa  theologie;  elle  n'a,  en  parti- 
culier,  rien  de  Suisse,  et,  ce  qui  est  plus  grave  encore,  rien  de  litle- 
raire.  Quelle  difference  avec  celle  d'une  epoque  oii  nous  allonsde 
Muralt  a  Chaillet,  en  passant  par  Rousseau  I  Le  proteslantisme  avait. 
d'autre  part,  efface  les  originalites,  ploye  sous  une  raferae  loi  les 
esprits  et  les  consciences.  II  n'y  avait  plus  ni  Genevois,  ni  Vaudois. 
ni  Neuchatelois,  il  n'y  avait  plus  de  Suisses  frangais  :  tous  hugue- 
nots I  Le  dix-hnitirme  siecle  vinl  et  signifia  un  peu  la  liberte  de 
croyance,  beaucoup  le  reveil  du  caractere  national,  la  resurrection, 
avec  leurs  diversites  d'avant  la  Reforme,  des  differents  types  romands. 
Ileut,  chez  nouscorame  ailleurs,  des  tendances  revolutionnaires,  bien 
que  ses  hardiesses  y  aient  eu  un  caractere  tout  particulier  de  reserve  et 
de  gravite,  at  bien  que  les  efforts  n'aient  point  manque  pour  le  maio- 
tenir  dans  la  voie  des  anciennes  traditions.  L'Eglise,  longtemps  sou- 
veraine  incontestee,  a  vu  se  lever  deux  puissances  rivales  :  la  science 
et  la  politique.  La  politique  est,  de  son  essence,  fort  militante  et  noo 
moins  irrespectueuse ;  elle  s'attaque  a  tout  ce  qui  la  gftne,  les  obs- 
tacles m6me  venerables  no  sont  pour  elle  que  des  obstacles  a  ren- 
verser.  La  science,  elle,  vit  de  liberte. 

Tout  fut  battu  en  breche,   a   partir  de   Rousseau,  malgre  les 
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resistances  d'une  autorite  qui  songeait  davantage  a  son  inter^t  qu'a 
ses  principes.  La  litterature,  autrefois  la  vassale  de  la  theologie,  fit, 
sartout  a  Geneve  et  durant  la  seconde  moitie  du  si^cle,  sa  part  dans 
Toeuvre  de  la  Revolution,  moins  emancipee  sans  doute,  et  moins 
vigoareuse  qu'elle  ne  Tavait  ete  aux  heures  de  la  Reforme  commen- 
cante,  mais  plus  variee,  el  non  moins  riche,  el  plus  soucieuse  d'etre 
litteraire,  quoiqu'elle  conserve  ses  habitudes  didactiques,  ne  se 
debarrasse  pas  lout  a  fait  du  «  style  refugi6,  »  soil  essentiellennent 
dissertanle,  manque  en  general  de  souplesse  et  de  brillanl,  se 
distingue  plutot  par  la  solidite  et  la  passion  obstinee. 

II 

La  Revolution  peut  venir. 

L'ancien  regime  ressemble  a  quelque  vieux  chciteau  dont  les  murs 
lezardes  el  les  tours  branlantes  s'ecrouleront  au  premier  choc.  Et  il 
faut  entendre  parancien  regime,  outre  les  institutions civilesetsociales 
du  passe,  tout  le  patrimoine  religieuxet  moral  d'une  longue  suite  de 
generations.  Le  XVIIP''  siecle,  brutal  et  genereux,  curieux  et  fron- 
deur,  fatigue  d'obeissance  on  de  servitude,  pousse  moins  encore  par 
la  foi  qui  renouvelle  que  par  le  mecontentement  raisonneur  qui  sape 
et  delruit,  —  le  XVIII™^  siecle  a  prepare  bruyamment  la  crise  formi- 
dable que  tout  annongait  et  que  personne  cependant  ne  croyait  aussi 
prochaine.  La  Reforme  paraissait  epuisee  et  n'avait,  au  surplus,  exe- 
cute que  certains  points  de  son  programme  de  civilisation  et  de 
liberie;  la  revolution  anglaise  de  1688  n'etait  en  somme  qu'un  eve- 
nemenl  local,  oii  le  continent  vit  un  beau  sujel  de  metaphysique 
politique  au  lieu  d'y  chercher  de  fecondes  lemons;  la  revolution  ame- 
ricaine  de  1774  exer^a  peu  dMnfluence  sur  Topinion  europeenne. 
Les  philosophes  franfais  sgnt  les  veritables  artisans  du  bouleverse- 
ment  qui  va  disloquer  la  vieille  sociele.  Les  sourdes  rancunes,  les 
profondes  miseres  de  la  multitude,  remuees,  etalees,  exasperees, 
eclaterool  soudain  en  vengeances  terribles,  et  la  gloire  ruineuse  de 
Louis  XIV,  et  la  cruelle  frivolite  de  Louis  XV,  tout  ce  lourd  fardeau 
de  guerres  folles,  de  gaspillage  insense,  de  despotisme  imprevoyant, 
qui  pesait  sur  le  peuple,  retombera  sur  la  royaute  et  Tecrasera,  89 
ne  devanl,  ne  pouvanl  etre  que  la  preface  de  93. 

La  Revolution  ne  s'etendra  pas  qu'a  la  France.  Les  gouverneraents 
aristocraliques  de  nos  petils  ^tals  immolaient  Tinterfet  public  a  leur 
egoisme,  etouffanl  sous  une  tyrannie,  tracassiere  comme  a  Geneve, 


254  DE   LA  RKVOLUTION   AU  ROMANTISME. 

haulaine  comme  a  Berne  et  a  Fribourg,  les  revendications  les  plus 
inodestes  el  les  plus  legitimes.  lis  proscrivaient  ou  decouragaienl  les 
hommes  assez  imprudents  pour  se  constituer  les  avocats  du  droit 
conlre  la  force ;  et  nous  relrouverons  a  Paris,  vers  1 789,  quelques-UDS 
de  ces  exiles  ou  de  ces  mecontenls,  les  Genevois  Claviere,  Dumont, 
Duroveray,  Reybaz,  les  Vaudois  Perdonnet,  Reynier,  Laharpe,  Cart, 
les  Fribourgeois  Rey,  Castella,  Guisolan,  qui  furenl  presque  tous  les 
fondateurs  ou  les  soutiens  d'un  club  helvetique  destine  a  travailler  les 
regiments  suisses  et  a  les  gagner  a  la  cause  r^volutionnaire.  Mais, 
dans  le  pays  mSme,  les  tentatives  insnrrectionnelles  se  succedent  a 
brefs  intervalles.  Le  Bas-Valaisouvre  les  feux.  Les  Vaudois  celebrenl, 
a  la  barbe  de  LL.  EE.,  Tanniversaire  de  la  prise  de  la  Bastille.  Les 
sujets  de  Tevfique  de  Bale  se  revoltentcontre  leur  prince.  Cesemeutes, 
d'abord  apaisees  ou  reprimees,  allaient  recommencer,  plus  violentes, 
plus  irresistibles,avec  leconcours  materiel  ou  moral  de  la  Republique 
frangaise.  C'est  a  la  France  que  des  Suisses,  le  tribun  balois  Pierre 
Ochs,  Tagitateur  vaudois  Laharpe,  demanderont  la  regeneration  de 
leur  palrie.  Les  ^tats  de  Vaud,  convoques  le  24  Janvier  1798,  pro- 
clamenl  la  Republique  lemanique.  A  Geneve  et  a  Fribourg.  la  revo- 
lution deborde  Tancien  regime.  La  Suisse  est  envahie  par  les  Fran- 
Cais,  la  Confederation  des  treize  cantons  succombe  apres  une  resis- 
tance heroique  ;  la  Republique  helvetique ,  une  et  indivisible , 
inaugure,  sous  la  protection  des  vainqueurs,  son  orageuse  et  courte 
existence. 

Pauvre  Republique  helvetique  I  Elle  faillit  nous  donner  cette  unite 
pour  laquelle  nous  luttons  encore ;  elle  vecut  de  belles  aspirations, 
de  buts  eleves,  —  et  d'incessantes  querelles.  Tributaire  de  la  France, 
dechiree  par  les  factions,  menacee  constamment  de  la  guerre  civile, 
elle  ne  sut,  au  fond,  que  vegeter  et  s'agiter  jusqu*a  TActe  de 
mediation  de  1803,  qui,  redige  par  Bonaparte,  apportait  a  notre 
pays  les  bienfaits  des  principes  de  la  Revolution  et  reconstituait  la 
Confederation  Suisse  sur  des  bases  democratiques.  Le  mediatear 
attendait  de  nous  plus  que  de  la  reconnaissance;  il  nous  imposa  une 
alliance  defensive  et  une  capitulation  militaire  qui  obligea  les  cantons 
a  entretenir  sous  les  drapeaux  frangais,  un  corps  de  seize  mille  auxi- 
liaires.  Et  nous  fumes  associes,  jusquVn  1813,  a  la  fortune  de 
Tempereur,.  et  nous  eumes,  a  parlir  de  1813,  notre  periode  de  res- 
lauration.  La  Suisse  redevenait  une  Confederation,  avec  vingt-deux 
Etals  souverains.  Le  Pacte  de  1813  subsista  pendant  trente  ans, 
«  inlerprele,  dit  fort  bien  Vulliemin,  de  1815  a  1830,  dans  un  sens 
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reactionnaire,et,  de  <830  a  1847,  dans  Tesprit  d'lme  renaissance.)) 
La  Suisse  nonvelle  etait  creee ;  elle  engloba  toute  cette  petite  famille 
romande  dont  nous  etudions  la  vie  intellectuelle. 


Ill 

Le  temps  de  la  Revolution  rappelle  a  bien  des  egards  celni  de  la 
Sl-Barthelemy  :  des  emigres  et  des  fuyards,  Servan,  Lenoir,  Lally- 
Tollendal,  Necker,  Mounter,  cent  autres,  se  refngient  en  Suisse.  Ces 
hommes,  la  plupart  eminents  ou  distingues,  contribuent  a  entretenir 
la  vie  intellectuelle  dans  ces  foyers  de  culture  qu'etaient  Geneve  et 
Lausanne.  Des  troubles  sans  cesse  renaissants,  Tinstabilite  de  toutes 
4:hoses  ne  parviennent  point  a  y  etouffer  Tamour  des  occupations  de 
Tesprit.  Sophie  Laroche,  Tamie  de  Wieland,  ecrit  de  Nyon,  en 
1 792  :  «  J'entendis  parler  d'un  tour  de  force  litteraire  auxquel  ces 
dames  se  sont  livrees,  a  Texemple  de  Geneve,  vllle  qui  est  naturel- 
lement  un  petit  Paris  pour  le  pays  de  Vaud.  A  Geneve  done,  des 
ilames  out  imagine  de  passer  en  revue,  pour  se  desennuyer  dans  ces 
temps  difiiciles,  des  collections  de  gravures  et  de  sMmposer  pour 
tache  ou  pour  penitence,  d'inventer  et  d'ecrire  des  histoires  la-des- 
sus,  — une  histoire  par  estampe.  Ce  jeu  d'esprit  n'a  pas  moins  bien 
reussi  a  Nyon  qu'a  iieneve.  M"*  de  Montolieu  a  compose  une  histoire 
arabe  sur  Timage  d'une  femme  assise  entre  un  lion  et  un  ^ne ; 
M"*  d'Arlens  a  fait  une  charmante  nouvelle  a  propos  d'une  gravure 
representant  une  femme  m^lancoliquement  assise  au  bord  de  lamer, 
par  un  soleil  couchant...  Nos  soirees  se  passent  tres  agreablement 
avec  les  families  Reverdil,  Varicourt  et  de  Marcellange...  Parfois 
nous  avons  de  la  musique...  On  a  pujoueret  chanter  d'un  bout  a 
Tautre  Topera  intitule  en  fran^ais  :  Mnconnu...  11  n'y  a  qu'une 
chose  qui  gite  le  charme  de  ces  soirees  consacr6es  a  Tharmonie :  une 
partie  de  la  societe  est  aristocrate  et  I'autre  democrate  :  cela  cause 
parfois  de  desagreables  interruptions  dans  la  conversation.  »  On 
s'amuse  comme  on  pent,  on  pratique  assez  volontiers  le  :  apr^s  nous 
le  deluge,  de  Louis  XV.  Mais  la  politique  desorganisera  les  salons. 
Les  cafes  deviennent  le  rendez-vous  des  gens  qui  sinteressent  aux 
affaires.  Chacun  veut  6tre  patriote  a  sa  facon,  et  Ton  conspire,  et 
Ton  intrigue,  et  Ton  debat.  Les  clubs  et  la  rue  ont  absorbe  Tactivite 
de  tons.  Mais  voici  les  guerres  de  TEmpire,  TEurope  est  sous  les 
armes;  Ton  s'emeut  davantage  du  sang  qui  coule  que  de  Tencre. 

La  litterature  ne  chAme  pas  neanmoins.  Polemistes  ettribuns  riva- 
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lisent  de  verve  et  d'eloquence.  l)e  grands  ecrivains  se  revelent.  Des 
lettres  ou  des  savants,  lasses  par  le  tumulte  du  siecle,  se  font  des 
relraites  bien  inaccessibles  et  travaillent.  Les  idees  lancees  par 
Rousseau,  Voltaire,  VEncycAopMie,  sont  en  train  de  passer  du 
domainede  la  theorie  danscelui  de  Tapplication.  D'un  antre  c6te,  les 
livres  et  les  hommes  se  nielent  aux  livres  et  aux  hommes  de  la 
France,  et  Ton  ecrit,  et  Ton  parle  a  Geneve  comme  a  Paris  ou  a  pen 
pres.  Nous  finirons  par  exporter  des  idees,  des  ceuvres  et  desgloires 
qui,  romandes  d*origine  et  de  caractere,  obtiendront  aisement  leurs 
lettres  de  naturalisation  francaise. 


CHAPITRE  II 


Madame  de  Charri^re  *• 


I.  La  vie  de  M"  de  Charri^re.  —  II.  Ses  romaas  :  les  Lettres  ecrites  de  Luitsannc 
et  Caliste,  le  Mavi  sentimental,  les  Lettres  de  mistress  Henley,  les  Lettres  aeu- 
chdteloisesy  les  Trois  femmes,  etc.  —  III.  Le  nioraliste  et  recrivain. 


I 


Benjamin  Constant  a  trace,  dans  Adolphe,  ce  portrait  de  M"*  de 
(.harriere  vieillie  et  desabus6e  :  «  J'avais,  a  Vkge  de  dix-sept  ans, 
vu  mourir  une  femme  agee  *  dont  Tesprit,  d'une  tournure  remar- 
quable  et  bizarre,  avait  commence  a  developper  le  mien.  Cetle 
femme,  comnie  tant  d'autres,  s'etait,  a  Tentree  de  sa  carriere,  lao- 
cee  vers  le  monde,  qu'eile  ne  connaissait  pas,  avec  le  sentiment 
d'une  grande  force  d'ame  et  des  facultes  vraiment  puissantes.  Comme 
tant  d'autres  aussi,  faute  de  s'etre  pliee  a  des  conventions  factices. 


*  Portraits  litteraires  de  Ste-Beuve,  III,  185  et  s.  Portraits  defenimes,  par  le 
mfime,  411  et  s.  GauUieur,  116  et  s.  Sayous,  II,  110  et  s.,  403  et  s.  Galerie  suis^e 
(article  de  M.  Ch.  Berthoud),  II,  79  et  s.  Revue  des  Deux-Mondes  du  15  aTril 
1844.  Bevue  Suisse,  XX,  161  et  8.  (Lettres-memoires  de  M«~»  de  Charri^re,  publ. 
par  E,-H.  GauUieur).  Bihl  universelley  XII,  4»«  ser.,  57  et  s.,  209  et  8.  Musie  neu- 
ckdtelois,  1886, 211,  229.  Ibid.,  1888,  14.  De  Montet.  Genkve  et  les  rives  du  Leman, 
de  R.  Key,  316,  317. 

*  Constant  commet,  dans  cc  portrait,  deux  inexactitudes,  d'ailleurs  volontaires, 
touchant  P&ge  et  la  mort  de  M"*  de  Charri^re. 
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mais  necessalres,  elle  avail  vu  ses  esperances  trorapees,  sa  jeu- 
nesse  passer  sans  plaisir;  et  la  vieillesse  enfin  Favait  atteinte  sans 
la  soumettre.  Elle  vivait  dans  un  chateau  voisin  d'ane  de  nos  terres, 
mecontenle  et  retiree,  n'ayanl  que  son  esprit  pour  ressource  et  ana- 
lysant  tout  avec  son  esprit.  Pendant  pres  d'un  an,  dans  nos  conver- 
sations inepuisables,  nous  avions  envisage  la  vie  sous  toutes  ses  faces 
et  la  mort  loujours  pour  terme  de  lout...  J'avais  contracle,  dans 
ma  conversation  avec  la  ferame  qui,  la  premiere,  avail  developpe 
noes  idees,  une  insurmontable  aversion  pour  toutes  les  maximes 
conimnnes  el  pour  toutes  les  formules  dogmatiques.  »  A  quelle 
ecole,  M"**  de  Charri^re  avait-elle  done  pris  ces  lemons  de  sagesse 
clairvoyante  et  desenchantee?  Avait-elle  assez  souflFert  ou  assez 
observe  le  monde  pour  ^chouer  dans  un  scepticisme  si  amer  et  si 
resolu? 

Agnes-Isabelle-Elisabeth  de  Charriere,  tille  du  baron  de  Thuyll 
van  Zuylen,  naquit  a  Utrecht,  en  1740.  Elle  vecut  par  la  tele  plus 
que  par  le  coeur,  dans  le  milieu  morose  de  sa  famille.  Livr6e  a 
elle-meme,  Ires  prime-santiere,  Ires  spirituelle  et  Ires  fine,  elle 
devint  un  petit  Stre  rare  dont  la  franchise  la  decision,  les  caprices, 
plaisaient  et  surprenaient  tout  ensemble.  On  Tappelait  Belle  —  un 
diminutif  d'Isabelle  —  dans  le  triste  chateau  de  son  pere.  Elle  etait 
vrain)enl  charmante,  d'une  grace  exquise,  singuliere  et  legerement 
inquietante.  Elle  n'elail  pasheureuse.  4(  Des  sensations  trop  vives  et 
trop  fortes  pour  sa  machine,  une  activite  excessive  qui  manque 
d'objets  satisfaisants,  »  tourmentaient  cette  jeune  fille,  plut6t  froide 
d'ailleurs  qu'enlhousiaste,  plutdt  avisee  qu'extravagante,  «  allant 
sur  toutes  choses  au  fond,  »  demftlant  avec  une  habilete  precoce 
Timbroglio  de  la  comedie  humaine,  s'interessant  a  lout,  ne  s'atta- 
chant  a  rien.  El  deja,  pour  tuer  le  temps,  elle  ecrivait.  Je  ne 
parle  pas  des  lettres  a  son  frere,  si  piquantes,  si  pleines  de  trails. 
?l'avait-elle  pas  essaye,  en  1763,  de  combattre  son  infelicite  en 
redigeant,  dans  le  fran^ais  le  plus  alerte,  un  conle  ou  la  noblesse 
est  raillee  sur  ce  ton  un  peu  sec,  mais  vif  et  tranchant,  qui  s'aigui- 
sera  avec  les  armees? 

Les  demandes  en  manage  etaient  venues,  —  un  defile  de  soupi- 
rants  econduits  avec  plus  ou  moins  de  regrets.  Le  fiance  ideal  n'arri- 
vait  point;  il  n'arriva  jamais.  La  jolie  Hollandaise,  qui  avail  manque 
son  rfive,  n'entendait  cependant  pas  coiffer  sainte  Catherine;  et, 
quaod  elle  se  vil  chargee  de  trente  et  un  printemps,  elle  comprit 
qu'il  fallait  s'accommoder  du  premier  gentilhomme  prCvSentable.  Ce 
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Tut  a  un  Vaudois,  IW.  de  Charriere,  ancien  precepteur  chez  les 
van  Zuylen,  que  Belle  confia  le  soin  de  la  desenouyer  pour  la  vie. 
M.  de  Charriere  Tepousa;  il  ne  sut  point  la  distraire.  II  etah  grave  et 
«  methodique ;  »  il  avait  plus  de  science  que  d'intelligence,  plus  de 
distinction  que  d'agrement.  Comment  voudriez-vous  qu'il  eut  inspire 
une  grande  passion  a  celle  qui,  deux  ou  trois  jours  avant  le  manage, 
«  se  recriait  sur  la  solennite,  Tindissolubilite  de  la  chose  ?»  Ellecon- 
cedait,  il  est  vrai,  «  que  c'est  une  bonne  chose  que  de  se  marier,  en 
ce  qu'on  ne  pent  presque  pas  faire  autrement.  »  Elle  avait  dit,  d'aoe 
sienne  cousine  qui  Timitail :  «  Elle  pleurera;  c'est  dans  Tordre.  » 

M.  et  M"*  de  Charriere  firent  un  assez  long  voyage  de  noce  et  vin- 
rent  s'installer  a  Colombier,  dans  une  maison  de  campagne  qu'avait 
habitee  Beat  de  Muralt.  La  society  deNeuchatel  fit  presque  regrettera 
Belle,  la  Hollandaise  capricieuse  et  degourdie,  les  gens  d' Utrecht  etde 
la  Haye.  L'isolement  la  menace,  I'abandon  et  le  silence.  Elle  a  quel- 
queS  amis,  le  poete  d'lvernois,  Dupeyron,  Tediteur  de  Rousseau,  le 
couple  Huber,  le  pasteur  Chaillet.  Mais  la  tristesse  et  le  decourage- 
menl  persistent  en  face  de  la  «  seche.^sse  de  la  situation.  »  La 
peinture,  dont  elle  s'eprend,  la  musique,  dont  elle  raffole  —  elle  a 
compose  des  operas,  dont  Tun,  La  Ph&nicienne,  a  ete  public  —  ne 
lui  donnent  que  des  joies  passageres  ou  melees.  «  La  gloire  n'est 
rien  au  prix  du  bonheur ;  »  elle  ajoutait,  sans  doute :  «  raais  je  ferais 
encore  bien  des  pas  pour  la  gloire.  »  La  gloire?  Ni  sa  peinture,  ni 
sa  musique  ne  pouvant  la  lui  apporter,  M"*"  de  Charriere  se  jeta 
dans  la  litterature.  Ses  romans  helas!  ne  lui  valurent  guere  que 
des  mecomptes  —  et  une  celebrite  posthume.  II  fallut  bien  vite  se 
resigner  a  avoir  plus  d'esprit  qu'on  ne  lui  en  accordait.  La  Suisse 
romande  etait,  au  demeurant,  terre  ingrate  pour  les  livres  de  M"*  de 
Charriere.  On  y  avait  des  etroitesses  et  des  susceptibilites  auxquelles 
se  heurterent  rudement  un  talent  incisif  et  irreverencieux.  Pelits 
pays  et  petites  villes  ne  souffrent  pas  qu'on  les  represente  tels  qu'ils 
sont,  avec  leurs  petites  qualites  moyennes  el  leurs  pelits  vices 
vulgaires;  ils  n'aiment  point  qu'on  parle  d'eux,  qu'on  les  mette  en 
scene,  qu'on  les  donne  en  spectacle,  car,  s'ils  sont  Ires  fiers,  ils 
ne  sont  pas  tres  surs  de  n'fitre  jamais  ridicules.  Et  tenezi  Lorsquo 
sortirent  de  Colombier  les  Lettres  de  Lausanne  et  les  Lettres  neucM- 
leloises,  ce  fut  un  gros  scandale.  Des  critiques  anonymes  dardereol 
des  fleches  empoisonnees  contre  Tauteur  ou  tirerent  du  canon 
contre  Colombier.  «  Je  la  connais,  cette  savantedame,  par  ricochet, 
raillait  le  plus  poll  de  la  bande,  parce  que  je  suis  intime  de  sa  fille 
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de  chambre,  avec  laquelle  elle  est  tout  a  fait  populairo...  Elle  ecrit 
pour  uD  pen  se  desenouyer,  poor  luer  le  temps,  pour  se  degonfler.  » 
D'autres  criaient  bien  plus  fort.  Le  Mari  sentimenlal  fat  le  pretexte 
de  recriminatioDS  tres  desobligeautes.  Le  bruit  circula  que  les  deux 
principaux  personnages  du  volume,  M.  et  M"'**  Bompre,  s'etaient 
appeles  dans  la  vie  reelle  :  M.  et  M*"""  Caillat.  M.  Caillat,  qui  avait 
epouse  Mademoiselle  de  Chapeaurouge,  de  Geneve,  s'etail  suicide 
a  Aubonne  pour  echapper  a  une  situation  conjugale  qui  ressemblait 
fort,  avouons-le,  a  celle  qu'avait  exposee  M"*'  de  Charriere.  La 
veuve  Caillat  fit  imprinier,  avec  pieces  a  I'appui,  une  justification  de 
sa  conduite.  La  chatelaine  de  Colombier,  contrariee  de  ce  vilain 
tapage,  se  defendit  publiquement  de  toute  allusion  au  menage  Caillat. 
L'ex-demoiselle  de  Chapeaurouge  riposta  :  ...  «  Votre  honneur  exige 
qu'on  ne  vous  croie  pas  capable,  pour  faire  briller  voire  esprit, 
de  denaturer  et  ternir  le  caractere  d'une  veuve  sans  appui,  fille 
d'un  respectable  magistrat,  dont  les  longs,  penibles  et  utiles  services 
m^rilaient  qu'on  respecte  sa  memoire  et  ses  enfants.  »  La  querelle 
louroait  au  grotesque ;  M"""  de  Charriere  ne  repondit  plus.  Joignez 
a  ces  tribulations,  des  debats  et  des  deboires  avec  les  libraires ! 
L'editeur  de  Calisle  n'en  retarda-t-il  pas  la  niiseen  vente  de  plusieurs 
mois,  pour  ne  venir  «  qu'apres  les  almanachs?  >> 

Le  metier  d'auteur  ne  la  consolait  done  point  d'un  mariage  mal 
assorti.  Elle  n'eut  pas  d'enfants.  Elle  n'avait  que  son  esprit  pour  la 
sauver  de  la  faillite  de  sa  vie.  Et  puis,  elle  s'etait  fait  des  ennemis 
par  ses  livres;  et  puis,  le  cercle  de  ses  amis  ne  s'agrandissait  point. 

M"*  de  Charriere,  qui  avait  sejourn6  a  Paris  en  1786,  y  vit  un 
jeune  homme  enigmatique  et  seduisant  :  Benjamin  Constant,  qui  vint 
se  refugier^  dans  d'assez  tristes  conjonctures,  a  Colombier,  quelques 
mois  apres.  On  s'aima.  Rosine  touchait  a  la  cinquantaine,  Cherubin 
avail  vingt  ans.  Cette  etrange  liaison,  avec  quelque  chose  de  maternel 
chez  elle  et  de  filial  chez  lui,  dura  jusqu'au  moment  oii  M"'^  de  Stael 
s'empara  de  Constant.  M'"*"  de  Charriere  traitait  un  peu  en  enfant 
gite  ce  «  polisson  extraordinaire,  »  que  Ton  «  entendait  danser 
toute  une  nuit  avec  un  gros  chien  quMI  avait  pris  pour  son  compa- 
gnon  de  voyage,  »  et  qui  ecrivait  son  grand  ouvrage  :  De  la  religion 
M.  sur  des  cartes  de  tarots  qu4l  se  proposait  d'enfiler  ensemble.  » 
Constant  est  a  cette  epoque  un  vieux  gamin,  fort  intelligent  et  pro- 
digieusement  blase.  On  le  marie;  il  divorce  el  retourne  a  Colom- 
bier, —  «  pauvre  pigeon  blesse  »  comme  jadis,  espiegle  deconcer- 
tanl  comme  toujours.  En  1794,  il  est  presente  a  M*"^  de  Stael; 
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«  elle  lui  a  temoigne,  ecrit  M™**  de  Charriere,  un  extrfeme  engoue- 
ment,  et  il  est  venu  me  dire  le  sien  pour  elle.  »  Que  d'amerlume 
dans  ce  bulletin  de  sa  navrante  defaite  I  Mais  que  fonder  sur  la  fidelite 
d'un  «  Constantinus?  »  II  allait,  en  amour  comme  en  politique,  au 
soleil  levant.  Colombier  se  vengera ;  on  aura  de  cruelles  severites  pour 
Coppet,  ou  il  s'enchaine  et  oii  V autre  perore.  M"'*  de  Charriere  s'in- 
digne  «  du  plat  et  vil  esclavage  »  de  Benjamin.  Elle  s'exprime  ainsi 
sur  Y Influence  des  passions  de  M'"'  de  Stael  :  «  Quel  amphigouri! 
Quand  je  crois  comprendre  le  commencement  d'une  phrase,  la  fin 
me  deroute  et  je  ne  sais  plus  ouj'en  suis.  » 

Les  evenements  du  siecle  la  dedommageront-ils  de  ses  -decon- 
venues  personnelles  ?  On  pouvait  certes  se  depreoccuper  un  peu  de 
sa  propre  vie,  a  une  epoque  ou  Texistence  de  I'Europe  se  jouait  au^ 
des  revolutionnaires.  C'etait  un  drame  passionnant,  pour  un  esprit 
comme  le  sien,  que  celui  du  monde  nouveau  qui  s'elevait,  fremis- 
sant  et  sanglant,  sur  les  mines  de  Tancien.  «  Je  suis  nee  republi- 
caine,  confessait-elle...  La  liberie  et  Tegalite  etaient  faites  pour  me 
plaire,  et,  jusqu'au  10  aout  1792,  j'ai  approuve  les  Fraufais  bien 
plus  souvent  que  je  ne  les  ai  blames.  Depuis,  j'ai  eu  des  impressions 
bien  dilTerentes.  »  Ses  romans  nous  la  montreront  fort  liberale, 
mais  nullement  entich^e  de  demagogie.  La  Revolution  lui  suggera 
quelques  ouvrages,  entre  autres  sa  comedie  VEmigr6,  qui  est  une 
Hue  satire  des  sottises  commises  par  les  deux  partis.  La  principaute 
n'etant  pas  preservee  de  la  fievre  insurrectionnelle,  le  conseiller 
d'etat  Godefroy  de  Tribolet  la  conjura  de  tailler  sa  meilleure  plume 
pour  combattre  les  idees  jacobines.  Cetle  proposition  la  tenta;  les 
jolies  Lellres  lrouv6es  sous  la  neige  parurent,  el  les  Montagnes,  les 
«  bonnels  rouges  »  eux-m6mes,  y  prirent  plaisir.  Quant  aux  Neu- 
chatelois,  «  ils  sont  toujours  porles  a  croire  que  ce  qui  est  simple 
ne  renferme  rien  d'interessant...  Avec  le  gout  qu'ils  montrenl, 
leur  approbation  n'est  pas  quelque  chose  qu'on  puisse  beauconp 
prise r...  » 

La  vieillesse  etait  venue.  M'"®  de  Charriere  mourut  a  Colombier 
en  1805.  Son  mari  lui  survecut  de  quelques  annees;  «  c'esl  ce  que 
j'en  ai  su  de  plus  vif,  »  a  dit  malicieusemenl  Sainte-Beuve. 

II 

Spirituelle  et  desabusee,  plutdt  que  maussade  et  d6tachee,  one 
mecreante  en  religion,  une  revoltee  en  politique  et  en  morale,  gene- 
reuse  avec  cela,  large  de  sa  bourse  et  de  son  coeur,  telle  ful  M*"*  de 
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Charriere,  telle  nons  la  recooDaitrons  dans  ses  nombrenx  romans. 
Je  ne  prendrai  de  ceux-ci  que  la  fleur,  qu'on  Tail  deja  cueiliie  on 
Don.  lis  soDt  simples,  courts  et  pleins  de  choses.  lis  etendent  rho> 
rizon  de  lapensee,  et  surtout  ils  le  precisent,  si  je  puis  ainsi  dire, 
le  colorent  de  tons  un  peu  cms,  le  sement  de  points  brillants. 

M"*'  de  Charriere  avail  quelque  aversion  pour  Neuchitel.  Lausanne 
lui  eut  mieuxconvenu,  un  Lausanne  qui  arrachait  a  Benjamin  Cons- 
tant ces  accents  d'un  lyrisme  d'aiileurs  passager  :  «  Si  Ton  pou- 
vait  ne  s'occuper  qu'a  jouir  des  agrements  journaliers  que  I'on  y 
trouve,  il  n'y  aurait  pas  de  paradis  egal  a  la  Suisse.  »  Aussi  avait- 
elle  une  preference  marquee  pour  ses  Lettres  dcrites  de  Lausanne  \ 
dont  Caliste  forme  ladeuxieme  partie  ;  la  critique  a  rencheri  sur  cette 
predilection  d'auteur  et  n'a  plus  guere  vu  que  Caliste  dans  Toeuvre 
de  M"^  de  Charriere.  II  y  a  en  ceci  de  injustice.  Que  les  opinions 
iraditionnelles  peuvent  done  fetre  tenaces  et  fausses !  Je  ne  pretendrai 
pas  que  Caliste  ^o\i  Tune  des  inspirations  les  moins  bien  venues  d'un 
ecrivain  qui  n'a  rien  fait  de  mediocre.  Toujours  est-il  que  les  Lettres 
neuchAteloises  et  les  Trois  fcmines  sont  au  moins  dignes  de  Caliste. 

Le  premier  volume  des  Lettres  icrites  de  Lausanne  est,  en  mftme 
temps  qu'une  esquisse  de  la  vie  lausannoise,  un  guide  du  mariage  a 
I'usage  des  jeunes  filles  nobles,  pauvres  et  bien  elevees.  De  roman, 
pasde  trace.  Cecile  et  sa  mere  habitent  la  capitale  vaudoise.  Cecile 
est  de  bonne  famille,  point  riche,  fort  instruite,  d'nne  education  par- 
faile,  —  une  aimable  Lausannoise  qui  pourrait  remplacer  Suzanne 
Curchod  a  la  presidence  de  la  Societe  de  la  Poudriere.  La  mere,  qui 
correspond  avec  une  parente  du  Languedoc,  nous  conte  que  les  ado- 
rateurs  ne  manquent  point  a  la  fille.  II  y  a  un  «  ministre  mort,  » 
petit  pasteur  egoiste,  suflTisant  et  creux,  un  c  ministre  en  vie,  »  autre 
petit  pasteur  trop  eveille,  un  negociant  assez  insignifiant,  un  beau 
Bernois  tout  rose,  un  lord  anglais  fort  avenant,  mais  qui  se  derobe  a 
I'heure  ou  il  Temporterait  sur  ses  rivaux.  L'int6r6t  du  recit  est, 
encore  une  fois,  tout  psychologique,  d'unepsychologie  delicate  et  qui 
iaisse  deviner  autant  que  voir  :  «  Nos  paroles  ont  fini  la,  et  non  pas 
nospensees.  » 

La  «  continuation  »  des  Lettres  de  Lausanne  porte  le  litre  de 
Caliste,  qui  est  presque  devenu  celebre.  Caliste  est  moins  universel- 
ement  connu  que  Manon  Lescaut  ou  Corinne:  je  ne  suis  pas  assez 
anatique  de  M""*  de  Charriere  pour  m'en  indigner,  el  il  me  parait  m6me 

^  Toulouse  (Lausanne),  in-8,  1781.  Caliste  ne  parut,  k  la  suite  des  premieres 
Uttres^  que  dans  une  2"»«  Edition,  Paris,  in-8,  1788;  on  I'a  re^dite  en  1845  (avec 
me  notice  de  Ste-Beuve)  et  en  1853. 
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qu'on  a  fait  a  ce  petit  livre,  ou  rinflaence  de  la  Nouvelle  Hdoise  est 
trop  visible,  une  place  bien  considerable  dans  Toeuvre  de  son  autear. 
Calisle  est  un  roman  sentimental ;  or  la  sentimentalite  ne  coovient 
pas  a  Tesprit  si  vivant  et  si  net  de  M"**  de  Charriere. 

L'heroi'ne  du  recit,  —  Caliste,  —  jeune  actrice  fort  belle,  a  ete 
remarqnee  au  theatre  par  un  lord  anglais  qui  s'en  est  epris  et  la 
decidee  h  le  suivre.  II  est  pour  elle  un  pere  plus  encore  qu'un 
amant;  elle  devient.  grace  anx  soins  de  son  «  bienfaiteur,  »  une  per- 
sonne  accomplie.  Elie  n'en  est  pas  moins  lamaitresse  de  lordX.  et. 
lorsque  celui-ci  meurt,  apres  huit  annees  de  vie  commune,  elle  n'est 
pour  le  monde  qu'une  perfection  tres  compromise.  Mais  voici  qu*an 
compatriote  du  «  bienfaiteur  »  tombe  amoureux  de  cet  ange  dechu, 
qui  reste  cependant  nn  ange  par  le  charme  et  la  distinction.  Les 
parents  s'opposent  a  un  mariage,  Caliste  ne  veut  pas  reprendre  les 
irregularites  de  son  passe,  et  Ton  se  separe,  et  Ton  epouse  chacuo 
de  son  c6te.  Plus  tard,  chassee  par  celui  auquel  elle  a  donne  sa 
main  et  qui  ne  peut  souffrir  qu'elle  pense  encore  a  William  —  le 
compatriote  du  «  bienfaiteur,  »  —  Caliste  quitte  Norfolk  et  sonmari 
pour  aller  a  Londres  soigner  un  vieil  ami  de  lord  X.  Elle  rencontre 
William;  ils  n'ont  ete  heureux  en  menage  ni  Tun  ni  Tautre.  L'amour 
va  les  reunir?  Non,  la  vertn  de  Caliste  est  plus  forte  que  son  coeur, 
et  William  n'empSche  que  mollement  cetle  victoire  de  la  sagesse.  Us 
ne  se  reverront  plus;  elle  se  resigne,  languit  et  s'^teint.  C'est  la,  resii- 
mee  sechement,  la  touchanle  histoire  rattachee  par  un  lien  tres 
fragile  aux  Uttres  de  Lausanne.  On  y  retrouve  les  theses  favorites 
de  M"'^  de  Charriere  :  Topinion  ou  les  conventions  exigent  le  sacrifice 
du  bonheur;  les  grandes  passions  purifient  tout,  mais  Tegoisme  et  la 
pusillanimite  des  hommes  reculent  devant  elles  et  devant  ce  que 
M""*  de  Stael  appelait  les  «  partis  irrevocabh's.  i 

Sainte-Beuve  tenait  Caliste  pour  le  prelude  de  Corintie.  S'il  exisle 
quelque  ressemblance  entre  la  fable  et  la  moralile  de  ces  deux 
ouvrages,  on  peut  hardiment  affirmer  que  I'emotion  discrete  et  un 
pen  courte  de  M'"*"  de  Charriere  est  aussi  eloignee  que  possible  de 
Texaltalion  oratoire  de  M'"""  de  Stael.  On  decouvrirait  aussi  dans  Drf- 
phine  des  traces  fort  apparentes  de  Calisle,  mais  le  genie  et  le  jar- 
gon qui  font  de  Delphine  la  plus  inegale  des  ceuvres  superieures, 
apparliennent  en  propre  a  la  fille  de  Necker.  Caliste  est,  comme 
tons  les  minces  volumes  de  notre  ecrivain,  une  mine  de  curieusesel 
[)recieuses  pensees.  M"'*'  Necker  de  Saussure  pouvait  dire  que  les  plus 
mediocres  [)rodiiclions  de  M"'*  de  Charriere  «  lui  ont  laisse  Tidee 
d'une  femme  qui  sent  et  qui  pense.  »  Cette  appreciation  est  autre- 
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ment  juste  que  ceUe*ci,  de  Sainte-Beuve  :  «  Elle  compose  pour  elle 
etses  amis,  au  jour  le  jour,  a  batons  rompus,  c'est-a-dire  qu'eile  oe 
compose  pas.  »  II  faut  distinguer  chez  elle  entre  le  travail  de  prepa- 
ration interieure  et  I'executiou.  Tout  ce  qu'elle  exprime  est  profon- 
dement  vecu  ou  merveillensement  observ6;  seulement,  elle  Texpri- 
me  a  la  bonne  franquette,  sans  phrases,  amoureuse  qu'elle  est  du 
naturel  et  de  la  simplicite,  dans  un  siecle  de  rheteurs.  Elle  professe 
avec  une  souveraine  aisance  une  philosophie  que  Ton  est  tente  de 
juger  snperficielle  parce  qu'on  y  voit  tres  clair.  Elle  prfeche  la  relativite 
de  la  morale,  mais  de  quelle  Tranche  et  vive  maniere  I  Son  coeur,  tout 
meurtri  qu'il  soit,  n'est,  au  surplus,  pas  annihile  par  son  esprit. 
«  Au  lieu  de  raisonner,  dira-t-elle,  au  lieu  de  moraliser,  donnez  a 
aimer  a  qnelqu'un  qui  aime;  si  aimer  fait  son  danger,  aimer  sera  sa 
sauvegarde;  si  aimer  fait  son  malheur,  aimer  sera  sa  consolation  : 
pour  qui  sait  aimer,  c'est  la  seule  occupation,  la  senie  distraction,  le 
seul  plaisir  de  la  vie.  »  Et  que  ceci  est  bien  le  cri  d'une  ame  qui  a 
souffert  :  «  On  a  tort  de  penser  que  c'est  dans  les  premiers  temps 
qu'une  veritable  perte  est  la  plus  douloureuse ;  il  senvble  qu'on  ne 
soit  pas  encore  tout  a  fait  sur  de  son  malheur.  On  ne  sait  pas  tout  a 
fait  qu'il  est  sans  remede,  et.le  commencement  de  la  plus  cruelle 
separation  n'est  que  comme  une  absence.  Mais  quand  les  jours,  en  se 
succedaot,  ne  ramenent  jamais  la  personne  dont  on  a  besoin,  il  semble 
que  noire  malheur  nous  soit  confirme  sans  cesse ,  et  a  tout  moment 
Ton  se  dit  :  c'est  done  pour  jamais!  »  Les  passages  de  cette  sobre  et 
delicate  sinc6rite  sont  frequents  dans  Calistey  el  c'est  par  cela  que  le 
roman  ra'attire.  Les  lignes  suivantes,  tirees  d'une  leltre  de  la  mere 
de  Cecile  et  que  j'extrais  des  premieres  pages  du  livre,  ne  sont  pas 
moins  belles  :  «  Ah  I  que  je  suiscontente  de  voir  qu'elle  n'a  pas  cette 
sensibilite  qui  fait  qu'on  fuitles  morts,  lesmourants,  les  nialheureuxl 
An  reste,  je  ne  lui  vols  pas  non  plus  Tactivite  qui  les  cherche,  et  j'en 
suis  bien  aise  aussi.  Je  ne  Taimerais  que  chez  une  Madeleine  p6ni- 
tente  :  les  Madeleines  pecheresses  elles-mfimes  ne  devraient  faire  du 
bien.qu'a  petit  bruit ;  autrement  elles  ont  I'air  d'acheter,  du  monde 
comme  de  Dieu,  non  des  pardons,  mais  des  indulgences  '...  C'est 
I'aumdne  secrete  qui  est  la  plus  agreable  a  Dieu,  et  la  plus  salisfai- 
sante  pour  noire  coeur,  parce  que  le  motif  en  est  plus  simple,  plus 
pur,  plusdoux,  moins  m61e  de  cet  amour-propre  qui  tourmente  la 

*  Un  critique,  qui  doit  avoir  fait  de  M"«  de  Charri^re  le  sujet  d'eiudes  speciales, 
pla^t,  dans  un  livre  recent,  ces  paroles  ( <  les  Madeleines  pecheresses,  >  etc.) 
dans  la  bouche  de  Caliste,  pour  nous  donner  la  clef  du  caract^re  de  I'herolne  du 
roman.  On  n'a  pas  plus  de  fantaisie. 
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vie.  »  N'est-ce  pas  le  laDgage  m6me  de  la  raison  et  de  Tame  ?  Comme 
cela  repose  de  la  faasse  sentimentalite  et  de  la  prose  boorsouflee  de 
i'epoque  I  Comme  elle  est  bieD  d'uD  vrai  talent,  cette  litt^ratare  que 
la  mode  affecte  a  peine  I  La  note  est  juste  et  limpide.  Pas  de  fiori- 
tures,  point  de  pedanterie  :  la  vie  et  la  natnre  elles-m6mes.  On  peut 
etre  plus  eloquent,  on  n'a  pas  fait  beaucoup  de  psychologie  moios 
pretentieuse  et  plus  penetrante. 

Pas  ou  peu  d'intrigue  de  nouveau  dans  le  Mari  sentimental '  qui 
a,  entre  autres  merites,  celui  de  ne  pas  compter  plus  de  deux  cents 
pages.  Point  d'imagination  et  nul  souci  de  Teffet,  mais  une  analyse 
exacte  et  minutieuse  de  ce  que  nous  appelons  un  «  etat  d'aroe.  > 
M.  Bompre,  gentilhomme  campagnard  moins  la  particule,  surveille 
rexploitation  d'un  domaine  qu'il  possede  au  pied  du  Jura,  dans  le 
canton  de  Vaud.  II  a  depasse  la  quarantaine,  il  est  celibataire.  Pour- 
quoi  se  marierait-il ?  II  n'est  pas  beau,  sans  6tre  laid,  il  n'est  pas  sot, 
sans  Stre  spirituel.  On  ne  Ta  point  remarque,  sa  timidite  n'a  pas 
emu  de  jeune  coeur.  Et  puis,  il  a  ses  idees  sur  le  bonheur  a  deux  : 
«  C'est  la  fortune,  c'est  Tambition,  c'est  le  rang,  ce  sont  les  conve- 
nances de  famille  que  Ton  cherche  et  qui  decident ;  on  dirait  que 
Tamour  est  une  guenille  qui  se  trouve  toujours,  eton  dit  qu^elle  n'est 
pas  necessaire  pour  6tre  heureux;  alors,  lemariage....  »  Vouscom- 
prenez.  II  a  des  gouts  fort  arrieres  en  matiere  de  f6licite  conjugale. 
La  solitude  lui  pese  cependant.  II  voit  un  de  ses  amis  couler,  aupres 
d'une  femme  charmante,  des  jours  tisses  de  fil  rose.  Ses  preventions 
s'attenuent,  disparaissent.  Et  le  voila  qui  epouse  une  citadine  de  dix 
ans  moins  agee  et  dix  fois  plus  rouee  que  lui  I  Bientdt,  il  s'apercoit 
que  la  lune  de  miel  est,  de  tons  les  astres,  le  plus  changeant.  Sa 
compagne  bouleverse  la  maison,  eloigne  les  servileurs  les  plus  eprou- 
ves,  rompt  de  vieilles  et  cheres  relations,  le  jette  dans  des  habitudes 
de  luxe  et  d'excessive  depense,  eveille  en  lui  le  demon  de  la  jalousie, 
Taccuse  du  meme  coup  de  libertinage...  II  n'a  plus  de  refuge  que 
dans  le  suicide. 

Ce  mari  «  sentimental  »  et  cette  femme  qui  ne  Test  point,  soot 
dessines  avec  un  art  subtil  et  m6ticuleux.  II  v  a  autant  de  finesse  et 


*  Lausanne,  in  8,  1783.  —  On  a  attribu^  ce  roman  k  Samuel  de  Constant;  c'est 
une  erreur  (voir  entre  autres  VerdeUf  III,  305).  Tout  ce  qu*on  peut  dire,  c'est  que 
deux  ou  trois  dissertations  (sur  la  politique  genevoise,  sur  I'agriculture  dans  le 
pays  de  Vaud;  ont  ^t6  r^dig^es  peut-6tre  par  une  autre  plume  que  celle  de  M"* 
de  Charri^re.  Sayous  s'est,  d'autre  part,  trompe  quand  il  a  dit  que  M"»«  de  Ch.  avait 
pris  dans  CamiUe  de  S.  de  Constant  «  la  donn^e  et  quelques  inventions  de  detail » 
du  Mari  sefitimental.  Ce  dernier  livre  a  paru  un  an  avant  CamUle. 
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de  verite  que  de  logique  dans  la  peinlure  de  leurs  caracteres.  Suppri- 
mez  deux  ou  trois  digressions  —  que  je  ne  juge  point  jnutiles,  —  pas- 
sez  condamnation  snr  quelques  negligences  el  m6me  quelques  fautes 
de  style,  vous  aurez  une  oeuvre  ou  la  surete  du  psychologue  le  dis- 
pute a  Tingeniosite  du  penseur.  II  faudrait  citer  abondamment.  Je  ne 
puis  que  glaner.  L'auteur  parte  ainsi  des  paysans  qui  acceptent  sans 
revolle  leur  sort  miserable  :  «  Heureusemeot  que  Thumanit^  pent 
s'accoutumer  a  suuffrir;  c'est  plus  vite  fait  d'en  prendre  Thabitude 
(|ue  d'en  chercher  le  rem6de,  presque  toujours  incertain.  »  Une 
reflexion  sur  la  politique  :  «  II  est  tres  difficile  de  trouver  le  point  ou 
la  liberie  doit  s'arreter,  et  alors  c'est  plus  facile  de  Tenchainer.  »  De 
tres  sages  considerations  sur  les  lectures  des  femmes  :  «  Les  femmes 
lisent  beaucoup  de  romans  et  tres  peu  d'autres  livres.  II  faut  qu'un 
livre  d'histoire,  de  science  ou  de  morale  soit  bien  court,  bien  gai, 
bien  piquant,  pour  qu'elles  en  lisent  quelques  feuilles;  c'est-a-dire 
que,  pour  Tordinaire,  ellesoccupent  leur  esprit  de  fictions, de  fausses 
peintures  de  la  nature,  de  sentiments  exaltes,  de  choses  qui  les 
menentloin  de  la  verite;  et  si,  par  hasard,  elles  n'ont  pas  Tespril 
juste,  Tecart  peutdevenir  immense.  » 

II  y  a  beaucoup  d'idees,  beaucoup  d'observation  aussi,  dans  les 
Letlres  de  mistriss  Henley  (1784),  avec  cette  poinle  de  scepticisme 
qui  fait  les  analystes  clairvoyants.  Ces  Letlres  sont  la  contre-partie  du 
precedent  ouvrage  :  une  femme  tres  «  sensible  »  est  unie  a  un 
homme  trop  raisonnable...  Mais  mistriss  Henley  ne  serait-elle  pas 
M"*  de  Charriere  elle-mfeme?  N'avons-nous  pas  ici  un  roman  aulo- 
biographique  ?  Ce  mari  tres  sense,  tres  correct,  tres  vertueux,  qui  ne 
pr^te  pas  le  flanc  a  la  critique,  mais  passe  aupres  de  sa  femme  sans 
la  comprendre  et  sans  la  savoir  aimer,  ne  seri^it-il  pas  Tancien  precep- 
teur  des  fils  van  Zuylen  ?  Le  roman,  dont  le  sujet  est  deja  curieux 
par  une  etonnante  similitude  entre  la  situation  conjugale  de  Tauteur 
et  celle  de  Theroine,  renferme  plus  d'un  morceau  comparable  aux 
meilleurs  de  notre  ecrivain.  Apres  Mistriss  Henley,  livre  rare,  et 
Tun  de  plus  suggestifs  de  M""'de  Charriere,  elle  nous  donna  son  chef- 
d'oeuvre  :  les  Lettres  neuch&teloises  (1 784).  Ce  n'est  pas  la,  je  le  sais 
bien,  un  grand  chef-d'oeuvre;  c'est,  parmi  les  petits  tresors  de  la 
litterature  fran^aise,  Tun  des  plus  exquis.  Ces  Lettres  sont  neuves  par 
ce  qu'elles  contiennent  de  realisme  de  bon  aloi,  par  Texactitude  de 
Tobservation  immediate,  par  Tabsence  de  tout  artifice  de  rhetorique, 
enfin  par  la  verite  de  la  couleur  locale.  On  y  a  releve  Timitation  de 
Marivaux;   M"*'  de  Charriere  se  serait  inspiree  de  Marianne.  On 
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ressemble  tOQJours  a  quelqu'un ;  I'essentiel  est  de  ne  pas  ressembler 
au  premier  vena.  Les  analogies,  pen  frappanles  a  coup  sur,  que  Ton 
(lecouvrirait  a  la  rigueur  entre  M"*  de  Charriere  et  Marivaux,  s'expli- 
quent  par  cequ'on  a  toujoursvu  de  feminin  dansle  talent  de  Taimable 
auteurfrangais.  Me  trompe-je,  ily  a,  dans  les  Leltres  neuchdteloiseSy 
avec  une  psychologie  un  peu  plus  courte,  avec  moins  d'art  peut-fttre, 
de  subtilile  et  de  rafiinement,  que  dans  Marianne  ou  le  Paysan 
parvenu,  un  nature!  si  parfait,  une  si  belle  franchise,  une  telle 
fennete  d'analyse,  qu'il  est  permis  de  tenir  M"**  de  Charriere  pour 
une  creatrice,  sans  compter  que  le  moraliste  y  apparait  bien  plus 
que  dans  les  romans  de  Marivaux. 

Henri  Meyer,  un  jeune  etranger,  vient  faire  a  Neuchatel  son 
apprentissage  dans  une  maison.de  commerce.  II  est  content  de  sod 
nouveau  sejour  :  on  y  est  «  joli  »  du  c6te  des  femmes ;  on  y  donne 
des  bals;  on  y  joue  la  comedie.  Henri  rencontre  au  concert  Made- 
moiselle de  la  Prise,  qui  n'a  pour  tout  bien  que  du  charme  et  de 
Tesprit.  Le  coup  do  foudre  classique  leur  fait  eprouver  a  tous  les 
deux  le  trouble  d^licieux  de  I'amour  qui  s'eveille.  Ni  elle  ni  Ini  ne 
sont  des  6tres  passionnes;  ils  se  plaisent  plutdt  qu'ils  ne  s'adorent, 
sans  6tre  pour  autant  pareils  a  ces  fiances  dont  la  jeune  fille  dit 
dans  une  de  ses  letlres  a  une  amie  :  «  Tu  as  vu  commencer  leurs 
amours;  elles  ont  ete  tiedes  et  —  constantes;  ils  s'aimeroni  faute 
(le  rien  aimer  d'autre.  »  line  aventure,  que  je  voudrais  taire  etqui 
me  gate  les  Letlres  neuchdleloises ,  coraplique  d'un  detail  vulgaire 
cette  delicieuse  idylle.  Henri  n'avait  point,  a  son  arrivee  a  Neucha- 
tel, dedaigne  les  avances  d'une  couturiere  peu  prude...  Un  soir,  au 
bal,  Marianne  de  la  Prise,  qui  s'est  armee  d*une  resolution  heroique, 
annonce  a  Meyer  que  Juliane  —  la  couturiere  —  s'est  confessee  a 
elle  et  qu'il  va  6tre  pere.  Sainte-Beuve  reste  confondu  d'admiration 
devant  cette  scene ;  elle  est  bien  conduite,  je  Taccorde,  avec  une 
discretion  chaste  et  presque  touchante,  mais  elle  n'est  qu'un  hors- 
d'oeuvre  scabreux.  Tout  s'arrange  :  Henri  s'interessera  a  Juliane  el 
a  Tenfant;  Marianne  aime  trop  pour  ne  point  pardonner  une  faute 
rachetee  genereusement.  Et  le  roman  finit  sans  finir.  Henri  est 
rappele  dans  son  pays.  Les  amoureux  se  reverront-ils?  C'est  un 
denouement  a  la  Marivaux.  «  On  ne  sait  pas  bien,  dit  Sainte-Beuve ; 
Toeil  est  encore  humide,  on  a  tourne  la  derniere  page,  et  Ton  r6ve.  > 

Les  Neuchatelois,  qui  ne  sont  pas  de  temperament  rfeveur,  furenl 
lout  simplement  outres  de  certaines  liberies  prises  par  M"*  de 
Charriere.  Rousseau  avait-il  done  ses  motifs  de  les  juger  ainsi  : 


J 


LE  ROMAN  ET  LA  PO^IE.  267 

a  lis  se  croieDt  poiis  parce  qu'ils  sont  fa^onniers,  et  gais  parce  qa'ils 
sont  turbiilents...  La  vaDite  est  lear  vice  dorninant;  elle  perce 
partout  et  d'autant  plus  aisement  qu'elle  est  maladroite.  »  Si  Jean- 
Jacques  n'a  pas  exagere,  la  fureur  des  Nench^telois  est  concevabie, 
encore  que  M""*  de  Charriere  fut  plus  malicieuse  que  mechaote.  On 
se  coovaincra  que  les  sujets  de  S.  M.  prussienne  etaient  bien  cha- 
touilleux,  quand  on  aura  lu  a  peu  pres  tout  ce  qui  pouvait  les  blesser 
dans  les  Leltres.  Voici  I'etat  des  crimes  commis  par  I'auteur  contre 
Tamour-propre  de  ses  voisins  : 

«  On  ne  rit  guere  ici  et  je  doute  qu'on  y  pleure,  si  ce  n'est  aussi 
pour  la  bonne  grice...  Nous  avons  des  talents  —  c'est  un  indigene 
modeste  et  maussade  qui  a  la  parole,  —  mais  pas  les  raoindres 
lumieres;  nos  femmes  jouent  joliment  la  comedie,  mais  elles  n'ont 
jamais  lu  quece  qu'elles  voulaient  jouer;  personne  de  nous  ne  sait 
Torthographe ;  nos  sermons  sont  barbares;  nos  avocats  parlent 
patois...  Nous  ne  sommes  pas  mechants,  mais  nous  sommes  fins,  et 
nous  nous  en  piquons;  chacun  se  hale  de  soupconner  etde  deviner 
de  peur  d'etre  prevenu  par  quelque  autre.  Or,  comme  nous  ne  con- 
naissons  presque  pas  les  passions,  nous  ne  saurions,  dans  certains 
cas,  soupconner  qu'une  intrigue...  )>  C'est  tout.  Les  coups  etaient 
adroitement  portes,  aux  places  sensibles.  Ce  petit  peuple,  qui  ne  se 
renouvelait  pas,  qui  avail  Torgueil  facile  et  la  grandeur  d'ame  nioins 
aisee,  ne  tolerait  point  que  Ton  n'eut  pas  de  lui  une  aussi  bonne  opi- 
nion que  Iui-m6me.  M""*  de  Charriere  ne  desarma  pas  les  rigueurs  des 
bourgeois  de  Neuchitel,  en  faisant  ecrire  par  Henri,  vers  la  fin  du 
volume  :  «  Je  te  dirai  ce  que  j'ai  pu  comprendre  du  caract^re  des 
habitants  dupays.  Sociables,  ofTicieux,  charitables,  ingenieuxademi, 
pleins  de  talents  pour  les  arts  d'industrie,  et  n'en  ayant  aucun  pour 
les  arts  de  genie ;  le  grand  et  le  simple  leur  sont  si  etrangers  en 
toule  chose,  qu'ils  ne  le  comprennent  et  ne  le  sentent  mfime  pas.  » 
II  y  avail  encore  trop  de  reserves  dans  ces  eloges.  Et  pourtant,  on 
n'a  jamais  dit  mieux,  ni  plus  vrai. 

11  fallut  —  on  s'en  souvient  —  (|ue  Chaillet  fit  appel  ii  tout  son 
courage  pour  defendre  les  litres  neucMleloises  dans  le  Journal 
hdvilique,  Ce  trait  de  moeurs  lilteraires  a  sa  triste  eloquence;  il 
montre  combien  Tindependance  d'espril  etait  perilleuse  dans  nos 
petites  provinces  et  combien  nous  aurions  tort  de  nous  soumettre  a 
un  regime  de  blocus  intellectuel.  «  Vivons  de  notre  vie,  »  soil;  sur- 
tout,  apprenons  a  vivre ! 

Que  dire  des  Trois  femmes  (1797)?  II  y  faut  voir  de  nouveau 
raoins  un  roman  qu'une  these,  et  aussi  un  prelexte  a  enoncer  de 
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spirituelles  v6rites.  L'intrigue  est  insigaifiante  dans  la  premiere  et 
niille  dans  la  seconde  partie  du  livre.  M°*^  de  Charriere,  inoralisle 
indulgent,  nous  depeint  le  caractere  et  la  vie  de  trois  fenimes  :  Tone 
qui  n'est  rien  moins  que  chaste,  Tautre  qui  se  laisse  enlever  par  son 
ainant,  la  derniere  enfin  qui  jouit  en  paix  d'une  fortune  dent  elle 
n'ignore  point  la  louche  provenance.  Mais  elle  s'applique  a  nous  les 
rendre  sympathiques  les  unes  et  les  autres,  en  nous  prouvant  que 
leurs  defauts  ou  leurs  faibiesses  sont  rachetes  pas  des  qualites  tro[» 
estiniables  ou  trop  charmantes  pour  ne  point  meriter  Tabsolution. 
Elle  y  a  presque  reussi.  Josephine,  la  domestique  aussi  devouee  a 
sa  mailresse  que  legere  avec  les  gars,  Ennilie,  la  jeune  personne 
bien  elev6e  qui  se  sauve  avec  son  Theobald  pour  rendre  inevitable 
un  mariage  contrarie,  Constance  dont  les  millions  suspects  passent  eo 
bonnes  oeuvres,  —  toutes  seraienl  infailliblement  condamnees  par 
un  juge  austere.  Tant  pis  pour  le  juge  austere  I  M'"^  de  Charriere 
se  rit  de  la  perfection,  qui  n'est  point  de  ce  monde,  et  goute  les  bon- 
n^tes  gens  qui  pechent  sans  doute  mais  qui  ont  du  n)oins  des  vertus 
actives.  Elle  dit  bravement :  «  Si  je  vous  eusse  parle  d'un  de  ces  fttres, 
comme  j'en  connais  beaucoup,  qui,  meme  lorsqn'ils  ne  font  pas  de 
mal  ne  font  pas  de  bien,  ou  ne  font  que  celui  qui  leur  convient;  qui, 
n'ayant  que  leur  interfet  pour  guide  n'en  soupQonnent  jamais  aucun 
autre  au  coeur  d'autrui,  vous  Teussiez  surement  nieprise.  II  fant 
voir  en  un  homme,  pour  le  pouvoir  admirer,  que  quelque  chose  lui 
parait  6tre  bien,  quelque  chose  felre  mal;  il  faut  voir  en  lui  uoe 
moralite  quelconque.  »  Ce  sont  la  des  idees  ou  des  principes  qui  sen- 
tent  un  pen  Theresie.  M""'  de  Charriere  y  tenait.  N'est-ce  pas  elle 
qui  rompit  avec  son  ami,  le  pasteur  H.-D.  Chaillet,  parce  quil  vou- 
lait  Tobliger  a  renvoyer  une  servante  mise  a  mal?  Elle  congedia  le 
ministre  et  garda  la  pauvresse. 

Sans  eiTort,  avec  une  simplicite  de  moyens  et  une  loyaute  de  Ian- 
gage  incomparables,  M'"*  de  Charriere  offre  a  I'esprit  des  jouis- 
sances  precieuses,  au  coeur  une  nourriture  saine,  quoique  lege- 
rement  pimentee.  Elle  a  des  libertes  qui  sont  de  T^poque; 
elle  n'abaisse  ni  ne  pervertit,  et,  si  elle  n'eleve  pas  le  caractere. 
elle  Tadoucit  et  Fhumanise.  Sa  sincerite  est  absolue.  Un  de  ses  per- 
sonnages  pose  cette  question  :  «  Regarde-t-on  marcher  un  boinme 
qui  marche  tout  simplement,  quand  on  est  accoutura^  a  ne  voir  que 
tours  de  force,  que  sauts  perilleux?  »  La  reponse  est  typique  :  «  Oui. 
on  regarderait  encore  marcher  quiconque  marcherait  avec  passable- 
ment  de  grace  et  de  rapidife  vers  un  but  interessant.  »  C'est  ainsi 
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que  marche  M'"*  de  Charriere,  avec  le  «  passablement  »  en  moins. 
Vous  desirez  que  je  cueille  a  votre  intention,  dans  les  Trois  femmes, 
un  bouquet  de  fines  ou  fortes  |)ensees?  Voici  :  «  II  n'est  de  jours 
vraiment  heureux  que  ceux  oii  i'imprevoyance  est  totale.  »  Cette 
phrase  en  dit  plus  long  (|ue  bien  des  pages  de  metapbysique.  Et 
celle-ci,  qui  ne  manque  point  de  hardiesse  :  «  L'innocence  est  une 
fort  belle  chose;  mais  ce  n'est  pourtant  qu'une  vertu  negative,  elle 
a'offre  aucune  ressource  pour  les  occasions  difficiles;  elle  n'amuse 
ni  ne  console,  elle  ne  donne  ni  conseil,  ni  secours.  »  Plus  loin,  nous 
lisons  :  «  J'aurai  toujours  plus  de  plaisir  a  admirer  de  belles  choses 
qu*a  m'amuser  de  choses  ridicules;  mais  Tun,  j'ose  le  dire,  est 
autant  dans  notre  nature  que  Taulre,  et  je  crois  la  comedie  aussi 
ancienne  qu'aucune  autre  |)roduction  de  Tesprit.  »  M"^  de  Char- 
riere, bas-bleu  par  besoin  de  Tintelligence  el  crainte  de  Tennui, 
deteste  les  ecrivains  de  profession  :  «  Tons  ces  gens-la  sont  sujets, 
non  seulemenl  a  preferer  leur  gloire  a  leurs  amis,  mais  a  ne  voir 
dans  leurs  amis,  dans  la  nature,  dans  les  evenements,  que  des  ecrits, 
des  tableaux,  des  reflexions  a  faire  et  a  publier.  »  II  se  trouve 
aussi  un  pen  de  politique  dans  les  Trois  femmes.  D'abord  une  invo- 
cation a  la  liberte  :  «  Oh  I  quel  mot!  on  ne  Tentend  point  et  per- 
sonne  ne  Texplique.  C'est  un  drapeau  tout  barbouille ;  mais,  des 
qu'il  se  deploie,  on  marche  pour  le  suivre  a  loutes  les  vertus,  a  tons 
les  crimes  et  a  la  mort.  »  Et  puis,  un  programme  de  reformes 
sociales  :  <  Je  ne  crois  pas  que  le  nivellement  des  fortunes  soit  pos- 
sible, et  je  conviens  sans  detour  que  je  suis  fort  eloigne  de  le  desirer; 
mais  j'espere  que  partout  on  va  epargner  le  bruit  du  tourne-broche 
a  celui  qui  ne  devra  pas  manger  de  r6ti.  J*espere  que  partout  cha- 
cun  voilera  son  luxe  :  la  prudence  le  veut;  la  generosite  exige 
davantage,  elle  veut  qu'on  diminue  le  luxe  prive,  les  jouissances 
ego'istes  et  que  les  grandes  fortunes  se  popularisent...  II  est  difficile 
de  donner  le  bonheur,  mais  facile  de  donner  quelque  plaisir.  Amu- 
sez  le  pauvre,  partagez  avec  lui  vos  amusements  :  en  hiver,  ayez 
pour  lui,  s1l  se  pent,  quelque  spectacle  qui  Tegaie,  en  ete,  des 
bains  qui  le  rafraichissent,  des  promenades  qui  le  recreent;  ainsi 
vous  etouflferez  dans  son  ame  la  reflexion  triste  ou  envieuse,  et 
jamais  il  ne  songera  a  vous  arracher  une  fortune  a  laqnelle  il  devra 
que  sa  penible  carriere  soit  semee  de  quelques  fleurs.  » 

Me  serais-je  trop  attarde  aux  Trois  femmes,  un  des  romans  les 
plus  pensis  de  M"'®  de  Charriere?  Mademoiselle  de  Meulan,  qui  fut 
plus  tard  M™*  Guizot,  avait  deja  vu  dans  cette  histoire,  amoureuse- 
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ment  eludiee  par  Sainte-Beuve,  «  une  des  compositions  les  plus 
morales,  comme  les  plus  originaies  et  les  plus  piquantes  qui  ait 
paru  depuis  longtemps.  » 

II  n'est  pas  necessaire  de  parler  des  autres  oeuvres  de  M"**  de 
Oharriere.  Sa  volumineuse  correspondance,  que  j'ai  ulilisee  pour  la 
partie  biographique  de  cette  etude,  n'est  qu'un  aimable  deiayage  de 
la  philosophie  de  ses  livres ;  je  Tanalyserais  volontiers,  s'il  n'etail 
lemps  de  conclure. 

Ill 

«  C'est  en  Hollande,  a  ce  que  je  crois  qu'on  apprend  le  raieux 
notre  langue,  »  ecrivait  M™*"  de  Stael  a  M'"^  de  Charriere.  Le  com- 
pliment est  lout  ensemble  juste  et  gracieux,  s'il  veut  dire  que  Tau- 
teur  des  Lettres  neuch&teloises  a  Telegance  el  la  nettete  du  plus  pur 
franfais.  La  Hollande  de  la  seconde  moitie  du  XVIII"*  siecle,  au 
reste,  n'etait  plus  celle  du  Refuge;  la  correspondance  de  Ch.  de 
Benlink,  les  ouvrages  philosophiques  de  Francois  Hemsterhuys,  a 
defaut  des  premieres  lettres  de  Belle  van  Zuylen,  le  prouveraient  au 
besoin.  La  romanciere  de  Colombier  n'avait  heureusement  plus 
grand'chose  a  acquerir  en  fait  de  style,  lorsqu'elle  arriva  dans  noire 
pays.  Elle  ne  pouvaitqueperdre,  —  et,  peut-etre,  perdit-elle,  avivre 
dans  la  meme  atmosphere  que  le  Journal  helvHique  d*avant  Chaillet, 
—  eel  amour  de  la  correction,  du  fini,  du  parfait,  qu*il  semble 
qu'elle  ait  du  eprouver,  avec  sa  nature  foncierement  arlistique.  Ses 
recits  sont  insuffisamment  composes,  vont  iin  pen  a  Taventure.  Son 
francais,  sobre,  alerte,  d*une  admirable  precision  est  a  peine  ^1; 
cela  coule  de  source,  bien  que  ce  clair  filet  de  bonne  eau  charrie 
quelque  limon.  Sainle-Beuve  Ta  note  gentimenl :  «  C*est  du  meilleur 
frangais,  du  frangais  de  Versailles...  elle  ne  paie  en  rien  tributan 
terroir;  »  mais  il  ajoute,  en  relevant  une  phrase  de  Caliste  (<<  Mon 
parent  n'est  plus  si  triste  d'etre  marie,  parce  qu'il  oublie  qu'il  le 
soil  »)  :  «  toujours,  si  imperceptible  qu'il  se  fasse,  se  retrouve  le 
signe.  »  J'ai  decouvert  un  «  sc  rappeler  de  quelque  chose  »  dans  le 
Mari  sentimental,  et  il  y  aurail  quelques  autres  vetilles  a  enregistrer. 
fl  vaut  mieux  citer  encore  de  Sainte-Beuve  ce  jugement  definitif^ 
«  C'est  de  la  plus  pure  litterature  francaise,  et  de  la  plus  rare 
aujourd'hui,  de  celle  de  Gil  Bias,  d'Hamilton  et  de  Zadig.  » 

II  est  tout  naturel  que  M"***  de  Charriere  ait  conserve  les  traditions 
du  meilleur  langage.  «  Je  ne  voyage  pas,  ecrivait-elle,  sans  Racine 
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et  Moliere  dans  mon  cofTre,  et  La  Fontaine  dans  mon  souvenir.  » 
Elie  adorait  aussi  M'""*  de  Sevigne.  AColombier,  on  passait  ies  soirees 
en  compagnie  de  Moliere  :  «  Avant-hier  soir,  je  m'assis  entre  Hen- 
rietle  et  Lisette  (ses  femmes  de  chambre)  et  leur  lus  le  Bourgeois 
gentilhomme.  Quels  eclats  de  rire  I  Lecteur  et  auditoire  se  tenaient 
Ies  cdtes.  »  A  Utrecht,  M'"**  de  Cbarriere  avait  deja  fait  connaissance 
des  auteurs  Ies  plus  gaulois  :  Rabelais,  Montaigne,  Hamilton  etaient 
ses  livresde  chevet. 

L'originalite  de  son  esprit  n'en  demeure  pas  moins  superieure  a 
celle  de  son  style.  Ses  romans  sont  neufs  par  le  choix  des  sujets,  la 
maniere  rapide  et  sobre,  la  richesse  d'observations  et  de  pensees.  A 
Tordioaire,  ses  personnages  sont  de  simples  bourgeois  ou  de  petits 
gentilsbommes  de  province.  Les  gens  du  peuple,  Ies  paysans,  Ies 
domestiques,  ne  tiennent  pas,  chez  elle,  que  des  r6les  secondaires  et 
banals.  Une  psychologie  tres  aigue  et  tresexercee,  qui  s'est  portee 
irabord  sur  son  entourage  et  sur  son  kme  mSme,  nous  laisse 
voir  au  plus  profond  des  caracteres.  La  fable,  d'autre  part,  est 
quelconque.  Pas  d'evenemenis  dramatiques,  point  de  complications, 
un  non)bre  fort  restreint  d'acteurs  se  mouvant  dans  un  cadre  fort 
simple,  absence  totale  de  descriptions;  en  revanche,  Tauscultation 
des  coeurs  et  des  consciences,  une  enquete  lestement  et  adroitement 
conduite  sur  la  vie  el  les  lecons  de  la  vie.  Ni  M"^  de  la  Fayette,  ni 
Marivaux  n'avaient  fait  comme  elle  du  roman  oii  Tart  du  moraliste 
—  de  Tobservateur  qui  conclut  —  s'unit  si  intimement  a  Tart  du 
psychologue  —  de  Tobservateur  qui  analyse.  A  cet  egard,  elle  est 
bien  Taieule  litteraire  de  cette  famille  de  romanciers  qui  va  de  Benj. 
Constant  a  M.  Bourget,  en  passant  par  Stendhal ;  mais  les  apres- 
venaots  raffinent  et  se  singularisent,  tandis  que  ses  livres  etaient  la 
clarte  et  la  franchise  memes. 

Et  d'ailleurs,  M"""  de  Cbarriere  est  une  initiatrice  dans  d'aulres 
domaines.  Ses  conceptions  politiques,  ses  vues  sur  la  question 
sociale,  ses  principes  moraux  et  philosophiques,  portent  Fempreinte 
d'un  esprit  superieur.  Elle  n'a  rien  bouleverse,  elle  a  presque  tout 
indique.  En  montrant  la  misere  et  le  travail  qui  vont  de  compagnie, 
TegoTsme  de  la  richesse  oisive,  les  vexations  et  les  iniquites  de 
loute  sorte,  les  conditions  abrutissantes  de  la  vie  du  paysan,  elle  a 
mis  le  doigt  sur  des  plaies  qu'on  ne  songeait  pas  nieme  a  panser, 
signale  des  reforraes  qu'on  n'entreprendra  pas  de  longtemps  et, 
quand  on  lit  entre  les  lignes,  eu  des  temerites  qui  nous  feraient  crier 
au  scandale.  Elle  a  ete  pour  la  liberte  contre  la  convention,  elle  a  eu 
surtout  pour  les  faibles,  et  les  pauvres,  et  les  dechus,  un  coeur  fra- 
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ternel  et  les  deux  mains  toujours  tendues.  On  a  considere  comme 
une  boutade  ce  passage  de  Sainle-Beuve  oii  il  n'y  a  qu'nne  grande 
verite  :  «  M'"*"  Sand  peut  faire  encore  bien  da  chemin,  avanl  d'arri- 
ver,  en  fait  dMdees  sociales,  oii  M'""  de  Charriere  est  allee  droit,  sans 
phrase  et  du  premier  coup.  »  Matliurin  Regnier  aurail  dit  : 

Elle  lut  dans  la  vie 

D'autres  secrets  plus  fins  que  de  philosophie. 


CHAPITRE  III 


Conteurs  et  Romanciers. 


I.  Samuel  de  Constant  :  Laure  de  Germosan^  Catnille.  —  II.  M**  de  Montolieu  : 
Caroline  de  Lichtfeldet  les  Chdteaujc  suisses;  Rosalie  de  Constant,  Jeanne  Polier. 
Marie -I^^lisabeth  Polier,  El^onore  Polier,  J.-E.-L.  Develey,  >!■•  Desvoignes,  Louis 
Bridel,  quelques  noms.  —  III.  Deux  humoristes  :  Gaudard  de  Chavannes  et  son 
Voyage  de  Geneve  d  Londres  ;  F.  Vernes  de  Luze,  son  Voyageur  sentimental  a 
Yverdun  et  en  France  sotis  Robespierre. 


Le  roman  est,  en  Suisse,  un  genre  litteraire  nouveau  jusqu'a  la 
Confideme  philosophique  de  Jacob  Vernes,  ou  mieux,  jusqu'a  la 
Nouvelle  Hilolse.  II  n'est  entre  chez  nous,  par  la  grande  porle, 
qu'avec  M"'^  de  Charriere.  Celle-ci,  bas-bleu  de  vocation,  comme 
M'"^  de  Stael,  George  Sand,  George  Eliot,  avait  du  talent  et  le  goul 
des  lettres.  Par  malheur,  nous  vimes  apparaitre  les  bas-bleus  de  pre- 
tention, une  tourbe  agitee  de  vieilles  filles  inoccupees  et  d'epouses 
ennuyees,  qui  prirentSainte-Catherine  pour  une  Muse  el  le  mariage 
pour  un  bureau  de  redaction.  C'est  de  cette  derniere  categoriede 
bas-bleus  que  Louis  Bridel  parlait  dans  cette  jolie  leltre  du  20  Jan- 
vier 1787  :  «  Nos  tetes  femelles,  jalouses  de  la  reputation  d'une  de 
leurs  compagnes  (M'"*"  de  Montolieu),  barbonillent  une  incroyable 
quantite  de  papier.  Mais,  Dieu  merci,  nos  papeteries  sont  en  si  bon 
etat  et  nos  oies  si  bien  portantes,  qu'elles  n'onlpu  amener  ladiseUe 
de  ces  deux  articles.  Elles  passent  leurs  journees  a  composer  des 
romans;  leurs  toilettes  ne  sont  plus  couvertes  de  chiffons,  mais  de 
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feuilles  eparses,  el,  si  Ton  deroule  unepapillotte,  on  est  sur  d'y  trou- 
ver  des  fragments  de  letlres  amourenses,  de  descriptions  roman- 
tiques.  »  Et  Ton  sait  que  Bonaparte,  recevant  des  deputes  vandois, 
lors  de  TActe  de  mediation,  demandait  a  Tun  d'eux  si  Lausanne  etait 
toujoars  la  «  ville  des  romans,  »  —  car  c'est  a  Lausanne  que  I'epi- 
deoiie  fit  le  plus  de  ravages. 

Je  Youdrais,  avant  de  constater  les  degats  occasionnes  par  le  lleau, 
retracer  en  quelques  roots  la  carriere  et  dire  le  merite  d'un  roman- 
cier  assez  habile,  —  Samuel  de  Constant  de  Rebecque' — ,  pour  qu'on 
ait  pu  lui  attribuer  le  Mari  senlimmtal  de  M*"*  de  Charriere.  Samuel 
de  CoDstant  est  Toncle,  et  non  pas,  comme  on  ne  cesse  de  le  repeter, 
le  pere  de  Benjamin  Constant*.  II  naquit  en  1729,  entra  au  service 
de  la  Hollande  et  fut  a  Lausanne  un  des  familiers  de  Voltaire.  II  etait 
beau  garcon  et  cavalier  galant;  M'"^  Denis  s'en  aper^ut,  et,  dans  une 
lettre  fort  tendre,  le  lui  dit  sans  detour.  Mais  M""*  Denis,  pour  fitre  la 
niece  du  patriarche,  n'en  avait  pas  moins  quarante-sept  ans;  et  puis, 
Samuel  de  Constant  aimait  M"""  Charlotte  Pictet,  qu'il  epousa  pen  de 
temps  apres  et  perdit  trop  tot.  Toujours  a  court  d'argent,  —  c'est  un 
peu  le  signe  de  la  famille  Constant,  —  prodigue  avec  cela,  charmant 
aupres  des  femmes  et  point  commode  avec  les  hommes,  il  connut 
M°^  d'Epinay,  M"'*  de  Charriere,  M"^  de  Stael,  composa  quelques 
ouvrages  et  trop  de  volumes,  et  mourut  pauvre,  en  1800. 

II  aurait  pu,  sMI  s'etait  borne,  se  faire  une  jolie  place  en  littera- 
tare,  tout  pres  de  M"*  de  Charriere.  Aussi  peu  econome  de  ses 
phrases  que  de  ses  deniers,  il  delaya  son  talent  en  d'interminables 
recits  :  Laure  de  Germosan  en  cinq,  et  CamiUe  en  quatre  volumes, 
etc.  L'auteur  s'est  propos6  d6  dresser,  dans  Laure  de  Germosan  (ou 
«  lettres  de  quelques  personnes  de  Suisse  »),  un  tableau  des  moeurs 
de  notre  pays  et  specialement  des  conditions  diverses  de  la  societe 
vaudoise  a  la  fin  du  siecle  passe.  L'observation,  assez  fine  en  gene- 
ral, est  noyee  dans  une  profusion  de  details  et  un  luxe  de  romanesque 
sentimental  a  rendre  jalouse  M"**  de  Montoiieu  elle-mfime.  On  se 
prend  a  n'y  voir  qu'un  long  bavardage.  Camille  est  plus  captivant. 
Nous  avons  la  un  livre  a  these,  une  quasi-rehabilitation  de  la  courti- 


*  GaMietir,  282.  Sayous,  II,  90,  et  s. ;  (Euvres  complHea  de  Voltaire,  1.  c.  XL VIII, 
181,  460,  594;  XLIX,  206,  348,  490.  Lettres  de  Benj.  Constant  a  sa  famille,  Paris, 
in-12,  1888,  p.  6  et  s.,  et  pass.  De  Montet. 

*  Lady  Blennerhasset,  dans  son  remarquable  ouvrage  sur  Frau  von  Stael  und 
ihre  Freunde,  etc.  (IT,  193),  et  M.  E.  Faguet,  dans  une  etude  que  je  citerai  sur 
Benjamin  Constant,  ont  encore  commis  cette  erreur. 

TOMK  II.  48 
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sane  el  une  demonstration  nouvelle  de  cette  idee  qu'une  premiere 
faute  est  un  obstacle  permanent  au  bonheur.  Camille  Bakinson  est  la 
fille  d'un  ecclesiastique  de  Palmill,  qui  tui  a  tout  enseigne,  m^mela 
theologie,  «  son  dessein  etant,  raconte-t-elle,  de  me  faire  faire  ses 
sermons  iorsqu'il  serait  las  et  ennuye  de  les  composer.  »  Son  pere 
meurt,  sans  rien  lui  laisser  d'autre  qu'un  peu  de  science  inutile,  ii  Ta 
confiee  a  un  vieil  ami,  infirme  et  bourru.  Un  gentilhomme  de  viogt 
aos,  mylord  Drumore,  enleve  Camille  mais  est  bien  vite  reconduil  a 
ses  parents.  Elle  arrive  seule  a  Londres,  ou  elle  fait  la  coonaissance 
de  miss  Nancy  et  ne  tarde  pas  a  s'enrdier  dans  le  regiment  des 
^  demoiselles  de  Westminster.  »  Elle  tombe  malade,  se  retire  dans 
un  village  ou  on  la  croit  une  personne  de  qualite  et  s'empresse 
d'enlretenir  tout  le  monde  dans  cette  precieuse  erreur.  Sir  Robert 
Walmore,  un  jeune  noble  du  voisinage,  la  remarque;  elle  s'enfera 
epouser,  coute  que  coute,  quoiqu'elle  ait  ete  «  un  peu  enlevee,  > 
et  qu'elle  ait  «  un  peu  vecu  a  Londres.  »  On  tente  en  vain  de 
dissuader  Robert,  de  lui  representer  que  Camille  peut  6tre  une  aven- 
turiere,  qu'on  ne  salt  rien  d'elle  ni  de  sa  famille.  Le  guignon  veat. 
qu'a  la  veille  du  mariage,  se  decouvrent  I'aiTaire  de  Tenlevement  et 
le  reste.  Robert  meurt  de  desespoir.  Camille,  qui  s'etait  mise  a 
Taimer  serieusement,  se  jette  a  la  mer  afin  d'ecbapper  aux  assiduites 
de  Drumore,  qui  Fa  rejointe,  et  de  demeurer  fidele  a  son  amour. 
La  trame  de  cette  singuliere  histoire  se  deroute  lentement,  maisavec 
une  certainelogique.  L'analyse  des  sentiments  denote  un  psychologue 
ingenieux.  Le  style  manque  de  chaleur  et  surtout  de  relief;  c*est  le 
langage  d'uiie  causerie  abondante  et  peu  choisie.  Quelques  reflexions  et 
quelques  particularitessontoriginales.  J'indique  aux  curieux  Tepisode 
de  Juliette  Dagby,  puis  une  scene  qui  rappelle  le  Mari  smtifnmtal 
et  s'acheve  sur  ces  mots  :  «  presque  jamais  les  femmes  ne  se  soucieot 
de  faire  le  bonheur  de  ceux  qu'elles  rendent  heureux.  »  Quelques 
pensees  eparpillees  dans  le  roman  sont  caracteristiques.  Constant 
estime  «  que  le  temperament  fait  plus  que  les  principes  et  que  rare- 
ment  les  femmes  sont  heureuses  par  le  coeur.  »  II  n'est  d'ailleurs  pas 
tr^s  tendre  au  sex(»  faible  :  «  J'ai  souvent  entendu  accuser  les 
hommes  de  legerete;  je  me  ferai  hair  des  femmes,  maisj'ai  toujoors 
trouve  cette  accusation  injuste ;  cette  Constance,  que  nous  exigeons 
si  vivement,  avouonsque,  le  plus  souvent,  nous  ne  nous  en  soucions 
guere,  et  que  rarement  les  femmes  savent  la  meriter.  »  II  est  mali- 
rieux  a  ses  heures :  «  Dimanche  est  un  jour  de  repos,  mais  non  |)as 
pour  la  coquetterie  el  les  pretentions...  Trois  femmes  qui  ont  ?u 
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trois  hommes  ne  laissent  pas  languirta  conversation... Quand  tu  vou- 
dras  I'ennuyer,  fais  des  parties  de  plaisir.  »  Camille  en  deux  cents 
pages,  eut  ete  fort  joli;  en  doiize  cents,  il  n'est  que  jolimenl  lourd, 
etterne,  etfroid. 


II 

Samuel  de  Constant  a  defini,  dans  Camille,  le  ronian  que  M"*  de 
Montolieu  va  mettre  a  la  mode  :  «  Un  pauvre  auteur  se  tue  de  peine 
a  conduire  la  (au  «  manage  ou  ala  raort»)  un  homme  et  une  femme 
qu'il  a  tache  de  rendre  inleressants  aux  depens  de  la  vraisemblancc 
el  par  des  evenements  extraordinaires...  on  n'y  apprend  rien  pour  le 
coeur,  et  il  n'y  a  que  faussete  pour  Tesprit.  »  Que  c'est  bien  cela  ! 
IsABELLE  DE  MoNTOLiEU  \  uce  de  PoHer  (1751  a  1832),  n'en  a  pas 
moins  ete,  quelques  lustres  durant,  la  reine  de  notre  litterature 
locale,  et  ses  fameux  Ch&teaiLx  suisses  donnent  encore  aujourd'hui 
des  benefices  aux  editeurs  qui  les  font  reimprimer.  Elle  avait  ete 
mariee,  une  premiere  fois,  a  Benjamin  de  Crouzaz,  dont  elle  eut  un 
tils  qui  devint  le  collaborateur  anonyme  de  cette  ecrivassiere  senti- 
mentale.  Veuve  a  vingt-quatre  ans,  elle  epousa  en  secondes  noces 
M.  de  Montolieu,  un  baron  languedocien  qui  mourut  de  bonne 
heure.  Si  Ton  s'en  rapportait  a  quelques-uns  de  ses  biographes, 
M"'  de  Montolieu  aurait  edifie  son  entourage  par  ses  vertus  et  ravi 
TEurope  parses  talents.  La  verite,  que  j'aime  a  dire,  —  et  pourquoi 
ne  la  dirait-on  pas  ?  —  la  verite  est  que  son  existence  fut  assez 
agitee.  Je  n'insisterai  tontefois  ni  sur  sa  liaison  avec  M.  de  Brenles, 
ni  sur  d'autres  defaillances. 

M"*  de  Genlis  a  conte  la  scene  suivantc,  qui  ne  cadre  point  avec  le 
caractere  de  son  araie  :  a  Ten  croire.  Gibbon  serait  un  jour  tombe 
aux  pieds  de  M"®  de  Montolieu  et  celle-ci  aurait  dit  sechement  a  un 
domestique  :  «  Relevez  M.  Gibbon  I  »  II  est  certain  que  Thistorien 
anglais,  parlant  de  M"®  de  Montolieu  a  lord  Sheffield,  dit  en  propres 
termes  :  «  II  y  a  eu  du  danger  pour  moi.  »  Mais  Gibbon,  qui  ne  s'age- 
nouillait  pas  facilement,  mfeme  devant  les  dames,  et  pour  cause,  n'a 
pas  ete  vu  dans  la  posture  imaginee  par  M°'®  de  Genlis.  M™^  de  Mon- 
tolieu elle-m6me  a  declare  :  «  De  sa  vie.  Gibbon  ne  s'est  jete  a  mes 
pieds;  toute  Thistoire  est  inventee.  »  Ce  dementi,  bien  connu,  n'a 
pasdetruit  la  legende,  qu'un  livre  paru  Tan  dernier  donnait  encore 


*  GauUieur,  280.  Sayous,  II,  93  et  s.  Notice  d'Eug.  Rambert  et  biographic  en 
t^te  de  la  derni^re  Edition  des  Chateaux  suisses.  De  Montet 
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comme  une  aventure  authentique.  M""*  de  Charriere,  encline  a  dechi- 
rer  ses  rivales  de^loireou  d'amour,  n'admiraitpas  beaucoup  Tauleur 
de  Caroline^  doot  elle  raille  la  «  naivete  villageoise  »  et  le  «  vulga- 
risme  d'uoe  marchande  de  toilettes.  »  Ajoutoos  que  la  vieillesse  de 
M""de  Montolieu  fut  tres  digne;  TS^e,  mieux  que  le  remords,  fait  los 
Madeleines  repentaotes. 

Cent  cinq  volumes  de  romans  ou  de  traductions,  tel  est  riminense 
bagage  avec  lequel  M"®  de  Montolieu  se  presente  au  jugement  de  la 
posterite.  La  posterite  n'a  pas  eu  le  temps  d'examiner  le  dossier; 
elle  a  condamne  sans  lire  ou  sur  le  peu  qu'elle  a  hi.  L'accusee 
s'etait  chargee  au  surplus  de  rediger  elle-mfime  les  motifs  de  Farrtt : 
«  Je  n'ai  qu'une  certaine  facilite  a  combiner  des  evenements  et  des 
personnages,  a  choisir  des  ouvrages  bons  a  traduire,  a  elaguer  ou 
bien  a  ajouter;  j'ai  trop  ecrit,  trop  vite,  avec  trop  peu  de  soio.  > 
Elle  a  eflfectivement  moins  tire  de  son  propre  fonds  que  pille  les  litle- 
ratures  etrangeres,  traduisant  «  librement,  »  arrangeant,  transfor- 
mant,  deformant  avec  la  plus  candide  desinvolture  une  foule  d'ou- 
vrages  allemands  ou  anglais.    Sa  traduction   du   Robinson  misse 
(1813)  n'a  pas  cesse,  je  crois,  d'amuser  les  collegiens.  Ses  autres 
«  imitations  »  ne  lui  ont  pas  survecu,  ni  Agalhoclds,  ni  Ludovico,  ni 
cinquante  autres.  Elle  demeure  avant  tout  Tauleur  de  Caroline  de 
Lichlfeld  (1786),  qu*on  a  reedite  plusieurs  fois,  et  des  ChAteaui 
suisses.  Caroline  alia  aux  nues,  et  M"*  de  Charriere  enrageait  litte- 
ralement  lorsqu'on  osait  comparer  les  fadeurs  de  M°®  de  Montolieu  a 
ses  vifs  et  brillants  recits.  Le  sujet  de  Caroline,  pris  dans  une  nou- 
velle  allemande,  est  banal  au  possible  :  une  jeune  ftlle  tres  senti- 
mentale  a  ete  mariee,  par  un  pere  «  cruel  et  interesse,  »  a  un  comte 
tres  riche  et  fort  laid ;  elle  s'est  amourachee  d'un  jeune  seigneur  qui 
est  Adonis  et  Bayard  en  une  seule  personne,  mais  elle  decouvre 
enfin  que  son  mari  est  digne  de  la  plus  profonde  tendresse.  Ce  cont' 
a  dormir  debout  est  ecrit  en  un  frangais  ampoule  et  fluide,  sans  pit- 
toresque  et  sans  autre  saveur  que  celle  de  provincialismes  deplai- 
sants  et  de  f&cheuses  incorrections.  Les  personnages  sont  dessines 
d'apres  les  cliches  du  temps;  ce  sont  des  fantomes  plus  ou  moins 
heroiques,  plus  ou  moins  «  sensibles,  »  tons  phraseurs.  Caroline 
a  fait  verser  des  larmes  a  nos  aieux  I  Qui  sait,  apres  tout,  si  nos 
petits-enfants  ne  verront  pas  de  simples  Caroline  de  Lichlfeld  dans 
tant  de  romans  que  nous  devorons  a  bonnes  dents? 

Je  prefere  encore  les  Chdteaux  suisses  (1816),  que  «  vous  avez 
solidement  rebatis  pour  la  posterite,  »  ecrivait  a  M"*  de  Montolieu 
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le  galant  ou  malicieux  doyen  Bridel.  II  y  aurait  de  rinjustice  a  ne 
pas  convenir  que  les  ChAteaux  suisses  sont  un  des  premiers  essais 
de  litterature  d'imagination  appliquee  a  aotre  histoire  nationale  et, 
qu'a  ce  litre,  ils  ont  bieo  quelque  valeur.  Et  puis,  comme  le  dit 
Rambert,  «  il  y  a  un  age  pour  cette  poesie.  ».  Et  puis,  coinnie  le 
remarquefinementle  merne  critique,  «  il  n'y  a  ni  recherche,  ni  affec- 
tation personnelle  dans  le  faux  godt  de  M"*  de  Montolieu.  »  Ce  qui 
preserve  le  livre  du  ridicule,  c'est  la  fol  de  Tauteur,  son  enthou- 
siasnie  presque  communicalif  pour  les  beaut6s  captives  et  les  vail- 
lants  chevaliers.  M*"^  de  Montolieu  croit  aux  personnages  de  ses  his- 
toires,  a  la  Gertrude  de  Thorberg,  a  ifilisabeth  de  Grandson,  a  ses 
riisele  et  a  ses  Hermance,  a  ses  tyranniques  Grimoald  et  a  ses  preux 
Roudolf.  Mais  quel  moyen  age,  en  depit  de  plusieurs  «  moult  »  et 
des  quelques  «  gentes  damoiselles  »  egrenes  dans  ces  longues  rap- 
sodies  1 

M™^  de  Montolieu  avait  pris  un  tel  empire  sur  ses  contemporaines, 
que  Rosalie  de  Constant^  elle-m6m'e,  la  spirituelle  fille  de  Tauteur 
de  Laure  de  Germosan,  commit  un  roman  :  Respina,  dont  la 
societe  de  la  rue  de  Bourg  se  moquait,  parait-il.  Respina  ne  nous 
est  point  parvenu,  mais  la  correspondance  recemment  publi6e  de 
Benjamin  Constant  nous  a  revele  en  la  cousine  de  Tillustre  scepti- 
que  une  epistoliere  fort  remarquable,  enjouee,  incisive,  passion- 
nee,  au  style  plein  de  naturel  et  de  vivacile.  Nous  retrouverons 
Rosalie  de  Constant. 

Le  roman  eul  sa  dynastie  dans  notre  pays  :  les  Polier.  M™^  de 
Montolieu  etait  fille  de  ce  theologien  Polier,  dont  on  a  pu  suspecter 
Torthodoxie  (v.  p.  121);  une  de  ses  sodurs  Jeanne- Praneoise  Polier 
(1 759  a  1839)  lutta  de  fecondite  litteraire,  sinon  de  reputation,  avec 
elle  :  ses  romans,  Filide  et  Florestine,  Anastase  et  Nephtalie,  etc., 
qui  tenaient  toutes  les  promesses  de  leurs  litres,  ne  sont  plus  m6me 
des  souvenirs.  Deux  autres  dames  Polier  rivallserenl  de  zele  avec 
leurs  parentes  :  Marie-illisabeth  Polier  (1 742  a  1 81 7)  est  cependanl 
moins  connue  par  ses  nouvelles,  presque  toutes  imitees  de  rallo- 
mand,  el  par  le  Journal  lilt6raire  de  Lausanne,  qn'elle  dirigea  de 
1 793  a  1 800,  que  par  Tedllion  revue  et  mutilee  qu'elle  donna  d'une 
Mythologie  des  Indous,  laissee  a  Tetat  d'ebauche  par  son  cousin,  le 
fameux  orientaliste  Antoine-Louis-Henri  Polier*;   EUonore  Polier 

*  Voir,  pour  elle  et  les  noms  qui  suivent  :  GauUieur^  278  et  s.,  et  De  Montet. 
'  «  La  redaction  en  est  detestable  —  ecrit  Benjamin  Constant,  dans  une  lettre 
du  1"  decembre  1812,  —  et  tout  ce  qu'elle  a  mis  d'elle-^mfime  ne  vaut  rien  du 
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(1738  a  1807),  qui  n'a  guere  fait  que  traduire  des  romans  d'Outre- 
Rhin.  Une  emule  des  precedentes,  ^"^  de  Pont-WuUyamoz  (n5<  a 
1814)  s'est  essayee  dans  \fi  conte  historique;  on  n'a  pas  complete- 
inent  renonc^  a  lire  ses  deux  series  d' Anecdotes  misses,  qui  ont  an 
moios  I'avaDtage  d'etre,  avec  les  Elrennes  helv6tiennes  du  doyeo 
Bridel,  les  ChAtetiux  suUses  de  M'"''  de  Mootolieu,  uq  pas  dans  la 
voie  d'une  litterature  natiooale. 

Ajoutons  que  Louis  Bridel  (1759  k  1821),  un  frere  du  doyen  et 
un  collaborateur  du  Conservateur  Suisse  —  d'ailleurs  poete  tres 
mediocre,  mais  moraliste  et  theologien  distingue  —  a  trace  dans 
son  roman  ultra-sentimental  :  l£s  inforlunes  du  jeune  chevalier  de 
Lalande  (1787),  un  tableau  assez  vivant,  malgre  le  ton  deplorable- 
ment  declamatoire,  de  la  societe  helvetique  avant  la  Revolution.  Et« 
puisque  nous  sommes  encore  dans  le  Pays  de  Yaud,  citons  de 
M"^  Addle  Desvoigries  n6e  du  Thon  (1792  a  1828),  outre  deux 
notices  sur  M™^  de  Krudeneret  Pestalozzi,  de  Petits  contes  moraux 
oii  il  entre  moins  d'art  que  d'edification ;  et  dlsaa4^'Emmanuelr 
Louis  Develey  (n6i^  a  1839),  un  pedagogue,  un  naturaliste,  et  nn 
astronome,  une  excursion  dans  le  roman  historique  :  Simon  de 
Monifaucon,  dernier  6v6qus  dc  Lausanne  (1828),  ainsi  qu'un  Guide 
pour  les  lecleurs  des  romans  de  sir  Walter  Scott  et  de  Cooper... 
Arr6tons-la  cette  nomenclature  ^ ! 


Ill 

Les  (Buvres  de  deux  humoristes  nous  dedommageront  un  peu  du 
fatras  des  romans.  Le  mieux  done  des  deux  est  sans  conteste  ce 
spirituel  Antoine-Joseph-Samuel  Gaudard  de  Chavannes',  dont  je  sais 
qu'il  etait  d'origine  bernoise  et  qu'il  fut  membre  du  Petit  Conseil  de 
Berne  en  1775;  ces  renseignements,  que  j'ai  trouves  dans  ie  L^- 
con  de  Leu,  sont  tout  ce  que  je  possede  sur  la  vie  de  cet  ecrivain.  H 

tout.  Mais  ce  qui  vous  etonnera,  c'est  que  Pouvrage  en  lui-in6me  est  ce  qui  a  para 
de  plus  precieux  sur  cette  partie  si  peu  connue  de  Thistoire,  et  que  lea  saraDts 
d^Vllemagne,  qui  sont  bons  juges  k  cet  ^gard  et  qui  n'ont  pas  de  preventions  pour 
les  ouvrages  fran^ais,  le  citent  k  chaque  page  comme  la  plus  respectable  autorit6.  * 

'  Faut-il  dire  ici  que  les  baillis  avaient  donne  T^lan?  Le  bailli  d'YTerdos, 
Victor  de  Gingins  de  Moiry,  n'avail-il  pas  lanc^,  en  1765,  son  Pacha  de  Bude^ 
histoire  ingenieusement  contee  et  brodee  d'un  chevrier  vaudois  qui  se  distingue 
au  service  de  la  Turquie?  Engel^  bailli  d'^challens,  n^avait-il  pas  public  son 
lllustre  paysan,  rdcit  des  aventures  romanesques  d'un  autre  Vaudois  qui  arait  fait 
fortune  en  Inde? 

^  GauUieur,  284.  Leiu  (supplement,  II,  425'. 
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est  i'aateor  du  Journal  d'un  voyage  de  Gmh)e  A  Londres  (1781), 
ou  il  seme  sa  prose  de  couplets  saliriques  et  agremente  le  r^cit  de 
son  odyssee,  de  piquantes  anecdotes  sur  les  moeurs  du  temps;  ce 
qa'il  dit  de  Lausanne,  de  Berne,  de  Bale  lui  valut  de  nombreux 
enneinis  et  provoqua  uoe  serie  d'enqu6tes.  Gaudard  de  Chavaones 
etait  singuli^rement  irrespectueux ;  on  congoit  que  les  lecteurs  aient 
pris  plus  de  plaisir  que  ies  gonvernements  a  ses  maiicieuses  bar- 
diesses.  Je  negligerai  tout  ce  qu'il  dit  de  TAlleiDagne  et  de  la  Hol- 
lande.  Mais  on  ne  me  pardonnerait  pas  de  o'avoir  point  extrait  du 
Journal  quelques  jolies  mechancetes.  Sa  plume  est,  au  reste,  agile 
et  mordante,  et  puis,  ses  joyeuses  et  vives  medisances  trancbent 
beureusement  —  je  basarde  cet  adverbe  —  sur  les  fadeurs  que 
M"*  de  Montolieu  va  mettre  a  la  mode. 

Notre  voyageur,  accompagne  de  son  «  aimable  et  fiddle  epagneul, 
Castor,  Anglais  d'origine  et  Genevois  de  naissance,  »  traverse  le 
Pays  de  Vaud  «  dans  un  cocbe  public,  »  oii  se  passent  mille  scenes 
egayantes  qu'il  narre  fort  lestement.  II  n'oublie  pas  d'egrener  lout 
un  chapelet  d'historiettes  sur  cbacune  des  villes  oii  la  patacbe  fait 
balte.  Voici  quelques  lignes  a  I'adresse  de  Moudon  :  «  Les  gens  de 
Moudon  furent  les  derniers  qui  se  deciderent  a  embrasser  la  refor- 
mation, en  recbignant,  regrettant  fort  leur  saint  de  bois  dore,  tout 
neuf,  qui  leur  avait  beaucoup  coute  et  qui  devenait  inutile  par  leur 
cbangement;  ils  le  revendirent,  a  quelques  ecus  de  perte,  a  une 
paroisse.du  canton  de  Fribourg,  sous  la  reserve  expresse  qu'ils 
poarraient  le  racbeter  au  meme  prix,  dans  Tespace  de  dix  ans,  au 
cas  qu'ils  vinssent  a  reprendre  leur  ancienne  religion.  »  A  Berne,  !a 
fosse  aux  ours  inspire  ces  reflexions  a  cette  mauvaise  langue  de  Gau- 
dard de  Chavannes  :  «  L'ours  est,  sans  conlredil,  de  tons  les  ani- 
maux  apres  Tborame,  celui  qui  a  le  plus  de  dexterite,  d'adresse,  de 
souplesse  et  de  gr4ce.  Ceux  de  Berne  (j'enlends  ceux  de  la  fosse) 
sont  dresses  a  diverses  genlillesses,  pour  amuser  le  peuple  et  le  dis- 
traire  par  ce  spectacle  innocent  de  la  pensee  de  vouloir  se  meler  des 
affaires  publiques  et  de  fomenter  des  cabales  pour  alterer  ou  trou- 
bler  la  constitution  du  meilleur  gouvernement  possible.  »  II  rit  ou 
ricane  a  Fordinaire.  Quand  il  redevient  serieux,  c'est  pour  proposer, 
entre  autres,  que,  dans  toutes  les  assemblees  deliberantes,  les  lois 
soient  decr6t6es  par  la  minorite,  «  car  i I  est  a  presumer  que,  par- 
tout  ou  il  y  a  plus  de  deux  bommes  assembles,  il  y  a  toujours  moins 
de  sages  que  de  fous.  » 

Tel  est  le  ton  du   Voyage  de  Gendve  a  Londres.  C'est  un  badi- 
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nage  de  louriste  gouailleur,  ecrit  en  bon  francais  alerte  el  nerveux. 
Tout  n'y  est  pas  d'un  gout  tres  fin,  ni  mfeme  d'une  parfaite  decence, 

Mais  cela  fait  to uj ours  passer  ane  heure  ou  deux. 

FRANgois  Vernes  de  Luze  *  (1 765  a  1 839),  un  fils  du  pasteur  Jacob 
Vernes,  s'est  essaye  dans  tons  les  genres  de  litterature ;  nous  avoDs 
deja  parle  de  ses  vers  et  nous  pourrions  en  citer  quelques-uns  de  fort 
honnfetes,  entre  autres  ceux  de  la  priere  universelle  par  laquelle  s'a- 
cheve  son  Homme  rcligieux  et  moral.  De  ses  ouvrages  en  prose,  tres 
nombreux,  je  ne  veux  analyser  ni  Adelaide  de  Claranci  «  ou  les 
raalheurs  et  les  delices  du  sentiment,  »  ni  la  Franciade,  un  gros 
poeme  non  rime  sur  «  Tancienne  France,  »  ni  surtout  des  traites 
de  morale  et  de  politique,  qui  nous  montrent  en  lui  un  esprit  plus 
libre  que  profond.  Son  Voyageur  sentimenlal  ou  Ma  promenade  a 
Yverdun  a  joui  d'une  certaine  vogue ;  ce  n'est  que  I'oeuvre  d'un 
aimable  conteur,  ni  grand  philosophe,  ni  grand  observateur,  ni 
grand  styliste,  comme  vous  allez  voir.  L'Anglais  Sterne  n'a  pas  a 
craindre  un  rival  dans  le  Genevois  Vernes  de  Luze. 

Ma  promenade  a  Yverdun,  qui  pourrait,  qui  devrait,  nous  offrir 
une  precieuse  image  de  la  vie  vaudoise  vers  la  fin  du  siecle  dernier, 
n'est  guere  qu'une  suite  de  recits  egrillardsou  larmoyants,  —  violons 
et  cypres  meles,  —  dans  le  gout  du  temps.  II  s'agit  bien,  sans  doute, 
de  se  rendre  au  bal  a  Yverdon  pour  y  valser  avec  Tincomparable 
Mademoiselle  de  Bias;  mais  Vernes,  au  lieu  d'arriver  au  but  de  son 
equipee,  de  nous  faire  assister  a  la  danse,  de  nous  confier  ses  impres- 
sions, rencontre  a  chaque  instant  un  «  boucher  sensible,  »  un  «  aveu- 
gle  et  sa  fille,  »  un  cocher  interessant,  gens  dont  il  nous  retrace 
longuement  les  banales  aventures.  Est-ce  a  dire  que  Vernes  soit 
ennuyeux?  Non  certes.  Un  Aristarque  pourrait  raepriser  ce  bavar- 
dagelitteraire,  un  moqueur  affirmer  que  Joseph  Prudhomme  ecrivait. 
sous  le  pseudonyme  de  Vernes,  bien  avant  qu'Henry  Monnier  eiit 
decouvert  son  heros.  Admirez  plutdt  comment  le  «  voyageur  senti- 
mental, »  ayant  depeint  la  desolation  d'enfants  qui  ont  perdu  leur 
mere,  s'ecrie  avec  une  emphatique  candeur :  «  0  Province  qui  la  reti- 
raisde  ton  sein...  c'etait  une  mere !  Je  respecte  le  nuage  dont  tucou- 
vres  ta  marche.  »  Ceci  n'est-il  pas  d'une  exaltation  qui  frise  le  ridi- 
cule :  «  0  Geneve  I  6  ma  patrie !  si  le  desordre  regne  encore  dans 
ton  sein,  que  tes  habitants  contemplent  la  nature  au  moment  oi 

'  Geneve  et  ses  poetes,  171  et  s.  De  Montet,  Voir  p.  233. 
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Tastre  da  jour  coiironnant  les  Alpes,  les  remplit  du  premier  jet  de  sa 
lumiere!...  A  cet  aspect,  tous  les  coeurs  doivent  6tre  en  paix.  » 
Cette  methode  de  pacification  est  recommandable,  a  coup  sur;  je 
Grains  qu'elle  oe  manque  son  effet.  Et  cette  incontestable  verite 
n'avait-elle  pas  cesse  d'etre  neuve  en  i  790  :  «  La  mort  frappe  tous 
les  hommes  indistinctement.  »  Ces  taches  sont  toutefois  plus  rares 
dans  le  livre  de  Vernes  que  les  pensees  ingenieuses  :  «  La  vie  est 
une  coupe  d'eau  Hmpide,  qui  se  trouble  a  mesure  qu'on  laboit... 
Ses  mouvements  —  en  parlant  d'uno  jenne  fille  —  ont  quelque 
chose  de  si  doux  qu'elle  fait  un  vol  aux  spectateurs  chaque  foisqu'elle 
se  repose...  On  ne  pent  en  sortir  —  du  village  de  Cossonay  —  sans 
desirer  emraener  ailleurs  tous  ses  habitants...  Apres  le  plalsir  de 
bien  faire,  en  est-il  un  plus  doux  que  ceini  d'avoir  bien  fait?  »  Mais 
je  m'arrete,  en  me  demandant  si  toutes  les  maximes  ou  les  reflexions 
de  Vernes  sont  bien  tirees  de  son  propre  fonds.  Ce  qui  est  bien  a  lui, 
c'est  son  voltairianisme  en  religion.  II  nous  presente  un  «  ortho- 
doxe  )*  en  ces  termes  pen  flatteurs  :  «  II  avait  une  figure  si  grave, 
si  cagote,  si  croyante  aux  peines  eternelles!  »  Et  il  lui  fait  com- 
mettre  une  assez  vilaine  action.  Ce  qui  est  bien  a  lui  encore.  c*est 
son  enthousiasme  pour  Rousseau,  «  ame  bonne,  ame  sublime.  »  Ce 
qui  est  bien  a  lui  enfin,  c'est  sa  bonhomie  parfois  narquoise,  sou- 
vent  naive. 

La  Promenade  a  Yvcrdun  eut  du  succes;  plusieurs  editions  attes- 
tent  Testimedes  contemporainspour  ce  petit  livre.  Le  Voyageur  sen- 
limenlal  en  France  sous  Robespierre,  pour  6lre  trois  fois  plus  long 
que  la  Promenade,  m'adecid6ment  moins  interesse.  Oii  Ton  cherche 
de  Tobservation  et  du  trait,  on  ne  recolte  qu'anecdotes  gcivoises, 
romanesques  ou  funebres.  J'y  ai  cependant  lu  sans  ennui  une  des- 
cription de  la  ffete  des  vignerons  de  Vevey  :  «  Aux  sons  d'une  musique 
eclatante,  le  divin  cortege  s'avance  sur  la  place ;  bientdt  loute  son 
enceinte  est  garnie  de  faunes,  de  bacchantes,  de  tous  les  corps  de 
divinites  subalternes  qui  composent  la  cour  de  Bacchus  et  de  Ceres. 
Quatre  chars  de  triomphe  portent  les  attributs  des  Saisons  et  repre- 
sentent  ces  filles  de  Tannee.  Toutes  les  aimables  fictions  du  paga- 
nisnie  »...  Ce  n'est  point  la  du  style,  mais  c'est,  agreablement  fixee, 
par  unteraoin  oculaire,  la  maniere  dont  la  plus  gracieuse  de  nos  fetes 
etail  celebree  au  siecle  passe,  et  cela  reste  precieux  comme  un  beau 
souvenir. 
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CHAPITRE  IV 


JLa  poteie. 

I.  L^^veil  de  la  po^sie  nationale  :  les  fi^^res  Bndel;  deux  pontes  vaudois  :  le  pasteur 
Manuel;  le  g^n^ral  Frossard  et  ses  Demieres  folies.  —  II.  Pontes  neuchAteloi«  ■' 
C.  d*Ivemois,  M"'  Morel  de  G^lieu,  de  Wattel,  le  fils,  et  ses  Premiers  pas.  — 
III.  Le  Caveau  genevois  :  J.-F.  Chaponni^re,  Gaudy-Lefort  et  quelques  noms: 
J.-L.  Mallet  et  8es  Idylles  helvdtiques.  —  IV.  Les  Helv6tiens  de  C.-F.-P.  Masson: 
M""  Steck  n^e  Ouichelin:  P.  Ochs,  le  iribun  hAlois  et  ses  tragt^dies:  une  autobio- 
^fraphie  en  vers  du  chartreux  frihourgeois  Doin  Hermann. 


Nous  avons  assiste  (v.  p.  243)  a  une  sorte  d'eveil  de  la  poesie 
nationale,  grice  aux  Poisies  helvitiennes  de  ce  brave  doyen  Bridel. 
qui  fut,  au  dire  de  M»  Daguet,  «  un  Walter  Scott,  moins  le  genie. » 
Philippe-Cyriaque  Bridel  '  est  plutdt,  on  le  verra,  un  «  antiqnaire  » 
aimable  et  instruit.  II  avait  eu  le  merite  de  faire  connaltre  la  Saisse 
dans  ses  journaux  et  ses  ouvrages ;  il  eut  la  bonne  idee  de  la 
chanter.  Ses  debuts  de  poete  furent  assez  mediocres  :  one  imitation 
des  Tombeaux  d'Hervey,  en  i  779 ;  mais  les  Tambeaux  etaient  d6ja 
dedies  «  a  ma  chere  patrie,  »  mais  Bridel  priait  deja  ses  lectearsde 
ne  point  oublier  «  que  c'est  aux  pieds  des  Alpes  et  non  an  bordde  la 
Seine  que  sa  Muse  melancolique  habite.  »  Les  Poisies  helvitienne^ 
suivirent,  en  t782.  Retenons  bience  titre  et  cettedate,  quirappelleot 
la  naissance  de  la  Muse  romandel  Bridel  avait,  au  reste,  fait  dans 
sa  preface  Tapologie  et  trace  le  programme  de  notre  poesie  natio- 
nale :  «  Dans  aucun  pays,  cette  poesie  ne  brillera  d'un  plus  grand 
eclat  que  dans  Theureuse  Helvetie...  Ses  sujets  seront  tires  de  la 
nature  alpestre,  de  I'histoire  nationale,  et  des  mcenrs  et  habitudes  dn 
peuple.  »  Ainsi  Tinspiration  sera-t-elle  toute  locale,  —  ni  protes- 
tante,  ni  frangaise  :  Suisse.  Bridel  fut  recompense  de  son  initiative 
par  un  vrai  succes ;  le  «  grand  Chaillet  »  lui  fit  bel  accueil  dansle 
Journal  helvilique  (v.  p.  220).  On  trouve,  en  realite,  plus  de  remi- 

*  Voir  bibliogr.,  Livre  III,  chap.  Ill  ci-apr^s.  En  outre :  Ia8  poHes  vandoit 
cantemporains^  par  M.  A.  Vulliet  (Lausanne,  in-12,  1870),  15  et  s. 
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oiscences  que  d'acceots  originaux  dans  les  vers  du  doyen.  Notre 
poete  est  uo  «  rSveur,  »  et  si  sa  vie  D'cst  plus  uo  «  triste  voyage  » 
comme  au  temps  ou  il  publiait  ses  Tombeaux,  elle  D'eo  vaut  guere 
fflieux  : 

Croitre  et  tomber,  homme,  c'est  ton  partage... 
Apr^s  avoir  compt^  quelques  instants, 
Nous  descendons  sur  le  fleuve  du  temps, 
Ek,  loin  des  bords  du  plaisir  et  du  monde, 
L'^ternitd  nous  cache  dans  son  onde. 

J'aimerais  qae  la  fibre  patriotiqae  tressaillitdavantage,  qu'au  lieu 
de  rimer  des  romances  sentimentales  et  d'aligner  d'assez  monotones 
alexandrins  descriptifs,  I'auteur  nous  donn&t  qnelques-uns  de  ces 
fiers  poemes  ou  chante  Vkme  d*un  pays.  II  m'importe  fort  peu  que 
Tun  de  ses  morceaux  :  La  feuille,  «  nous  fasse  tons  penser  involon- 
tairement  —  comme  dit  M.  Vulliet  —  aux  Feuilles  de  mule,  cette 
admirable  poesie  qui  passe  pour  le  chef-d'oeuvre  de  M"'  Amable 
Tastu.  »  Nous  voudrions  que  Bridel  eut  devance  Albert  Richard  et 
Juste  Olivier;  il  a  bien  ete  de  son  epoque,  et  c'est  bien  une  fa^on  de 
Delille  helvetique,  plus  sincere  mais  plus  gauche  que  I'autre.  Il  avait, 
un  jour,  consigne  dans  son  calepin,  cette  pensee  qui  aurait  pu  servir 
d'epigraphe  a  ses  Poisies  :  «  II  suffit  d'avoir  fait  quatre  bons  vers , 
pour  se  croire  le  droit  d'en  faire  cent  mauvais.  »  Un  «  quatre  p)our 
cent  »  de  bons  vers?  Je  ne  crois  pas  que  Bridel  ait  jamais  depasse  ce 
taux  modeste.  Encore  une  fois,  remercions-le  d'avoir  compris  que  la 
Suisse  etait  assez  riche,  par  Teclat  de  son  histoire  et  les  splendours 
de  sa  nature,  pour  avoir  une  poesie  nationale;  ne  nous  evertuons  pas 
a  goiiter  les  «  Helvetiennes  »  de  BrideP  I 

Un  desfreres  du  doyen  et  un  collaborateur  du  Conservateur  Suisse, 
Samuel-Eusee  BRmEL "  (ou  de  Bridel,  car  il  avait  ete  anobli  a  la  cour 
de  Gotha),  me  parait  6tre  un  poete  infiniment  mieux  doue.  Il  est 
d*abord  plus  artiste ;  les  vers  prosaiques  ou  mal  tournes  sont  plus 


^  On  parle  souvent  des  PaSsies  helvetiennes^  sans  savoir  exactement  ce  qu'elles 
renferment.  Dedi^es  &  «  la  Soci^t^  litt^raire  de  Lausanne,  >  elles  se  composent  de 
deux  parties  et  sont  pr^c^d^es  d'un  «  discours  pr^liminaire  sur  la  poesie  natio- 
nale. »  La  premiere  partie  comprend  des  Elegies,  des  ^pigraphes,  des  epitres,  des 
epigrammes,  peu  de  descriptions,  —  peu  de  choses  suisses.  La  seconde  partie 
contient  les  Chants  de  Selma,  imit^s  d'Ossian,  des  «  romances,  »  —  qui  sont  plut6t 
des  r^cits  lyriques,  —  comme  le  Mari  aauve  et  le  VteQlard  Suisse,  toutes  tr^s  fades, 
et  enfin  una  Course  dans  les  Alpes,  oi\  la  prose  altep»^:r8S!88=tte^^s  qui  sont 
peut-6tre  les  meilleurs  de  Bridel.  >^^C^^^^"^"^ 

*  GauUieur,  266.  De  Mantet.  fky^  CP  TKP. 
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rares  dans  les  Dilassemenis  poitiques  (1788)  et  dans  les  Lc^mn 
d' Euterpe  et  de  Polymnie  (1808),  que  dans  les  Po6sies  helv6lienne$. 
Samuel  Bridel  —  ne  en  1 761 ,  a  Crassier,  et  mort  en  1 829  dans  la 
terre  qu'il  possedait  pres  de  Gotha  —  a  ete  a  la  fois  un  savant  et  an 
litterateur.  Ses  ouvrages  de  botanique  furent  tres  lus ;  ses  volumes  de 
vers  renferment  de  jolies  pages  et  mfeme  quelques  bonnes  pieces 
patriotiques.  iM.  Henri  Warnery  dit  tres  justement,  dans  des  notes 
manuscrites  qu'il  a  bien  voulu  roe  coramuniquer  sur  Samuel  Bridel : 
«  II  m'a  semble  trouver  dans  ses  vers  un  ton  plus  vibrant,  quelqne 
chose  de  plus  net  que  dans  ceux  de  son  frere  Philippe.  »  Ne  pensera- 
t-on  pas  que  les  alexandrins  suivants  sont  d'un  rimeurexerce  etd'im 
poete  ?  II  s'agit  d'un  officier  Suisse  qui  a  quitte  sa  patrie,  pour 
s'engager  au  service  de  la  Hollande;  la  nostalgie  lui  arrache  ces 
plaintes  que  d'autres  eussent  mises  en  alexandrins  ampoules  etpro- 
lixes: 

Mais  qu'un  instant  d'erreurs  m'a  coClt6  de  tourments!... 

Insense!  j'ai  quitte  les  bords  qui  m'ont  vii  nattre. 

Dans  ces  tristes  climats,  esclave  et  fait  pour  P6tre, 

J'ai  cherche  la  fortune  et  trouve  le  malheur... 

Les  plaines  dont  le  del  borne  seul  P^tendue, 

Sans  agrandir  mon  Ame  importunent  ma  vue; 

Rien  u'y  flatte  mes  yeux;  rien  n'y  parle  k  mon  cceur. 

II  a  toujours  cette  franchise  dans  le  style  et  cette  sobriete  dans  le 
ton ;  il  est  un  peu  sec,  mais  sa  secheresse  est  aussi  correcte  qu'ele- 
gante  et  meme  distinguee.  Je  choisis,  dans  un  autre  genre,  un  mor- 
ceau  sur  VUtilitides  voyages.  La  forme  est  celle  d'un  dialogue  enlre 
un  Parisien  quivante  la  polilesse  frangaise,  «  une  fleur  de  grace,  un 
charme,  une  magie,  »  et  un  Suisse  qui  Tapprecie  moins.  Le  Suisse  a 
place  son  fils  en  France,  et  le  Parisien  de  lui  dire  : 

Comme  k  son  avantage  il  doit  6tre  change ! 

Le  Suisse. 

II  faut  que  j'en  convienne,  apr^s  dix  mois  d'absence, 
Je  I'aurais,  je  le  jure,  k  peine  reconnu... 
Get  Alfred,  autrefois  bon,  modeste,  ing6nu, 
Gauche  il  est  vrai,  sans  gr&cc  et  sans  experience, 
Prodigue  maintenant  d'esprit  et  de  science, 
8i  parfait  en  un  mot  qu'il  fait  mon  desespoir, 
Parle  de  tout,  salt  tout,  ou  pretend  tout  savoir, 
Se  moque  du  vieux  temps,  de  la  Bible,  des  pr^tres, 
Et  nomme  r6ve  creux  ce  qu'ont  cru  nos  anc6tres... 
Lois,  finances,  beaux-arts,  tout  subit  sa  critique, 
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II  vent  k  Carnot  m^me  appreiidre  la  tactique... 
II  faut  que  ceci  change  ou  je  fais  un  eclat. 
Voici,  si  je  doia  dire  enfin  ce  que  je  pense, 
Ce  qn'a  gagne  znon  fils  k  voyager  en  France. 

Le  Parisien. 
Eh  bien  ? 

Le  Suisse. 
II  partit  sot,  il  est  revenu  fat. 

J*aime  cette  note  vive  et  simple;  el  je  Taime  d'autant  plus  chez 
un  de  nos  poetes  suisses,  qu'ils  cherchent  en  general  a  dissimuler 
leur  gaucherie  sous  un  lourd  appareil  de  declamation. 

Deux  autres  freresdu  doyen,  Louis  Bridel  (v.  p.  278)  et  Pierre- 
Jean  Bridel  (4  764  a  1853),  ont  aussi  commis  quelques  pieces  de 
vers  inserees  dans  le  Conservateur  suisse ;  il  n'y  a  rien  a  en  dire. 

Les  Bridel  n'ont  pas  eu  le  monopole  de  la  poesie  dans  le  canton 
de  Vaud.  Voici  deux  de  leurs  concurrents  ou  plutdt  de  leurs  eraules  : 
un  pasteur  et  un  soldat.  Le  pasteur  est  ce  Louis  Manuel  \  dont 
Vinet  a  parle  avec  taut  d'emotion  et  sur  les  Sermons  duquel  j'aurai 
Toccasion  de  revenir.  II  avait  passe  par  Coppet  :  «  J'ai  fait  avant- 
hier,  devant  M"*  de  Stael  —  ecrit-il  le  28  aout  1811  —  un  essai  de 
predication  qui  m'enhardit...  EUe  est  d'une  indulgence  parfaite.  »  II 
avait  rime  des  compliments  en  Thonneur  de  M"*  de  Stael  : 

...  Jouis  des  temps  futars  ou  ton  kme  s'elance  : 
Aux  crisinjurieux  de  son  si^cle  irrite. 

Ton  p^re  opposait  en  silence 

L'avenir  et  I'^ternite. 

Sainte-Beuve  a  dit  de  lui  :  «  Done  des  talents  litteraires  les  plus 
eminents,  il  n'en  avait  tire  nul  parti,  n'avait  entrepris  aucun 
ouvrage,  avait  projete  toujours,  et  s'etait  repandu  et  veritablement 
epujse  dans  les  charmes  et  les  fatigues  d'une  conversation  multiple 
qu'on  lui  demandait  sans  cesse,  et  a  laquelle  il  ne  savait  pas  resis- 
ter,  »  Gela  n'est  peut-6tre  pas  tres  exact  pour  le  theologien ;  cela  est 
tres  vrai  pour  le  poete.  Manuel  a  sans  doute  fait  beaucoup  de  vers  ; 
nous  en  connaissons  quelques-uns  seulement,  une  demi-douzaine  de 
pieces  detachees,  le  Tombeau  d'Hom^i^e,  le  Lever  du  soleil  au  Righi, 
le  Somrheil  du  mendiant,  et  d'autres ;  ce  sont  la  des  pages  d'un 


*  Les  poetes  vaudois,  1.  c.  35  et  s.  Gazette  de  Lausanne  du  21  juillet  1888  (article 
de  M.  E.  Ritter).  Voir  en  outre  ci-apr6s,  livre  IV,  chapitre  I. 
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lyrisme  conlenu  et  d'une  langue  sobre,  mais  tout  a  fait  dans  le  gofit 
des  Delille  et  des  Fontanes.  II  chante  : 

0  lyre!  6  seul  espoir  de  ma  jeunesse  obscure! 
Au  sein  de  cette  august e  et  sauvage  nature, 
De  magiques  attraits  tu  sais  combler  mes  jours; 
Mais  un  plus  doux  loisir  m'est  acquis  pour  tonjours : 
Et,  dans  ce  ciel  peuple  d'^toiles  magnifiques, 
J'unirai  tes  accords  aux  celestes  cantiques. 

La  litterature,  la  poesie  eo  particulier,  avait  ete  i'enthousiasme  de 
ses  vingt  ans.  Mais  c'etait  la  «  teotation  »  qu'il  fallait  fair.  Vinet 
Dous  appreod  «  qu'apr^s  deux  nuits  de  lutte...  la  funeste  yision  dis- 
parutje  laissantnieurtri,  bris6,  mais  saintementhumilieet persuade 
qu'il  avait  choisi  la  booue  part.  »  La  dogmatique  fat  plus  forte  que 
la  xMuse,  —  cette  «  funeste  vision  »  comme  I'appelle  Vinet.  Combien 
notre  histoire  litteraire  serait  plus  riche  encore,  si  certains  esprits, 
et  des  plus  influents  et  des  plus  grands,  n'eprouvaient  nne  sorte  de 
remords  ou  de  hontea  aimer  les  lettres  pour  elles-mfimesi  «  Funeste 
vision,  »  —  et  c'est  Alexandre  Vinet  qui  ecrit  cela  I 

Le  general  Marc-£tienne-Gabriel  Frossard  '  n'avait  pas  tant  de 
scrupules.  II  courtisa  la  Muse  gaillardement,  la  traitaot  un  pea 
corame  il  eut  fait  d'une  cantiniere  accorte.  Ne  a  Nyon,  en  1757,  il 
etait  entre  au  service  de  TAutriche;  il  se  distingua  dans  la  campagDe 
de  1 778  contre  les  Turcs,  se  battit  contre  la  France  en  1 793  et  se 
retira,  quelque  temps  apres,  a  Lausanne,  avec  le  grade  de  general- 
major ;  il  mourut  en  1815.  Ses  Demitres  folies,  «  opuscules  d'on 
jeune  militaire,  »  avaient  paru  en  1790.  Ces  quatre  cents  pages  de 
rimes,  entremfilees  d'amusants  commentaires  en  prose,  sont,  dit-il 
dans  sa  preface,  «  le  fruit  de  quelques  instants  de  loisir  que  j'ai 
mieux  aime  donner  aux  lettres  qu'au  tumulte  fatigant  de  la  societe.» 
II  ajoute  :  «  La  situation  momentanee  ou  je  me  trouvais,  un  moove- 
ment  de  melancolie  suivi  bientot  d'un  retour  de  gaite,  une  prome- 
nade, une  lecture,  quelques  regrets,  une  passion  queje  croyaiseter- 
nelle,  le  vide  qui  lui  succedait  dans  mon  coeur,  un  nouveau  gout, 
voila  ce  qui  me  faisait  ecrire.  » 

Quelques  morceaux  d'un  genre  serieux  detonnent  dans  ce  volume 
de  «  folies;  »  ainsi  une  ode  fort  emue,  et  plus  boursouflee,  sur  la 
Mort  de  J.-J.  Rousseau,  «  Tauteur  cheri  des  jeunes  gens  et  des 
sages.  »  Le  soldat  est  plus  a  Taise  dans  les  sujets  legers.  II  se  plait 


*  Mes  demieres  foHes,  Vienne,  deux  parties  in- 12,  1790,  pass.  De  Mimtet. 
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aax  choses  du  coeur;  les  dames  lui  apparaissent  volontiers  comme  de 
gracieuses  enneinies  qui  ne  resistejit  pas  a  un  adversaire  entrepre- 
nant:  «  II  fant  brasqaer  p)our  fetre  heureux,  »  el  «  finir  par  de 
Testime  »  en  «  commeDcant  par  le  plaisir.  » 

CompUmeDts  d'uDe  pressaote  galanterie,  brulantes  declarations, 
philosophie  d'uD  don  Juan  tres  gai,  quelqaes  pointes  de  fanfaron- 
nade,  quelques  airs  de  melancoHe  vite  consolee,  il  y  a  de  tout  cela, 
on,  si  1  on  vent,  il  n'y  a  guere  que  cela  dans  les  Demitres  folies  de 
Frossard,  qui  me  rappellent  le  Printemps  d*Aubigne,  un  Printemps, 
a  la  verite,  moins  etoffe  et  moins  savoureux,  plus  pres  de  la  prose 
rimee,  en  deux  mots,  plus  sec  et  plus  vulgaire. 

Je  reviens  aux  pieces  d'ou  Venus  et  Bacchus  sont  absents.  Fros- 
sard, qui  a  pleure  sur  la  mort  de  Rousseau,  a  verse  d'abondantes 
larmes  sur  celle  de  Voltaire.  II  a  aussi  chante  sa  patrie  et  nous 
retiendrons  quelques  alexandrins  de  ses  stances  a  VHelvilie  : 

C'est  dans  les  lieux  channants  od  je  re^us  la  vie, 
Loin  des  Fhryn^s,  du  bruit  et  du  faste  des  cours, 
Que  j'irai  me  choisir  une  Spouse  ch^rie, 
Et  Pamour  vrai  suivra  tant  de  folies  amours... 
Helv^tiens,  songez  aux  vertus  de  vos  p^res, 
Soyez  braves  comme  eux,  comme  eux  soyez  unis  : 
Faites  que  vous  nommer  ce  soit  nommer  des  fr^res, 
Formez  uue  famille,  un  seul  peuple  d'amis. 

Le  patriotisme  Suisse  a  inspire  de  plus  mauvais  vers.  Somme 
toute,  Frossard  n'est  qu'un  poete  facile,  de  ton  leger  et  de  belle 
humeur.  Mais  un  general-major  qui  taquine  la  lyre  est  un  phenom^ne 
bon  a  signaler. 

11 

Les  poetes  neuch^telois  d'avant  le  romantisme  ont  passe  ou  sem- 
blent  avoir  passe  par  le  salon  de  M°®  de  Charriere.  lis  ont  de 
Tesprit,  de  la  facilite,  de  Tironie  ;  il  volent  presque  au  ras  de  terre, 
mais  d'une  aile  agile  et  graoieuse.  Cesar  d'Ivernois  '  (1771  a  1842), 
maire  de  Colombier,  conseiller  d'etat,  etc.,  est  le  plus  connu  d'entre 
eux.  Sa  tante,  M"^  Guyenet,  —  cette  Isabelle  d'lvernois,  qui  fut 


^  Biographies  neuMttdoises.  J.-J,  Rousseau  et  Isabelle  d'lvemois,  par  M.  A. 
Petitpierre,  Neuchfttel,  in-8«,  1878,  p.  38  et  s.  Poetes  neuchdtelois  (anthologie  publ. 
par  la  Soci^t^  de  Zofingue),  71  et  s.  GauUieur^  111.  Musie  historique  de  Matile, 
II,  330  et  8. 
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Tainie  de  Rousseau  —  lui  aura  peut-6tre  appris  a  tourner  agreable- 
ment  les  jolis  petits  vers  pimpants^l  fleuris,  quoique  un  peu  guindes, 
du  Mari  consoU  el  de  VEpitre  sur  lesjeux  de  sociiU  ;  la  tanle,  en 
eflfet,  et  le  neveu  ne  s'ecrivaient  guere  en  prose,  ^picurieo  el  voUai- 
rien,  ami  el  commensal  de  M"'*  de  Charriere,  Cesar  d'lvernois  est 
demeure,  malgre  la  terapfile  revolutionnaire,  le  Neuchaleloisraoqaeur 
et  pince  qui  deteste  «  reformateurs  pedants  —  sermons  mystiques, 
—  vers  romantiques,  —  les  enterrements,  —  et  les  Allemands,  — 
plaisants.  » 

II  ne  cesse  pas,  m6me  apres  Lamartine  qu'il  aimait  nn  peu  et  Vic- 
tor Hugo  qu'il  aimait  moins,  de  rimer  suivant  Tancien  modele.  Son 
siege  etait  fait,  et  il  disait  avec  un  accent  de  regret  : 

Des  Boileau  les  dieux  sont  avares. 

Le  style  du  maire  de  Colombiera  de  la  delicatesse  el  de  la  purele. 
I'inspiration  de  !a  finesse  et  du  piquant  avec,  parfois,  —  comma  dans 
la  Promenade  de  Voeiis,  —  un  accent  de  naivete  cherchee.  Void 
quelques  vers  de  VEpitre  sur  les  jeux  de  soriiU  qui  nous  rappelle- 
ront  les  indiscretions  de  D.-F.  de  Merveilleux  sur  le  peche  mignon 
des  Neuchatelois  au  XVIII'"*  siecle  : 

Mod  cher  ami,  pour  toe  du  boo  ton, 

II  faut  apprendre  k  battre  le  carton, 

Et  s'escrimer  dans  cet  art  difficile... 

Mais  de  nos  jenx  nous  n'avons  pas  le  choix. 

De  la  maison  Pel^gante  maltresse, 

Cartes  en  mains,  nous  poursuit  et  nous  presse. 

On  quitte  tout ;  on  accourt  k  sa  voix... 

Tout  doit  cesser  lorsque  le  jeu  commence. 

Telle  est  la  note  famili^re  aCesar  d'lvernois.  La  verve  gouailleose 
de  noire  poete  ne  s'est  jamais  depensee  avec  plus  d'entrain  que  dans 
le  Mari  consoU,  une  joyeuse  anecdote  cont6e  en  vers  charmants  de 
souplesse  el  d'humour.  Mais  lout  cela  n'etend  pas  Tesprit,  n'eleve 
point  le  coeur,  n'esl  que  philosophie  de  madrigal  el  d'epigramme  : 

Soyons  heureux  sans  tambour  ni  trompette, 
C'est  le  moyen  de  P6tre  encor  longtemps. 

C'est  a  Colombier  aussi  que  s'ecoulerent  Tenfance  et  la  jeuoesse  de 
I'amie  preferee  de  M'"*"  de  Charriere :  M"*  Isabelle  Morel  de  Gelieu' 

*  Biographies  neuchdteloises.  Notice  de  M.  le  D'  Schwab  (ext.  des  Bemisdie 
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(1779  a  1834),  la  fille  de  ce  Jonas  de  Gelieu  qu'on  a  sarnomme  le 
«  pere  des  abeilles;  »  elle  epousa,  en  1801,  le  pasteur  Morel, 
de  Corgemont,  et  quitta  Neuchatel  poar  le  Jura  bernois ;  le  manage 
ne  la  fit  pas  renoncer  a  la  poesie.  Ses  vers  originaax  sont  moins 
apprecies  —  et  avec  raison  —  que  ses  imitations  et,  entre  autres, 
ses  traductions  d'un  certain  nombre  de  pieces  de  Schiller,  qu'elle 
publia  en  1825.  Elle  n'a  rien  laisse  qui  soit  superieur  a  sa  Com- 
plainte  de  David  sur  la  mart  de  Jonathan  : 

...  Yoas,  vierges  d'Israel,  pleurez  les  destinies 
De  ce  roi  qui,  poar  voas,  prodiguant  son  tr^sor, 
Se  plaisait  k  vous  voir  ^l^amment  parses 
De  robes  de  lin  fin,  d'anneaux  et  colliers  d'or. 

On  a  dit  de  cette  elegie  qu'elle  etait  «  digne  de  Racine,  »  digne 
i'Esther  et  d'Athalie.  N'exagerons  done  pas  toujours !  Elle  est  digne 
de  M"*  Morel,  et  c'est  deja  quelque  chose. 

Un  autre  traducteur  de  Schiller,  Gharles-Adolphe-Maubice  de 
Vattel  (1765  a  1827),  le  fils  du  grand  jurisconsulte  dont  j'ai 
etudie  le  Droit  des  gens  (v.  p.  51),  a  cultive  la  poesie  fugitive.  II 
avait  fait  du  service  en  Hollande  jusqu'en  1 796 ;  il  rentra  dans  sa 
patrie,  ou  il  devint  avocat  general  et  conseiller  d'etat.  La  plupart 
de  ses  vers  se  trouvent  dans  un  curieux  volume  :  Mes  premiers  pas 
(1791),  «  ou  essais  de  poesie  et  de  prose,  »  qu'il  composa,  comme 
le  general  Frossard,  durant  les  loisirs  de  son  m6tier  de  soldat.  Les 
Premiers  pas  de  Vattel  et  les  Demises  folies  de  Frossard  sont  dus  a 
la  m£me  inspiration  et  sacrifient  aux  mSmes  dieux ;  ceux-la  ont 
encore  moins  d'art  et  de  spirituelle  legerete  que  celles-ci. 


Ill 


II  ne  reste  plus  grand'chose  a  dire,  apres  Marc-Monnier,  sur  le 
«  Caveau  genevois\  »  ce  joyeux  cenacle  de  joyeux  chansonniers, 
ou  ce  «  ce  n'etait  pas,  »  non  plus,  «  comme  a  TAcademie.  » 

L'esprit  de  corps,  c'est  la  gaft^, 

Biographien),  Berne,  in-S",  1888.  Actes  de  la  Soc.jur.  d' emulation^  IV,  104;  VIII, 
222;  XXI,  152. 

*  Foksies  genevoises,  3  vol.  petit  in-8*»  (avec  notice  de  L.  Reybaud),  Geneve,  1830. 
Poesies  genewnses^  Geneve,  3  vol.  in-18,  1881  (consulter  les  vol.  I  et  II).  Genhve  et 
ses  pontes,  191  k  268.  Biographie  de  Chaponni^re  (par  M.  J.  Viiy)  dans  le  Bull 
de  rinst,  not.  genevois,  V,  160  et  s.  De  MofUet,  pass. 

TOME  n.  i^ 
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chanlait  Beranger;  ce  vers  pourrait  6tre  la  devise  des  braves  Gene- 
vois  que  la  gloire  de  Panard  empecha  de  dormir,  entre  1790  el 
1830,  et  qui  furent  les  chevaliers  servants  de  la  Muse  locale. 

La  Revolution  et  TEmpire  avaient  agite,  la  Restauration  attrista 
Geneve,  que  le  «  Reveil  »  n'emoustilla  guere.  La  ville  haute,  en  par- 
ticulier,  la  ville  de  Taristocratie  etde  la  finance,  se  roidissait dans UDe 
gravite  de  convention,  qui  rappelait  le  sieclede  Calvin ;  elle  ressemblait 

A  cette  vierge  de  trente  ans, 
Droite,  pinc^e  et  minaudi^re, 

que  Chaponniere  persifle  dans  sa  Promenade  A  Plainpalais.  La  ville 
basse,  la  cite  ouvriere  et  commergante,  avait  nioins  de  gout  pour 
I'ennui.  Les  hommes  d'esprit  de  la  petite  bourgeoisie  jugerent  qu'il 
etait  d'une  bonne  politique  et  d'une  sage  philosophie,  d'opposer  aai 
«  visages  qui  allaient  —  dit  Monnier  —  s'effilant,  se  petrifiant, » 
dans  les  quartiers  nobles  et  riches,  la  vieille  humeur  rieuse  et  froo- 
deuse  des  «  enfants  de  Geneve.  »  lis  se  reunirent,  et  bientdt  le 
«  Caveau  genevois  »  fut  cree*  L'ime  de  cette  alerte  association 
lyrique,  JEAN-FRANgois  Chaponniere  (1769  a  1856),  —  Tun  des  fon- 
dateurs  du  Journal  de  Genive  —  en  a  lui-meme  retrace  ramusante 
et  trop  courte  existence.  Patriote  sincere,  il  d^plorait  TannexioD 
de  son  pays  a  la  France  et  il  fut  Tun  des  premiers  a  saluer,  en 
vers  enthousiastes,  la  delivrance  de  Geneve. 

Mais  sa  lyre  patriotique  etait  assez  mal  accordee.  II  etait  mieui 
doue  pour  la  chanson,  pour  le  couplet  malicieux  ou  leger,  pour  les 
lestes  el  spirituels  refrains.  II  est,  dans  ce  genre  inf6rieur  —  s'il  y  a 
des  genres  inferieurs  en  litterature ;  il  y  a  plutdt  de  mauvais,  de 
mediocres  et  de  bons  ecrivains,  —  il  est  presque  un  maitre.  II  a  de 
Ta-propos,  de  la  gentillesse,  une  parfaite  sincerite,  et  d'exqaises 
trouvailles.  II  n'eutqu'undefaut  :  il  improvisait  tout,  et  Marc-Mon- 
nier  a  fait  justement  observer  «  qu'il  ne  manque  a  ses  petites  pieces 
qu*une  demi-heure  de  travail.  »  II  eut  une  belle  et  rare  vertu  :  la 
modeslie.  Ses  vers,  qu'il  laissait  courir  le  raonde  manuscrits  et  non 
signes,  etaientdans  toutes  les  bouches;  son  nom  n'elait  connuque 
de  quelques  inities. 

Je  ne  sache  pas  qu'il  ait  rime  de  meilleure  chanson  que  celle-ci, 
ecrite  en  1823,  a  Toccasion  d'un  pont  jete  par  le  general  Dufour  sur 
les  fosses  de  Geneve  : 

Passez,  galants;  passez  fillettes! 
Passez,  b^n^voles  maris  1 
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Passez  grands  faiseurs  de  courbettes, 
Passez,  Midas  et  beaux  esprits! 
M^rite  que  poursuit  Penvie, 
Enfants  qui  commencez  la  vie, 
£t  yieillards  qui  la  finissez, 
Passez,  passez !... 

-.  Que  j'aime  k  voir,  de  ma  cellule 
Oil  le  vieux  vin  me  r6jouit, 
La  foule  qui  toujours  circule, 
Roule,  passe  et  s'evanouit ! 
Bient6t  j'irai  joindre  la  troupe, 
Mais  il  faat  ^puiser  ma  coupe... 
Je  bois  et  dis  aux  plus  presses  : 
Passez,  passez ! 

Chaponniere  s'est  aussi  essaye  au  conte  et  a  I'epitre ;  il  apporte  ici 
les  iD^mes  qualites  de  naturel  et  de  brio,  de  bonhomie  oarquoise  et 
d'aimable  facilite.  Son  Barbier  optimisle,  oii  les  Fran^ais  du  temps 
soDt  incarnes  en  un  Figaro  gascon  qui  passe  avec  une  admirable 
desinvoltore  d'un  regime  a  I'autre,  mais  qui  est  toujours  du  parti  vie- 
torieux ;  Mourgue,  ou  Le  bonheur  d'6tre  sourd,  le  H6ve,  VEpitre  a 
D.,  le  Paresseux,  tous  ces  morceaux,  un  brin  longuets,  conviennent 
moins  cependant  au  talent  de  Chaponniere  que  le  couplet : 

Les  Jean-Jacques,  les  Socrates, 
Les  CorneilleS;  les  Rameaux, 
Les  Catons,  les  Hippocrates, 
Ne  seront  point  mes  h^ros... 
Si  je  prenais  un  patron, 
Ce  serait  Anacr^on... 

II  etait  modere  en  politique.  Lorsque,  vers  la  fin  de  sa  vie,  il  vit  la 
revolution  radicale  bouleverser  la  vieille  Geneve,  il  crut  que  la  pla- 
ndte  s'arrfeterait  : 

Dans  ce  moment  ou  le  radicalisme 
Agite  encor  ses  brandons  odieux... 

Le  radicalisme  a  triomphe,  Chaponniere  est  mort,  et  la  terre  tourne 
toujours. 

Autour  de  cet  excellent  chansonnier,  s'6taient  groupes  plusieurs 
pontes  dont  Tunou  Tautre  a  sa  place  marquee  dans  une  histoire  lit- 
teraire  de  notre  Suisse  frangaise.  ficrivain  Elegant,  aiguise  et  correct, 
J.-Ant.  Thomeguex  (1761  a  1845),  qui  etait  musicien  par  surcrolt 
et  que  plus  d'un  vaudevilliste  a  pille,  fut  au  Caveau  ce  que  Chapon- 
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ni^re  eut  aime  y  6tre,  TAnacreon  de  la  bande  joyeuse  ;  il  en  est  Tan 
des  rimeurs  les  plus  habiles. 

Je  ne  puis  que  citer  les  noms  :  de  Paul  Tavan,  dont  on  fredonne 
encore  le  refrain  de  la  Parque ;  de  Mr&mie  SuMt,  qui  —  prenom 
oblige  —  finit  par  des  cantiques ;  de  Marc-Antoine  Mulhauser,  nn 
fabuliste  distingue  et  Tauleur  d'une  Lessive  en  dialecte  genevois,  qui 
a  tout  le  charme  des  «  vaudoiseries  »  de  M.  A.  Ceresole  : 

L'on  t'en  frira  de  ces  plaisirs  sans  peine, 
Esprit  gouillard  qui  yeut  agotlter  tout, 
Sans  le  payer  d'un  petit  peu  de  gdne... 

Salomon  Cougnard  (1788  a  1868),  un  avocat  et  un  magistrat 
fort  apprecie,  elait,  au  dire  de  Louis  Reybaud,  «  franc  et  ouverta  la 
facon  des  Panard,  des  Colle;  on  le  retronve  toujours  le  verre  en  main 
ou  le  niousquet  au  bras.  »  On  a  de  lui  une  des  compiaintes  de  Faal- 
des,  des  chansons  a  boire,  des  couplets  satiriques,  des  hymnes 
patriotiques.  C'est  compose  a  la  diable,  et  c'est  mieux  fait  pourfetre 
chante  que  lu. 

Le  plus  litteraire  des  membres  du  «  Caveau  gene¥ois  »  et  celui 
auquel  nos  anthologies  romandes  continueront  a  faire  le  plus  d'em- 
prunts,  est  Jean-Ame  Gaody-Le  Fort  (1773  a  1850),  Tediteur  et  I'un 
des  principaux  collaborateurs  de  VAlmanach  genevoi^  —  un  petit 
volume  de  poesies  qui  parut  toutes  les  annees  de  1823  k  1829 ;— il 
representait  au  Caveau  la  decence,  Tordre  et  la  sagesse.  C'6tait  le 
Boileau  de  Tacademie  chansonnante  ;  nous  le  voyons  n'inserer  dans 
VAlmanach  genevois  qu'un  choix  scrupuleux  des  productions  de  ses 
gais  comperes,  gens  toujours  brouilles  avec  la  gravite  et  parfoisavec 
la  grammaire  ou  la  prosodie.  II  ne  reussit  point,  malgre  tout,  a  ne 
pas  indisposer  Geneve  et  TEurope.  La  diplomatie  autrichienne  et 
sarde  le  fit  citer  devant  le  premier  syndic  pour  quelques-uns  de  ses 
vers. 

Chacun  salt  par  coeur  Tune  ou  Tautre  fable  de  Gaudy-Le  Fort,  la 
DiligejKe,  par  exemple,  cette  fameuse  diligence  dont  le  conducteur 
fait  tant  de  tapage  a  Tentree  en  ville  : 


Quel  fracas!  Qu'est-ce  donc?Ministres,  grands  seigneurs, 

Princes  du  sang,  ambassadeurs? 
La  voiture  s'arr^te ;  on  accourt,  on  s'ayance  : 
C'^tait  la  diligence 
£t  personne  dedans. 
Du  bruit,  du  vide,  amis,  voilk,  je  pense, 
Le  portrait  de  beaucoup  de  gens. 
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Son  volume  :  Apologms,  publie  en  1844,  contient  plusieurs  mor- 
ceaux  dans  lesquels  La  Fontaine  se  plairait  a  reconnaitre  un  bon 
disciple,  ing6nieax  et  incisif.  Ses  Promenades  historiqusSy  ses  Fleurs 
de  VarrUre-saisony  ses  Esquisses  surtout  n'ont  pas  lasse  le  gout  des 
Genevois  pour  ce  poete  original  et  fecond.  Aux  yeux  d'un  etranger  a 
Geneve,  beaucoup  des  pieces  lyriques  ou  des  contes  m6me  les  plus 
estiroes  de  Gaudy-Le  Fort  ont  un  pea  vieilli.  C'est  ie  cas  d'un  petit 
poeme  (Le  vrai  phUosophe)  sur  Abauzit,  ou  se  rencontrent  nean- 
moios  quelques  jolis  traits,  de  Ludovico  et  m^me  des  Deitx  voisins, 
qui  sent  bien  Toeuvre  du  Genevois  qu'il  a  croque  ainsi  : 

Le  Genevois,  non  celui  qui  r^ide 
Sur  la  colline  ou  brillent  nos  palais, 
Mais  Phabitant  des  bords  du  flot  limpide, 
Mais  le  bourgeois  des  murs  de  St-Gervais, 
Est  gai,  plaisant,  ud  peu  caustique  mdme... 

La  vieillesse  de  Gaudy-Le  Fort  fut  triste.  II  etait  devenu  m6lanco- 
lique  et  misanthrope  ;  on  Toubliait,  on  ne  le  lisait  plus,  les  jeunes 
avaient  conru  au  romantisme,  au  «  galimatias  pindarique  »  dont  il 
s'etait  moque  bien  fort  jadis.  Marc-Monnier  Ta  rehabilite  en  ces  ter- 
mes  auxquels  on  ne  -peut  que  s'associer  :  «  II  est  peut-6tre  de  tous  les 
poetes  de  son  age  celui  qui  avaitle  plus  degout,  connaissait  le  mieux 
son  instrument  et  a  conserve  le  plus  de  charme  et  de  fraicheur.  » 

Ce  fut  un  passant  plutot  qu'un  habitue  du  Caveau  que  J.-L.  Mal- 
let (1757  a  1832)  Tauteur  des  Idylles  heMliqiLes,  —  un  volume 
arrive  asa  troisieme  Edition  lorsde  Inoccupation  frangaise,  et  m  destine 
a  inspirer  aux  jeunes  Helvetiens  Tamour  de  la  patrie,  de  Tunion  et 
de  la  liberte.  »  Lorsque  Mallet  voulut  donner,  sous  Tempire,  une 
quatrieme  edition  de  son  recueil,  le  ministre  s'y  opposa  «  en  disant 
que  les  Genevois  n'etaient  deja  que  trop  amoureux  de  leur  liberte, 
pour  quMI  les  excitat  encore  par  la  publication  des  Idylles.  »  Decide- 
raent,  le  ministre  ayait  une  peur  bien  etrange  des  mauvais  vers.  Le 
petit  recueil  de  Mallet  s'ouvre  par  une  longue  et  insipide^  quoique 
emphatique,  dissertation  en  prose  sur  «  Torigine  et  les  inoeurs  de  la 
Confederation;  »il  s'acheve  par  des  «lettres  sur  la  Suisse,  )>qui  sont 
bien  insignifiantes.  Les  Idylles  elles-mftmes,  pot-pourri  ou  alternent 
les  airs  de  iBute  et  les  coups  de  clairon,  ou  Pan  et  Bellone  chantent 
tour  a  tour,  sont  d'un  rimeur  inhabile  et  d'un  poete  fort  mal  done. 
Tous  ces  morceaux  sur  «  Coppet,  »  le  «  Staubbach,  »  la  «  bataille 
de  Marignan,  »  les  <(  Confederes  du  Riitli,  »  «  Vevey,  »  «  Leopold  a 
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Sempach, »  ne  valent  pas  mieux  qu'une  ode  boarsouilee  «  aux  maDes 
de  Jean  deMiiller,  ^  ou  des  alexandriDS  sur  la  «  JuDgfrau,  »  dedies 
a  «  M.  de  la  Marline.  » 

0  toi,  qui,  jeune  encore,  au  festin  de  la  vie, 
Crois  aToir  du  malheur  bu  jusques  k  la  lie, 
Yeuf  d'Elvire !  tu  n'es  malheureux  qu'&  demi. 
Moi,  j'ai  perdu  mon  fils,  ma  femme  et  mon  ami. 
Dis-moi,  roi  des  accords,  dis-moi,  dieu  de  la  lyre, 
Si,  dans  cet  avenir  que  notre  coeur  desire. 
Nous  reverrons  enfin  Pobjet  de  nos  amours, 
Ou  s'ils  nous  sont,  h^las!  enlev^s  pour  toujours? 
Majestueuz  enfant  de  la  terre  ^tonn^e, 
0  Jungfrau,  pr^s  de  toi  semble  une  taupin6e 
Cette  tour  gigantesque... 

J'aime  mieux  vous  dire  que  Mallet  compare  la  Jungfrau  a  la  tour 
de  Babel  et  que  Babel  n'a  pas  Tavantage.  Lamarline, «  veuf  d'Elvire, » 
faisait  chez  nous  plus  d'admirateurs  que  de  poetes. 


IV 


Je  veux  encore,  pour  6tre  a  peu  pres  complet,  mentionner  le 
nom  d'un  coUaborateur  frangais  du  Journal  helvMque,  de  C.-F.-P. 
Masson\  ne  a  Blamont  en  1762;  il  se  refugia  en  Suisse  —  il  6tail 
protestant  —  pour  ne  pas  elre  inquiete  dans  ses  opinions  religieuses. 
Tl  publia,  en  1808,  un  vaste  poeme  :  les  Helvitiens ,  que,  dans  la 
seance  de  Tlnstitut  national  de  France  du  15  Niv6se  au  VIII,  le 
citoyen  Francois  de  Neufchateau  qualifiail  «  d'ouvrage  original, 
espece  de  phenomene  en  poesie  et  en  politique.  »  C'est  bien  long  et 
bien  diffus.  Je  ne  ferai  non  plus  que  citer  Tune  ou  Tautre  piece  dra- 
matique  de  Pierre  Ochs,  le  fameux  agitateur  balois.  Laquelle  choi- 
sir?  La  meilleure  ne  vaut  pas  grand'chose.  Sa  tragedie  L'Incas 
d'Otahms(\ 801)  n'est  que  du  theatre  de  sentiment  et  de  propa- 
gande  humanitaire.  Je  n'ai  pas  le  courage  de  Tanalyser  et  je  renoncc 
a  transcrire  d'autres  tilres.  Les  pieces  d'Ochs  sont  ennuyeuses ;  les 
vers  sont,  en  revanche,  assez  supportables. 

On  a  retrouve  a  Berne,  en  1885,  des  poesies  de  M"*"  Marie-Adiek 
Steck  nee  tiuicheiin'  (1776  a  1821),  une  Fran^aisede  Versailles, 


*  Musee  neuchdtdois,  1881,  269  et  s. 

a  3/me  gffecfc  et  ses  pomes,  par  M.  E.  Michaud,  La  Chaux-de-Fonds,  in-8",  1886. 
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qui  epousaen  1797  le  Bernois  Jean-Rodolphe  Steck.  Elle  a  surlout 
fait  de  boDnes  traductions  en  vers,  rendant  fort  bien  en  frangais  du 
Haller,  du  Goldsmith,  etc.  Quelques-unes  de  ses  compositions  origi- 
nales  —  Les  Vomx,  L'AmilU,  La  Nuit,  —  temoignent  d'un  gout 
siar  et  sont  agreablement  ecrites.  On  y  reprendrait  peut-fetre  de  la 
monotomie  et  de  Tapprgt.  Elle  n'a  jamais  ^te  mieux  inspir6e  que 
dans  une  ode  sur  La  Chute  de  Bonaparte  : 

...  Respectez  ce  colosse  abattu  par  la  foiidre, 
Tout  couyert  des  lauriers  qu'il  vous  fit  moissonner ; 
Songez  qu'en  le  frappant  le  del  vient  de  Tabsoudre; 
Qaand  les  dieux  ont  pani,  I'homme  doit  pardonner. 

Un  phenom^ne  pour  clore  ce  chapitre  I  «  II  y  a  pen  de  temps, 
raconte  Louis  Veuillot  dans  ses  Pdlerinages  en  Suissey  vivait  a  la 
Part-Dieu  (pres  de  Bulle)  un  Pere  que  le  plus  invincible  penchant  an 
sommeil  contrariait  elrangement.  Avec  la  meilleure  volonle  du 
monde,  il  ne  pouvait  s'eveiller  a  onze  heures  pour  aller  chanter 
matines.  Or  la  nature  qui  Tavait  fait  si  dormeur,  I'avait  fait  aussi  tres 
bon  mecanicien.  »  On  n'a  longtemps  connu  ce  singulier  personnage 
qae  comme  un  dormeur  determine  et  comme  une  fagon  de  Jaquet- 
Droz  fribourgeois.  Dom  Hermann^  fut  aussi  un  po6te,  ou  du  moins 
un  rimeur;  je  soupQonne  un  pen  le  poete  d'avoir  endormi  Tinven- 
teur  :  n'a-t-il  pas  ecrit  une  incommensurable  autobiographie  en 
vers,  —  en  vingt  mille  vers,  je  crois?  II  a  eu  le  bon  goiit  de  ne  pas 
s'exagerer  la  valeur  litteraire  de  ses  exercices  de  prosodie  : 

Imprimer  mes  erreurs,  ce  serait  me  confondre, 
Et,  pour  les  corriger,  il  faudrait  tout  refondre ! 

Son  style  plus  trivial  encore  que  familier,  parfois  naif,  le  plus  sou- 
vent  banal,  ne  rehausse  pas  Tinter^t  d'une  ceuvre  qui,  dans  les  pro- 
portions qu'elle  a  prises,  ne  pouvait  etre  que  fastidieuse.  J'aime 
roieux  Dom  Hermann  quand 

II  construit  un  «  morbier  »  sonnant  l*heure  et  le  quart, 

que  lorsqu'il  s'evertue  a  chevaucher  Pegase,  monture  relive  que  le 
solitaire  de  la  Part-Dieu  ne  sut  jamais  conduire. 


*  Bevue  de  la  Suisse  catholique,  XI,  XII  et  XIII,  pass,  (article  tr6s  detaill6  du 
R.  P.  Antoine-Marie,  capucin). 
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LIVRE  II 


MADAME  DE  STAEL  ET  BENJAMIN  CONSTANT 


CHAPITRE    PREMIER 


in.  et  HI''*  IVecker. 


I.  Jacques  Xecker;  rhoinme  iatinie,  le  moraliste  et  le  philosophe.  —  II.  M"*  Xefk«»r 
iin  bas-bleu  vaudois;  un  salon  suisse  h  Paris;  les  Melange*, 


Banquier  heureux,  rapideraeni  eorichi  par  de  fructueuses  spe- 
culations, Jacques  Necker'  songeait,  en  1772,  a  se  donner  des 
loisirs  el  a  se  vouer  exclusivemenl  aux  leltres,  lorsque  sa  femme, 
qui  savait  se  faire  ecouter,  lui  conseilla  de  se  j^ter  dans  la  politique. 
Son  Eloge  de  Colbert,  couronne  en  i  773  par  rAcademie  francaise, 
son  traite  sur  La  legislation  et  le  commerce  des  grains,  ne  le  desi- 
gnaient-ils  pas  a  Topinion  publique  comme  un  administrateur  com- 
petent et  un  reformateur?  Son  role  d'horame  d'Etat  fut  ce  que  Ton 
sait.  Disgracie  une  premiere  fois,  puis  exile,  Necker  rentra  au 
ministere  en  1788;  tres  populaire,  il  suscita  des  jalousies,  il  encourul 
la  mefiance  du  roi;  Tune  ou  Tautre  de  ses  operations  echoua.  II 
quitta  la  France  en  1 790  pour  se  retirer  dans  son  domaine  de  Coppel, 
(ju'il  avail  achete  en  1784.  II  elail  ne  en  1732;  il  mourut  en  1804. 
Ce  Genevois,  qui  avail  fait  toute  sa  grande  carriere  en  France,  est 
reste  aussi  Genevois  que  possible  par  Tesprit  et  le  caractere. 


'  Toua  les  recueils  biographiques  et  les  ouyrages  cites  tant  ad  Jtf"*  Necker  qu'td 
3/"«  de  Stael.  En  outre,  Causeries  du  Lundiy  VII.  Sayous^  II,  512  et  s.  V< 
Montet. 
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«(  II  iiic  paratt  jusqu'ici,  ecrivait  Besenval  en  1780,  (|ue  c'esl  tin 
excellent  intendant  de  maison,  qui  porte  ses  regards  sur  tous  les 
objets,  qui  lache  d'en  reformer  les  abus,  qui  fait  des  retranchemenU 
avantageux  etdes  emprunts  forces  a  meilleur  marcbe  que  ses  pre- 
decesseurs...  J'ai  pear  que  ses  resultats  ne  sentent  plus  ie  banquier 
que  rhomme  d'etat.  »  Necker  fut  avant  tout  un  ministre  int^gre 
a  uDe  epoque  de  relachement  moral,  et  Ie  conseilter  bien  inten- 
tionn6  d'un  roi  faible  et  mal  enloure.  II  n'avait  pas  ce  coup  d'oeil 
qni  perce  I'avenir,  cette  energie  qui  rompt  avec  les  traditions  et  la 
routine.  II  eut  fallu  renouveler  I'ancien  regime  de  fond  en  comble: 
il  supprima  quelques  abus,  refit  un  peu  d'ordre  el  crut  que  la  France 
etait  sauvee. 

Mais  riiomine  intime  el  I'ecrivain  seuls  nous  interessent.  On  se 
represente  generalement  JSecker,  Genevois  solennel  et  roide,  d'une 
aa&terile  empesee  et  d'utie  dignite  ennuyeuse.  On  sii  trnmpe ;  son 
honogtete  faponni^re,  sa  vanite  naive  lui  donnaient  peiit-filre  un  air 
maussade  et  gaucbe  aux  yeux  de  courtisans  qui  avaient  la  suffisance 
plus  degourdie  et  la  vertu  raoins  farouche.  II  n'etait  pas  brillant, 
sans  doute;  il  elait,  au  fond,  aimable  et  cordial,  avec  un  pen  de 
nonchalance.  Son  manage  nous  prouve  m6me  qu'i!  eut  son  heure  de 
passion  amoureuse.  On  salt  que  Suzanne  Curchod,  delaissee  par 
Gibbon,  orpheline,  sans  ressources,  elait  demoiselle  de  cnmpagnie 
de  M""*  de  Vermenoux,  quand  Necker  la  remarqua.  II  avail  d'abord 
fait  sa  cour  a  la  maitresse  du  logis;  la  «  belle  Curchod  »  eiit  Ie  talenl 
lie  lui  plaire  davanlage  que  la  noble  dame.  La  baronne  d'Oberkircli 
[iretend,  il  est  vrai,  dans  ses  M6moires,  que  M""  de  Vernienoux, 
desireuse  de  se  debarrasser  d'un  adorateur  qui  la  fatiguait,  ne  ful 
pas  etrangere  au  succes  de  la  jeune  Vaudoise  :  «  Ms  s'eiinuieront 
lant  ensemble,  aurait-elle  dil,  que  ceia  leur  fera  une  occupation.  » 
Ces  propos,  s'ils  sont  exacls,  n'aniionceraient-ils  pas  quelque  depit? 

Seeker  se  declara.  Suzanne  Curchod  lui  repondit :  «  It  faut  done- 
vous  ecrire,  Monsieur,  ce  que  je  n'aurais  ose  vous  dire.  Si  voire 
bonheur  depend  de  mes  sentiments,  je  crains  bien  que  vous  n'ay'ez 
ete  heureux  avant  de  Ie  desirer.  »  Le  mariage  se  celebra  en  1  76i. 
On  s'aimait  et  on  s'aima  toujours. 

Ce  menage  protectant,  tres  uni,  scandalisait  beaucoup  de  gens  a 
Paris.  On  crut  qu'il  fallait  un  peu  de  sottise  pour  goiiler  taut  de 
boolieur  a  deux.  La  marquise  Du  Deffand  mande  a  Walpole  :  «  La 
femme  est  roide  et  froide,  pleine  d'amour-propre,  mais  honu^te 
personne...  L'bomme  n'aide  point  a  deveiopper  ce  que  Ton  pense, 
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et  roo  est  plus  b6te  avec  lui  qu'on  ne  Test  seul  ou  avec  d'autres.  » 
Leur  mariage  ne  fut  guere  trouble  que  par  les  miseres  de  la  politi- 
que et  i'exaltalion  maladive  de  M"'''  Necker.  lis  n'eurent  qu'uDe 
fille  :  Germaine,  qui  fut  M""*  de  Stael.  Le  pere  raffolait  de  cette 
enfant  spirituelle  et  debordante  de  vie.  L.  Simond  a  raconte  dans 
son  Voyage  en  Suisse,  qu'un  jour,  pendant  le  dejeuner,  on  appela 
M"^  Necker  pour  quelque  affaire ;  elle  fut  tres  etonnee,  en  rentrant, 
d'entendre  dutapage  dans  la  salle  a  manger  :  Necker  et  Germaine, 
leur  serviette  nouee  autour  de  la  t6te  en  forme  de  turban,  dansaient 
a  coeur  joie.  Quand  le  pere  correspond  avec  la  (ille,  c'est  sur  le  ton 
de  la  plus  entiere  familiarite;  il  la  nomme  :  «  machere  Minette,  » 
ou  «  M.  de  Sainte-Ecritoire,  »  lorsqu'il  vent  railler  ses  pretentions 
litteraires. 

II  est  temps  de  parler  des  ouvrages  de  Necker.  La  pluparl  de  ses 
memoires  sur  I'administration  ou  les  finances  sont  des  documents 
historiques,  ainsi  son  fameux  Compte  rendu  de  1781,  quietalail 
imprudemment  tons  les  desordres  du  regime  qu^il  s'agissait  de  con- 
solider,  ainsi  le  M^^moire  justificatif  de  1787  et  d'autres  encore.  H 
debuta  dans  les  lettres  par  son  Eloge  de  Colbert,  deja  cite,  un  mor- 
ceau  d'ample  et  solide  philosophie  politique,  ou  des  idees  neuves  et 
hardies  sur  le  gouvernement  sont  malheureusement  delayees  dans 
une  phraseologie  onctueuse  et  emphatique.  Necker  eut  vraisembla- 
blement  ecrit  avec  plus  de  nalurel  et  de  precision,  si  sa  femme  ne 
Tavait  surveille  et  ne  Tavait  ponsse  par  surcroit  an  culte  du  «  gali- 
thomas.  »  Walpole,  excellent  juge,  a  dit  :  «  Je  trouve  VEloge  d'un 
tr6s  bon  esprit,  et  d'un  homme  de  bien  pas  fort  eloquent.  II  y  a  des 
endroits  obscurs  et  trop  presses...  II  ne  frappe  pas,  mais  il  deve- 
loppe.  II  persuade  plus  qu'il  ne  charme.  »  L'abbe  Morellet  a  ele 
severe  pour  le  style  de  Necker,  «  oii  Ton  remarque  trop  souvent  de 
la  recherche,  des  tournures  pen  naturelles,  des  incorrections  assez 
choquantes  et  surlout  une  emphase  qui  fatigue  Fesprit.  »  Voltaire, 
lui,  dans  une  epilre  en  vers,  adressee  a  M"***  Necker,  —  il  avaitdou- 
blement  le  droit  de  n'etre  pas  sincere  —  decerne  a  Tauteur  de 
Vl^loge,  le  prix  «  que  le  gout  donne  a  Teloquence.  » 

VEloge  de  Colbert,  public  avant  fut  en  reality  compose  apr^s  le 
Honheur  des  sots,  qui  est  une  fantaisie  de  moraliste  el  d'humoriste. 
L'influence  de  M"®  Necker  est  moins  sensible  dans  ce  dernier 
ouvrage;  aussi  n*y  rencontre-t-on  point  de  ces  periodes  alambi- 
quees  qui  gal(»nt  d'habitude  la  prose  du  ministre.  Necker  est,  dans 
ce  badinage  un  pen  grave,  un  homme  d'esprit  alourdi  par  les  affaires. 
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Toutefois,  il  se  moque  des  sots  genliment,  et  comme  le  sujet  n'a  pas 
cesse  d'etre  actuel,  il  vaudrait  la  peine  de  reediter  cette  oeuvre 
d'ironique  sagesse. 

II  fit  paraitre  en  1785,  apressa  premiere  disgrace,  son  livre  le 
plus  travaille  et  le  plus  personnel  :  De  rimportance  des  opinions 
religimseSy  qui  conclut  au  christianisme.  On  verra  ce  que  M™*  de 
Stael  pensait  de  ce  traite,  que  sa  tendresse  filiate  rangeait  parini  les 
plus  belles  productions  de  Tintelligence  humaine.  C'est  du  moins 
noe  refutation  ingenieuse,  eloquente,  mais  sentimentale  et  declama- 
toire  a  I'esc^s,  des  opinions  philosophiques  du  siecle.  L'inspiration 
et  la  foi  y  sont  plus  fortes  que  les  arguments,  toujours  oratoires  et 
vagues.  Mais  il  y  avait  quelque  courage,  de  la  part  de  Necker,  a 
s'elever  resolument  contre  la  mode  d'incredulite  railleuse  que  sui- 
vait  presque  toute  la  France  lettree. 

Necker  ecrivain  n'a  pas  la  vocation.  Les  evenemenls,  le  d6sir  de 
briller,  sa  femme,  lui  mirent  la  plume  en  main.  II  avait  Tambition 
d'incarner  Taust^rite  protestante  et  la  simplicite  republicaine,  en 
pleine  decadence  catholique  et  monarchique.  Cette  ambition  ne  lui 
donna  pas  un  grand  ni  m6me  un  bon  style ;  elle  lui  attira  ces  mali- 
cieuses  paroles  d'une  araie,  M"''  du  Marchais  :  «  M.  Necker  aime  la 
vertu  comme  on  aime  sa  femme,  et  la  gloire  comme  on  aime  sa  mai- 
tresse.  »  II  ne  demeure  plus  rien  de  Tauteur;  le  ministre  a  survecu 
et  fait  assez  belle  figure  dans  Thistoire. 

II 

M'"^  Suzanne  Necker  nee  Clrchod'  etait  de  sept  ans  plusjeune  que 
son  mari.  Nous  Tavonsentrevue,  reine  du  petit  cenacle  lausannois  oii 
Gibbon  apprit  a  I'aimer.  Elle  marcbait  dans  la  vie,  avec  un  cortege 
d'adorateurs  qu'elle  traitalt  a  la  facon  de  M'"**  Recamier.  Les  uns 
la  harcelaient  de  leurs  tendres  declarations,  d'autres  lui  decochaient 
des  vers  enflammes  : 

Ces  yeux,  cette  gorge,  ces  traits... 
Mon  coeur  forme  mille  desirs, 
Mais  votre  eterneUe  morale. 
Qui  me  fut  toujours  si  fatale, 
£mpoisoniie  tous  mes  plaisirs. 


^  Prefaces  des  Melanges  et  des  Nouveaux  melanges  extraits  des  munuscrits  de 
Jf*"*  Necker,  Le  salon  de  ifef"«  Necker,  par  M.  d^Haussonville,  2  vol.  in- 12,  1882. 
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Elle  s'est  excusee  de  n'avoir  pas  ete  moins  coquette  :  «  Je 
n'avaisguerealorsle. sentiment  des  bienseaoces.  »  £tadiants  en  theo- 
logie  et  en  belles-lettres  avaienl,  sous  sa  direction,  organise  one 
reunion  iitteraire,  qu'on  baptisa  fierement :  Acaden)ie  des  Eaux  oa 
de  la  Poudriere,  —  nom  tire  d'une  source  aupres  de  laqueileon 
s'assemblait.  Les  niembres  de  la  confrerie,  qu'on  croirait  toussortis 
du  pays  du  Tendre,  s'appellent  Ciladon,  Nizance,  Sylvandre: 
Suzanne  Curchod,  —  la  belle  et  sage  ThSmire  —  preside  les  seances. 
Les  statuts  de  I'Academie  sont  caiques  sur  ceux  des  cours  d'amoor 
de  la  Renaissance  :  «  Si  I'amour  veut  occuper  les  coeurs  des  mem- 
bres  de  TAcademie,  on  n'exige  point  qu'ils  se  fassent  de  violence 
pour  lui  en  fermer  Tentree  ou  Ten  chasser.  Mais  la  legerete  etanl 
une  qualite  aussi  utile  qu'agreable,  elle  pourra  leur  conseiller  de 
ne  point  se  piquer  d'une  constance  heroique.  »  Les  questions  discu- 
tees  roulaienl  toutes  sur  les  choses  du  coeur...  C'est  aux  seances 
de  TAcademie,  ai-je  dit,  que  Gibbon  s'eprit  de  Themire.  II  se  coq- 
duisitcomme  Ton  salt  (v.  p.  83). 

La  fiUe  du  pasteur  de  Crassier  fut  visitee  par  les  deuils ;  elle  se 
trouva  un  jour  sans  parents  et  sans  fortune.  Les  pretendants  ne  se 
decouragerent  pas ;  aucun  de  ceux  qui  se  presenterent  ne  pouvail 
etre  le  mari  de  son  reve.  II  fallut  cependant  se  decider ;  elle  laissa 
quelque  esperance  a  un  avocat  d'Yverdon,  qu'elle  aurait  fini  par 
epouser,  si  Jacques  decker  ne  s'etait  mis  sur  les  rangs.  Le  pauvre 
legiste  vaudois  fut  mortifie,  lorsqu'il  appritqu'on  avaitendormi  ses 
impatiences  pour  donner  au  tertius  gaudens  le  temps  de  venir : 
«  Je  m'apergois  aisement,  6crivait-il  a  I'infidele,  que  vous  ne  me 
regardiez  que  comme  un  miserable  pis-aller.  Mais  pourquoi  troubier 
votre  joie  ?...  Quand  on  a  le  bonheur  d'epouser  un  hommequia 
trente-cinq  mille  livres  de  rentes,  on  n'a  plus  besoin  du  secours  de 
personne...  Nan  equidani  irwideo,  miror  magis.  »  Des  gens  dontia 
douleur  parlc  latin  sont  a  moitie  consoles. 

Paris,  ou  elle  accompagnason  mari,  ne  resserablait  ni  a  Lausanne, 
ni  a  Geneve.  Elle  y  fut  d'abord  tres  depaysee;  cela  ne  dura  pas 
longtemps.  «  Venez  vivre  quelque  temps  avec  nous,  mande-t-elle  a 
son  amie  M""'deBrenles.  etvous  serez  moins  surprise  deTillusionqui 
nous  fait  preferer  Paris  a  tout  autre  sejour.  »  Elle  avait,  au  surplus, 
comme  M"'^  Geoffrin  et  M"'^  Du  Deffand,  un  salon  qui  flattaitson 
amour-propre  et  la  distrayait.  Ses  vendredis  et  ses  mardis,  —  ceux- 


Causeries  du  Lundi^  IV,  240  et  s.  Lettres  diver  ses  recueilUes  en  Suisse,  I.  c,  232  et 
8.  Saifoiis,  II.  524  et  s.  De  Montet,  Ch.-V.  de  Bonstettenj  par  A.  Steinlen,  p.  76. 
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ci  plus  intimes — furent  courus  par  ce  que  nous  appellerionsle  Tout- 
Paris  des  lettres.  Helas  I  elle  avail  plus  I'ambition  que  le  talent  de 
plaire  :  n'a-t-on  pas  dit  qu'elle  avait,  non  point  la  faim.  mais  la 
«  famine  »  de  Tesprit?  Sa  conduite,  d'une  decence  parfaite  d'ailleurs, 
iodiquait  la  provinciale  intelligente,  imprudente  et  bruyante.  a  Tou- 
jonrs  de  Tengouement,  jamais  rien  voir  de  sang-froid,  »  gourmandait 
M"'  GeolTrin.  Impatiente  de  se  distinguer,  d'eclipser  ses  ri vales,  mais 
mal  preparee  a  bien  tenir  une  grande  situation  mondaine,  elle  agis- 
sail  avec  pen  de  discernement  et  d'adresse.  Marmontel,  qui  a  mango 
ses  bons diners,  Taccabla  plus  tard  d'acerbes  critiques,  lui  reprochant 
de  06  savoir  ni  s'habiller,  ni  causer,  ni  altirer.  Ajoutons  que  M°**  dec- 
ker, tres  religieuse  et  d'une  vertu  qui  n'a  pas  ete  soupQonnee,  se  lais- 
sait  guider  dans  le  choix  de  ses  invites  et  de  ses -relations,  par 
Tunique  besoin  de  respirer  une  atmosphere  dagloire.  IV'avait-elle  pas 
—  n'etant  encore  que  Suzanne  Curchod  —  assiste  aux  representa- 
tions dramatiques  de  Ferney  et  n'entretint-elle  pas,  dans  la  suite, 
toute  une  correspondance  avec  Voltaire?  Et  comme,  dans  ses  lettres, 
elle  cajolait  le  patriarche,  afin  d'obtenir  de  iui  quelques  lignes  a  mon- 
trer  I  La  vanit6  est  la  plus  perfide  des  conseilleres  :  elle  a  fait  que  le 
salon  de  cette  bonne  calviniste  et  de  cette  e|)ouse  modele  fut  tra- 
verse par  toute  Tincredulite  et  par  quelques-unes  des  amours  les  plus 
irregulieres  du  siecle.  M"®  Necker  disait  bien  de  ses  philosophes  : 
«  Leurs  arguments  n'ont  jamais  mfeme  effleure  mon  esprit,  et,  s'ilsont 
ete  jusqu'a  mon  coeur,  ce  n'ajamais  ete  que  pour  le  faire  fremir  d'hor- 
reur.  )>  Elle  n'avait  cependant  aucune  arriere-pensee  de  conversion ; 
elle  s'amusait  de  leurs  paradoxes,  quoiqu*on  raconte  que  Grimm  et 
Diderot,  n6gateurs  agressifs,  etal^rent  un  jour  devant  elle  des  prin- 
cipes  si  audacieux  qu'^lle  fondit  en  larmes  en  presence  de  tous  ses 
convives.  Elle  permettait,  d'autre  part,  qu'on  Iui  parlat  sentiment 
sur  un  ton  auquel  les  «  proposants  »  de  Lausanne  ne  devaient  pas 
Favoir  accoutumee.  L'abbe  Galiani  —  le  spirituel  et  Tinsolent  petit 
abb6  —  Iui  ecrit  de  Naples,  le  6  juillet  1 771  :  «  J'ai  appris  la  langue 
chatte  depuis  mon  depart  de  Paris ;  je  la  parle  assez  couramment 
pour  un  homme  et  je  croisque,  si  vous  veniez  me  trouver,  au  lieu  de 
vous  dire  :  « je  vous  adore,  je  languis,  je  me  meurs  »  et  cent  autres 
fadaises  de  la  langue  humaine,  je  vous  dirais  :  miaotl!  el  tout  serait 
dit,  et  mdmeenergiquement.  Savoir  ce  que  vous  repondriez  I  Repon- 
driez-vous?  »  Assuremenl,  M"*®  Necker  n'esl  point  deshonoree  pour 
autant;  sort-elle  sanseclaboussure  d'une  semblable correspondance? 
Et  comment  juger  le  r6le  singulier  d'intermediaire,  qu'elle  remplit 
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avecune  deconcertanteingenaite,  entre  M"*^d'Houdetot  et  St-Lambert, 
entre  M"^  du  Marchais  etM.  d'Angevillier?  Le  Salon  de  M!^^  Necker , 
de  M.  d'Haussonville,  a  leve  bien  des  voiles,  depoetise  bien  des 
lefgendes.  Et,  dans  le  salon  menie,  on  bailie  un  pea ;  BoDstetteo  a, 
dans  une  lettre  de  1770,  fait  une  peinture,  poussee  au  noir,  de  ces 
assemblees  «  oii  Ton  ne  disaitrien,  s'entre-regardail,  ou  bien  parlait 
de  la  pluie  ou  do  beau  temps,  »  ou  «tout  le  naonde  avait  un  air  con- 
traint  et  ou  Ton  mourait  d'ennui.  r^ 

Toujours souffrante  pendant  lesdernieres  annees  desavie,M"*Nec- 
ker  mourut  en  1794.  Son  mari  publia,  en  1798  et  180<,  cinq 
volumes  de  Milanges  et  de  Nouveaux  m6lange$  «  extraits  des  manu- 
scrits  de  M"*  Necker.  »  li  est  regrettable  que  Tamour  et  Tamour- 
propre '  aient  eu  plus  de  part  que  la  critique  dans  cette  entreprise. 
II  eut  ete  plus  sage,  et  plus  utile  pour  la  memoire  de  M""*  Necker,  de 
se  borner  a  un  petit  recueil  qui  aurait  pu  6tre  une  sorte  de  petit 
chef-d'oeuvre.  M.  Necker  «  doute  qu'aucun  livre  renferme  un  plus 
grand  norabre  d'idees.  »  «  Pensees  »  serait  plus  juste  qu'  «  idees. » 
Quoi  quMl  en  soit,  voici  quelques  fragments,  bons  et  mauvais,  des 
Milariges  :  «  Lire  est  une  habitude,  ceux  qui  I'ont  perdue  dans  le$ 
affaires  ont  bien  de  la  peine  a  la  reprendre...  L'amour-propre,  dans 
les  gens  a  talents,  est  une  maladie  qui  fait  contre-poids  a  tous  les 
avantages  qu'ils  ont  sur  les  autres  hommes ;  les  inquietudes  quails 
eprouvent  dansle  moment  oii  leurs  ouvrages  paraissent,  les  font  res- 
sembler  au  phenix  qui  ne  pent  se  reproduire  que  dans  des  torrents 
de  flammes  dont  il  est  consume...  Les  Allemands  sont  en  general 
plus  occupes  de  nos  petites  productions  que  nous  ne  le  sommes  :  les 
bagatelles  prennentde  la  consistance  a  leurs  yeux,  parce  qu'ils  soDt 
incapables  d'en  produire;  et,  pour  nous,  Thabitude  de  faire  des 
riens  en  diminue  Timportance...  II  faut  bien  que  les  hommes  aieDt 
quelquefois  occasion  de  lutter  contre  la  nature  pour  connaitre  les 
forces  de  leur  ^me  et  pour  lesaugmenter :  c'est  Timage  de  Jacob  lut- 
tant  contre  range,  que  Thomme  lultant  contre  la  douleur;  le  corps 
reste  boiteux,  mais  T^me  est  anoblie  (sic)...  L'esprit  est  le  z6ro  qui 
ajoute  aux  qualites  morales,  mais  qui,  seul,  ne  represente  que  le 
n6ant...  L'exercice  de  Tesprit,  comme  celui  du  corps,  n'est  utile  et 


'  Le  «  genie  de  M.  Necker,  »  la  «  tendresse  de  M.  Necker,  »  M.  Necker  qne 
I'on  compare  k  «  Pastre  dont  le  disque  est  plus  grand  k  son  couchant  qu'^  son 
meridien,  »  1'  «  ascendant  invincible  de  sa  vertu  et  de  sa  bont6,  »  —  tout  cet  atti- 
rail  de  panegyrique  tient  trop  de  place  dans  les  Melanges  ^dit6s  par  le  mfime 
M.  Necker.  Cette  famille  a  Pair  d'une  societe  d'admiration  ou  d'adulation  mntuelle. 
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salataire  qu'a  celui  qui  le  prend  ;  et  c'est  pour  ceia  qu'il  eunuie  son- 
vent  les  spectateurs...  L'^pee  suspendue  sur  ia  tete  d'un  courtisan 
assis  a  nn  festin,  est  la  veritable  image  des  dangers  et  des  succes  de 
ramour-propre  dans  le  tourbillon  des  grandes  villes.  »  Restons-en 
la  I  II  y  a,  dans  les  Melanges,  des  pensees  ingenieuses  et  qui  vont  an 
fond  des  choses,  mais  surtout  des  pages  et  des  bouts  de  pages  labo- 
rieux,  tourmentes,  confus,  gat6s  par  ce  que  M"'  Necker  elle-mfime 
decorait  du  nom  de  «  tortillage. »  La  fraicheur  et  la  sinc6rit6  du  sen- 
timent, la  nouveaute  et  la  vigueur  des  apergus  y  disparaissent  plus 
d'une  fois  sous  ramphigouri.  Et  que  de  comparaisons  baroques,  et 
que  d'explications  contourn^es,  et  que  de  penibles  subtilites,  et  que 
de  lourdes  simagrees  I  Ces  fragments  de  lettres  et  de  journal,  deta- 
ches d'lin  texte  qui  leur  aurait  peut-6tre  donn^  un  air  moins  senten- 
cieux  et  plus  libre,  lassent  et  indisposent  le  lecteur.  II  faut  payer 
trop  cher  quelques  rencontres  heureuses. 

Mentionnons  encore  de  M""®  Necker,  ses  Rifleonons  sur  le  divorce, 
ou  elle  plaide  avec  eloquence  Tindissolubilite  du  lien  conjugal.  Rap- 
pelons  aussi  son  travail  sur  V Hospice  de  chariU  et  disons  bien  haut  — 
puisqu'elle  ne  Ta  jamais  dit  que  tout  bas  —  corabien  son  ccBur  fut 
genereux  aux  pauvres  et  compatissant  aux  affliges. 


CHAPITRE  II 


Madame  de  StaSl 


I.  Sa  vie  et  son  caract^re:  documents  in^dits  sur  sou  s^jour  k  Coppet.  —  II.  Ses 
ouvrages,  en  particulier  :  ses  Lettres  sur  J.- J.  Rousseau^  son  Essai  sur  les  fictions^ 
son  Influence  des  passions^  sa  Littirature  ronsidtir^e  dans  ses  rapports  avec  les 
institutions  socialesy  Delphine,  Corinne^  De  VAllernagne^  Considerations  sur  les 
principaux  Sv^nements  de  la  Revolution  fran<;aise;  son  influence  et  ses  id^es. 


I 

M"*"  de  Stael,  a-t-on  dit  souvent,  est  plus  qu'une  femme  distin- 
gu6e,  plusmfime  qu'une  femme  superieure  :  c'estune  femme  extra- 


*  (Euvres  compietes  de  3f™«  de  Stael,  Paris,  17  vol.  in-8<>,  1820   (notice   de 
M"*  Necker-de  Saussure  en  tete  du  vol.  I*').  Frau  vmi  Stael,  ihre  Freunde  und  ihre 
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ordinaire.  Extraordinaire,  elle  Test  par  toute  sa  vie  qui,  selon  M°"  de 
Remusat,  «  ne  fut  pas  precisement  celle  d'une  ferame  et  ne  pouvail 
Stre  celle  d'un  homme.  »  Tres  femme  par  son  coeur  ardeot  et  chan- 
geant,  elle  n'est  point  de  son  sexe  par  le  cerveau.  Elie  est  souveot. 
avec  moins  de  cynisme  dans  les  idees  et  plus  de  poesie  dans 
Texpression,  un  Diderot  enjuponne,  toute  d'inspiration  et  de  pre- 
mier jet,   conime  le  fameux  encyclopediste,   ayant,  comme   lui, 
rhumeur  batailleuse  et  la  fureur  de  la  contradiction,  laissant,  comme 
lui  toujours,  des  livres  qui  sont  un  p^e  reflet  de  ses  rares  facultes. 
On  Tavait  elevee  moins  comme  une  jeune  (ille  que  comme  uo  jeuoe 
phenomene.  Des  saonzieme  annee,  elle  compose  des  portraits  et  des 
eloges  selon  la  mode  du  jour.  A  quinze  ans,  elle  regue  sur  le  salon 
de  sa  mere,  discute  avec  Raynal,  Grimm,  Marmontel,  et  leur  tieot 
tfite.  «  M"'**  jN'ecker,  raconte  M"*  de  Genlis  dans  ses  Mimoires,  avait 
fort  mal  eduque  sa  fille,  en  lui  laissant  passer  dans  son  salon  les  trois 
quarts  de  ses  journees  avec  la  foule  des  beaux  esprits  de  ce  temps, 
qui  dissertaient  avec  M"®  Necker  sur  les  passions  et  sur  Tamour.  La 
solitude  et  de  bons  livres  auraient  mieux  valu  pour  elle.  »  Assure- 
ment,  M"**  de  Genlis  parle  d'or,  et  M.  d'Haussonville  cherche  en  vaiu 
a  excuser  M"'  Necker,  en  citant  de  cette  derniere  des  lettres  qui 
nous  initient  a  une  methode  d'education  beaucoup  trop  secbe,  trop 
solennelle,  trop  maitresse  d'ecole,  et,  a  d'autres  egards,  trop  am- 
bitieuse,  pour  que  la  spirituelle  Germaine  fut  mise  a  mSme  de  resister 
a  i'influence  pernicieuse  des  applaudissements  faciles,  des  sophismes 
aventureux  et  des  exemples  peu  edifiants  d'une  societe  ou  Ton  avail 
plus  de  morgue  que  de  dignite,  plus  de  talent  que  de  vertu.  Son 
pere,  d'autre  part,  Taimait  ou  Tidolatrait  au  point  qu'il  etait  inca- 
pable de  la  diriger.  Et  puis,  il  etait  emporte  par  le  tourbillon  des 
affaires  et,  pendant  longtemps,  il  ne  considera  sa  maison  (jue  comme 
un  endroit  oii  se  reposer,  manger  et  dormir. 


Bedeutung,  par  lady  Blennerhasset,  Berlin,  3  vol.  gr.  m-8«.  1887  k  1889  (I'ouTragc 
le  plus  complet  que  Ton  poss^de  sur  M™«  de  Stafil,  mais  ou  Pon  trouTS  plu8  de 
renseignements  que  de  critique;  il  est  traduit  en  fran^ais, Paris,  3  vol.  in-8*  1890i. 
Nouveaiix  portraits  de  Sainte-Beuve,  III,  27  et  s.  Causeries  du  Lundi,  XI,  438  et 
8.  Revue  Suisse,  XIII,  501  et  s.  GcUerie  Suisse,  II,  417  et  s.  Portraits  de  femmes  par 
Sainte-Beuve,  81  et  s.  Bibl.  universelle,  IX,  n.  p6r.  607  et  s.  Bevue  des  DeuJ- 
Mopides,  LXXXIII,  357  et  s.  (article  de  M.  E.  Faguet).  Hist,  de  la  litt,  fran^.  oh 
XZX~«  siecle,  par  A.  Vinet,  I,  9  et  s.  Ch,-V.  de  Bonstetten,  par  A.  Steinlen,  219  et 
s.  Bevue  des  Deux-Mondes  du  1«' juin  1890  (article  de  M.  F.  Brtineti^re  sur  '  les 
romans  de  M'°«  de  Stael.  »  3f™«  de  Stael,  par  M.  Albert  Sorei,  Paris,  in-18,  1S90. 
De  Montet.  Consulter  en  outre  Villemain,  Paul  Albert,  Godefroy,  etc.,  et  tous  les 
recueils  biographiques. 


r 
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(iermaioe  Necker,  qui  etait  n6e  en  1 766,  touchait  a  ses  vingt  ans, 
et,  si  quelques  epouseurs  s'etaient  presentes,  aucun  n'avait  ete 
agree.  Unique  heriti^re  d'un  financier  tres  riche  et  d'un  homrae 
d'etat  populaire,  non  point  belle  ni  jolie,  mais  rayonnante  dlntelli- 
gence  et  presque  celebre,  elle  pouvait,  comme  le  voulait  sa  mere, 
n'accepter  qu'un  mari  qui  eiit  «  Taureole,  »  —  qui  rehaussit  le 
prestige  des  Necker  par  I'eclat  de  son  nom  et  de  sa  situation.  On 
espera  un  moment  que  ce  man  serait  William  Pitt ;  Germaine  mani- 
festaune  invincible  repugnance,  le  projet,  caresse  par  M"*  Necker, 
hit  abandonne.  Un  frere  du  due  regnant  de  Mecklembourg  aurait  ete 
an  parti  admirable,  s'il  n'avait  eu  quarante  ans  et  s'il  n'avait 
declare  qu'il  recherchait  la  main  de  M"*  Necker,  «  parce  que,  etant 
cadet  de  famille  et  depuis  vingt  ans  major  dans  Tarmee  imperiale,  il 
avait  ete  force  de  contracter  des  dettes  considerables.  »  II  fallut  se 
resigner  a  prendre  M.  de  Stael,  qui  etait  alors  simple  attache  de  la 
legation  de  Suede  a  Paris,  mais  qui  passa  ambassadeur  avant  la  cere- 
monie  du  mariage.  Les  deux  epoux  se  connaissaienl  peu,  les  conve- 
nances seules  avaient  preside  a  leur  union.  M""'  de  Stael  s'installa 
chez  son  mari,  a  Thfitel  de  Tambassade  de  Suede,  rue  du  Bac,  oii 
elle  s'appliqua  tout  de  suite  a  tenir  son  rang.  Mais  elle  donnait 
la  plupart  de  ses  soirees  a  ses  parents,  qui  avaient  conserve  leur 
domicile  de  la  rue  Bergere.  M"""  Necker  6tait  malade  et  vieillie,  son 
salon  s'etait  peupl6  de  figures  nouvelles,  les  amis  des  premiers  jours 
etaient  morts,  ou  n'en  valaient  guere  mieux ;  M"'®  de  Stael  la  rem- 
plaga  jusqu'a  Theare  oii  la  Revolution  ferma  les  salons  pour  ouvrir 
les  clubs. 

M.  et  M"'*  Necker  s'etaient  refugies  a  Coppet,  des  1790.  L*«ambas- 
sadrice  »  leur  avait  fait  visite  Tannee  mfime  de  leur  arrivee,  mais  ce 
sejour  paisible  Tennuyait  :  «  On  vit  ici  dans  un  silence,  dans  une 
paix  infernale;  on  fremit,  on  se  meurt  dans  ce  neant.  y>  Elle  dut 
cependant  les  rejoindre,  sur  cette  terre  Suisse  qu'elle  avait  «  dans 
une  magnifique  horreur,  »  apres  les  massacres  de  septembre  1792. 
On  la  voit  alors  s'employer  genereusement  a  sauver  des  victimes  de 
la  Terreur,  a  r6diger  meme,  pour  la  famille  royale,  tout  un  plan 
d'evasion,  qui  parut  a  la  reine  venir  d'une  source  suspecte.  La  pre- 
sence a  Coppet  de  M'"®  de  Stael  inquietait  le  gouvernement  de 
Berne'.  On  mande,  en  1792,  au  bailli  de  Lausanne  que  le  desir  de 

'  Les  renseignements  qui  saivent  sont  in^dits  et  ont  H6  pulses  dans  les  Archi- 
ves cantonales  bernoises.  (Geheimer  Manual  der  Stadt  Bem^  X,  48,  75,  365;  XI, 

TOME  II.  20 
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LL.  EE.  serait  «  que  M"®  de  Stael  ne  se  fixal  pas  dans  le  pays,  i>  et 
on  Tinvite  a  «  employer  les  moyeus  les  plus  appropries  et  les  plus 
coDvenables  »  pour  la  dissuader  de  s'etablir  a  Coppet  Le  bailli 
echoua  dans  sa  mission.  M°*®  de  Stael  arriva.  EUe  fut  prevenue  aassi- 
t6t  que,  «  si  elle  penetrait  plus  avant  dans  le  pays,  »  on  se  reservait 
de  recourir  a  des  niesures  de  rigueur.  Elle  feint  de  ne  pas  remarquer 
les  difficultes  qu'on  lui  suscite,  et,  de  guerre  lasse,  on  la  lolere,  aiosi 
que  son  marl,  «  bien  qu'on  eut  fort  souhaite  qu'ils  allassent  resider 
ailleurs.  »  Le  bailli  de  Nyon  revolt  Tordre  de  surveiller  Coppet,  «  qui 
est  le  refuge  de  toutes  sortes  d'etrangers  auxquels  11  est  interdit  de 
sejourner  sur  territoire  bernois  »  (on  parle  surtout  de  Malhieu  de 
Montmorency).  Les  emigres  continuent  a  y  aflQuer.  On  finit  par  fermer 
les  yeux,  et  Ton  se  borne,  en  i  796,  a  faire  prier  M°*  de  Stael,  m  en 
lermes  convenables,  »  d'observer  la  plus  grande  circonspectioo  dans 
ses  actes,  ses  paroles  et  ses  ouvrages. 

M"**  Necker  etait  morte  en  1794.  Sa  fille  rentra  a  Paris  en  roai 
1795,  V  ouvrit  un  salon  oii  se  rencontrerent  homnies  influents  el 
gens  d'intrigue,  de  quelque  parti  qu'ils  fussent.  Benjamin  Constant 
qui  etait,  pour  Theure,  en  coquetterie  avec  Tallien,  se  presenta  a 
rhdtel  de  I'ambassadeur  de  Suede  et  fut  tres  bien  accueilli;  M"'de 
Stael,  qui  Tavait  entrevu  en  1794,  devait  contracter  avec  luicelle 
liaison  tumultueuse  dont  je  retracerai  les  peripeties  au  chapitre  sui- 
vant.  Elle  partageait,  au  reste,  son  temps  entre  Paris  et  Coppel,  ou 
elle  allait  d6sennuyer  son  p6re.  Quant  au  mari,  il  avait  encourula 
disgrace  de  son  roi  et  n'avait  jamais  su  s'attirer  les  bonnes  graces  de 
sa  femme ;  il  s'en  consolait  en  se  livrant  a  de  ruineuses  prodigalites. 
M""'  de  Stael  se  rapprocha  de  lui,  lorsque  Tage  et  la  maladie  le  con- 
traignirent  a  redevenir  sage;  il  mourut  en  1802.  M.  Necker  s*etei- 
gnit  deux  ans  apres. 

L'auteur  de  Delphine  n'avait  fait,  a  partir  de  1795,  que  de  plus 
ou  moins  longues  apparitions  dans  la  capitale ;  vint  le  moment  ou  il 
fallut  renoncer  a  Paris.  Bonaparte,  qui  avait  d'abord  essaye de s'assu- 
rer  I'appui  de  M*"*  de  Stael,  dut  se  convaincre  qu'elle  travaillait 
conlre  lui.  La  publication  des  Demitres  imes  de  politique  et  de 
finance  J  ouvrage  de  M.  Necker,  fut  le  signal  des  hostilites;  le  livre, 

378,  383,  453;  XIII,  313;  XIY,  22;  XVI,  79,  127).  —  M™«  de  Stael  6tait  suspecte 
k  tout  le  monde.  Vers  la  meme  epoque,  F.-C.  de  La  Harpe,  le  chef  du  parti  rero- 
lutionnaire  dans  le  Pays  de  Vaud,  ecrivait  ceci  :  «  C'est  la  Stael...  Elle  part,  je 
voudrais  que  le  feu  commen^at  par  leur  chateau  de  Coppet,  car  c'est  une  infer- 
nale  gueuse.  »  (Melanges  d'hist.  natiotiale,  par  M.  P.  Vaucher,  88,  note  2). 
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auqiiel  on  disait  que  M™^  de  Stael  avail  collabore,  etait  une  attaque 
assez  peu  voilee,  dirigee  contre  le  Consulat,  Et  puis,  Bonaparte  elait 
fatigue  plus  encore  qn'inquiet  de  ce  genie  agite,  sans  cesse  en  mal 
de  projets.  M"*  de  Stael  fut  exilee.  On  connait  trop  ses  demfiles  avec 
Napoleon  I"  pour  que  je  les  raconte  une  fois  de  plus. 

Coppet,  Geneve  et  TEurope  furent  tour  a  tour  Tasile  de  M"*"  de 
Stael.  On  la  voit  courir  TAllemagne,  Tltalie,  TAutriche,  la  Russie,  la 
Suede,  TAngleterre.  Mais  c'est  a  Coppet  qu'elle  s'etait  resignee  a 
sejourner  d'habitude.  Une  societe  extrfemement  brillante  s'y  rassem- 
blait  autour  de  la  chatelaine.  On  y  donnait  des  representations 
theatrales,  Mahomet,  M&rope,  PhMre,  —  PMdre,  ou  M'"''  de  Stael 
retrouvait  presque  des  scenes  de  sa  vie  et  des  cris  de  son  coeur ;  on 
y  recevait  les  passants  illustres^ ;  on  tuait  le  temps  en  conversations 
eblouissantes.  Cette  existence  entremfelee  de  voyages,  de  passions, 
de  seances  que  donnait  son  genie  et  de  livres  qu'il  improvisait,  de 
conspirations  qui  n'aboutissaient  point  et  de  tragedies  qui  n'etaient 
pas  toutes  ecrites,  ne  Tempeche  pas  de  couronner  le  lout  par  une 
sorte  de  roman  d'arriere-saison  :  elle  se  remaria  secretement,  en 
1811,  a  un  jeune  officier  genevois  au  service  de  la  France,  Jean 
de  Rocca\  Qnelques  beaux  jours  lui  etaient  encore  reserves.  Sa 
tendresse  sincere  pour  Rocca  Tavalt  comme  rajeunie  et  transfigur6e. 
La  chute  de  TEmpire  lui  permit  de  retourner  a  Paris  et  d*y  exercer 
UD  pottvoir  souverain  sur  le  monde  de  la  politique  et  des  lettres.  Mais 
06  bonheur  et  cette  gloire  dur^rent  peu.  M"**"  de  Stael  contracta  une 
raaladie  mortelle,  en  1816,  lors  du  voyage  qu'elle  fit  en  Italie  pour 
accompagner  son  mari  soufTrant;  elle  y  succoraba  en  1817,  a  Paris, 
entouree,  a  sa  derniere  heure,  de  tons  ceux  qui  Taimaient  et  qui 
la  pleurerent,  car  elle  avait  ete  bonne  malgre  ses  travers  et  toutes 
ses  irregularites  de  conduite.  Benjamin  Constant  est  «  touche  au 
vif,  »  ecrit  le  due  de  Broglie  dans  ses  Souvenirs.  Schlegel  est 
<(  foudrove,  »  Sismondi  attere.  De  Breme  disait  a  Bonstetten  : 
«  Voyez  comme  tons  les  sots  ont  grandi  depuis  qu'elle  n'est  plus.  » 


^  Rosalie  de  Constant  6crit,  le  20  octobre  1804  (M.  Necker  6tait  mort  qiielques 
mois  auparavant!)  :  «  Coppet  a  ^t6  tout  VM  le  rendez-vous  de  sayants  allemands 
et  genevois.  II  s'y  est  fait  des  assauts  prodigieux  d'esprit  et  de  savoir.  Jamais 
dit  M.  de  Bonstetten,  on  n'a  verse  autant  d'id^es;  il  m'assiire  qu'il  y  avait  de  quoi 
en  raourir  de  fatigue,  et  qu'apr^s  cela,  les  personnes  disant  des  lieux  communs 
faisaient  plaisir  k  rencontrer.  » 

*  II  est  Pauteur  de  MSmoires  sur  la  guerre  des  Frcm^ais  en  Espagne  (1814), 
r66dites  derni^rement  par  M.  G.  Revilliod.  —  N6  en  1788,  il  avait  done  vingt- 
deax  ans  de  moins  que  M'"^  de  Sta^l;  il  mourut  un  an  apr6s  celle-ci,  en  1818. 
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line  force  a  domine  cette  femme  illustre  :  une  passion  d'agir 
tyrannique  el  debordante.  Amour  ou  litterature,  gloire  ou  politique, 
elle  apercevait  tout  comme  dans  un  r6ve  orageux.  Son  extreme  sen- 
sibilite,  son  imagination  fievreuse,  ses  merveilleux  talents  Ini  ont 
fait  vivre  deux  vies.  «  Son  kme  etait  plus  vivanle  qu'uoe  autre,  »  a 
remarque  justement  M™®  Necker  de  Saussure.  «  Son  activite,  dit  le 
due  de  Broglie,  etait  impetueuse,  imperieuse,  irresistible.  »  Comroe 
sa  mere,  elle  n'avait  pas  la  faim,  mais  la  famine  de  Tespril,  avee. 
en  plus,  la  famine  du  coeur.  Tout  en  elle  avait  un  extraordinaire 
retentissement,  —  les  Italiens  Tappelaient :  Donna  Tremolay  —  les 
evenements,  mdme  les  plus  insignifiants,  les  sympathies  et  les 
haines.  Et  pourtant,  si  fougueuse  que  fut  cette  nature,  elle  conser- 
vait,  gr&ce  a  je  ne  sais  quel  don  mysterieux,  non  pas  ce  «  bonseos 
inexorable  »  que  lui  prSte  gratuitement  le  due  de  Broglie,  mais  udp 
certaine  clairvoyance,  un  certain  empire  sur  soi-m6me  qui  ToDt 
preservee  des  fautes  absolument  irreparables. 

On  concoit  qu'une  telle  puissance  d'action  ait  du  6tre  accapa- 
rante  au  plus  haut  point.  M'"**  de  Stael  —  a  Tambassadrice  qui 
engloutit  tout,  »  disait  une  contemporaine  —  ressemble  a  une  reine 
exigeante  et  spirituelle,  qui  entend  que  sa  cour  soit  toujours  pr^te 
a  Tecouter  el  a  Tadmirer.  La  solitude,  Toisivete,  Tennui,  etaient 
pour  cette  ame  de  feu  des  sujets  de  crainte  perpetuelle.  Elle  avail 
besoin  de  societe,  de  f6tes,  de  bruit,  de  bruit  surtout.  Avec  son 
etonnante  facilite  de  travail,  sa  prestigieuse  faculte  d'improvisatioo. 
elle  pouvait  sutiire  a  un  role  sous  lequel  d'autres  eussent  ploye  cent 
fois.  «  On  ne  la  derangeait  jamais.  »  Et  que  d'animation  elle  r^pan- 
dait  autour  d'ellel  Comme  cette  flamme  interieure  qui  la  devorait  el 
la  charmait  se  communiquait  aux  plus  indifferents  I  Comme,  M°"^  de 
Stael  partie,  le  monde  qu'elle  avait  enlraine  et  fascine,  se  trouvail 
morne  et  desseche!  «  Je  n'ai  pas  didee,  ecrit  Bonstetten,  de  ce 
que  la  conversation  deviendra,  lorsqu'elle  ne  sera  plus  ici.  II  roe 
senible  que  nous  allons  6tre  tous,  ou  muets  ou  cretins.  »  Elle  etait 
la  vie,  la  vie  qui  brille  et  se  consume  a  briller,  la  vie  qui  s'enivre 
d'elle-mfeme  et  meurt  de  son  ivresse. 


II 

Vinet  a  fort  bien  parle  des  oeuvres  de  M"'*"  de  Stael  qui  furent, 
selon  lui,  «  un  effort  constant  vers  la  luraiere.  »  Elle  a  aime  le  vrai. 
si  elle  ne  Ta  pas  toujours  professe ;  sa  pensee  n'a  pas  connu  la  mau- 
vaise  foi.  Elle  a  cette  spontaneite,  cette  franchise,  cette  energique 
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droiture,  qui  peuvent  s'egarer  mais  qui  ne  trompent  jamais.  Ses 
doctrlDes  ne  soot  pas  tres  solides,  ni  ses  principes  incontestables ; 
elle  a  des  hardiesses  d 'affirmation  qui  ne  sont  point  d'une  diaiec- 
ticienne,  elle  est  toute  «  en  eclairs  de  philosophie  et  de  sentiment.  » 
Paul  Albert  Fa  dit :  «  Rien  de  plus  etranger  a  sa  nature  loyale  que 
les  manages  de  la  coquetterie,  les  grimaces  de  Thypocrisie,  les  habi- 
letes  et  les  calculs...  II  y  a  des  inconsequences  en  elle,  il  n'y  a  jamais 
d'artifice.  »  L'expansion  avait  mfime  chez  elle  quelque  chose  de 
delare  et  de  provoquant,  Ce  n'est  pas  elle  qui  ne  mettrait  en  circu- 
lation que  des  idees  en  grande  toilette ;  elle  les  enverra  plutdt  toutes 
naes  par  le  monde,  au  risque  de  causer  3u  scandale. 

M'"^  de  Stael  debuta  tres  jeune  dans  le  metier  d'auteur.  N'avait- 
elle  pas  vingt-deux  ans  a  peine,  quand  parurent  ses  Lettres  sur  les 
Merits  et  le  caracltre  de  J. -J.  Rousseau  (1786),  qu'on  tenteraiten 
vain,  j'en  tombe  d'accord,  de  faire  passer  pour  le  premier  chef- 
d'oeavre  d'un  ecrivain  de  genie?  II  y  a  la  de  la  declamation,  des 
appreciations  erronees  et  d'ennuyeuses  digressions;  certaines  parties 
n*eo  sont  pas  moins  eloquentes  et  justes.  Si  le  Contrat  social  a  ete 
mal  compris,  si  I'importance  du  Discours  sur  les  sciences  et  les  arts 
est  singulierement  exageree,  si  le  caractere  de  Rousseau  a  6te  jug6 
avec  plus  d'indulgence  que  de  penetration,  le  travail  de  M""*  de 
Stael  a  le  merite  d'avoir  detruit  quelques  sophismes  et  rappele  bien 
des  conqufttes  du  «  citoyen  de  Geneve.  »  Les  Lettjxs  sont  en  somme, 
a  part  quelques  reserves  —  qui  «  Timportunent,  »  —  un  long  cri 
d'admiration.  M"®  de  Stael  est  jeune,  elle  est  enthousiaste,  elle  est — 
disciple.  Elle  explique  les  erreurs  et  les  chutes,  les  excuse,  les  pare, 
les  rend  presque  seduisantes.  Je  releve,  au  passage,  que  sa  piete 
filiale  est  assez  ing6nieuse  pour  tresser,  a  propos  du  Vicaire 
Savoyard,  de  belles  couronnes  a  Tauleur  de  Vimportance  des  opi- 
nions religieuses,  «  un  livre  que  les  hommes  reunis  pourraient  pre- 
senter a  rfitre  supreme  comme  le  plus  grand  pas  qu'ils  aient  fait 
vers  lui,  »  un  livre  «  d*une  sensibilite  majestueuse  et  sublime,  »  un 
livre  «  qui  fera  epoque  dans  Thistoire  des  pensees,  »  un  livre  de 
M.  Necker  enfin. 

Les  Riflexions  sur  k  procds  de  la  reine  (1793)  suivirent  d'assez 
loin  Tessai  sur  Jean-Jacques.  Elles  sont  decideinent  plus  mauvaises 
comme  style.  On  y  trouve  des  «  chances  qui  errent  sur  la  destinee  » 
et  d'autres  bizarreries.  On  y  lit,  en  revanche,  un  appel  emouvant  et 
chaleureux  a  la  conscience  et  a  la  sensibility  du  peuple  frangais,  des 
femmes  fran^alses  particulierement  :  «  Je  reviens  a  vous,  femmes 
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immolees  toutes  dans  une  mere  si  tendre,  immolees  toules  par 
rattentat  qui  serait  commis  sur  lafaiblesse,  par  TaDeaDtissemeDt  de 
la  pilie;  e'en  est  fait  de  votre  empire,  si  la  ferocite  regne,  e'en  est 
fait  de  votre  destinee  si  vos  pleurs  coulent  en  vain,  » 

Deux  brochures  vigoureuses  et  sensees  signalent  I'annee  1795: 
les  RSflexions  sur  la  paix,  adressees  a  M.  Pitt  et  aux  Frangais,  el 
les  Reflexions  sur  la  paix  ext&rieure  et  inWrieure.  La  premiere,  citee 
par  Fox  dans  le  Parlement  anglais,  est  un  heureux  expose  des  avan- 
tagesque  la  cessation  des  hostilites  vaudrait  a  tons  les  belligerants; 
la  seconde  qui  invite,  en  termes  pressants,  tons  les  Frangais  a  oublier 
dans  une  reconciliation  sirffeere  les  tristes  souvenirs  des  discordes 
civiles,  renfernie  cetle  phrase  prophelique  :  «  La  France  pent  s'arri- 
ter  dans  la  Republique;  mais,  pour  arriver  a  la  monarchie  mixte,  il 
faut  passer  par  le  gouvernemetii  mililaire.  » 

Les  temps  furent  trop  troubles  jusqu'au  9  Therraidor  et  imme- 
diatement  apres,  pour  qu'on  put  songer  a  ecrire  des  livres  de  haute 
portee  et  de  longue  haleine.  Les  jours  de  la  Terreur  revolus,  il  deviol 
possible  de  se  remettre  an  travail,  et  nous  eumes  le  premier  des 
grands  ouvrages  de  M™^  de  Stael  :  De  V influence  des  passions  sur  le 
bonheur  des  individus  et  des  nations  (il 9 6).  Les  passions  avaienl 
bouleverse  le  monde,  bien  plus  qu'elles  ne  I'avaient  gouverne.  U 
s'agissait  que  Thomme  s'occupat  enfin  de  les  inaitriser,  TEtat  de  le^ 
diriger;  mais  M'"*"  de  Stael  s'est  bornee  a  indiquer  en  deux  mots  In 
role  de  TEtat  dans  celte  entreprise,  et  elle  a  consacre  tout  son  traite 
a  roeuvre  de  la  volonte  individuelle. 

Elle  conseille  la  sagesse  parfaite,  la  resignation  stoi'que,  je  dirais 
presque  le  desespoir  serein.  Phis  de  folies,  —  mais  plus  d'elaD, 
mais  plus  d'amour,  mais  plus  de  bonheur!  Elle  s'est  trompee :  les 
passions  sont  la  raison  meme  de  la  vie.  Disciplinez-les,  soit,  ne  les 
enchainez  point!  Tout  le  livre  repose  a  cet  egard  sur  une  fausse 
psychologie;  il  abontit  a  une  desolante  utopie  morale,  et  venanl  de 
M'"^de  Stael,  la  passion  incarnee,  il  est  d'une  etrange  inconsequence. 
An  surplus,  la  politique  a  par  trop  deteint  sur  l7«/lM6m*€  d«  jww- 
sions.  Les  annees  terribles,  closes  a  peine,  obsedent  Tautear,  quii 
s'il  condamne  les  horreurs  de  la  Revolution,  ne  se  detache  d'ailleurs 
point  de  la  Republique  et  crie  a  TEurope  ces  fieres  paroles  :  «  LaJ^ 
sez-nous  en  France  combaltre,  vaincre,  souffrir,  mourir  dans  nos 
affections,  dans  nos  penchants  les  pluschers,  renaitre  ensuite,  peul- 
etre,  pour  Tetonnement  et  Tadmiration  du  monde !  » 

En  1800,  M'""  de  Stael  s'en  prend  aux  moeurs  dissolues,  an 
scepticisnie  frivole  de  la  societe.   «  Rome  remplagait  Spartel  ^ 
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Jamais  gouvernemenl  republicain  n'avail  ete  plus  pauvre  de  ce 
qui  est,  selon  Montesquieu,  le  ressort  des  R6publiques  :  de  vertu. 
Les  Folies  speculations,  une  impudente  immoralite,  la  vente  des 
consciences,  la  servilite  et,  par-dessus  tout,  une  insouciance  de 
depravation  et  une  soif  de  plaisir  inouies,  avaient  ronge  jusqu'a  la 
moelle  une  tourbe  de  parvenus,  de  renegats  et  d'ambitieux  qui 
s'engraissait  au  ratelier  de  la  France.  Les  deux  volumes  de  M"*  de 
Slael  :  De  la  litt&rature  C07isid&r6e  dans  ses  rapports  avec  les  institU' 
tions  sodales  sont  une  protestation  indignee  et  douloureuse  contre 
celte  Basse-Republique  qui  risquait  de  faire,  dans  I'histoire,  pen- 
dant au  Bas-Empire.  Le  d6couragement  aurait-il  envahi  cette  4me 
vaillante?  Non,  elle  se  ranimera  sans  cesse  «  par  renthousiasn)e 
fecond  de  Tesperance.  »  L'humanite  n'est  pas  vouee  a  la  decheance 
tioale,  elle  va  «  livrer  ses  voiles  au  vent  rapide  qui  Tentraine  vers 
Tavenir.  »  Et  M"'^  de  Stael  formule  avec  assurance  la  theorie  du 
progres,  de  la  perfectibilite  indefinie  du  genre  humain.  Ses  connais- 
sances  philosophiques  sont  insuffisantes,  et  son  erudition;  elle  ne 
recule  pas  devant  le  paradoxe.  Qu'importe  1  Elle  a  ete  un  semeur 
d'idees,  developpant  d'une  fa^on  lumineuse  cet  axiome  de  M.  de 
Bonald  que  «  la  litterature  est  Texpression  de  la  societe;  »  montrant 
avec  une  saisissante  verite  les  differences  sociales  qui  ont  engendre 
Tesprit  de  I'antiquite  et  TespHt  moderne;  etablissant  eloquemment 
la  superiorite  de  la  civilisation  chretienne  sur  celle  des  Grecs  et  des 
Romains,  peuples  exclusivement  materialistes,  avec  beaucoup  d'art 
chez  Tun  et  un  extreme  bon  sens  chez  Tautre ;  faisant  une  enthou- 
siaste  apologie  de  la  Republique  et  de  la  liberte ;  caracterisant  en 
traits  ineffagables  la  puissance  de  rajeunissement  qui  git  dans  ces 
races  septentrionales  que  le  gout  des  aventures  pousse  contre  le 
vieux  raonde  latin,  deja  croulant;  s'elevant  avec  vigueur  contre  le 
mepris  ignorant  ou  calcule  du  XVIIl'"^  siecle  [)our  ce  moyen  age, 
qui  nous  offre  apres  tout  une  riche  floraison  de  poesie  chevaleres- 
que  et  de  christianisme  exalt6;  tournant  ses  sympathies  vers  les 
hommes  et  les  litteratures  du  Nord ;  s'efforfant  de  comprendre  et 
d'admirer  le  genie  des  peuples  etrangers;  substituant  la  large  notion 
du  Beau  universel  a  celle  du  Beau  reglemente  del'ir^  po^^i^t^^; 
ouvrant  ainsi  des  sources  inepuisables  a  la  pensee ;  tragant  un  magni- 
lique  programme  au  romantisme  qui  va  venir  et  renouvelant,  par 
surcroit,  la  critique  fran^aise  avec  le  gout  frangais.  On  s'est  moque 
de  quelques  grosses  inexactitudes,  de  quelques  tableaux  superfi- 
ciels.  L'enserable  du  livre  est  plein  de  revelations  et  de  divinations. 
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La  Litt&ralure  de  M™""  de  Stael  et  le  G&nie  du  Christianisme,  qui 
sera  publie  un  an  apres,  ont  admirablemeDt  lance  le  moaTemeDt 
litteraire  de  notre  siecle.  L'imagination  a  fait  dans  Tart  une  rsDlree 
victorieuse. 

V Influence  des  passions,  la  Litiirature,  ont  trop  de  parties  roma- 
nesques  pour  que  leur  auteur  ne  passe  pas  romancier  a  la  premiere 
occasion.  Deux  livres  de  M™^  de  Stael  vont  marquer,  tout  a  Theure, 
la  transition  entre  la  NouveUe  HiloUe  et  lAlia.  Elle  a\'ait  expose  sa 
th^orie  du  roman  dans  un  Essai  sur  les  fictions,  qui  sert  de  preface 
a  trois  nouvelles  ecrites  en  1 794.  Elle  s'attaquait  au  «  merveilleux,  > 
a  celui  de  la  mythologie  comme  a  celui  des  vastes  allegories  do  moyen 
age.  Bien  plus,  elle  voulait  que  « les  romans  entes  surThistoire  » fas- 
sent  «  bannis.  »  Les  romans  philosophiques,  en  vogue  depuis  Voltaire, 
ne  rimaient  a  rien,  selon  elle.  Quant  aux  romans  abut  politique, 
«  rien  ne  denature  les  ouvrages  d'imagination  »  comme  d'y  mettre 
de  la  politique,  dira-t-elle  dans  Corinne.  Le  roman  ne  doit  etre  que 
le  fidele  iniroir  des  passions  humaines,  —  il  doit  «  analyser  toutes 
les  passions;  »  —  Richardson  et  Fielding  sont  lesmodeles  qu'elle 
propose. 

Refeuilleter  sans  cesse  et  son  &me,  et  sa  vie, 

chanlait  Andre  Chenier.  Refeuilleter  ses  passions  et  les  passions  des 
autres,  rediger  une  histoire  ou  plutot  un  commentaire  des  passions, 
tel  sera  le  dessein  de  M'"*"  de  Stael  romanciere ;  la  preuve  en  soienl 
Delphine,  un  ouvrage  rare,  quoique  inegal,  de  haute  psychologies 
et  Corinfie,  un  simple  chef-d'oeuvre  aux  yeux  de  quiconque  ne 
s'efTraiera  pas  d'un  peu  de  declamation  et  de  quelques  longueurs. 

Delphine  date  de  1802.  Le  livre  porte  cette  epigraphe,  tireedes 
Melanges  de  M°'^  Necker  :  «  Un  homme  doit  savoir  braver  Topinion, 
une  femme  s'y  soumettre'.  »  M'"''  de  Stael,  —  qui  a  trop  souvenl 
oublie  qu'elle  etait  une  femme,  mais  qui  est  fort  bien  inspiree 
lorsqu'elle  s'en  souvient  en  ecrivant,  —  M'"*'  de  Stael  s'appliqiie  a 
depeindre  la  deplorable  condition  faite  a  son  sexe  dans  notre  monde, 
le  danger  que  courent  les  plus  nobles  sentiments  lorsqu'ils  se 
heurtent  a  la  morale  conventionnelle.  Delphine  est  un  caraclere 
«  sensible,  imprudent,  inconsidere.  »  La  societe  «  est  constitoee 


^  £Ue  a  paraphrase  elle- m toe  avec  aigreur  ces  paroles  dans  an  passage  de  sas 
Befiexions  sur  le  but  moral  de  Delphine :  «  II  est  convenu  qu'elles  (les  femmes) 
doiyent  respecter  toutes  les  barri^res  et  supporter  tous  les  jougs.  » 
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pourlMnteret  de  la  majority,  c'est-a-dire  des  gens  mediocres;  lors- 
qae  des  personnes  extraordinaires  se  presentent,  eile  ne  sail  pas  trop 
si  elle  doit  en  atiendre  du  bien  ou  du  mal ;  et  cette  inquietude  la 
porte  necessairement  a  les  juger  avec  rigueur.  »  Mais  tout  en  plai- 
dant  pour  ce  que  M.  Brunetiere  appelle  «  le  droit  de  la  femme  a 
vivre  pour  elle-meme,  »  et  ce  qui  est,  en  somme,  Tegalite  des  sexes 
reveodiquee  au  moins  en  faveur  des  femmes  exceplionnellement 
douees,  M"*  de  Stael  ne  songe  pas  a  donner  Delphine  «  comme  un 
loodele  a  suivre.  »  C'esl  pure  modestie,  car  Delphine  et  M"*'  de 
Slael  sont  plus  que  deux  soeurs.  «  Corimie,  a  dit  M'"^  Necker  de 
Saussure  est  I'ideal  de  M""^  de  Stael,  Delphine  en  est  la  realite  durant 
sa  jeunesse.  »  On  a  m6me  pretendu  que  les  autres  personnages  du 
recit  etaient,  la  plupart,  fort  reconnaissables;  je  les  tiens  pour  des 
etres  abstraits  qui  discutent  beaucoup  et  bien,  qui  sont  ingenieux, 
delicats,  distingu^s,  m^me  dans  le  inal,  mais  qui  n'ont  pas  de  vie. 
Les  hommes  et  les  femmes  de  Delphine  sortent  en  etfet  de  la  verite. 
Tout  le  merite  de  Touvrage  consiste  dans  la  peinture  fort  heureuse 
de  la  societe  mondaine  durant  la  Revolution,  dans  la  nouveaute  de 
la  these  soutenue  et  du  grand  rdle  devolu  a  la  femme,  et  puis,  dans 
de  beaux  acces  d'eloquence,  et  des  observations  morales,  et  des 
vues,  et  des  idees,  et  des  clartes  de  tout,  qui  denotent  autant  de 
finesse  que  d'experience. 

On  a  vu  en  Delphine  un  ronian  dangereux,  Le  Journal  des  Dibata 
le  traitait,  en  decembre  1802,  de  «  tres  mauvais  ouvrage,  ecrit 
avec  beaucoup  d'esprit  et  de  talent.  »  Dangereux,  Delphim  ne  Test 
plus  que  comme  les  hautes  cimes  qu'escaladent  seuls  des  touristes 
exerces  :  il  n'est  gu6re  lu  aujourd'hui  que  d'un  public  restreint  el 
dont  Tesprit  ne  connait  pas  le  vertige  :  le  public  letlre, 

De  cinq  ans  posterieur,  Corinne  (1807)  marque  un  progres 
imniense  accompli  par  M"^  de  Stael.  J'ai,  apres  tant  d'autres,  qua- 
lifie  de  chef-d'oeuvre  ce  noble  livre.  II  est  et  restera  classique  par 
la  superbe  allure  du  style,  la  belle  flamme  de  Tinspiration.  Corinne, 
c'est  toujours  M"'  de  Stael,  qui  a  demande  le  bonheur  a  Tamour  et 
qui  constate  avec  epouvante  qu'elle  n'a,  dans  le  domaine  spirituel, 
rien  de  commun  avec  Thomme  de  son  choix.  Peinfre,  poete,  impro- 
visatrice,  tragedienne,  douee  de  toutes  les  perfections,  comme  Del- 
phine, affectee  comme  elle  aussi  et  pretentieusement  lyrique,  mais 
eblouissante  de  genie,  Corinne  se  voue  au  martyre  de  Tamour  et  de 
la  gloire.  Elle  s*est  eprise  d'Oswald,  nature  genereuse,  bien  que 
raisonnable  et  froide,  «  le  caractere  anglais  ayant,  comme  dit  Vinet, 
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captive  Timagination  italienne.  »  L'eaii  el  le  feu  I  Les  incompa- 
tibililes  d'humeur  et  de  temperament  eclatent  soudain,  en  incon- 
stance  et  en  lassitude  chez  lui,  en  souffrances  et  en  desespoirs  chez 
elle.  Corinne  meurt,  un  peu  comme  on  meurt  au  thea.tre,  et  le  roman 
s'acheve  sur  ces  mots  :  «  Lord  Nelvil  donna  I'exemple  de  la  vie 
domestique  la  plus  reguliere  et  la  plus  pure.  Mais  se  pardonna-t-il 
sa  conduite  passee?  Le  monde  qui  Tapprouve  le  consola-t-il !  Se  con- 
tenta-t-il  d'un  sort  conimun  apres  celui  qu'il  avait  perdu?  Je  Tignore, 
je  ne  veux,  a  cet  egard,  ni  le  blamer,  ni  Tabsoudre,  »  Cast  pres- 
que  le  denouement  de  Caliste.  Au  fond,  Corinne  est  surtout  ane 
elegie  passionnee  sur  la  miserable  condition  terrcstre  de  Tlmmanite, 
ainsi  qu'un  pretexte  a  de  magnifiques  dithyrambes  sur  les  grandeurs 
passees  et  a  d'eloquentes  complaintes  sur  la  decadence  actuelle  de 
ritalie.  Le  livre  est  trop  connu  pour  que  je  m'y  arrfete  plus  long- 
temps.  Jamais  M'"®  de  Stael  n'a  ete  plus  artiste ;  ce  n'est  pas  beaii- 
coup  dire  peut-^tre,  mais  je  ne  sache  pas  qu'elle  ait  mieux  compose, 
ni  mieux  ecrit.  II  y  a  encore,  dans  Corinne,  bien  des  hors-d'oeuvre 
et  beaucoup  d'emphase,  mais  aussi  des  pages  que  Ton  peut  hardi- 
ment  comparer  aux  plus  grandes  de  notre  litterature.  Delphim  etait 
un  remarquable  essai  de  roman  psychologique ;  Corinne  reste  le  pre- 
mier des  romans  lyriques. 

Apres  un  poeme  en  prose  sur  Tltalie,  voici  un  livre,  toujours 
oratoire,  mais  solide,  de  critique  et  d'historien  sur  TAIlemagne.  Le? 
trois  volumes  de  VAllemagne*  (1810)  nous  representeront  un  pea 
une  Germanie  conventionnelle  de  patriarches,  de  guitares,  de  tresses 
blondes,  de  philosophic  nuageuse  et  d'amour  platonique.  M"*  de 
Stael  a  regarde  la  patrie  de  Goethe  avec  des  yeux  de  Franfaise 
enthousiaste  et  depaysee.  Elle  n'a  pas  tres  bien  compris  cette  nation, 
tout  ensemble  indolente  et  brutale,  rfeveuse  et  pratique.  Elle  en  a 
mieux  explique  la  litterature  que  les  moeurs,  le  genie  litteraire  que 
le  fonds  moral.  Si  elle  a  volontiers  confondu  la  raelancolie  avecle 
serieux,  la  gaucherie  avec  la  verlu,  elle  a  fort  bien  saisi  ce  qu'il  y  a 
de  sain,  de  genereux  et  d'original  dans  les  ecrivains  de  la  periode 
classi(jue.  Sainte-Beuve  a  pu  dire  :  «  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ail 


*  Toute  la  premiere  edition  fut  mise  au  pilon,  bien  que  Pimpression  en  eftt  ^te 
autorisee  apres  examen  scrupuleux  de  la  part  de  la  censure  (une  2"'*'  6d.  parut  k 
Londres,  en  1813,  une  S™*  k  Paris,  en  1814).  Cet  acte  d'arbitraire  n'a  pas  6te  sans 
encourager  M™'  de  Stael  h  ecrire  ses  Dix  ans  d'exil,  ouvrage  posthume  qui  est  un 
violent  r^quisitoire  contre  Napoleon  I**^.  Elle  avait  dit  elle-mfime :  «  Je  suis  POreste 
de  I'exil,  »  et  il  est  imprudent  dMrriter  Oreste. 
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encore  a  chercher  ailleurs  la  vive  image  de  cette  eclosion  soudaine 
du  genie  allemand,  le  tableau  de  cet  age  brillant  et  poetique  qu'on 
peat  appeler  le  siecle  de  Goethe.  »  Blen  plus,  Thonneur  de  rinitia- 
tion  de  la  France  a  TAIIemagne  litteraire  revient  a  M'"^  de  Slael,  qui 
s'est  acquittee  de  sa  tache  avec  une  syinpathie  intelligente,  un 
art  et  une  competence  absolumenl  admirables.  De  VAllemagne  a, 
peat-6tre  plus  que  tons  ses  aulres  ouvrages,  precipile  Tavenement 
du  romantisme,  sans  compter  que  le  livre  est  neuf  autant  par  la 
forme  adoptee  que  par  le  sujet  choisi.  Schlegel  y  a  bien  collabore; 
mais  le  principal  auteur  et,  en  tout  cas,  Tecrivain,  s'ap[)elle  M'"^  de 
Stael. 

On  feraitun  joli  chapitre,  rien  (|u'a  prendre  dans  VAllemagne  les 
passages  ou  sont  marquees  les  profondes  dissemblances  entre  Alle- 
mands  et  Frangais  :  «  C'est  Timagination  plus  que  Tesprit  qui  carac- 
terise  les  Allemands.  J. -P.  Richter,  Tun  de  leurs  ecrivains  les  plus 
distingues,  a  dit  que  V empire  de  la  mer  iUiil  aux  Anylais,  celui  de 
la  lerre  aux  Prancais  el  celui  de  Vair  aux  Allemands...  Vous  enten- 
drez  dire  en  Allemagne  cent  fois  :  c'est  impossible,  pour  une  en 
France...  L'esprit  allemand  est  presque  nul  a  la  superficie;  il  a 
besoin  d'approfondir  pour  comprendre;  il  ne  saisit  rien  au  vol... 
Les  liommes  superieurs  en  France  sent  indulgents,  les  hommes 
superieurs  en  Allemagne  sont  tres  s6veres;  mais,  en  revanche,  les 
sols  chez  les  Francais  sont  denigrants  et  jaloux,  et  les  Allemands, 
quelque  bornes  qu'ils  soient,  savent  encore  se  montrer  encourageants 
et  admirateurs...  Le  talent  de  conter,  Tun  des  plus  grands  charmes 
de  la  conversation,  est  tr^s  rare  en  Allemagne.  Les  auditeurs  y  sont 
trop  complaisants,  ils  ne  s'ennuient  pas  assez  vite...  »  Ces  traits 
justes  el  fins  abondent ;  M"*'  de  Stael  n'a  pas  dedaigne  de  faire  de 
Tesprit  en  faisant  de  la  psychologie  litteraire ' . 

La  derniere  et  Tune  de  ses  oeuvres  les  plus  considerables,  les  Consi- 
d&rations  sur  les  prindpaux  iv^nemerils  de  la  RSrolulion  franeaisc, 
ne  fut  publi6e  qu'apres  sa  mort  et  n'a  pas  subi,  dans  toutes  ses  par- 
lies, le  travail  dela  mise  au  point.  Nous  avons  deja  surpris  maintes 
fois  M"*'*  de  Stael  oubliant  son  sexe  et  abordanl  des  snjets  qui,  d'habi- 
tude,  ne  lenient  point  les  femmes.  Les  Considiralions  semblent  bion, 


*  Je  lui  reprocherais  —  pour  m'arrdter  k  une  question  de  detail  —  de  la 
monotonie  dans  les  proc^des  de  style;  les  phrases  de  pages  entieres,  vingt,  trente 
k  la  suite,  commencent  et  se  developpent  de  la  m^me  maniere.  J'en  ai  ete  frappe, 
—  et  fatigu^. 
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par  la  fennete  des  priocipes  et  la  surete  de  la  main,  ecrites  paruo 
homme;  elles  demeurent,  par  les  sentiments,  un  livre  tres  femioin. 
Que  sont-elles,  en  effet,  autre  chose  qu'une  longue  et  ardente  apologie 
de  M.  Necker?  Toute  la  Revolution  tourne  aulour  de  cet  habile  finan- 
cier. On  a  remarque  ironiquement  que  Touvrage  devrait  avoir  ce 
sous-titre  :  Mon  pdre  et  moi.  Les  personnages  politiques,  Hecker  en 
particulier,  y  jouent  un  trop  grand  rdle  au  detriment  des  fails.  Ony 
voit  aussi  que  les  idees  de  M""'  de  Stael  se  sont  modifiees.  La  repu- 
blicaine  de  jadis  a  passe,  avec  armes  et  bagages,  a  i'anglicanisine, 
et  cela  —  pour  le  faire  observer  en  passant,  —  est  bien  genevois, 
car  Geneve  fut  preciseraent,  entre  1815  et  1830,  une  Angleterre 
en  miniature.  Si  elle  s'abandonne  par  instants  a  cette  «  impulsion 
liberale,  »  dont  elle  a  parle  dans  VAlleTnagne,  elle  a  deserte  le  dra- 
peau  de  la  Revolution  pour  elever  celui  du  doctrinarisme,  —  n  m- 
venlant  point  le  mot,  je  le  veux  bien,  mais  cr6ant  la  chose.  Quoi 
qu'il  en  soit,  la  liberte  n*a  pas  cesse  d'etre  son  idole;  Tidole  n'a 
fait  que  changer  de  temple.  Et  les  Considerations  pourraient  assure- 
ment  porter  comme  epigraphe  ce  beau  cri  de  Delphine  :  «  La  liberte 
est  le  premier  bonheur,  la  seule  gloire  de  Tordre  social ;  Thistoire 
n'est  decoree  que  par  les  vertus  des  peuples  libres;  les  seuls  noms 
qui  retentissent  de  siecle  en  siecle  a  toules  les  ames  genereuses, 
ce  sont  les  noms  de  ceux  qui  ont  aime  la  liberte...  » 

La  mort  frappa  M"'*  de  Stael  au  moment  oii  cette  noble  femme, 
debarrass^e  de  ses  manies  romanesques,  de  certaines  affectations 
deplaisantes,  de  certaines  exagerations  toujours  un  peu  ridicules, 
fortifiee  par  Texperience  et  par  la  lutte,  delivree  enfln  des  passions 
qui  avaient  rempli  et  gate  sa  vie,  allait  n'gtre  plus  qu'une  grande 
intelligence  sereine  et  qu'un  grand  ecrivain  original.  «  On  ne  saurait, 
a  dit  Chateaubriand,  trop  deplorer  la  fin  prematuree  de  M"***  de 
Stael;  son  talent  croissait;  son  style  s'epurait;  a  mesure  que  sajeu- 
nesse  pesait  moins  sur  sa  vie,  sa  pensee  se  degageait  de  son  eove- 
loppe  et  prenait  plus  d'immortalite.  »  Elle  etait  sortie  de  Texistence 
tumultueuse  pour  entrer  dans  les  templa  serena  du  poete.  De  VAUe- 
magne  et  les  Considerations  sont  les  brillants  efforts  d'un  genie  qui 
r6ussit  a  se  posseder,  qui  n'est  plus  seulement  actif,  aventureux, 
debordant,  mais  eleve,  puissant  et  maitre  de  soi;  et  ce  qui  lui  aurait 
manque  du  cote  de  la  mesure,  du  gout,  de  la  correction,  elle  Teut 
rachete  cent  fois  par  des  qualites  d'ordre  superieur.  Telle  quelle, 
son  oeuvre  etait  destinee  plutfit  a  exercer  une  influence  reelle  qu'a 
inspirer  un  attrait  durable  :  on  n'improvise  point  pour  la  posterite. 
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M™*'  de  Stael  n'a  laisse  aucun  livre  definitif :  de  superbes  ebauches, 
tant  qu'on  voudra,  des  fragments  d'line  ample  eloquence,  des  vues 
neuves  et  precieuses  perdues  dans  beaucoup  de  declamation,  rien 
d'acheve.  Corinne  a  chante  :  les  conteraporains  ont  subi  le  charme  de 
celte  voix  chaude  et  vibrante;  puis  est  venu  le  silence  de  la  mort. 

La  gloire  de  M™'  de  Stael  n'est  plus  peut-6tre  apres  trois  quarts  de 
siecle,  que  de  la  celebrite  de  tradition.  M'"'  de  Stael  elle-m6me  nous 
apparait  pintot  comme  un  phenomene  intellectuel  que  comme  un 
ecrivain.  Nous  gardons  son  souvenir,  que  nous  n'enlretenons,  que 
nous  ne  rajeunissons,  que  nous  ne  vivifions  plus  comme  nous 
faisons  pour  celui  d'un  Bossuet,  d'un  Rousseau  ou  d'un  Chateau- 
briand. Ceux-ci,  nous  les  lisons,  par  gout  ou  par  devoir,  peuimporte; 
Qous  les  lisons.  Elle,  nous  pouvons  presque  nous  dispenser  de  la 
lire,  et  nous  ne  la  lisons  plus  guere.  Nous  aurions  tort  cependant  de 
renoncer  a  la  societe  de  ce  fecond  et  genereux  esprit.  Ses  oeuvres 
sans  doute  sont,  dans  leur  ensemble,  de  la  haute  lilterature  tres 
inegale,  raais  singulierement  suggestive  et  vivante,  —  de  la  pene- 
trante  et  passionnee  «  litterature  a  idees.  »  Le  tour  serieux  et  les 
formes  didactiques  de  ses  livres  trahissent  son  education  protestante, 
qui  se  reconnait  encore  au  sentiment  tres  vif  qu'elle  a,  ou  qu'elle 
professe,  de  la  respoosabilite  morale.  La  Suisse  romande  pent,  je  le 
crois,  revendiquer  une  part  dans  le  developpement  de  cette  intelli- 
gence si  libre  el  si  large,  de  «  cet  esprit  europeen  —  le  mot  est  de 
M.  Faguet  —  dans  une  ame  frangaise.  »  On  a  cherch6  plus  d'une 
fois  a  contester  ses  merites  d'initiatrice.  Si  M^^de  Stael  n'a  pas  revo- 
lutionne  Tesprit  franfais,  elle  Ta  surement  excite  et  comme  rafraichi, 
lui  soumettant  quelques  graves  problemes  de  morale  et  de  politique, 
le  tournant  vers  de  belles  et  fructueuses  etudes,  le  familiarisant  avei- 
de  nouvelles  mani^res  de  concevoir  et  de  sentir.  A  combien  d'au- 
teurs  pourrait-on  adresser  semblable  eloge  ? 

Son  style  n'atteignit  jamais,  par  suite  d'un  travail  hcitif,  ni  a  la  per- 
fection, ni  m^me  a  cette  proprete  de  la  langue  dont  un  auteur  frangais 
nesaurait  se  passer  sansdommage.  M'"®  de  Genlis,  qui  avait  la  fatuite 
de  se  croire  une  rivale  de  M""-  de  Stael,  a  crible  cette  derniere  de 
petites  perfidies,  oii  il  entre  cependant  plus  de  medisance  que  de 
calomnie  :  «  M"*  de  Stael  eut  le  malheur  d'etre  elevee  dans  Tadmi- 
raiion  du  ph6bus,  de  I'emphase  et  du  galimatias.  La  diction  ampou- 
leede  M.  Thomas  fut  pour  elle,  des  sa  premiere  jeunesse,  le  type  de 
^eloquence.  Elle  joignit  a  ce  malheur  celui  d'avoir  toujours  neglige 
^a  lecture  des  grands  ecrivains  du  siecle  de  Louis  XIV.. .  C'est  ainsi 
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qu'elle  ecrivait :  qu'il  est  doux  d! aimer  el  de  I'dtre,  et  qu'il  lui  arri- 
vait  frequemment  de  feminiser  des  mols  masculins.  »  Sans  m'arreler 
aux  vetilles,  je  constale  que  son  style  n'a  pas  la  flexibilite,  Tele- 
gance,  la  richesse,  le  pittoresque  surlout.  «  M"*"  de  Stael,  disait  Che- 
nedolle,  a  etc  dix  ans  en  presence  des  Alpes  sans  voir  one  image,  > 
et  Bonstetten  affirmait  que  «  le  Beau,  quand  ce  n'esl  pas  de  Telo- 
quence  ou  de  Tesprit,  n'existe  pas  pour  elle.  »  Son  talent  de  con- 
versation lui  a  ete  fatal,  comme  ses  habitudes  d'improvisatrice. 
l^crire,  ce  n'est  pas  simplement  causer  la  pluuie  a  la  main;  c'est 
faire  de  Fart  avec  ses  sentiments  et  ses  pensees.  La  compositioD, 
chez  elle,  souffre  d'un  certain  desordre  et  plus  encore  de  la  discon- 
tinuite  de  I'inspiration.  Ses  ouvrages  ont  I'air  d'une  suite  d'eotre- 
tiens,  rompus  et  repris  par  de  brillants  interlocuteurs  qui  ne  se 
rappellent  plus  tres  nettement,  le  lendemain,  leurs  propos  de  la 
veille.  En  revanche,  sa  langue  frappe  et  seduit  par  le  raouvement. 
la  chaleur,  Teclat,  la  poesie.  Ses  livres,  mal  ordonnes,  sent  d'un 
raoraliste  penetrant,  d'un  philosophe  qui  a  des  idees  et  du  plus 
g^nereux  sinon  du  plus  clairvoyant  des  esprits.  Si  elle  avait  pu  vivre 
vingt  ans  de  plus,  assagie  et  calnoee  I  Helas  I  M"*  de  Reinusat  I'a 
dit :  «  Le  repos  lui  a  manque ;  c'est  une  privation  sans  remede  pour 
le  bonheur  comme  pour  le  talent.  » 


GHAPITRE  III 


Benjamin  Constant  ^ 

I.  Le  roinan  d'lm  sreptique  :  Adolphr  et  la  vie  de  Benjamin  Constant.  — IL  LMcrivain 
politique  (Coiit's  de  politique  cotxstitiitionnelle)  et  le  philosophe  (Dm  jw/y'^^i****' 
ronmin^  De  la  religion).  —  III.  Le  poete  :  Walhtein :  un  poeme  in^dit. 


I 

«  On  n'a  pas  ecrit  Adolphe  sans  etre  presque  un  grand  artiste, 
ni  invente  le  liberalisme  sans  etre  presque  un  grand  esprit.  »  C'est 
ainsi  que  M.  Faguet  terminait  naguere  une  abondante  et  vivante 

# 

*  Journal  intimt  (piibl.  dans  la  Bevue  intematicmOiU  de  1887).  Lettres  de  Benj* 
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etude  sur  Benjamin  Constant,  que  Sainte-Beuve  appeiait  <(  le  plus  grand 
des  hommes  dislingues,  »  M'"^  de  Stael  «  le  premier  esprit  du 
monde.  »  II  n'esl  au  fond  qu'un  talent  brillant  et  souple,  au  ser- 
vice d'un  pauvre  ou  d'un  malheureux  caractere. 

Uoe  question  se  pose  avant  tout  :  Henri-Benjamin  Constant  de 
Rebecque  est-il  Suisse?  Cette  question  de  nationalite  est  sujette  a 
controverse.  L'auteur  d'Adolphe  a  change  d'opinions  comme 
d'amours,  et  d'amours  comme  de  patries.  Sola  inconstantia  constans, 
telle  etait  sa  devise  qui,  pour  avoir  I'apparence  d'un  calembour,  n'en 
resume  pas  moins  ['existence  de  ce  «  tribun  parisien  croise  d'alle- 
mand  »  et  de  cet  <(  elegant  musque  du  Directoire.  »  On  sait  que  sa 
qualite  de  Frangais  lui  fut  contestee  et  qu'il  ne  put  la  faire  recon- 
naitre  qu'en  invoquant  le  decret  du  15  decembre  1790,  fort  liberal 
en  matiere  de  naturalisation.  Nous  avons  done  contre  nous  un  texte 
de  loi  et  un  etat  de  fait,  sans  parler  du  peu  de  sympathie  que  Con- 
stant a  manifeste  pour  la  Suisse  :  «  Je  n'aurai  jamais  le  courage, 
ecrit-il  de  Londres  le  1 7  mars  1816,  d'entrer  dans  le  pays  d'Europe 
ou  Ton  a  fait  le  plus  d'infamies  contre  le  malheur  et  la  faiblesse,  et 
ou,  apres  avoir  rampe  douze  ans  devant  des  hommes  qui  se  condui- 
saient  alors  fort  mal,  on  a  persecute,  arrete,  chasse  ces  m^mes  hom- 
mes des  qu'ils  out  ete  desarmes.  La  Suisse  peut  mettre  sur  ses  fron- 
tieres  une  inscription  portant  :  Si  vous  n'6tes  pas  les  plus  forts, 
n'entrez  pas  ici...  J'avais  un  boo  instinct  quand  j'ai  senti  que  ce 
n'etait  pas  la  ma  patrie.  »  Mais  Constant  est  Suisse  parTorigine,  et 
plus  encore  par  certaines  habitudes  d'esprit,  certaines  associations 
d'idees,  et  certain  airde  familledont  Paris  ne  Ta  point  debarrasse. 
II  naquit  a  Lausanne  en  1 767.  Son  pere.  Juste  de  Constant,  un  gene- 
ral au  service  de  la  Hollande  (v.  p.  273  note  2),  qui  a  perdu  en  sa 
vie  plus  de  proces  qu'il  n'a  gagne  de  batailles,  s'occupa  assez  peu 
de  I'education  de  Benjamin.  L'enfant  etait  digne  d'interfet  cependant. 
D'intelligence  tres  vive,  portee  de  bonne  heure  a  se  singulariser, 
d'humeur  joyeuse  avec  quelque  chose  de  nerveux  et  de  maladif  dans 

Constant  a  sa  famUle,  publ.  par  M.  J.-H.  Menos,  Paris,  in-12,  1888.  Lettres  de 
Benj.  Constant  dM^*  Bicamier,  Paris,  in-8°,  1881.  Bibl.  universdle^  VI,  4"»«  s^r., 
236  et  s.,  344  et  s.  («  La  jeunesse  de  Benj.  Constant  d'apr^s  de  nouyelles  lettres 
inedites  »).I6id.,  VIII,  4™*  s^r.,  50  et  s.,  271  et  s.  («  B.  C.  pendant  la  Revolution, 
d*apr68  de  nouvelies  lettres  inedites  »).  Portraits  Utteraires  de  Sainte-Beuve,  III, 
185  et  s.  Portraits  contemporains,  V,  275.  GaiUlieur,  116  et  s.  Bevue  des  Deux- 
Mondes,  LXXXVII,  598  et  s.  (6tude  de  M.  E.  Faguet).  Souvenirs  du  due  de  Bro- 
glie,  Paris,  4  vol.  in-12,  1886,  I,  283  et  s.,  383  et  s.;  IV,  85,  et  pass,  Bevue  Suisse^ 
XV,  639.  DeMontet.  Memoires  d'outre-tomhe  de  Chateaubriand  (Bruxelles,  6  vol. 
in-12,  1849),  II,  279  et  s.,  pass. 
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sa  gaite,  il  croissait  librement,  soustrait  bientdt  a  toute  iofluenc^ 
feminine.  II  etudia  a  batons  rompus,  sous  la  surveillance  d'an  pre- 
cepteur  indulgent,  Horaere,  Pline,  Ciceron  et  Seneque.  En  1777,  ce 
gamin  emancipe  et  precoce  a  tranche  en  ces  terraes  la  grosse  et 
rinepuisable  querelle  des  anciens  et  des  modernes  :  «  Que  ra'im- 
porte,  avoue-t-il  a  la  generate  de  Chandieu,  ce  que  les  anciens  onl 
pense;  je  ne  dois  pas  vivre  avec  eux.  Aussi,  je  crois  que  je  les  plan- 
terai  la  des  que  je  serai  en  age  de  vivre  avec  les  vivants.  Je  vois 
quelquefois  ici  une  jeune  Anglaise  de  mon  age,   que  je  prefere  a 
Ciceron,  Sen6que,  etc.  Elle  m'apprend  Ovide  qu*elle  n'a  jamais  In 
et  donl  elle  n'a  jamais  oui  parler,  mais  je  le  trouve  entierement  dans 
ses  yeux.  J'ai  fait  pour  elle  un  petit  roman  que  je  vous  envoie.  * 
Benjamin,  qui  a  deja  un  style  6tonnarament  correct,   prefere  les 
petites  Anglaises  a  Seneque  et  se  moque  de  Tantiquite!  Sa  famille  ne 
songe  a  discipliner  ni  ses  facultes,  ni  ses  sentiments.  Nous  le  voyons 
commencer  tout  jeune  Tapprenlissage  du  plus  tenace  de  ses  vices  de 
Vkge  mur  :  «  Le  jeu  et  Tor  qui  roule  devant  moi  me  cause  quelqae 
emotion  »  (lettre  du  19  novembre  1779)...  II  visite  plus  tard  les 
Universites  d'Angleterre,  d'^cosse  et  d'Allemagne,  se  livre  sans  la 
moindre  passion  a  Tetude  de  la  jurisprudence,  vient  a  Paris  en  1787, 
aperQoit  M"*  de  Charri^re,  qui  subit  le  charme  de  cet  espiegle  infi- 
niment  spirituel  (v.  p.  259),  se  lie  avec  les  representants  les  plus  en 
vue  de  la  litterature,  glisse  dans  la  faineantise  et  la  dissipation.  Son 
pere  le-  rappelle,  lui  impose  une  fa^on  d'exil,  puis  une  sorte  d'expia- 
tion,  le  contraignant  a  accepter,  en  1788,  une  place  de  chambellan 
a  la  cour  de  Brunswick. 

Constant  a  vingt  et  un  ans,  belle  mine  et  des  talents.  II  epouse, 
en  1789,  une  dame  d'honneur  de  la  duchesse  de  Brunswick,  qui, 
faisant  sienne  la  devise  de  son  mari,  fut  inconstante  a  souhait.  On 
divorcera,  et,  des  1794,  Benjamin  n'aura  plus  rien  de  commun 
«  avec  cette  femme  que  mon  coeur  avait  choisie  et  dont  ma  tfete  s*esl 
si  mal  trouv6e.  »  II  jette  par  la  fenfetre  sa  clef  de  chambellan  el 
retourne  en  Suisse.  La  politique  lui  avait  ete  jusqu'alors  assez  indif- 
ferente;  elle  Tatlire.  La  cour  de  Brunswick  Ta  degoute  des  monar- 
ques,  grands  et  petits.  II  est  pour  la  Revolution.  II  mande,  en  juin 
1794  :  «  Ces  coquins  de  republicains  sont  toujours  ivres  et  ils  bat- 
tent  toujours  les  sobres  coalises.  »  Ses  amis  arrivent  au  pouvoir, 
mais  «  il  n'a  accepte  aucune  place,  et  ne  veut  partagerde  leurs  des- 
tinees  que  les  dangers,  s'il  y  en  a.  »  II  avait  essaye,  entre-temps, 
de  renouer  avec  la  solitaire  de  Colombier  une  liaison  qu'une  diffe- 
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rence  d'age  de  vingt-sept  ans  et  Thumeur  versatile  de  «  Constanti- 
nus  »  ne  pouvaient  rendre  6ternelle. 

Uu  eveneraent,  fort  ordinaire  semblait-il,  fut,  dans  la  vie  de 
CoDstant,  ia  cause  d'un  bouleversenaent  profond.  Sa  rencontre  avec 
M™**  de  Stael,  en  1794,  ne  lui  avait  inspire  que  de  Tadmiration;  il 
la  revit.  Le  coeur  de  M'"*"  de  Stael  etait  libre:  Narbonne  y  avait  laisse 
un  vide  que  rex-chambellan  vint  combler  fort  a  propos.  Elle  Tavait 
ebloui,  il  Tavait  intriguee  et  ravie.  L'espril  petillant  de  Tun,  Ja 
magnifique  eloquence  de  Tautre  rapprocherenl  d'abord  ce  mari 
divorce  et  cette  femme  delaissee.  G'est  de  M'"**  de  Charriere  elle- 
in^me  que,  par  un  raffinement  d'ironique  cruaute  ou  par  une  vilaine 
indelicatesse  d'ami  fatigue,  Benjamin  Constant  fit  la  premiere  con- 
fidante de  ses  impressions  :  «  Je  Tai  bien  vue  et  surtout  entendue. 
II  me  semble  que  vous  lajugez  un  pen  severement. ..  C'est  la  con- 
naissance  la  plus  interessante  que  j'aie  faite  de  longtemps.  »  Trois 
semaines  apres,  lettre  du  m6me  a  la  m6me  :  «  J'ai  rarement  vu  une 
reunion  pareille  de  qualites  attrayantes  et  etonnantes,  autanl  de 
brillant  et  de  justesse,  une  bienveillance  aussi  expansive  et  aussi 
cultivee,  autant  de  generosite,  une  politesse  aussi  douce.  C'est  la 
seconde  femme  que  j'ai  trouvee  qui  m'aurait  pu  tenir  lieu  de  tout 
Tunivers...  Vous  savez  quelle  a  ete  la  premiere.  Enfin,  c'estun  etre 
a  part,  un  etre  superieur,  tel  qu'il  s'en  rencontre  peut-6tre  un  par 
siecle.  »  Ceci  etait  d'une  cynique  clarte.  M™^  de  Charriere  comprit, 
pardoona  en  maugreant,  et  n'en  continua  pas  moins  avec  Benjamin 
une  correspondance  qui  dura,  avec  des  hauts  et  des  bas,  jusqu'a  la 
mort  de  la  chatelaine  de  Colombier. 

On  s'aima  passionnement.  II  futmfime  question  demariage;  M""  de 
Stael  etait  disposee  a  divorcer  avec  son  ambassadeur,  qui  n'etait 
d'ailleurs  pas  gfinant  :  «  Elle  a  Tair  hautain  et  meprisant,  nous 
apprend  Rosalie  de  Constant,  parle  devant  lui  (M.  de  Stael)  de  sa 
coquetterie  et  de  son  adoration  pour  Benjamin,  auquel  elle  a  voue 
sa  vie.  »  On  recula  devant  le  scandale  d'une  separation  judiciaire. 
Lorsque  M.  de  Stael  mourut,  en  1802,  les  deux  amants  se  preoccu- 
perent  de  nouveau  de  Tirregularite  de  leur  situation.  Mais  la  lassi- 
tude apparait,  la  coupe  du  bonheur  est  epuisee.  Constant  voudrait 
bien  s'en  aller.  Impossible  a  M™'^  de  Stael  de  se  passer  de  lui.  Rosa- 
lie de  Constant  nous  a  depeint  ce  moment  de  leur  liaison,  dans  une 
lettre  a  son  frere  Charles  (5  aout  1 804)  :  «  Elle  eut  d'autres  amants, 
lui  eut  de  grandes  velleites  de  suivre  d'autres  pas  que  les  siens ; 
mais  ils  se  tiennent  par  Tesprit.  Aucun  autre  homme  ne  lui  offre  les 
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ressources  du  sien.  Elle  veul  absoluraent  le  conserver...  11  reste, 
raais  en  murmuranl.  »  iM'^^de  Stael,  avec  son  humeur  tumultueuse 
et  dorainatrice,  sa  bruyante  et  violente  tenacity,  devait  faire  peser 
quelques  annees  encore  sur  Constant,  un  joug  auquel  il  n'echap|)aU 
que  pour  s'y  soumettre  Tinstant  d'apres,  ennuye,  desole,  degoute 
peut-6tre,  humble  et  vaincu  malgre  tout. 

Benjamin  imagina  un  stratageme,  pour  rompre  definitivement :  il 
se  marierait  a  Tinsu  de  M'"^  de  Stael,  comptant  qu'elle  s'inclinerait 
devant  le  fait  accompli.  Ses  orageuses  amours  Texasperent  et  le  ron- 
gent.  En  1801  d6ja,  il  s'est  souvenu  «  d'une  dame  qui  Tavait  fort 
interesse  autrefois,  »  Charlotte  de  Hardenberg,  personne  tranqaille 
et  modeste.  Et  lorsque  Constant  eprouve  serieuseraent,  «  le  besoin 
de  respirer,  apres  plusieurs  annees  de  quelque  chose  de  beaucoup 
plus  serre  (]u'un  mariage,  »  c'est  a  Charlotte  qu'il  court  demander 
de  la  paix  et  de  la  joie.  Et  il  est  enchante,  et  la  po^sie  n'est  point 
morte  dans  son  coeur  plus  ravage  que  desseche.  Mais  comment  se 
marier,  M"®  de  Stael  «  ne  voulant  toujours  pas  se  borner  a  I'amitie,  > 
et  Constant  n'osant  ou  ne  pouvant  s'enfuir  de  Coppet,  oii  il  joue 
encore  Andromaque  en  1807,  elle  dans  le  rdle  d'Hermione,  lui  dans 
le  rdle  de  Pyrrhus  qui  en  faisait,  disait-on,  tout  ensemble  le  roi 
d'^pire  et  le  pire  des  rois?  Au  surplus,  un  lien  raagique  Tattachea 
Corinne,  qui  entend,  moins  que  jamais,  lui  laisser  la  liberie.  Ud  joar, 
apres  une  scene  d'accusations  et  de  reproches,  11  s'est  refugie  a  Lau- 
sanne, il  espere  que  la  rupture  est  consommee.  Cette  lettre  de  Rosa- 
lie de  Constant  nous  les  montre  tous  les  deux  aux  prises  avec  leur 
passe  :  «  Benjamin  commengait  a  se  tranquilliser,  lorsque  nous 
eotendimes  des  voix  dans  le  bas  de  la  maison.  II  reconnait  sa  Toix. 
Mon  premier  mouvement  fut  de  sortir  de  la  chambre  en  la  fermaDt 
a  clef.  Je  sors,  je  la  trouve  a  la  renverse  sur  Tescalier,  le  balayanl 
de  ses  cheveux  epars  et  de  sa  gorge  nue,  criant :  —  Ou  est-il?  il  faul 
que  je  le  retrouve.  —  Je  veux  dire  qu'il  n'est  pas  ici.  Elle  vient  de 
le  chercher  en  ville.  Ma  tante  la  releve.  Pendant  ce  temps,  Benja- 
min frappe  a  la  porte  du  salon.  11  faut  que  je  lui  ouvre.  Elle  entend, 
accourt,  se  jette  dans  ses  bras,  puis  retombe  a  terre  en  lui  faisanl 
des  reproches  sanglants...  Elle  Ta  ramene  a  Coppet  pour  six  semai- 
nes.  »  L'ancienne  vie  recommen^a,  les  fuites,  les  rechutes,  les  lera- 
p6tes.  Que  devient  Charlotte,  dans  Tintervalle?  Elle  a  ete  seduite, 
elle  decouvre  tout,  les  faiblesses,  les  dissimulations,  les  trahisonsd** 
Benjamin;  elle  aime,  et  pardonne.  Constant  I'epouse  enfin,  en  Jan- 
vier 1809,  sans  en  prevenir  M"*  de  Stael.  Ce  mariage  ne  denoua 
rien;  il  n'y  eut,  dans  le  drame,  qu'un  personnage  de  plus... 
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Benjamin  Constant  recouvra  enfin  son  independance.  II  quitta  Lau- 
sanne en  ISH ,  pour  se  rendre  a  Goettingue  el  travailla,  dans  cette 
derniere  ville,  a  son  ouvrage  sur  les  Religions.  De  retour  en  France, 
il  preluda  en  1814  a  ses  palinodies  politiques  par  des  seances  de 
mysticisine  chez  M*"*  de  Krudener  et  des  prosternements  d'amou- 
reux  attarde  aux  pieds  de  M"""  Recaraier.  Sa  passion  pour  M""*  Reca- 
niier  en  fit,  I'espace  de  quelques  mois,  un  nnystique  serieux.  «  II  lui 
arrivait,  raconte  le  due  de  Broglie,  de  passer,  lui  et  maints  autres 
neophytes,  des  nuits  entieres  dans  le  salon  de  M"""  de  Krudener, 
tantdt  a  genoux  et  en  prieres,  tantdt  etendu  sur  le  tapis  et  en 
extase...  ^pris  de  M"®  Recamier,  belle  encore  a  cette  epoque,  niais 
dejk  sur  le  retour,  ce  que  Benjamin  Constant  demandait  a  Dieu, 
c'etait  les  bonnes  graces  de  cette  dame,  et,  Dieu  faisant  la  sourde 
oreille,  il  ne  tarda  pas  a  s'adresser  au  diable,  ce  qui  etait  plus  con- 
sequent. »  Sa  folie  pour  M"'**  Recamier  est  bien  de  Tespece  la  plus 
deplaisante  et  la  moins  digne.  Cet  homme,  qui  se  debarrasse  de 
M"*  de  Stael,  amante  geniale  bien  qu'inconstante  et  tyrannique,  va 
se  trainer,  a  quarante-sept  ans,  aux  genoux  d'une  coquette  qui  a, 
toute  sa  vie,  joue  la  Vestale  galante,  —  et  ses  adorateurs.  Son 
Journal  intime ,  ses  Lettres  d,  lU^^  Ricamier,  sont  navrants. 
«  M"*^  Recamier  se  met  en  t6te  de  me  rendre  amoureux  d'elle. 
J'avais  47  ans  (elle  37).  Rendez-vous  qu'elle  me  donne  sous  pre- 
texte  d'une  affaire...  Sa  mani^re  d'fetre  dans  cette  soiree  :  Osez, 
me  dit-elle.  Je  sors  de  chez  elle  amoureux  fou.  Vie  toute  boule- 
versee.  »  M"*  Recamier  avait,  par  une  habile  gradation  d'encoura- 
gements,  tourne  la  tSte  de  ce  don  Juan  amolli.  Ne  s'agissait-il  pas 
de  le  gagner  a  la  cause  des  Bourbons,  ce  qui  ne  fut  ni  long,  ni 
malaise?  Constant,  bel  et  bien  compromis,  se  consume  en  soupirs 
inutiles,  en  vaines  menaciss.  II  supplie,  recrimine,  s'abaisse,  derai- 
sonne,  se  console  a  demi  dans  le  jeu  el  par  des  voyages;  la  bles- 
sure  etait  profonde  et  ne  se  cicatrisa  pas  compl^tement.  II  mourut 
en  1830. 

Nous  connaissons  Tauteur  d'Adolphe\  nous  pouvons  eludier  le 
livre,  ou  il  s'est  peinl,  avec  une  cruelle  sincerite.  Et  qui  sail  si  nous 
ne  serons  pas,  en  fin  de  compte,  indulgents  a  ce  personnage  enig- 
matique,  chez  qui,  en  depit  des  tares  et  des  vices,  tout  n'est  pas  cor- 
rompu?  Cette  kme  flottanle,  instable  et  tendre,  sans  cesse  rassasiee 


*  Adolphe^  «  anecdote  trouv^e  dans  les  papiers  d*un  inconnu,  »  Paris  1816, 
1824,  1845,  etc. 
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el  toujours  avide,  se  creant  des  angoisses  et  se  preparant  des  mar- 
tyres,  plus  faible  peut-etre  que  mauvaise  et  plus  inqulete  que  versa- 
tile, decoucerte  la  sympathie  saas  glacer  la  pitie.  Constant  est  un 
nevropathe,  un  malade  de  la  volonte  et  du  sentiment,  avec  des 
intervalles  lucides.  Cette  scene,  decrite  par  le  due  de  Broglie,  n'a-l- 
elle  pas  sa  douloureuse  signification?  Adolphe  avait  ele  la  chez 
j|nie  Recamier,  avant  d'etre  publie  :  «  Nous  etions  douze  ou  quinze 
assistants.  La  lecture  avait  dure  pres  de  trois  heures.  I/autear  etail 
fatigue;  a  mesure  qu'il  approchait  du  denouement,  son  emotion 
augmentait,  et  sa  fatigue  accroissait  son  emotion.  A  la  fin,  il  ne  put 
plus  la  contenir;  il  eclata  en  sanglots;  la  contagion  gagna  la  reuDioii 
tout  entiere.  »  Ce  n'etait  pas  la  (|u'un  eflfet  de  lecteur  adroit.  II  y  avail 
tant  de  souvenirs  remues,  dans  Adolphe,  que  les  yeux  ont  traduit 
en  chaudes  larmes  les  serrements  de  cceur.  Est-ce  done  un  etre 
irremediablement  perdu,  celui  qui  se  rappelle  et  qui  pleure? 

La  mode,  avec  ses  engouements  que  dicte  le  caprice,  est  revenue 
au  roman  de  Benjamin  Constant.  Nos  contemporains  y  ont  vu  le 
commencement  d'une  ecole  ou  plutot  d'une  race  litteraire,  donl  fnt 
Stendhal  et  qui  se  distingue  par  Tobsession  de  Tanalyse.  Adolphe 
est  bien  le  type  du  roman  analytique;  il  est,  par  surcroit,  un  veri- 
table fragment  d'autobiograpliie.  Cette  creature  fine,  indecise,  vani- 
teuse,  ennuyee  et  tourmentee,  dure  sans  mechancete,  genereuse 
sans  elan,  dont  les  amours  s'achevent  en  satiete  et  en  degout,  pour 
qui  la  vie  n'est  qu'un  pen  de  bruit  et  de  neant,  c'est  bien  Constant 
lui-meme.  Mais  Ellenore?  Saint-R6ne  Taillandier  ecrivait,  en  1862  : 
«  Aujourd'hui  meme,  apres  que  les  lettres  de  Benjamin  Constanta 
M'"''  de  Charriere  ont  ete  mises  aujour  par  M.  Gaullieur,  etcommen- 
tees  par  Sainte-Beuve,  les  juges  les  plus  fins  n'osent  repondre.  > 
Quelques  lignes  plus  has,  il  reproduisait  une  lettre  de  Sismondi  a 
M'"^  d' Albany,  qui  eclaircissait  le  mystere  :  «  II  a  voulu  ^videmment 
eloigner  le  portrait  d'Ellenore  de  toute  ressemblance ;  il  a  tout 
change  pour  elle,  patrie,  condition,  figure,  esprit.  Ni  les  circon- 
stancesde  la  vie,  ni  celles  de  la  personne,  n'ont  aucune  identile... 
Mais  a  Timpetuosite  et  a  Texigence  dans  les  relations  d'aroour,  on 
ne  pent  la  meconnaitre.  Cette  apparente  intimite,  cette  domination 
passionnee,  pendant  laquelle  ils  se  dechiraient  par  tout  ce  que  la 
colere  et  la  haine  pen  vent  dieter  de  plus  injurieux,  est  leur  histoire 
a  Tun  et  a  I'autre.  »  Mais  nous  n'aurions  pas  m6me  besoin  du  temoi- 
gnage  d'un  familier  de  Coppet  pour  nous  representer  M™^  de  Siael 
sous  les  traits  d'Ellenore.  Ces  «  emportements  de  caractere,  »  cette 
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«  extrfeme  susceptibilite,  »  ces  «  scenes  orageuses,  »  cet  amonr 
(|ae  I'on  croit  ranimer  «  en  excitant  la  jalousie  »  de  Tinfidele*  «  en 
se  precipitant  de  nouveaa  dans  la  coquetterie  avec  une  espece  de 
fureur,  »  tout  ceia  n'est-ce  point  le  triste  et  scandaleux  roman  de 
M'"''  de  Stael  et  de  Benjamin  Constant?  Adolphe  est  bien  plus,  cjuoi- 
qa'on  en  ait  dit,  une  paraphrase  litteraire  des  Lettres  et  du  Journal 
intime  qu'une  imitation  de  Werther,  ou  de  lieni. 

Je  neglige  le  recit  lui-meme  pour  ne  ra'occuperquede  la  valeur 
du  livre.  On  a  surfait  Adolphe.  Si  Ton  songe  qu'il  n'y  a  la  que  de  la 
realite  vivante  transportee  dans  un  roman,  I'on  doit  avouer  que  la 
part  de  la  memoire  est  au  moins  egale  a  celle  du  talent.  Constant 
n'avait  qu'a  se  souvenir  et  a  raconter;  son  imagination  pouvait  dor- 
inir.  Mais  ne  se  souvient  pas  qui  veut,  avec  celte  minutie,  avec  cette 
precision,  et  ne  reconstitue  pas  qui  veut,  si  profondement  6mou- 
vante  el  veridique,  Thistoire  de  son  ame.  La  faculte  d'analyseest 
puissante  chez  Benjamin  Constant,  si  pnissante  qu'elle  brise  le  cadre 
dans  lequel  elle  se  meut,  qu'elle  interroge  non  seulement  un  homme, 
mais  rhomme  dans  ce  qu'il  a  de  plus  impenetrable.  Chacun  de  nous 
rencontrera,  dans  ce  proces-verbal  d'une  conscience,  un  mot,  une 
phrase,  une  page,  oii  il  tressaillira  et  baissera  lesyeux.  L'inflexible 
et  scrapuleuse  franchise  de  Constant,  Tacuite  et  la  multiplicite  de  ses 
.vues  sur  les  ressorts  les  mieux  caches  de  I'etre  intime,  feront  toujours 
roriginalite  superieure  d' Adolphe.  «  C'est  un  Reni  plus  lerne  et  sans 
rayons,  mais  non  moins  rare,  »  a  dit  Sainte-Beuve.  La  comparaison 
est  hasardee.  Adolphe  et  Iien6  ont  bien  un  caractere  commun  :  ils 
sent  de  la  litterature  personnelle  et  pessimiste  au  premier  chef.  La 
ressemblance  s'arrftte  la.  Voici  Tenorme  difference,  outre  celle  du 
sujet  et  toutes  les  autres  :  Rene  est  un  heros  melancolique  de  legende 
sentinientale,  un  Chateaubriand  ossianique,  admirablement  elo- 
quent ;  Adolphe  est  une  creature  de  chair  et  d'os,  dont  nous  voyons 
cDuler  le  sang  et  les  larmes;  Rene  est  sublime,  Adolphe  est  vrai; 
Chateaubriand  a  ecrit  un  magnifique  poeme  sur  un  Ih^me  dont 
Constant  n'a  su  tirer  qu'un  remarquable  document  psychologique. 
Et  puis,  Ren6  est  du  grand  art,  et  puis,  Chateaubriand  a  du  genie, 
tandis  qii' Adolphe  n'est  point  d'un  esprit  de  haul  vol,  ni  d'un  artiste : 
la  langue  est,  de  ra6me  que  le  livre,  tres  distinguee,  mais  d'une  teinte 
grise  et  comme  fanee,  sans  le  mouvement,  le  nombre,  la  force  ou  la 
poesie  qui  eussent  fait  le  chef-d'oeuvre. 


-^ 
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II 

La  carriere  politique  de  Benjamin  Constant  ne  Tut  pas  beaucoup 
plus  glorieuse  ni  surlout  plus  honorable  que  les  nombreux  remans 
de  sa  vie.  II  a  du  moins  ete  le  proraoleur  d'une  idee  nouvelle  et 
feconde,  le  liberalisme,  s'il  erigea  la  palinodie  en  regie  de  conduile. 

«  Tallieniste  »  ardent,  oraleur  du  club  du  Salut  public  en  1795, 
membre  du  Tribunat  en  1799,  adversaire  du  premier  consul  qui 
Toblige  a  s'exiler,  rallie  aux  Bourbons  en  1814,  ennemi  acharne 
jusqu'en  181 5  de  ce  «  monstre  »  et  de  ce  «  lache  coquin  »  de  Napo- 
leon, familier  du  «  monstre  »  pendant  les  Cent-Jours,  conseiller 
d'lfitat  et  redacteur  de  TActe  additionnel  aux  constitutions  impe- 
riales,  plus  tard  un  des  chefs  de  Topposition  liberale  sous  LouisXVIlI 
et  Charles  X,  il  mourul  a  temps  pour  avoir  de  magnifiques  ftine- 
rail  les  : 

Un  peuple  entier  lui  fit  cortege  en  route, 

a  chante  Beranger.  11  fut  phitol  un  ideologue,  un  orateur  el  un 
polemisle  qu'un  homme  politique.  On  le  considerait  un  pen  comme 
un  brouillon  necessaire,  jouteur  brillant  au  demeurant.  Sainte- 
Beuve  qui  est  devenu,  avec  les  annees.  Ires  severe  et  presque  iojusle 
pour  Constant,  a  prononce  celte  rude  sentence  de  condamnation : 
«  II  a  eu  le  triste  honneur  d'offrir  le  type  le  plus  accompli  d'un  genre 
de  nature  contradictoire,  a  la  fois  sincere  et  mensongere,  cloquenle 
et  aride...  II  passa  sa  vie  a  faire  de  la  politique  liberale  sans  eslimer 
les  hommes,  a  professer  la  religiosite  sans  pouvoir  se  donner  la  foi. » 
Ses  ecrils  politiques  sont  fort  nombreux.  Publies  la  plupart,  a 
Torigine,  sous  forme  de  brochures,  ils  furent  reunis  en  partie  dans 
le  Cours  de  politique  eonslitutminelk,  puis  par  E.  Laboulaye  en 
1862,  et  enfin,  dans  les  Oiuvres  politiques  de  Benjamin  Conslani, 
editees  par  M.  Ch.  Louandre  en  1874.  Je  n'ai  nulleraent  le  projet  de 
passer  en  revue  tous  ses  Discours,  ses  Appehj  ses  IMtres,  adresses 
aux  electeurs,  harangues  parlementaires,  petits  traites  sur  «  la  res- 
ponsabilite  des  minorites,  »  ou  sur  «  la  distribution  des  pouvoirs.  » 
L'essentiel  sera  de  degager  de  cetle  litterature  d'actualite  les  prin- 
cipes  qui  sont  devenus  comme  la  charte  du  liberalisme  frangais. 
«  Ses  differentes  brochures,  a  dit  un  bon  juge,  le  due  de  Broglie, 
ont  eclaire  les  plus  habiles,  illumine  le  gros  public  et  transforme  en 
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lieux  communs  des  verites  ignorees  ou  raeconnues.  »  Quelles  sont 
ces  «  verites?  »  Cooslant  est  un  individualiste  determine-  La  liberte 
individuelle,  selon  lur  ie  grand  facteiir  du  progres  humain,  doit  Sire 
garantie  d'une  maniere  absolue  par  i'Etat,  dans  toutes  celles  de  ses 
manifestations  qui  ne  nuisent  point  a  autrui,  et,  ainsi  limitee,  elle 
06  saurait  6tre  a  la  merci  roSme  de  la  souverainete  populaire ;  les  lois 
seront  done  les  protectrices  de  la  liberte  avant  tout  et  dans  tous  les 
domaines  :  conscience,  croyance,  enseignement,  presse,  Industrie, 
commerce.  II  s'eleve  vivement  contre  la  theorie  de  Rousseau,  sur  Ie 
regne  des  majorites,  —  «  tout  despotisme  est  illegal ;  rien  ne  pent 
Ie  sanctionner,  pas  mfeme  la  volonte  populaire,  »  —  et  contre  Texces- 
sive  centralisation  de  TEmpire ;  il  cherche  une  forme  de  gouvernement 
qui  concilie  et  sauvegarde  les  interfets  et  les  droits  de  chaque  citoyen. 
Cette  forme  de  gouvernement  sera  la  monarchic  constitutionnelle, 
comme  en  Angleterre,  avec  des  municipalites  fortement  organisees. 

Ses  oeuvres  politiques  sont  presque  toutes  des  raodeles  du  genre, 
par  la  puissance  de  la  dialectique,  la  clarte  du  raisonnement,  la  lim- 
pidite  du  style.  Les  deux  meilleures  me  paraissent  etre  une  etince- 
lante  defense  de  la  LiberU  des  Brochures ^  oii  il  demonlre  que  «  la 
liberte  des  jour naux  donnerait  a  la  France  une  existence  nouvelle, 
Tidentifierait  avec  sa  constitution,  son  gouvernement  et  ses  interfets 
publics,  »  —  et  V Esprit  d' usurpation  et  de  conqu^te,  un  livre  de 
haute  polemique.  Ses  discours  ne  sont  com  parables  ni  a  ceux  du 
general  Foy,  ni  a  ceux  de  Casimir  Perier  ou  de  Manuel.  II  n'a  pas  la 
grande  eloquence;  il  est  disert,  tres  habile,  presque  retors,  volontiers 
ironique  et  mfeme  injurieux,  car  ce  sceptique  a  des  nerfs  sensibles  et 
des  coups  de  passion. 

Sola  imonstanlia  constans  I II  n'a  ete  fidele  qu'a  la  doctrine  libe- 
rale.  II  a,  en  particulier,  change  d'opinions  religieuses  comme  de 
partis  politiques,  allant  de  TEncyclopedie  a  M"**  de  Kriidener  avec 
une  desinvolture  etonnante.  Mais,  apres  une  campagne  de  mysticisme 
que  nous  avons  vue  etrangement  interessee',  il  est  retombe  dans 
les  negations.  Son  irreligion  n'a  rien  d'agressif,  a  la  verite;  elle  est 
triste  et  decouragee,  elle  aboutit  a  un  neant  dont  elle  a  trop  nette- 
ment  conscience  pour  etre  niilitante  ou  railleuse*.  11  a  compose 
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*  N'a-t-il  pas  dit  lui-m^me  :  <  La  religion  a  cela  d'admirable  que  les  antece- 
dents ne  la  gSuent  pas.  On  la  greffe  sur  Pambition,  sur  Pamour,  sur  toutes  les  pas- 
sions, et  la  greffe  prend  k  tout  age.  »  Lettres  a  sa  famUle,  1.  c.  227. 

'  «  Je  n'ai  que  des  doutes,  et  je  suis  trop  sceptique  pour  6tre  ridicule,  »  6cri- 
▼ait-il  k  sa  cousine  Rosalie  de  Constant. 
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deux  ouvrages,  qui  ne  refletent  pas  sa  pensee  intime  sur  ces  raatieres. 
On  trouverait  n'eannioins  dans  son  traile  Vu  Polyth&isme  romain 
quelques  indications  sur  la  nature  mdrne  de  son  incredulite.  II  est 
perrais  de  se  demander,  en  effet,  s'il  n'y  a  pas  en  ce  livre  antant 
d'experience  personnelle  que  d'erndition,  dans  les  pages  ou  I'auteur 
marque  les  progres  et  les  consequences  de  Timpiete  chez  les  anciens. 
Ses  cinq  volumes  :  De  la  religioji  consid&r6e  dam  sa  source,  sa 
fomie  et  ses  dSveloppements  (1824  a  1830),  out  des  apparences  de 
gageure.  C'est  en  1787  —  alors  qu'il  en  ecrivait  les  premieres 
pages  sur  des  cartes  a  jouer  —  ^ull  congut  le  plan  de  cette  vasle 
entreprise.  Et,  toute  sa  vie,  il  trafna  ce  projet,  qu'on  avait  annonce 
avec  quelque  fracas,  dont  M"^  de  Stael  c61ebrait  a  Tavance  les  meri- 
tes,  il  le  traina  a  travers  les  vicissitudes  de  la  politique  et  de  I'amour. 
les  metamorphoses  de  ses  opinions,  ennuye  de  celte  dette  a  aquit- 
ter  envers  sa  gloire  et  la  payant,  avec  les  int6r6ts  helas!  par 
acomptes  successifs  peniblement  amasses,  convaincu  d'ailleurs  qu'il 
abordait  un  sujet  sur  lequel  «  ni  vous  ni  moi  ne  saurons  jamais  rieo. 
du  moins  dans  ce  monde.  »  L'oeuvre  a  deux  graves  d^fauts  :  elle  est 
trop  delayee;  elle  n'est  ni  sponlanee  ni  sincere.  Longue  dissertation, 
faite  de  morceaux  plus  ou  moins  mal  soudes  ensemble,  elle  accuse 
cependant  une  forte  depense  de  science  et  de  talent.  Constant  j 
retrace  Thistoire  de  revolution  des  idees  religieuses,  en  s'arrfitant 
prudemment  au  christianisme.  II  concede  que  «  le  sentiment  reli- 
gieux  est  un  attribut  essentiel,  une  qualile  inherente  a  notre  nature.  * 
II  ajoute  que  «  la  civilisation  etant  progressive,  les  formes  religieuses 
doivent  se  ressentir  de  cette  progression.  »  L'^tat  ne  doit,  d'autre 
part,  «  tenter  d'entraver,  de  detourner,  ni  rafime  d'accelerer  les 
ameliorations  apportees  a  la  religion  par  les  efforts  de  Tintelligence. » 
Au  reste,  sMI  deteste  le  «  pouvoir  intolerant,  »  il  craint  nn  pen  le 
«  pouvoir  philosophe.  »  II  s'ecrie  enfin  :  «  Que  Tautorite  soit  neutre ! 
L'intelligence  de  Thomme...  se  chargera  du  reste.  )>  Toujours  la 
theorie  liberale  du  laissez-faire. 

Ill 

Ce  philosophe  et  cet  homme  d'etat  eut  ses  heures  de  poesie.  Son 
esprit  etait  —  malheureusement  pour  ses  vers  —  trop  raisonneur  et 
trop  analytique.  Mais  Constant  ne  s'est  pas  ingenie  a  forcer  son 
talent ;  il  a  prefere  nous  donner  quelque  interessante  imitation,  a 
nous  soumettre  de  mauvais  poemes  de  son  cru.  Je  me  borne  a  raf>- 
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peler  que  M.  N.  Waille^  a  publie  naguere  des  extraits  d'une  oeiivre 
ioedite  de  notre  ecrivain  :  Le  sidge  de  Soissons,  «  roinan  du  Vr^'siecle 
en  vers  libres.  »  Ce  pretendu  «  roraan  du  VI"*'*  siecle,  »  qui  doit  fetre 
ane  traduction  d'un  vieux  texte  frauQais,  n'est  en  realite  qu'urie 
loDgue  diatribe  contre  TEmpire.  L'inspiration  en  est  bien  froide,  la 
versification  bien  mediocre. 

Je  crois  que  Constant  n'a  aime  aucun  de  ses  ouvrages  autant 
que  sa  tragedie  de  Wallstein  (1809).  II  en  parle,  dans  noinbre  de 
ses  lettres,  avec  une  chaleur  et  une  confiance  qui  surprenneni  chez 
ce  sceptique.  On  n'ignore  pas  que  la  piece  est  tiree  de  la  fameuse 
trilogie  de  Schiller  :  Wallenstein;  elle  fut  une  veritable  revelation, 
car  VAllemagne  de  M°*  de  Stael  n'avait  point  encore  paru;  elle  enl 
du  succes  aupres  du  public  lettre,  mais  la  critique  ne  Tepargna 
guere. 

II  etait  impossible  a  Benjamin  Constant  de  s'en  tenir  etroitenient 
au  «  dramatuches  Gedicht  »  de  Schiller,  qui  ne  ressemblait  en  rien 
a  la  tragedie  classique  des  XVIl'"*^  et  XVIII'"*'  siecles.  II  voulait  «  res- 
pecter les  regies  de  notre  theatre,  »  en  particulier  celle  des  unites. 
II  ne  s'emancipa  des  traditions  frangaises  que  sur  un  point  impor- 
tant :  il  ne  a  peindra  pas  un  fait  ou  une  passion,  »  commeCorneille, 
Racine  ou  Voltaire,  il  «  peindra  une  vie  entiere  et  un  caractere 
entier,  »  comme  Shakspeare,  Schiller  ou  Goethe.  Quant  a  la  Irilogie 
elle-meme,  elle  est  resserree  en  cinq  actes;  les  quarante-huit  per- 
sonnages  de  Toriginal  sont  reduits  a  douze;  il  n'est  pas  une  seule 
page  qui  ait  ete  traduite  purement  etsimplement;  quelques-uns  des 
morceaux  les  plus  admires  de  Schiller  ont  et6  retranches,  la  scene 
des  generaux  de  Wallenstein,  la  scene  des  assassins  et  d'autres 
encore.  Bien  plus,  si  le  caractere  de  Wallenstein  est  rendu  dans  ses 
grandes  lignes  avec  une  fidelite  pnjsque  scrupuleuse,  il  serait  diffi- 
cile de  reconnaitre  dans  Thecia,  la  douce  et  melancolique  amoureuse 
de  Constant,  Theroine  farouche  et  passionnee  de  Schiller.  Toutes  ces 
modifications  font  de  Wallstein  autre  chose  qu'une  adaptation,  et 
c'est  peut-6lre  regrettable.  Cette  tragedie  n*en  est  pas  raoins  un 
eveneraent  dans  Thistoire  du  theatre  en  France;  elle  innove  timide- 
ment,  mais  elle  innove.  Elle  n'est,  comme  oeuvre  d'arl,  qu'un  curieux 
effort,  car  elle  ne  se  distingue  ni  par  la  puissance  de  Timaginatioo, 
ni  m6me  par  I'etoquence  du  style.  «  II  faut  bien  du  travail,  gemissait 
Tauteur  dans  une  lettre  a  la  comtesse  de  Nassau,  pour  varier  les  vers 

»  Revue  Bleue,  XLIII,  266  et  s. 
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alexandrins,  dont  le  vice  inherent,  m6me  dans  les  meilleurs  poetes, 
dans  Tabbe  Delille  par  exemple,  est  une  inonotonie  excessive. » 
Les  tirades  de  Constant  ne  sont  pas  raeme  du  bon  Delille.  Qn'e^ 
devenue  la  chaleureuse  et  grande  poesie  de  Schiller  : 

Le  pass^  tout  entier  semble  m'abandonner; 
Ce  n'^tait  pas  ainsi  queje  comptais  r^gner! 
Trop  aveugles  humains  d^QUs  par  la  distance, 
Nous  bornons  de  nos  voeux  Favenir  qui  s'avance. 
II  se  venge  de  nous  m^me  en  nous  exaugant ; 
II  trompe  nos  d^sirs  meme  en  les  remplissant, 
Et  nos  regards  k  peine,  en  le  voyant  parattre, 
Sous  des  traits  si  changes,  peuvent  le  reconnaitre... 

Le  poele  ne  fut  jamais  en  Benjamin  Constant  qu'an  6tre  artificiel: 
il  ne  demeure  plus  du  prosateur  que  le  souvenir  de  beaux  ou  volu- 
mineux  traites  sur  la  religion  et  la  politique,  et  le  roman  d'Adolphe. 
Cet  homme,  qui  faisait  tout  avec  fievre,  m6me  son  travail  qu'il 
n'ainiait  point;  ce  philosophe  «  sans  aucun  sentiment  religieux,  qui 
a  ecrit  toute  sa  vie  un  livre  sur  la  religion ;  »  ce  polemiste  etince- 
lant  et  ce  parlementaire  redoute  qui  a  servi  tons  les  regimes  en 
professant  invariablement  un  liberalisme  moins  venal  que  son  talent: 
ce  joueur  que  de  perpetuels  embarras  d'argent  exposent  a  toutes  les 
tentations;  ce  sceptique  dont  les  amours  ont  connu  toutes  les  exal- 
tations, et  tons  les  degouts,  et  toutes  les  plus  humilianles  faiblesses: 
ce  romancier  sans  imagination,  si  sincere  etsi  vrai  toutefois,  (ju'en 
le  meprisant  on  ne  pent  se  defendre  de  Faimer  un  pen;  ce  protestanl 
qui  apporte,  bien  plus  encore  que  Rousseau  et  M"*  de  Stael,  dans 
les  habitudes  litteraires  de  la  France,  la  maniere  grave,  Tallure 
disciplinee,  le  ton  pedagogique  de  Lausanne  ou  de  Geneve;  cet 
esprit,  non  tres  eleve  ni  tres  vigoureux,  en  revanche  delie,  fertile  el 
lumineux ;  ce  Benjamin  Constant  a  provoque  dans  ce  monde  plusde 
repulsion  que  de  sympathie,  plus  d'interfet  que  d 'admiration.  II  a 
laisse  une  doctrine  qui  est  restee  assez  jeune  apres  plus  d'un  demi- 
siecle,  et  son  Adolphe  qui  ne  vieillira  pas  de  sitot;  mais  rhomnie 
fera  toujours  tort  a  Tauteur. 
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LIVRE  III 

fiCRIVAINS  POLITIQUES,  PEDAGOGUES,  MORALISTES 

ET   HISTORIENS 


CHAPITRE  PREMIER 


Lies  ^crivains  politique^* 

I.  J.-L.  De  Lolme  et  sa  Constitution  cTAngleterre.  —  II.  Les  col1aboi*ateur»  genevoia 
de  Mirabeaii  :  J. -A.  Duroveray,  S.-E.  Reybaz,  Etienne  Dumont;  leur  part  dans 
Toeuvre  oratoire  de  Mirabeau;  les  Souvenirs  de  Dumont.  —  III.  J.  Mallet-Dupan ; 
documeats  inedits  sur  ses  relations  avec  Berne:  sa  collaboration  au  Mercure,  de 
Franre:  ses  M&moires  et  sa  covrespondance^  son  Essai  siir  la  destruction  de  la 
ligue  helvdtique,  ses  Gonsiddrations  sur  la  Jtticolution  fran<;aise,  etc.  —  IV.  Les 
^crivains  poliiiqiies  vaudois  :  F.-C.  de  Laharpe  el  ses  Mdmoiresi  J. -J.  Cart  et  ses 
Lettres  d  Bernard  de  Muralt\  L.-F.  Cassat,  Ph.-A.-L.  Secr«Jtan,  M.  Glayre, 
D.-F.-R.  ClaveK  Aug.  Pidou  et  le  D""  Mieville.  —  V.  Quelques  noms  :  les  Genevois 
Jacques  Grenus  et  J.  Des  Arts:  les  Xeuchlitelois  Fauche-Borel  et  Sandoz-Rollin. 


I 

Nous  sortons  de  la  politique,  nous  allons  y  rentrer,  car  elle  regne 
bruyamnient  sur  TEurope.  Les  idees  de  89  et  d'apres,  qui  triom- 
phent  en  France,  et  en  Suisse  par  contre-coup,  se  repandent  ou  s'in- 
sinuent  dans  tons  les  pays  et  chez  tons  les  peuples.  La  Suisse  a  colla- 
borelitterairement  a  la  Revolution,  par  Rousseau  d^abord,  parNecker 
ensuile,  par  les  Reybaz,  les  Dumont,  les  Duroveray,  tousces  repu- 
blicains  rompus  aux  affaires  et  qui  furent  plus  que  les  conseillers  de 
Mirabeau.  Geneve  et  les  Genevois  etaient,  vers  la  fin  du  siecle  passe, 
convertis  au  regime  parlementaire  des  Anglais;  c'est  la  monarchie 
constitulionnelle  que  prech^rent  a  leurs  amis  de  France  Dumont  et  la 
pinpart  de  ses  compatriotes  etablis  ou  refugies  a  Paris.  Le  mecanisme 
politique  de  I'Angleterre  avait,  du  reste,  ete  explique  aux  Frangais, 
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avec  une  rare  competence,  par  un  autre  Genevois,  Jean-Louis  de 
LoLME*  (1740  a  1806),  qui  s'etait  retire  a  Londres  en  1766,  chasse 
par  les  autorites  de  sa  ville  natale.  «  J'avais  vingt-sept  ans,  dit-il 
dans  la  preface  de  sa  Constitution  d' Angleterre  (I'edition  definitive 
est  celle  de  1790),  lorsque  je  vins  pour  la  premiere  fois  dans  <:e 
pays,  et  il  n'y  avait  qu'une  annee  (|ue  j'y  etais,  quand  je  conimencai 
mon  ouvrage;  je  le  publiai  environ  neuf  mois  apres,  et  j'ai  ete  etonne 
depuis  d'avoir  commis  si  peu  de  fautes.  »  Ceci  n'est  pas  exact  : 
De  Lolme  se  fixa  a  Londres  en  1766  ou  1767,  son  traite  ne  parul 
qu*en  1 771 ,  en  sorle  qu'il  eut  quatre  ans  au  moins  pour  le  preparer. 
On  Ta  en  general  cru  sur  parole,  et  le  bon  doyen  Bridel  s'ecriail  en 
1792,  dans  ses  Milanges  helv6tiques  :  «  II  est  presque  incroyable 
(|u'un  etranger,  arrive  a  Londres  a  peine  depuis  un  an,  ait  pu  ecrire 
sur  une  Constitution  aussi  compliquee  que  celle  d'Angleterre  assez 
bien  pour  contenter  les  Anglais  et  nifinie  etre  cite  au  Parlenient 
comme  faisant  aulorite.  » 

La  Constitution  d! Angleterre  procede  d'une  vive  reaction  contrele 
Contr at  social.  L'esprit  solide  et  net  de  de  Lolme,  son  habitude  des 
discussions  politiques,  son  experience  des  institutions  de  sa  patrie, 
lui  permirent  de  faire  comme  en  se  jouant  ce  qu'aucun  Anglais  n'avait 
ose  entreprendre  avant  lui  :  d'exposer  «  Tetat  du  gouverneraent 
anglais  compare  a  la  fois  avec  la  forme  republicaine  et  avec  les  autres 
monarchies  de  TEurope.  »  II  s'etend  sur  les  causes  de  la  liberte  de 
la  nation,  sur  les  organes  de  TEtat,  sur  le  regime  parlemenlaire,  et 
demontre  que  le  systeme  representatif  est  infmiment  superieur  au 
systeme  democratique.  Son  argumentation  serree  est  sortie  victo- 
rieuse,  malgre  les  incorrections  et  les  redondances  du  style,  de  sa 
lutte  contre  la  dialectique  oratoire  de  Jean-Jacques.  De  Lolme  se 
demande,  dans  un  curieux  chapitre,  «  s'il  serait  avantageux  a  la 
liberte  publique  —  car  la  liberte  est  le  bien  qui  lui  parait  le  plas 
precieux  —  que  tout  le  corps  du  peuple  donnat  ses  suffrages  pour 
faire  passer  les  lois.  »  II  constate  d'emblee  qu'il  ne  faut  pas  attendre 
de  la  «  multitude  »  les  «  lumieres  et  Tesprit  de  perseverance  » 
qu'exigerait  la  [jraticjue  de  la  d^mocratie  pure,  et  il  conclut  par  des 
raisons  qui  ne  perdront  de  leur  force  que  lorsque  le  niveau  intellec- 
tuel  des  nations  sera  au  moins  aussi  eleve  que  celui  de  nos  assem- 
blees  deliberantes.  En  resume,  T Angleterre  politique  est  le  grand 
modele  a  imiter.  L'admiration  de  de  Lolme  pour  la  Constitution 

*  SayouSj  II,  440  et  s.  France  protestante.  De  Montet. 
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anglaise  Ta  loiilefois  enipftche  d'etre  consequent  avec  ses  doctrines, 
qui  auraient  du  se  resunier  en  ceci :  royaule  on  gouvernement  Akciif, 
avec  regime  parlementaire. 

II 

Quelques  refugies  genevois  et  vaudois,  etablis  a  Paris,  inlluerent 
plus  directement  (|ue  de  Lolme  sur  les  destinees  de  la  politique  fran- 
raise.  Ainsi  Ami-Louis-Prancois  Cassat^MoH  a  1842)  pnblia-t-il  a 
Paris,  de  1789  a  1792,  le  Journal  de  la  cour  el  de  la  ville,  petite 
feuille  satirique  devouee  aux  interSts  de  la  couronne;  le  mSnie 
Cassat,  revenu  au  pays,  mettra  son  esprit  au  scMTice  de  la  cause  de 
I'independance  vaudoise.  Les  Genevois  Claviere,  Duroveray,  Reybaz, 
Duinont,  que  les  evenements  de  1782  avaient  eloij^nes  de  leur 
patrie,  ontjoue  un  role  singulierement  plus  important.  Elienne  Cla- 
tyitre  (1735  a  1793),  qui  fut  avant  tout  un  financier,  ne  retiendra 
pas  notre  attention.  Nous  ne  nous  arreterons  |)as  davantage  a 
Jacques-Antohie  Duroveray  (1747  a  1814),  que  Tavocat  Grenus 
surnommait  «  Dur  au  vrai;  »  il  redigea  le  Courrier  de  Provence,  de 
concert  avec  Dumont  et  sous  la  direction  de  Mirabeau.  Mais  les  deux 
autres,  litterateurs  distingues  qui  ont  collabore  a  plusieurs  des  meil- 
leurs  discours  du  grand  orateur  de  la  Constituante,  quand  ils  ne  les 
ont  pas  faits  tout  entiers,  sont  dignes  du  plus  vif  interel. 

^tienne-Salomon  Reybaz  (1737  a  1804)',  Vaudois  d'origine,  fut 
admis  a  la  bourgeoisie  de  Geneve  en  1772.  II  etudia  la  theologie 
dans  cette  ville,  y  fut  consacre  en  1 765,  y  prficha  d6s  lors  avec  beau- 
coup  de  succes,  et  en  sortit  pour  se  rendre  a  Paris  apres  les  troubles 
de  1782.  II  avait  de  reels  talents  oratoires  et  meme  poetiques 
(v.  p.  140  et  244),  des  connaissances  fort  etendues,  du  style  et  de 
la  modestie.  Son  compatriote  Dumont  s'efTorca  de  I'attirer  chez 
Mirabeau,  qui  avait  de  la  besogne  pour  tous  les  gens  de  merite  el 
d'experience.  Reybaz  ne  voulut  d'abord  «  pas  y  aller.  »  Mirabeau  lui- 
raftme  lui  adressa,  le  30  septembre  1789,  une  requite  sillatteuse, 


*  Un  collaborateur  de  Mirabeau,  par  Ph.  Plan,  Paris,  in-8<*,  1874.  Souvenirs  sur 
Mirabeau  de  Dumont  (v.  plus  loin),  32,  104,  128,  205,  284,  310,  44(>  et  pass.  Un 
poete  de  la  Suisse  romande  au  XVIII"'*  sihcle,  par  M.  A.  Guillot,  Geneve,  in  12, 
1887.  Das  Leben  Mirabeaus,  par  M.  A.  Stern,  Berlin,  2  vol  in-8o,  1889,  II,  112, 150, 
195  et  8.,  et  pass.  Carresp,  entre  Mirabeau  et  Lamark,  publ.  par  A.  de  Bacourt, 
Bruxelles,  2  vol.  in-8'»,  1851,  I,  183  et  9.,  et  pass.  Journal  de  Perlet,  9  Frimaire 
an  Y.  De  Montet. 
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que  le  Genevois  ceda  enfin;  el,  comme  dit  >1.  Ph.  Plan,  «  une  fois 
Reybaz  gagne,  Mirabeau  ne  le  lacha  plus.  »  C*esl  que  TiJIuslre 
homme  d'etat  n'avait  pas  assez  de  temps  pour  ses  affaires,  ses  plai- 
sirs  et  son  genie.  II  lui  fallait  du  secours,  tout  un  atelier  —  «  la 
fabrique  »  —  ou  d'honnfites  ouvriers  travaillassent  pour  le  maitre, 
developpant  ses  donnees,  completant  ses  etudes,  preparant,  —  ou, 
(juand  il  etait  presse,  —  composant  ses  harangues.  Le  comte  de 
Lamark,  et  son  temoignage  n'est  point  suspect,  rapporte  a  ce  sujet  : 
«  II  chargeail  Pellenc'  —  un  Meridional,  son  secretaire  en  titre  — 
des  discours  qui  exigeaient  plus  particulierement  de  I'analyse  el  de 
la  dialectique,  parce  que  c'etaient  les  qualites  les  plus  remarquables 
de  cet  homme;  tandisqne  M.  Dumont,  accoutume,  comme  ministre 
de  r^glise  protestanle,  a  employer  les  formes  oratoires,  preparaitles 
adresses  et  les  discours  qui  reclamaient  une  certaine  pompe... )» 
A  Dieu  ne  plaise  que  j'essaie  de  faire  de  Mirabeau  un  simple  pla- 
giaire  double  d'un  bon  acleurl  De  nombreuses  collaborations,  Ires 
intenses  a  coup  siir,  ne  laissent  pas  d'entamer  sa  gloire  litleraire.  II 
est  difficile  de  dem^ler,  dans  ses  discours  les  plus  retentissants  et  les 
mieux  venus,  ce  qui  lui  appartient  en  propre  et  ce  qu'il  doit  a  des 
prfeteurs  anonymes.  Quelques  superbes  cris,  certains  eclats  passion- 
nes,  des  traits  audacieux,  des  epigrammes  acerees,  quelques  grandes 
idees,  sont  bien  de  lui.  Le  reste?  On  ne  saura  jamais,  d'une  maniere 
exacie,  si  parfois  Ton  n'admire  pas  Pellenc,  ou  Reybaz,  ou  Dumool, 
en  admirant  Mirabeau.  La  part  de  Reybaz  dans  I'oeuvre  du  fameux 
constituant  est  cependant  assez  bien  etablie,  depuis  le  travail  et  les 
documents  publies  par  Philippe  Plan. 

Gosthe  disait  en  1832  :  «  Les  Frangais  voient  dans  Mirabeaa  leur 
Hercule,  et  ils  ont  pleinement  raison.  Toutefois,  ils  oublient  que  le 
colosse  est  compose,  lui  aussi,  de  pieces  de  rapport,  et  que  THercule 
mfeme  des  anciens  est  un  6tre  collectif.  »  Examinons  de  plus  presles 
«  pieces  de  rapport!  »  M.  Lucas-Montigny  fit  paraitre,  en  1835,  un 
discours  de  Mirabeau  sur  «  le  celibat  des  prfitres;  »  ce  discours,  qui 
n'a  pas  ete  prononce,  est  Toeuvre  de  Reybaz,  comme  on  peul  s'eu 
convaincre  en  comparant  Tedition  de  M.  Lucas-Montigny  avec  le 


*  Mirabeau  6crit  k  Lamark  ( Correspondance,  II,  253),  le  24  mars  1791,  k  propos 
de  la  loi  de  r^gence  :  <  Envoyez  chercher  Pellenc;  qu'il  scrutedans  le  plas  prand 
detail  le  decret;  qu'il  en  reclierche  tons  les  dangers  pour  la  liberty  publique;  qu'il 
I'envisage  sous  tous  ses  rapports;  qu'il  ne  prenne  que  des  notes,  mais  qu'il  d^te- 
veloppe  assez  ses  notes  pour  que  je  les  parle  avec  feconditi,  »  Ces  instructions  sont 
le  type  de  celles  qu'il  donnait  k  ses  secretaires.  Voir  dans  Stern,  1.  c.  II,  322,  323, 
la  liste  complete  des  discours  et  travaux  composes  en  totality  ou  en  partie  par 
des  collaborateurs  de  Mirabeau  et  attribu^s  k  ce  dernier. 
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brouillon  du  pasteur  genevois,  qii'on  troave  a  la  fin  de  Tetude  de 
Plan.  Les  lettres  de  Mirabeau  sur  ce  point  sont,  au  surplus,  tres 
categoriques  :  «  Me  permeltrez-vous  maintenant  (lettre  a  Reybaz,  du 
24  aout  1790),  tout  riche,  mais  non  rassasie  ni  pres  de  Tetre,  de 
vos  bienfaits,  me  perraettrez-vous  de  vous  recommander  de  raccor- 
der  le  mariage  des  pr6tres,  que  je  compte  incessamment  pousser? 
Apres  quoi,  vous  passerez  au  divorce...  Ce  qui  n'emp^che  pas  (c'esl 
la  soif  de  Thydropique)  que  je  n'aperfoive  dans  rhorizon  la  grande 
question  de  la  reelection  et  mfime  Tespoir  de  vous  engager  a  un  tra- 
vail sur  Teducation  publique.  »  Trois  jours  apres,  lettre  dn  meme  au 
mSme  :  «  Demain  matin...,  j'irai  causer  avec  lui  (Mirabeau  emploie 
volontiers  la  troisieme  personne)  sur  le  mariage  des  prfitres.  Je  ne 
sals  pourquoi  il  m'attend  pour  les  corrections  et  retranchements,  car 
il  a  certainemenl  la  dictature.  »  Apres  le  discours  sur  les  assignats  : 
«  Je  vous  envoie  tous  les  compliments  que  m'a  valu;s  Texcellent  dis- 
cours dont  vous  m'avez  dote.  Ne  soyez  pas  fache  de  deux  ou  trois 
mots  que  j'y  ai  dissiraules;  ils  resteront  dansTimpression...  Je  vous 
demande  la  permission  d'aller  corrlger  les  epreuves  avec  vous.  Je 
vous  demande  aussi  d'exercer  sur-le-cham[)  la  dictature  la  plus  abso- 
lue  sur  le  discours  oii  voulez  bien  donner  droit  de  cite  au  petit 
nombre  de  pages  que  j'y  ai  ajoutees'.  »  Le  5  septembre  1790  : 
H  Trouvez  raoyen,  je  vous  prie,  de  placer  une  noble  reponse  au 
reproche  que  Ton  me  fait  d'avoir  varie  dans  mes  principes  sur  le 
papier-monnaie...  Sur  le  tout,  ma  confiance  est  en  vos  lumieres  et 
en  votre  dexterite.*)>  Mais  la  lettre  du  21  novembre  suivant  nous 
moDtre  mieux  que  toutes  les  autres  les  droits  de  Reybaz  sur  quel- 
ques-uns  des  meilleurs  morceaux  de  Mirabeau.  II  s'agit  de  la  ques- 
tion de  Torganisation  des  pouvoirs  :  «  Vous  sentez  combien  il  me 
convient  d'etre  pr6t.  Je  le  suis  grace  a  vos  bienfaits,  mais  il  me 
senrible  quMI  faut  maintenant  tourner  directement  le  morceau  admi- 
rable que  je  vous  renvoie,  y  placer  un  ou  deux  paragraphes  d'intro- 
duction  a  la  I6te  et  en  elaguer  peut-6tre  quelques  details  trop  parti- 
cnliers.  »  Reybaz  est  un  eleve  remarquable  dont  le  maitre  pent, 
avec  quelques  retouches,  s'approprier  toutes  les  compositions. 

Le  25  decembre  1790,  Mirabeau  s'adresse  de  nouveau  a  son 
ami  :  «  Oserai-je  vous  demander  si  vous  avez  un  avis  fait  sur  la  peine 
de  mort?...  Quels  sont  vos  principes  a  cet  6gard,  et  puis-je  compter 

• 

*  II  dit  m^me  :  <  Au  reste,  je  me  suis  apergu  que  I'^criture,  toute  charmante 
qu'eUe  soit,  est  un  peu  petite  pour  la  tribune.  »  C'6tait  sans  doute  I'ecriture  de 
M"«  Reybaz. 
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(jue  voiis  vous  chargerez  de  les  exposer?  »  Mais  le  discours  auquel 
Reybaz  a  collabore  le  plus  energiciuement  est  bien  celui  sur  le  droit 
de  tester  quei'on  peut  envisager,  seloQ  M.  Lucas-Montigny,  «  comrae 
Tun  des  travaux  les  plus  dignes  des  principes,  de  la  haute  raison  el 
du  talent  de  Mirabeau,  »  et  qui,  si  nous  en  croyons  le  Mon%kur\ 
obtint  un  succes  eclatant.  Kien  de  plus  instructif  que  de  collationner 
le  texte  du  Moniteur  avec  le  brouillon  de  Reybaz;  il  est  probable, 
au  resle,  que  la  plupart  des  differences  entre  les  deux  versions  pro- 
viennent  d'une  revision  faite  par  Tecrivain  genovois  lui-mfime,  au 
moment  de  Timpression.  Voici  le  debut  du  discours  : 


Texte  du  Moniteur  :  - 

Ce  n'est  que  par  degres  qu'on  peut 
operer  la  reforme  d'une  legislation  vi- 
cieuse,  soit  que  le  legislateur  craigne 
de  renverser  d'un  seul  coup  le  fonde- 
ment  de  toutes  les  erreura  que  son  genie 
lui  decouvre,  soit  qu'il  n'aper^oive  ces 
erreurs  que  successivement,  et  qu'il  ait 
besoin  d'avoir  dej^  beaucoup  fait  pour 
connaitre  tout  ce  qu'il  doit  faire.  Vous 
avez  commence  par  detruire  la  feoda- 
lite,  vous  la  poursuivez  aujourd'hui  dans 
ses  effets.  Vous  allez  comprendre  dans 
vos  reformes  ces  lois  injustes  que  nos 
coutumes  ont  introduites  dans  les  suc- 
cessions. Mais,  Messieurs,  ce  ne  sont 
pas  seulement  nos  lois,  ce  sont  nos  es* 
prits  et  nos  habitudes  qui  sont  entaches 
des  principes  et  des  vices  de  la  feoda- 
lite.  Vous  devez  done  aussi  porter  vos 
regards  sur  les  dispositions  purement 
volontaires  qui  en  sont  Peffet.  Vous 
devez  juger  si  ces  institutions  d'h^ritier 
privilegie,  de  preciputs,  majorats,  sub- 
stitutions, fideicommis,  doivent  etre  per- 
mises  par  les  lois  qui  regleront  d^sor- 
mais  nos  successions... 


Brouillon  de  Reybaz  : 

Ce  n'est  que  pas  k  pas  qu'on  peut 
s'avancer  dans  la  reforme  d'une  legis- 
lation vicieuse,  soit  que  le  legislateiir 
n'ait  pas  le  courage  de  renverser  d'uo 
seul  coup  le  fonderoent  de  toutes  les 
erreurs  que  son  g^nie  lui  decouvre,  soit 
qu'il  n'aper^oive  ces  erreurs  que  snc- 
cessivement,  et  qu'il  ait  besoin  d'avoir 
d^}k  beaucoup  fait  pour  connaitre  tout 
ce  qu'il  doit  faire.  Vous  avez  commence 
par  detruire  la  feodalite.  Vous  la  poor- 
suivez  aujourd'hui  dans  ses  effets;  on 
vous  a  d^nonc^  ces  lois  barbares  qae 
nos  coutumes  ont  introduites  dans  les 
successions.  II  y  a  plus,  Messieurs,  et 
ce  sont  non  seulement  nos  lois  mais  nos 
esprits  et  nos  habitudes  qai  sont  taches 
{sic)  des  vices  et  des  principes  de  la 
feodalite.  Vous  devez  done  aussi  porter 
vos  regards  sur  les  dispositions  pure- 
ment  volontaires  qui  en  sont  reffetVons 
devez  juger  si  ces  institutions  de  preci- 
puts, majorats,  substitutions,  fid^icon- 
mis,  doivent  6tre  permises  par  nos  lois 
qui  doivent  d^sormais  r^gler  nos  succes- 
sions... 


II  ressorlira  de  ceci,  pour  tout  lecteur  non  prevenu,  que  Mira- 
beau a  souvent  declame  la  prose  de  Reybaz'.  a  Le  roi  n'aqu'ao 


*  Ce  discours  a  ete  lu,  comme  etant  de  Mirabeau,  le  jour  m6me  de  la  raort  da 
grand  orateur. 

*  Et  puis,  Reybaz  a  prouv6  autrement,  par  ses  Sermons  (voir  p.  140),  ses  dons 
r6els  d'orateur.  Et  puis,  lorsqu'il  remit  ses  lettres  de  cr6ance  k  la  Convention,  en 
sa  quality  de  representaiit  diplomatique  de  Geneve,  iMmprovisa  un  discours  que 
I'Assemblee  decida  de  faire  traduire  dans  toutes  les  langues,  tant  le  roorceau  fit 
d'impression. 
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hoinme,  c'esl  sa  ferame,  »  ecrivait  le  tribun  au  comte  de  Lainark. 
On  poarrait  paraphraser  cette  spirituelle  boutade,  en  disant  :  Mira- 
beau  a  fait  plus  d'un  beau  discours  qui  n*est  pas  de  lui.  Encore  un 
coop,  je  ne  songe  point  a  m'exercer  au  paradoxe,  ni  a  deraolir  une 
grande  reoommee.  Le  Mirabeau  d'avant  la  Revolution  n'etait  point 
un  talent  ordinaire;  le  Mirabeau  de  la  Revolution  s'est  revele  un 
genie,  qui,  pour  s'etre  pare  maintes  foisde  Tesprit  des  autres,  n'en 
demeure  pas  D)oins  fecond  et  puissant.  II  m'a  pani  qu'il  etait  equi- 
table de  rendre  a  Reybaz  ce  qui  est  a  Reybaz.  L'humble,  le  labo- 
rieux  et  Tintelligent  Genevois  n'a  point  trahi  la  confiance  de  son 
ami.  II  a  modestement  accepte  quelques  eloges,  quelques  menus 
services,  pour  son  active  collaboration.  Mirabeau  a  ete  plus  discret; 
s'il  parle  souvent  de  Dumont,  de  Duroveray,  il  laisse  ignorer  Texis- 
tence  de  Reybaz,  et  il  ecrit  mfime  a  Lamark,  en  Janvier  1 790  :  «  Les 
autres  collaborateurs  —  en  dehors  de  Pellenc,  de  Dumont  et  de 
Duroveray  —  que  de  temps  a  autre  j'emploie,  ne  sont  pas  disponi- 
bles  et  sont  peu  capables.  )> 

£tienne-Salomon  Reybaz  fut  ministre  de  la  Republique  de  Geneve 
a  Paris,  durant  les  terribles  annees  1793  et  1794.  Il  revint  mourir 
dans  sa  patrie  en  1804,  pauvre  et  fatigue.  II  ne  lui  manqua,  pour 
se  faire  un  nom,  qu*un  peu  d'intrigue  et  une  plus  haute  opinion  de 
Iui-m6me,  —  deux  faiblesses  que  tant  d'autres  n'eurent  et  n'auront 
jamais. 

Pierre-Etienne-Louis  Dumont'  (1759  a  1829)  a  ete,  bien  plus 
encore  que  Reybaz,  T^gerie  du  cel^bre  tribun.  La  plupart  des 
grandes  oeuvres  oratoires  et  politiques  de  Mirabeau,  le  discours  du 
16  juin  1789,  Tadresse  du  27  merae  mois,  Tadresse  an  Roi  du 
9  juillet,  et  d'autres,  sont  du  Dumont  plus  ou  moins  revu  et  corrige. 

C'est  a  Geneve  que  naquit  et  fut  eleve  Dumont.  Consacre  au  minis- 
tere  en  1781,  il  quitta  sa  patrie  Tannee  suivante  :  ses  opinions 
eussent  pu  le  brouiller  avec  les  vainqueurs  du  moment.  II  se  fixa 
d'abord  a  Saint-Petersbourg  et  occupa  dans  cette  ville,  en  1784  et 
1785,  le  poste  de  pasteur  de  Tl^glise  frangaise.  Mais  TAngla- 
lerre  Tattirait.  II  vint  a  Londres,  rencontra  d'lvernois,  se  Ha  avec 
Romilly,  puis  avec  Bentham  dont  il  publia  plus  tard,  en  traduction 


*  Les  Souvenirs  sur  Mirabeau,  cit^s  ci-apr^s.  France  protestante,  2***  ^dit.  Stern, 
1.  c.  I,  255;  11,  6,  23,  100,  111,  250,  322,  et  pass.  Correspandance  entre  Mirabeau 
et  Lamark,  1.  c ,  pass.  Bibl,  universelle,  novembre  1829.  Bevue  encyclopedique 
(etude  de  Sismondi)  XLIV,  258.  De  Montet,  Mem,  et  doc.  de  la  Soc.  d'hiM.  et 
d'arch.  de  Geneve^  XIX,  296  et  s. 
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fraiigaise,  le  TtaiU  de  Ugislation  civile  el  p&fiale  (4  802),  la  Thiorie 
des  peims  et  des  ricompenses  (1811),  la  Taclique  des  Assemblies 
legislatives  (1816),  etc.  II  ne  fut  in6me  longtemps  connu  que  poor 
avoir  ele  le  propagateur  des  idees  de  Benthani,  et  eocore  ne  se  dou- 
lait-on  point  de  ce  qu'il  avait  ajoute,  de  son  propre  foods,  aux 
ouvrages  du  philosophe  anglais. 

Pendant  un  sejour  de  pres  de  deux  ans  qu'il  fit  a  Paris,  Dumont 
devint  Tintime  de  Mirabeau  et  vit  de  pres  quelques-uns  des  premiers 
rdles  du  drame  revolutionnaire.  II  retourna  ensuite  a  Loodres,  reprit 
le  chemin  de  Geneve  en  1824,  siegea  dans  le  Gonseil  representatif. 
introduisit  diverses  reformes  dans  le  regime  penitentiaire  et  Tensei- 
gnement  public,  redigea  le  Code  de  police  penale  de  1829  et  mou- 
rut  a  Milan,  au  cours  d'un  voyage  d'agrement.  On  regretta  beaucoup 
ce  savant,  cet  actif  et  ce  jovial  vieillard,  dont  la  rondeur  et  I'entrain 
contrastaient  avec  le  ton  pedant  et  les  airs  ennuyes  de  la  societe 
genevoise  du  temps. 

Son  nom  demeure  inseparablement  uni  a  deux  grandes  memoires : 
celles  de  Beotham  et  de  Mirabeau.  Non  point  qu'il  fdt  incapable  de 
travailler  autremeot  qu'en  sous-ordre;  sa  modestie,  ou  il  entrail 
plus  de  delicatesse  que  de  timidite,  la  vive  sympathie  que  surent  lui 
inspirer  Tecrivain  anglais  et  le  tribun  frangais,  une  fierte  a  laquelte 
suffisait  Testime  de  quelques  bons  juges,  la  peur  d'etre  m61e  direc- 
tement  au  tapage  du  siecle  et  de  se  charger  de  trop  bruyantes  res- 
ponsabilites,  tout  Tengageait  a  preferer  a  la  renommee  les  suflrages 
discrets  d'un  entourage  d'elite  et  Fincomparable  douceur  des  satis- 
factions interieures.  Ainsi,  lorsqu'il  se  resout  a  s'eloigner  de  Paris  en 
mars  1 791 ,  n'est-ce  point  qu'il  n'eut  aime  a  y  prolonger  son  sejour. 
Mais  on  commence  a  le  signaler,  dans  quelques  libelles,  comine  od 
banquier  litteraire  de  Mirabeau,  et  il  dit  ingenument  dans  ses  5ott- 
venirs  :  «  La  reputation  d'un  faiseur  subalterne  n'avait  rien  de  flat- 
teur  pour  Tamour-propre.  ^  Dumont  certes  avait  assez  de  talent 
pour  marcher  seul ;  il  plut  au  hasard  de  Tassocier  a  des  compagooos 
de  route  si  glorieux  qu'il  s'est  perdu  dans  leur  ombre.  Un  livre,  que 
son  neveu,  J.-L.  Duval,  publia  en  1832',  nous  a  revele  Dumont,  et 
c'est  de  ce  livre  qu'il  convient  de  parler  avec  detail,  car  ilestpeu 


^  Souvenirs  sur  Mirabeau  et  sur  les  deux  premih'es  Assemblies  Uffislatives^  par 
£tienne  Dumont,  Paris,  in-8*'  1832.  —  Cet  ouyrage,  pr^c^d^  d'une  notice  de 
M.  Duval  sur  £.  Dumont,  est  accompagn^  de  pieces  justificatives,  entre  autres  de 
lettres  (en  fac-simile)  de  Mirabeau;  j'ajoute  qu^il  n'a  pas  ^te  mis  aa  point  par 
Pauteur. 
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d'ouvrages  qui,  par  leur  exactitude,  leur  sincerite,  la  richessedes 
informations  de  premiere  main,  Tinterfit  du  sujet,  la  clairvoyance  de 
robservateur,  soient  une  meilleure  source  de  renseignements  pour 
rhistoire  des  debuts  de  la  Revolution  francaise. 

On  accusa  Dumont  d'avoir,  dans  ses  Souvenirs,  denigr6  systemati- 
queraent  Mirabeau,  ainsi  que  Toeuvre  de  la  Constituante  et  de  la  Legis- 
lative. On  pretendit  qu'il  avait  cede,  en  les  composant,  aun  vulgaire 
besoin  de  vanite.  Jules  Janin  a  dit  :  «  Compatriote  du  philosophe  de 
Geneve,  il  en  a  Timportance  et  Temphase.  »  Rien  n'est  plus  faux  que 
ces  insinuations  ou  ces  critiques.  Les  Souvenirs,  rediges  en  1799, 
par  un  tres  bonngte  homme  qui  les  garde  en  portefeuille,  alors  qu'il 
anrait  pu  se  faire  une  belle  reputation  avec  ce  precieux  manuscrit, 
les  Souvenirs  ont  un  indeniable  accent  de  loyaute  et  m6me  de  can- 
deur.  Dumont  raconte  uniqueraentce  qu'il  a  vu,  confesse  en  maints 
endroits  que,  s'il  n'est  pas  plus  explicite,  c*est  qu'il  n'en  sait  pas 
davantage,  ne  songe  jamais  a  faire  etalage  de  ses  merites.  Voila  pour 
«  Timportance  »  que  lui  reproche  Janin.  Quant  a  «  Tempbase,  »  il 
faut  un  peu  de  mauvaise  volonte  pour  ne  point  remarquer  combien 
la  maniere  des  Souvenirs  se  distingue,  par  le  naturel  et  la  simplicite, 
du  jargon  de  Tepoque ;  il  y  a  bien  quelques  pages  sur  lesquelles  Tam- 
phigouri  a  la  mode  a  laisse  sa  trace ;  I'ensemble  est  de  la  saine  et  lim- 
pide  litterature.  Des  esprits  superficiels  et  chauvins  n'ont  pu  admettre 
que  Mirabeau  dut  enormement  a  la  collaboration  d'un  simple  minis- 
tre  de  Geneve,  et  que  ce  simple  ministre  de  Geneve  osat  ne  manifes- 
ter  qu'un  enthousiasme  relatif  en  6voquant  les  debats  des  deux  pre- 
mieres Assemblees  de  la  Revolution.  J'accorde  que  Dumont  a  6t6  un 
Juge  trop  severe.  Fanatique  de  TAngleterre  et  du  parlementarisme 
anglais,  vieux  republicain  habitu6  aux  debats,  qui  ne  furent  pas  tou- 
jours  edifiants  et  paisibles,   des   conseils  de  Geneve,  intelligence 
methodique  et  disciplinee,  il  n'a  pas  compris  la  puissance  parfois 
bienfaisante  de  la  passion  en  politique,  il  a  moins  vu  les  nobles 
generosites  que  les  dangereuses  impatiences,  Tinexp^rience  et  les 
fautes  de  legislateurs  improvises.  Ce  qu'il  a  ecrit  sur  Mirabeau  est 
definitif. 

Mirabeau  etait  un  charmeur.  Sa  mauvaise  reputation,  ses  embar- 
ras  d'argent,  le  scandale  de  ses  aventures  galantes,  Tinconsistance  de 
ses  principes,  sa  venalite  elle-meme,  etaient  sauves  par  quelque 
chose  de  chevaleresque  et  de  seduisant.  Dumont,  pasteur  protes- 
tant,  large  et  tolerant  sans  doute  mais  de  moeurs  intactes  et  de  sen- 
timents eleves,  subit  Tirr^sistible  ascendant  de  cet  enjdleurde  genie. 
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Et  landis  qu'enire  Mirabeau  et  Reybaz,  par  exemple,  les  relations 
furent  toujours  reservees  et  ceremonieuses  —  il  est  vrai  que  Reybaz 
avail  vingt-deux  ans  de  plus  que  Dumont,  —  I'amitie  fut  confiante 
et  cordiale  entre  Mirabeau  et  Fauteur  des  Souvenirs.  Les  «  flatteries 
et  les  caresses  aflfectueuses  »  du  Meridional  conquirent  tout  a  fait  le 
Genevois.  Quand  celui-la  demande  a  celui-ci  un  service,  petit  on 
grand,  c'est  avec  tant  de  gentillesse!  Ses  lettres  en  sont  presque 
amusantes  :  «  Mon  cher  Dumont,  je  vous  conjure  de  vous  lever  de 
bonne  heure  et  de  faire  un  effort  de  civisme  et  d'amitie,  et  d'arrSter 
du  moins  les  principaux  points  de  la  reponse;  vous  m'obligerez  infi- 
niment  et,  ce  qui  est  plus,  vous  ferez,  je  crois,  une  bonne  oeuvre.  ^ 
Ou  bien  :  «  Je  vous  avertis,  mon  cher  Dumont,  comme  un  bon  et 
franc  ber6tique,  que  c'est  Mardi  jour  de  la  vierge  et  que,  par  con- 
sequent, le  coup  de  maitre  est  d'avoir  fait  pour  Lundi.  )>  Ou  encore  : 
«  Je  vous  envoie,  mon  cher  Dumont,  les  premieres  feuillesde  ce 
discours,  qui  a  tant  besoin  que  vous  le  caressiez.  »  L'activite  de 
Dumont  fut  tres  variee  —  inutile  d'ajouter  qu'elle  etait  desinteressee 
—  dans  la  «  fabrique  »  de  Mirabeau  :  il  avail  le  «  departement  des 
adresses,  »  la  correction  ou  la  preparation  de  certains  discours,  puis, 
Duroverav  Tv  assistant,  la  direction  et  la  redaction  du  Courrier  lU 
Provenre.  Mais  il  n'est  pas  necessaire  de  reprendre  par  le  menu  toutes 
les  circonstances  de  sa  collaboration  aux  diverses  entreprises  de 
Mirabeau.  Quelques  traits,  choisis  a  droile  et  a  gauche  dans  les 
SouvenirSy  nous  apprendronl  tout  ce  qu'il  importe  de  connaitre. 

Les  Souvenirs  renferment  ces  notes  piquantes  a  propos  de  Tadresse 
au  roi,  qui  est  tout  entiere  de  la  main  de  Dumont  :  «  Garat,  qui  fai- 
sait  partie  du  comite  charge  de  rediger  cette  adresse,  vint  chez 
Mirabeau  pour  s'informer  de  Theure  a  laquelle  il  pourrait  s'y  ren- 
dre.  Mirabeau  n'en  savait  rien,  car  j'etais  alors  dans  la  verve  de  la 
composition.  II  lergiversait  dans  ses  re|)onses  et  detournait  oblique- 
ment  ses  questions.  Le  lendemain,  dinant  chez  M.  de  la  Rochefou- 
cauld, un  autre  membre  du  comite,  dont  j'ai  oublie  le  ooni, 
s'extasia  sur  le  merite  de  cette  adresse  et  sur  la  modestie  de  Mira- 
beau qui  avait  consent!  a  tons  les  changements  demandes,  comme 
si  son  amour-propre  n'avaitete  pour  rien  danscetouvrage...  J'aurais 
pii,  dans  la  suite,  trouver  des  defauls  dans  cette  adresse,  mais  il  ne 
m'aurait  pas  ete  permis  de  les  dire  a  Mirabeau.  Son  amour-propre 
embrassait  si  bien  ses  enfants  adoptifs  qu'il  prenait  d'abord  pour  eux 
des  entrailles  de  pere...  Il  les  aurait  defendus  contre  moi;  bien  plus, 
il  m'aurait  permis  de  les  admirer  comme  un  trait  d'estime  et  d'anprt- 
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tie  pour  lui-m6me.  »  Sur  I'adresse  a  TAssemblee  nationale,  les  Sou- 
venin  nous  apprennent  ceci  :  «  Cette  composition  oe  fut  pas  aussi 
rapide  que  I'adresse  au  roi,  parce  que  I'objet  etait  plus  complique  et 
plus  delicat...  Je fus trois  jours  a  ce  travail ;  il  fut  tres  bien  regu,  mais 
il  tit  a  peu  pres  sur  la  nation  Tefifet  d'un  sermon  sur  un  auditoire... 
J'ai  retrouve  dans  mes  papiers  1 'original  de  cette  adresse,  telle  que 
je  la  donnai  a  Mirabeau;  il  y  a  deux  ou  trois  traits  de  sa  plume,  et 
le  conaite  de  redaction  y  fit  quelques  legers  changements.  »  Je  pour- 
rais  multiplier  les  indications  de  cette  sorte.  Mais  je  dirai  comme 
Dumont :  «  Qu'importe  I  Si  Mirabeau  sait  mettre  a  contribution  ses 
amis,  s'il  sait  leur  faire  produire  ce  qu'ils  n'auraient  jamais  fait  sans 
lui,  il  en  est  veritablement  Tauteur'.  » 

Au  Courtier  de  Provence,  Dumont  et  Duroveray  faisaient  tout. 
Us  etaient  charges  specialement  de  la  cbronique  de  I'Assemblee. 
Dumont  a  done  assiste  a  la  plupart  des  seances  en  1 789  et  1 790 ; 
il  a  ete  litteralement  aux  premieres  loges.  J'ai  marqu6  tout  a  Theure 
que  ses  appreciations  sur  la  Constituanfe  et  la  Legislative  sont  pous- 
sees  au  noir.  La  nuit  du  i  aout  lui  apparait  m6me  comme  une  sorte 
de  folie  :  «  Cette  renonciation  a  tons  les  privileges,  cet  abandon  de 
tant  de  droits  onereux  au  peuple,  ces  sacrifices  multiplies  avaient  un 
cerUiin  air  de  magnanimite,  qui  faisait  onhVier  VindMence  de  cette 
fougue  et  cette  precipitation  si  peu  convenable  a  des  legislateurs.  y^ 
Il  raillera  la  Constituante  :  ^  On  n'a  jamais  vu  tant  d'hommes  s'ima- 
giner  qu'ils  etaient  tons  legislateurs  et  qu'ils  etaient  la  pour  reparer 
toutes  les  fautes  du  passe,  remedier  a  toiites  les  erreurs  de  I'esprit 
humain  et  assurer  le  bonbeur  des  siecles  futurs.  »  De  la  declaration 
des  droits  de  Thomme,  dontil  fut  Tun  des  redacteurs,  il  dira  dedai- 
gneusement  :  «  Ce  n'etait  qu'une  fiction  puerile.  »  Eh!  oui,  un 
Genevois,  tres  raisonnable,  tres  soucieux  du  decorum,  pouvait  rire 
ou  s'indigner  de  cet  avenir  qu'on  improvisait  sous  ses  yeux,  comme 
s'il  se  fut  agi  d'un  impromptu.  Le  coeur  a  des  raisons  que  la  raison 
n'aura  jamais,  et  Dumont  qui  a  d'ailleurs  ecrit  ses  memoires  long- 


^  Dumont  donne  ces  d^tAils  extraordinaires  siu*  la  redaction  des  Lettres  a 
Sophie,  qu'on  pourrait  croire  I'oeuvre  la  plus  spontanea  de  Mirabeau  :  «  Garat 
avail  fait  sur  cette  composition  un  travail  assez  singulier  dont  j'ai  entendu  la  lec- 
ture chez  M.  de  Talleyrand ;  c'etait  un  examen  du  pillage  et  des  plagiats  dont  elle 
etait  compos^e.  L'auteur,  ^crivant  k  sa  maftresse  d'effusion  de  copur,  copiait  des 
pages  emigres  de  plusieurs  morceaux  qui  paraissaient  alors.  «  £^coute,  ma  bonne 
amie,  je  vais  verser  mon  coeur  dans  le  tien;  »  et  cette  confidence  intime  ^tait  la 
transcription  litterale  d'un  article  du  Mereure  de  France  ou  d'une  page  d'un 
roman  nouveau.  >  Jamais  conscience  litt^raire  eut-elle  moins  de  scrupules? 


IT 


^ 
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I  temps  apres  89,  Dumont  qui  etail  encore  hante  par  les  souvenirs  de 

la  Terreur,  Dumont  n'a  pu  se  faire  a  Tidee  que  la  Revolution  «  son- 
nait  la  diane  des  peuples,  »  et  qu*on  ne  renverse  pas  un  passe  plu- 
sieurs  fois  seculaire  comme  on  discute  un  Code  rural. 

Les  Souvenirs  sur  Mirabeau  sont,  inalgre  tout,  un  livre  agreable 

:•  et  sur,  la  deposition  d'un  temoin  oculaire  instruit  et  sagace.  lis  ne 

sont  pas  quelconques  au  point  de  vue  litteraire,  bien  que,  suivanl 
Lamark,  «  Dumont  manque  en  general  de  nerf  et  de  profondeur  dans 
son  style ;  »  ils  n'ont  ete  ni  revus,  ni  corriges,  ils  ne  sont  qu'on 
brouillon  retrouve  dans  les  tiroirs  d'un  homme  de  grand  bon  sens  et 

'\.  d^esprit  tres  ouvert.  Ils  out  cependanl  le  mouvement,  la  nettete, 

Tabondance,  sans  6tre  d'une  langue  tres  savoureuse  ni  mfime  tres 
correcte.  Ils  eussent  ete  goiites  vraisemblablement  en  Angleterre  plus 
qu'en  France,  si,  comme  Mirabeau  le  disait  k  Dumont,  «  la  raison 
est  un  hamecon  pour  les  Anglais  comme  le  style  pour  les  Francais.  » 

III 


r 


L'une  des  premieres  places  revient  de  droit  a  Mallet-Dupan  panni 
les  juges  de  la  Revolution.  II  a,  non  point  des  connaissances  plus 
solides  que  Dumont,  ni  une  plus  grande  penetration,  ni  dans  le  coup 
d'oeil  plus  de  surete,  mais  plus  de  lecture,  une  energie  singuliere- 
ment  plus  militante,  une  puissance  d'expression  infiniment  supe- 
rieure,  avecune  ame  plus  sombre  et  plus  tourmentee,  un  caraclere 
moins  inattaquable,  un  coeur  moins  genereux  encore  pour  la  cause 
des  peuples.  Jacques  Mallet-Dltan  ',  que  son  homonyme  J.-L.  Mal- 
let traite  de  «  nouveau  Tacite,  »  que  Sainte-Beuve  appelle  «  Tun 
des  meilleurs  medecins  consultants  dans  les  crises  sociales,  »  qui 
tient,  a  tout  prendre,  bien  plus  du  pamphletaire  que  de  rhomnie 
d'Elat  ou  de  Thislorien,  est  ne  a  Celigny,  en  1749.  II  etudia  la  phi- 
losophie  et  la  jurisprudence  a  (ieneve.  Des  la  vingti^me  annee,  il  se 
mela  aux  querelles  de  ses  concitoyens,  appuya  les  revendicatioDS  des 


*  Memoires  et  eorrespondance  de  Mallet-Dupan^  publ.  par  A.  Savons,  PariSi 
2  vol.  in-s«»,  1851.  Bibl.  universelle,  XVIII,  4»«  per.,  161  et  s.  Causeries  du  Lundi, 
IV,  461  et  s.  Huftoire  de  la  litt.  franq.  pendant  la  Revolution,  de  G6riisez,  5»«  6d., 
263  et  s.  Sayous,  I,  357;  II,  527.  Gaullieur,  305  et  s.  France  protesiante,  DtMontet. 
(Euvres  completes  de  Voltaire  (6d.  Gamier),  XLVI,  423;  XLVIII,  32.  Tc^leau  Inst- 
des  diitsentiions  de  la  Republique  de  Geneve,  par  J.-L.  Mallet,  in-S**,  1805,  p.  1*^ 
et  s.  Preface  (de  M.  Taine)  de  la  Correspondance  inedite  de  MaUet-Dupan  avee  to 
Cour  de  Vienne,  Paris,  2  vol.  in-8<»,  1884.  Revue  des  Deux-Mwides  («  Un  publi- 
ciste  de  la  Revolution,  »  par  M.  E.  Mont^gut),  n°  du  1"  d^cembre  1851. 
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«  Datifs,  »  el  debuta  dans  la  carriere  de  publicisle,  en  1771 ,  par  une 
violente  diatribe  coutre  les  «  representants,  »  qui  fut  condamnee  a 
Hre  brulee  devanl  la  porte  de  Fhotet  de  ville  comme  un  libelle 
«  seditieux.  »  Cette  javenile  escapade,  qui  annoncait  un  democrate 
convaincu  et  qui  allait  Sire  le  peche  de  jeunesse  d'un  reactionnaire 
faroache,  n'eut  pas  de  suites  serieuses.  Eile  valut  cependant  a  Mallet 
Tamitie  de  Voltaire,  qui  obtint  pour  lui  une  chaire  d'histoire  et  de 
litterature  frangaise  aCassel.  Le  landgrave  remercia  le  patriarche  de 
lai  avoir  trouve  «  ce  jeune  horame  qui  parait  tres  sage  et  qui  s'an- 
nonce  tres  bien.  »  Mallet  n'etait  point  d'hnmeur  a  jouer  le  courtisan, 
nienie  pour  les  beaux  yeux  d'un  prince  philosophe.  Sa  fierte  le  fit  se 
demettre  de  sa  place;  il  s'en  retourna  a  Geneve,  travailla  avec 
ardeur,  s'attaquant  de  preference  aux  problemes  de  la  politiciue,  hos- 
tile deja  aux  systemes  tout  d'une  piece,  persuade  «  qu'il  faut  laisser 
la  les  definitions  et  les  traites  metaphysiques  pour  revenir  a  la  poli- 
tique experimentale.  » 

Sa  bonne  ou  sa  mauvaise  fortune  vouiut  quMl  se  liat  avec  Tavocat 
Linguet,  le  paradoxe  et  la  contradiction  incarnes.  Linguet  lui  offrit 
la  collaboration  a  ses  Amiales  poliliqiies,  civiles  el  litliraires  du 
XVIIV^^  sUcle;  il  n'est  pas  douteux  que  Mallet  ait  subi  Finfluence  de 
cet  original  et  de  ce  frondeur  qui  bataillait  contre  V EncyclopHie  et 
la  liberte  :  on  ne  se  frotte  pas  irapuneraent,  a  vingt-six  ans,  a  un 
esprit  de  la  trempe  de  Linguet.  Mais  le  redacteur  des  Amiales  com- 
mit Timprudence  d'aller  a  Paris  en  1780 ;  on  le  garda,  —  a  la  Bas- 
tille. Mallet  entreprit  a  Geneve,  en  avril  1781,  une  nouvelle  serie 
A^Annales,  plus  etendues  que  les  anciennes,  un  tableau  raisonne  — 
de  120  pages  par  mois  —  des  evenements  politiques  des  deux 
mondes.  Lorsque  Linguet  sortit  de  prison,  il  denonga  Mallet  comine 
son  contrefacteur.  Celui-ci  repondit  avec  dignite,  et,  pour  ne  point 
s'exposer  a  de  nouvelles  chicanes,  fonda  un  journal  qui  parut  a 
Geneve  des  le  noois  de  mars  1783,  sous  le  titre  :  Mimoires  histori- 
ques,  politif^uss  el  lill&raires  sur  Vital  prisenl  de  I' Europe ;  cetle 
publication  n'eut  qu'une  duree  ephemere.  On  pent  deviner,  en  par- 
courant  les  Annales  et  les  M6moires,  quelle  sera  la  ligne  de  con- 
dulte  de  Mallet-Dupan,  une  foisIatempSterevolutionnairedechamee. 

II  se  declare  partisan  du  principe  d'autorite,  son  republicanisme  a 
moins  de  rigueurs  pour  la  tyrannie  des  rois  que  pour  les  revoltes  des 
sujets.  Son  style  se  forme  aussi;  il  a  cette  a[)rete,  cette  vehemence, 
cette  solidite  un  pen  massive,  qui  lui  sieront  admirablement.  Mallet 
s'essaie  a  la  critique  litteraire,  mais  ce  n'esl  guere  pour  lui  qu'un 
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pretexte  a  faire  de  la  morale  et  k  refaire  de  la  politique.  AnalysaDl 
Touvrage,  un  instant  fameux,  de  Fabbe  Raynal,  sur  les  Indes  oua 
c6te  des  Indes,  il  s'ecrie  :  «  Quel  remords  n'aurait  pas  M.  Raynal,  si 
SOD  fanatisnne  allait  empoisonner  la  chaumiere  d'un  labonreor  ou 
Tatelierd'un  artisan?  S'il  etait  lu  dans  ces  classes  obscures,  qu'ypor- 
teraient  ses  maximes  inceodiaires,  sinon  d'impuissants  regrets  et  la 
rage  du  desespoir  ?  Heureusement ,  les  peuples  ne  lisent  point. . . »  Voos 
avez  bien  compris?  N'est-ce  pas  toute  une  profession  de  foi,  que 
cette  petite  phrase  qui  senible  jetee  negligemment  au  coin  d'nn 
conapte  rendu?  Ce  publiciste  tr6s  conservateur  est  cependantle  moins 
discipline  des  esprits.  Tel  il  s'insurgera  bientot  contre  les  prejuges 
politiques  de  ses  amis,  tel  il  s'indigne,  deja  en  1783,  contre  lenrs 
prejuges  philosophiques.  On  avait  annonce  une  souscription  aux 
oeuvres  de  Voltaire;  ce  fut,  dans  Tentourage  de  Mallet,  une  clameur 
de  protestation  contre  Taudacieuse  entreprise.  Le  journaliste  genevois 
fut  accuse  de  tiedeur  anti-voltairienne;  il  n'a  jamais  passe  poor  an 
trerableur  et  il  s'expliqua  nettement.  Je  blame,  dit-il,  les  fautes  de 
Voltaire,  surtout  <(  cette  espece  de  rage  dont  il  etait  anime  contre 
les  prfitres  et  contre  Tl^criture,  »  mais  les  ridicules  exagerations 
d'une  coterie  ne  me  permettent  pas  de  m'associer,  a  ces  «  decla- 
mations de  capucins.  »  Mallet-Dupan  avait  au  plus  haut  degre  le 
courage  de  Tecrivain ;  je  me  suis  demande  souvent  s'il  n'eprouvait 
pas  quelque  joie  secrete  a  contredire  ou  a  braver  Fopinion,  et  si 
nombre  de  ses  plus  hardis  coups  de  plume  n'etaient  pas  affaire  de 
dillettantisme  plutot  que  de  passion.  Je  signalerai  ici,  puisquej'ai 
touche  a  la  critique  litteraire  de  Mallet-Dupan,  une  curieuse  disser- 
tation, qui  date  de  sesdernieres  annees  et  qu'il  a  inseree  dans  son 
Mercure  britannique  (N**  XIV,  14  et  s.).  Ce  travail  porte  sur  «  le 
degre  d'influence  qu'a  eu  la  philosophie  sur  la  Revolution  frao- 
gaise.  »  II  rend  «  les  grands  noms,  »  Voltaire,  Rousseau,  moins 
responsables  du  bouleversement  politique  et  social,  que  «  le  torrent 
d'aveugles  disciples,  de  fous  et  de  furieux,  »  la  «  tourbe  des  petits 
raisonneurs  sans  genie  et  sans  principes,  »  les  jacobins  en  un  mot. 
II  n'amnistiera  pour  autant  ni  Voltaire  ni  Rousseau ;  il  accomplira 
envers  eux  cet  acte  de  justice  ou  d'injustice  distributive  :  «  Vol- 
taire, plus  goguenard  que  raisonneur,  plus  satirique  que  veheraenl, 
repoussait  par  son  cynisme  et  refroidissait  par  son  rabacbage.  Par- 
lant  a  Tesprit  plus  qu'au  sentiment  et  a  I'imagination,  trop  superfi- 
ciel  pour  les  hommes  instruits,  trop  scandaleux  pour  les  horameson 
pen  scrupuleux,  toujours  prohibe,  vendu  clandestinement  et  peu  la 
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des  classes  intermediaires  et  populaires,  il  vit  sod  iDfluence  circoD- 

scrite  daos  ce  qu'on  nommait  la  bonne  compngnie  et  dans  qaelques 

corps  litteraires. . .   Rousseau,   au  contraire,   a  egare  rhonufetete 

mgme  :  jusqu'a  ses  doutes  persuadaient  ses  lecteurs  de  sa  sincerite ; 

eo  ecrivanl  avec  gravite,  il  fixait  TalleDtioD;  en  ecrivant  avec  elo- 

qnence,  il  entrainait  la  sensibilite.  II  a  eu  cent  fois  plus  de  lecteurs 

que  Voltaire,  dans  les  conditions  raoyennes  et  inferieures  de  la 

societe.  »  Et  il  fait  de  Rousseau  le  pere  inteltectuel  de  Marat  et  de 

Babeuf,  dont  les  theories  sont  autant  «  d 'applications  »  des  doctrines 

de  Jean-Jacques.  Mais  les  «  veritables  chefs  de  Tecole  revolutionnaire  » 

auront  encore  ete  Diderot  et  Condorcet,   qui  ont  suscite  et  arine 

les  sots  tragiques  de  la  Terreur...  Je  cite  et  resume  sans  coinmenter. 

II  s'agit  de  reprendre  la  biographie  de  notre  ecrivain,  a  Theure 

oil  ses  Mmoires  historiques  attirerent  sur  lui  Tattention  de  I'^diteur 

Panckoucke.  Celui-ci  Tengagea  vivement  a  se  charger  de  la  partie 

politique  du  Mercure  de  France,  a  la  partie  litteraire  dnquel  Mallet 

collabora  egalemenl  lorsque  cessa  de  paraitre  le  Journal  hislorique 

et  politique  de  Gendve,  dont  Panckoucke  lui  avail  confie  la  direction. 

Mallet  hesita  ou  feignit  d'hesiter;  enfin,  dans  une  lettre'  oii  Ton 

constate  qu'il  n'est  pas  maladroit  en  affaires,  il  se  declara  dispose  a 

preter  sa  plume  contre  une  jolie  renameration.  Ses  talents  valaient 

ce  qu'on  les  payait.  II  n'alienait,  au  surplus,  rien  de  son  indepen- 

dance.  La  fermete  ou  Topini^trete  de  son  caractere,  sa  science  eten- 

due  et  sure,  son  energie  au  travail  firent,  en  depit  de  quelque  roi- 

deur  dans  le  ton  et  de  quelqiies  incartades,  le  succes  du  Mercure  de 

France.  II  mena  deux  tres  belles  campagnes  de  presse  en  faveur  de 

Warren  Hastings  et  de  Necker.  Lorsque  la  Revolution  devint  immi- 

nente,  il  se  rappela  ce  qu'il  avait  dit,  en  i78i,  sur  les  querelles  du 

menage  genevois  :  «  Vingt  nations  heureuses  ont  regu  des  chaines  en 

cherchant  un  gouvernement  sans  abus,  et  pas  une  seule  ne  Ta  tronve. » 

Tout  devoue  qu'il  soit  aux  principes  de  la  monarchie  constitution- 

nelle,  il  s'accommoderait  sans  effort  de  la  monarchie  absolue  de 

Louis  XVI  et  croirait  volontiers,  avec  Machiavel,  que  il  popolo  sem- 

pre  perdi  nelk  rivolte.  Et  pourtant,  la  situation  est  difficile,  des 

changements  s'imposent.  Mais  combien  grande  est  Tinsuffisance  du 

roi  et  de  ses  conseillers !  Je  lis  dans  le  Journ^il  intime  de  Mallet  : 

«  Le  soleil  ne  se  leve  pas  trois  jours  a  Versailles  pour  eclairer  le 

mfeme  avis.  Incertitude  de  faiblesse  et  d'incapacite  totale.  »  II  aurait 

*  Mem.  et  doc.  de  la  Soc.  d*hist.  et  d^arch.  de  Geneve,  XXII,  357  et  s. 
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falla  a  la  com*  un  conseiller  clairvoyant  et  sincere;  ii  est  vrai  quoo 
ne  Teiit  pas  ecoute. 

En  attendant,  Mallet  vivait  dans  Tobscurite,  n'apparlenant  qo'a 
son  dur  labeur,  vivant  en  solitaire,  simple  dans  ses  gouts,  ayant 
rhorreur  de  la  deference  et  des  compliments  qui  sent  monnaie  cou- 
rante  avec  les  gens  du.monde,  esf)rit  meditatif  et  ombrageux  qui  ne 
sacrifiait  pas  la  dignite  de  son  isolement  volontaire  a  de  vaines  satis- 
factions d'amour-pro|)re.  II  avail  en  beaucoup  a  souffrir  de  la  cen- 
sure, quoique  I'ennemi  des  novateurs.  Quand  1789  lui  eut  donBe  la 
liberte  de  la  parole  ecrite,  il  accentua  encore  son  opposition  au  parti 
des  r6formes.  Le  Mercure  prosperait,  atteignait  le  <5hiffre  de  13,000 
abonnes.  La  position  de  son  redacteur  n'etait  toutefois  rien  moins 
qu'en viable.  A  resister  au  courant  qui  allait  a  la  revolution,  a  ne  point 
menager  la  Constituante,  a  railler  le  c6te  gauche  de  rAssemblee,  il 
amassa  sur  sa  tete  de  tenaces  et  violentes  rancunes.  On  ne  fail  pas 
impunement,  de  cette  rude  faQon,  ce  que  M.  Taine  nomme  « la 
monographie  de  la  Jievre  revolutionnaire.  »  Les  folliculaires  le  desi- 
gnent  aux  fureurs  de  la  multitude.  II  tient  bon,  il  a  bee  et  ongles,  et 
il  les  montre  :  «  On  m'accuse  d'etre  Vennemi  de  la  rivolulion, 
terme  sacramentel  et  mystique  qui  sert  de  signal  aux  niourtriers 
comme  celui  de  huguenot  leur  en  servait  auXVP*  siecle...  Si  Tamour 
pretendu  de  la  revolution  n'est  qu'un  ori  d'inimitie  et  de  violence; 
s'il  consiste  a  provoquer  tons  les  trois  mois  des  catastrophes  et  a  y 
applaudir; ...  si  c'est  la  ce  qu'il  faut  preconiser  comme  le  plus  beau 
sysleme  de  gouvernement  humain,  qu'on  me  ramene  aux  car- 
rieres !  » 

II  fut,  apres  la  fuite  de  Varennes,  surveille  de  tres  pres  el  dut 
m6me  interrompre  pendant  deux  mois  sa  collaboration  au  Mercure. 
Les  abonnes  s'etant  plaints  de  son  mutisme,  Mallet  leur  adressa  celie 
verte  et  spirituelle  mercuriale  :  «  lis  paraissent  considerer  un 
auteur,  dans  les  conjonctures  oii  nous  sommes,  comme  un  serviteur 
qu'ils  ont  charge  de  defendre  leurs  opinions  et  qui  doit  monter  a  la 
tranchee  pendant  qu'ils  dorment  ou  se  divertissent.  lis  trouvent  com- 
mode qu'un  homme  s'occupe,  tons  les  huil  jours,  au  risque  de  sa 
vie,  de  sa  liberte,  de  ses  proprietes,  de  leur  faire  lire  quelques pages 
qui  amusent  leurs  |)assions  durant  Theure  du  chocolat ;  et  ils  regar- 
dent  comme  un  devoir,  comme  une  dette,  qu*on  s'immole  a  leur 
incurie  et  a  leurs  ridicules  illusions...  Je  repondrai  a  ces  egoistesque 
la  mesure  de  mon  courage,  fixee  par  la  raison  ou  par  les  sentiment^, 
ne  le  sera  jamais  par  les  forfanteries  des  tfites  exaltees  qui,  sans 


If 
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mettre  un  ecu  ni  uoe  goutte  de  sang  dans  la  balance  des  dangers,  ^ 

sont  des  Eumenides  pour  y  pousser  les  autres  at  des  puissances 
mortes  pour  les  en  tirer.  »  Que  celte  energique  apostrophe  etait 
meritee,  et  que  de  fois  elle  aurait  pu  servlr  depuis  Mallet-Dupan  ! 

La  periode  de  la  Legislative  ne  Tut  pas  plus  paisible  pour  notre 
journaliste  que  celle  de  la  Constituante.  Au  mois  d'avril  1792,  il 
quitta  le  Mercwre  et  accepta,  du  roi,  aupres  des  cours  de  Vienne  et 
Berlin,  une  mission  qui  devait  aboutir  au  malheureux  manifeste  du 
due  de  Brunswick.  II  ne  rentra  plus  en  France. 

On  s'est  exagere,  semble-t-il,  le  rAle  de  Mallet-Dupan,  cbroni- 
queurdes  premieres  annees  de  la  Revolution.  Suivant  M.  Taine,  il 
est  le  seul  ou  presque  le  seul  qui  ait  juge  avec  competence  et  impar- 
tiaiite  les  travaux  de  la  Constituante  et  de  la  Legislative.  Le  Courrier 
de  Provence,  moins  agressif,  moins  refractaire  aux  ideesnouvelles  que 
le  Mercure,  n'aurait-il  pas  ete  fait  avec  moins  de  preventions  et  autant 
de  conscience  ?  Mallet  n'a-t-il  pas  pas  prefere  bouder,  blcimer  et 
valiciner,  a  s'eriger  en  moderateur  et  en  directeur  de  Topinion?  QuMI 
ait  vu  juste  parfois,  qu'il  ait  eu  ses  heures  de  haute  sagesse  et  de 
profonde  politique,  nul  le  contestera.  Toujours  est-il  que  lata,che  d'un 
critique  irresponsable  exige,  pour  fitre  remplie  sans  injustice,  des 
qualites  de  sang-froid  et  de  mesure  que  Mallet  n*a  jamais  possedees. 

L'aniour  de  la  contradiction  et  Famour  de  la  verite  sont  choses 
bien  dilferentes.  Ce  calviniste  a  proteste  contre  la  secularisation  des 
biens  du  clerge  catholique;  ce  republicain  a  combattu  pour  la  cour 
et  contre  les  representants  du  peuple;  ce  Genevois  s'est  immisce  avec 
passion  dans  les  affaires  interieures  de  la  France  :  voila,  certes,  des 
attitudes  originales  et  qui  ne  sont  pas  d'un  esprit  ordinaire.  Me  for- 
cera-t-on  d'applaudir  a  tout  cela?  J'aime  mieux  le  Mallet-Dupan  qui 
frappe  sur  les  courtisans  cyniques  ou  stupides,  comme  sur  les  dema- 
gogues ehontes  ou  dements,  qui  distribue  la  verge  aux  fous  et  aux 
sotsd'en  haut  et  d'en  has.  Mais  c'est  alors  le  pamphletaire  et  le  mora- 
liste  que  j'admire;  Thomme  d'Etat  me  parait  6tre  de  la  race  de 
Timon  le  philosophe.  Les  ConsicUrations  sur  la  ruUure  el  la  durie 
de  la  Revolution  (1793)  modifieront-elles  mon  sentiment?  Je  con- 
viens  que  ce  livre  est  superieuraux  articles  du  Mercure,  autant  qu'un 
ouvrage  d'ensemble,  ecritavec  reflexion,  pent  Tfitre  a  une  serie  d'im- 
provisations  lancees  au  jour  le  jour,  sous  Timpression  du  moment. 
N'y  aurait-il  rien  a  retraucher  de  cet  ouvrage,  en  fait  de  deblate- 
rations  ridicules,  de  furieux  anathemes,  d'absurdes  calomnies,  de 
conseils  tardifs,  de  recriminations  steriles,  de  deplorables  appels  a 
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Tetranger?  Assurenieiit,  bien  quMl  y  ait  davantage  encore  a  releoir 
de  ce  large  et  vivant  tableau.  Mallet-DiipaD  a  bien  vu  que  les  revo- 
lutions ne  creent  rien  que  de  passager,  qu'elles  suscitent  de  terribles 
reactions  et  que  leurs  conqudtes  ne  profitent  qu'aun  iointain  avenir. 
II  avait  peut-6tre  raison  de  dire  que  «  la  France  ne  pourrait  suppor- 
ter la  liberte  politique  qu'apres  trente  ans  d'^ducation  preliminain^» 
II  savait  son  metier  de  prophete,  lorsqu'il  annongait  une  dictature 
militaire.  Et,  tout  en  prechant  une  croisadede  TEurope  monarchique 
contre  la  France  republicaine,  il  ne  s'etait  point  tronipe  sur  la  piii^ 
sance  de  cette  Revolution  que  les  rois  coalises  n'ont  pas  doniptee. 
Enfin,  il  a  donne  aux  gouvernenients  une  lecon  qui,  si  elle  etait  venne 
plustdt  et  si  elle  avait  trouvedes  oreilles  mieux  disposees,  auraitpro- 
bablement  sauve  le  tr6ne  de  Louis  XVI  :  «  II  faut  abandonner  aux 
gascons  de  la  politique  Tidee  que  la  force  seule  reussirait  a  soumet- 
tre  le  royaume.  La  soumission  possible  ne  resultera  jamais  quedela 
force  et  de  h  persitasion  reunies.  »  Au  fond,  cette  «  persuasion  j^ 
m6me  ne  ine  tranquillise  pas  et  garde,  sous  la  plume  de  Mallet,  un 
certain  air  de  brutalite. 

Les  ConsicUrations  etant  Toeuvre  la  plus  connue  de  notre  Gene- 
vois,  je  ne  puis  m'en  tenir  a  ces  remarques  sommaires.  Mallet  est 
desormais  le  chef  litteraire  de  la  contre-revolution.  C'est  a  lui  que 
Joseph  de  Maistre  avait  demande  d'fetre  le  parrain  de  son  premier 
livre  :  «  Qui  vous  a  lu  vous  estime,  )>  lui  disail  Tambassadeur  de 
Savoie.  C'est  a  lui  que  regardent  tons  ceux  auquels  la  cause  royale 
est  chere.  Son  activite,  une  activite  devorante,  se  depense,  a  com[»- 
ter  de  cette  epoque,  en  correspondances  avec  les  cours  de  Vienne, 
de  Londres,  de  Lisbonne,  qu'il  renseigne  sur  Tetat  politique,  finan- 
cier et  militaire  de  la  France.  Comme  il  est  Genevois,  il  n'y  a  pas 
lieu  de  s'indigner  d'une  besogne  et  d*une  posture  que  bien  des 
Frangais  ne  dedaignaient  point.  Etait-il  aussi  desinteresse  que  s^s 
panegyristes  Font  avance  ?  II  se  faisait  bel  et  bien  payer  des  services, 
qui,  notez-le  toutefois,  ne  juraient  pas  avec  ses  opinions.  Et  puis,  il 
etait  pauvre,  il  avait  une  famille  a  nourrir.  Mais  il  ne  subsiste  rien  de  la 
legende  qui  I'a  cree  le  paladin  benevole  ou  Tavocatiwo  Deo  du  droit 
contre-revolutionnaire.  Quelques  details  inedits'  et  quelques  indica- 
tions a  ce  sujet.  Le  Conseil  secret  de  la  R^publique  de  Berne  charge, 
le  22  aoiit  1791,  le  bailli  de  Nyon  de  remercier  Mallet-Dupan,  en 


»  Geheimes  Mamtal  der  Stadt  Bern,  IX,  116,  125;  XI,  61.  Voir  ibid.,  MI,  235, 
236,  243,  244,  et  Aktoi  des  Geheimen  Bathes,  XXVI,  n*>  19. 
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I'assurant  que  LL.  EE.  «  se  souviendront  loujours  des  services  qall 
leur  a  reodus  et  qu'Elies  n'oublieront  pas  ceux  qu'il  pourrait  leur  ren- 
dre.  »  Les  protocoles  da  mfime  Conseil  portent  ceci,  a  la  date  du  29 
avril  1 793  :  «  Decide  d'allouer  au  sieur  Mallet-Dupan,  qui  est  actuel- 
ieinent  g^ne,  une  gratification  de  40  louis  a  raison  des  services  ren- 
dus  et  de  I'empressemeot  qu'il  a  toojours  montre  a  nous  6tre  utile.  » 
En  4  790  deja  (11  juin),  LL.  EE.  achetaient  son  concours,  lui 
aliouaient  pour  frais  de  voyage  une  somme  de  20  louis,  et  lui  «  pro- 
inettaient  a  Tavenir  un  salaire  en  rapport  avecses  services.  »  On  peut 
admettre  qu'il  ne  correspondait  pas  gratuitement  avec  lord  Elgin  et  le 
comte  de  Souza-Cotinho,  representants  de  TAngleterre  et  du  Por- 
tugal. L'Autriche  le  retribuait  de  son  c6te,  moins  peut-6tre  pour  ses 
renseignemenis  que  parce  qu*on  redoutait  les  eclaboussures  de  sa 
plume.  Le  7  juillet  1795,  le  baron  de  Thugut,  ministre  de  TEnipe- 
reur,  mande  a  son  collegue  CoUoredo  :  «  II  est  bien  vrai  que  ce  ver- 
biage, presque  toujours  tire  des  gazettes,  ne  vaut  pas,  la  plupart  du 
temps,  Targent  quMI  coute;  aussi  serais-je  d'avis,  qu'a  la  fin  du  tri- 
mestre  prochain,  on  en  pourrait  supprimer  Tenvoi  en  y  donnant 
cependant  des  tournures  pour  que  cet  enrage  de  Mallet-Dupan  ne 
s'avise  pas  de  nous  dechirer  dans  ses  ecrits.  »  On  reflechit  avant  de 
casser  aux  gages  ce  dangereux  allie  qui  egratignait  au  moins  tous  ceux 
qu'il  ne  mordait  ou  n'assommait  pas.  On  dut  se  resigner  a  ne  pas  rom- 
pre.  Le  nifime  Thugut  mande,  le  18  juin  1797,  au  m6me  CoUoredo: 
«  Mallet-Dupan,  quoique  ses  semestres  et  Vital  de  ses  frais  extraor- 
dinaires  lui  soimt  toujours  pay 6s  (ces  mots  sont  soulignes  dans  Tori- 
ginal),  ne  neglige  pas  pour  cela  de  nous  donner  des  coups  de  patte, 
Au  fond,  Mallet-Dupan  est  un  Genevois  equivoque,  qui  ne  vaut  pas 
mieux  qu'un  autre ;  mais  il  faut  prendre  ces  sortes  de  gens  comme 
on  les  trouve  ^  »  N'oublions  pas  que  Thugut  s'etait  montre  moins 
difficile  au  debut  et  qu'il  avait  commence  par  lire  «  avec  attention  » 
les  communications  de  Mallet.  Je  pourrais  completer  ces  indications; 
j'en  ai  dit  assez*. 

La  Correspondance  de  Mallet-Dupan  avec  la  cour  de  Vienne  a  ete 
exhumee  dans  les  deux  volumes,  deja  cites,  de  M.  A.  Michel.  Sacor- 


*  Vertrauliclie  Bnefe  des  Freiherrn  von  Thugut,  piibl.  par  A.  von  Vivenot, 
Vienne,  2  vol.  in-8%  1872,  I,  238,  239;  II,  40,  41. 

»  Voir  encore  Papiers  de  Ba/rthelemy,  IV,  408  (lettre  de  Frisching  k  Barthe- 
lemy  du  1"  nov.  1794  :  «  Mallet-Dupan  intrigue  aupres  de  la  Cour  de  Saint-James, 
peut-^tre  pour  avoir  du  pain.  »)  Ibid.,  IV,  500  (un  emigre  fran^ais  ecrit  k  M.Stiir- 
ler  :  «  Ne  pourriez-vous  pas  faire  taire  ce  diable  d^hommeV  »  ) 
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respondance  avec  Londres  et  Lisbonne  est  demeuree  inedite  en 
grande  partie;  M.  Sayous  Ta  utilisee,  trop  parcimonieusement,  dans 
son  ouvrage  sur  noire  publiciste.  Nous  avons  encore  la  Correspon- 
dance paur  sernir  a  Vhistoire  du rSpublicanisme  fra}icais(il96).  II 
y  a,  dans  tons  ces  ecrits,  des  aperfus  magistraux,  des  pages  d'nne 
male  eloquence  et  un  ensemble  de  fails  commenles  avec  un  art  con- 
somme de  polemiste  el  de  logicien.  L'or  n'esl  pas  franc  de  loul 
alliage.  Et  d'abord,  si  Mallet  a  en  France  des  «  personnesde  con- 
fiance  »  qui  lui  font  part  de  ce  qu'elles  savent,  il  vit  sur  terre  d'exil  el 
n'a  que  des  renseignemenls  de  seconde  main.  El  puis,  Tinsaffisance 
de  ses informations I'oblige  acorabler  leslacunesde  sa  correspondance 
par  des  esquisses  de  projels,  des  dissertations  sur  les  evenements, 
des  diatribes  contre  la  Revolution.  Les  chancelleries  d'Europe  eussent 
desire  moins  de  philosophie  ou  de  satire,  et  plus  de  donnees  positives. 
Sans  doule,  son  humeur  morose,  son  pessimisme  invetere,  le  preser- 
vent  des  illusions.  Sa  clairvoyance  n'en  est  pas  moins  en  defaut  tres 
souvent.  Un  exemple  enlre  dix.  Ne  parle-t-il  pas  de  la  carapagne 
d'ltalie  avec  cetle  desinvolture  :  «  Lorsqu'on  voil  un  general  qui  n'a 
pas  trenle  ans  et  nulle  experience  de  la  guerre  faire  ce  que  ne  firent 
ni  le  prince  Eugene,  ni  Catinat,  le  Piemont  envahi  en  15  jours,  ses 
forteresses  livrees,  G6nes  a  la  merci  des  vainqueurs  et  le  Milanais  en 
danger...  »  Ce  general  inexperimenle,  qui  bat  loujours  les  vieux 
generaux  de  rAutriche,  c*est  Bonaparte.  Decidemenl,  Mallet  fail  par- 
fois  de  la  fanlaisie.  II  fait  surtout  de  Tindignation,  traite  Barras  de 
«  Demoslhene  de  cabaret,  »  Benjamin  Constant  de  «  petit  Suisse, » 
Garal  de  «  gar(jon  ivre  de  la  philosophie  moderne,  »  Sieves 
«  d'homme  capable  d'ordonner  les  plus  grands  crimes  pour  faire 
adopter  ses  theories,  »  et  les  autres  a  Tavenant.  Mais  quel  tableau 
saisissant,  bien  que  ou  parce  que  charge,  ne  trace-t-il  pas  de  la 
sociele  francaise  pendant  le  Directoire  I 

Les  affaires  d'Europe  ne  le  rendenl  pas  indifferent  a  cellesdela 
Suisse.  Son  Essai  historique  sur  la  destruction  de  la  ligue  etde  Id 
liberty  helvHique  (1798)  nous  louche  d'assez  pres  pour  que  nous  le 
parcourions.  Le  farouche  .ecrivain  et  le  terrible  livre  I  Si  nous 
I'approuvons  de  fulminer  contre  Tinvasion  frangaise,  de  stignoaliser 
les  generaux  impitoyables  et  les  proconsuls  rapaces,  nous  protestons 
des  qu'il  s'applique  a  transformer  envetilles  les  torts  graves  des  gou- 
vernements  arislocratiques.  E.  H.  (iaullieur,  qui  n'est  pas  un  dema- 
gogue, a  fort  bien  dit  :  «  Est-ce  un  regime  politique  si  parfait,  celui 
oil  un  ministre  de  T^vangile,  le  pasleur  Martin  de  Mezieres,  etail 
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accuse  de  sedition,  saisi  dans  sa  cure,  traine  a  Berne  et  jete  en  pri- 
son, rien  que  pour  avoir  dit  a  ses  paroissiens  vaudois  que  les  porames 
de  terre,  n'etant  pas  du  grain,  ne  devaienl  pas  payer  la  dime  ?  »  Que 
Tenthousiasme  de  Mallet-Dupan  est  done  mai  place,  lorsqd'il  s'extasie 
en  periodes  de  cette  prose  :  «  Ah  !  ma  plume  imparfaite  ne  celebrera 
jamais  assez  les  attributs  eclatants  de  ce  regime  d'ordre  et  de  suite 
(il  s'agit  deLL.  EE.),  cette  intelligence  dans  les  creations  utiles,  cette 
Constance  a  perfectionner,  cette  attention  a  prevenir,  ces  egards 
pour  les  sujets,  cette  profonde  connaissance  de  leurs  qualites  et  de 
ieurs  interftts,  ces  menagements  pour  leurs  inclinations,  ce  caractere 
toujours  tempore  qui  a  propos  savait  instruire  et  ordonner,  reprimer 
piutot  que  punir,  concilier  la  justice  et  la  bonte  I  »  Combien  d'imagi- 
nation  ne  faut-il  pas  pour  retrouver  sous  ces  traits  enchanteursl'image 
du  patriciat  bernois ?  Et  quelle  estime  avoir  deTimpartialite  de  Mallet, 
quand  on  rapproche  ces  plats  dithyrambes  des  insultes  lancees 
contre  Laharpe  et  ses  amis?  II  lesqualifie  «  d'enfants  perdus  de  la 
philosophie  de  Paris  ou  de  Tuniversite  deGoettingue,  qui  se  croyaient 
des  gens  de  lettres  parce  qu'ils  avaient  enseigne  a  des  Russes  ou  a 
des  Anglais  le  patois  du  pays  de  Vaud.  »  Et  il  poursuit :  «  Dans  ce 
miserable  comite  de  singes  revolutionnaires,  il  n'existait  ni  une  etin- 
celle  d'energie,  ni  une  ombre  de  talent.  »  Je  ne  puis  souffrir  qu'on 
decernea  ce  feroce  mangeurd'hommes  eminents  et  de  nobles  idees, 
lespalmes  de  Thistorien  veridique  et  rellechi.  Gardons-nous  bien  de 
copier  serviiement  ses  ouvrages  ou  m6me  de  les  consulter  trop  sou- 
vent,  si  nous  avons  a  coeur  de  juger  equitabiement  la  revolution  hei- 
vetique  et  la  revolution  francaise  I 

J'ai  laisse  sa  biographie  au  moment  ou  il  quitta  Paris.  II  mena 
d6s  lors  une  existence  errante,  allant  de  Geneve  a  Lausanne,  de 
Lausanne  a  Bruxelles,  de  Bruxelles  a  Berne,  ou  il  se  fixa  jusqu'en 
1797,  puis  de  Berne  a  Lpndres  oii  il  mourut  en  1800,  abandonnant 
en  pleine  prosperite  son  nouveau  journal  :  le  Mercure  hritannique. 

Quoi  qu'on  pense  de  son  caractere  et  de  la  valeur  historique  de 
son  oeuvre,  Mallet-Dupan  est  Tun  des  ecrivains  les  plus  brillants  de 
la  Revolution.  Son  style,  moins  declamatoire  et  theatral  que  celui 
de  Joseph  de  Maistre,  est  aussi  energique  etpresque  aussi  savoureux; 
il  n'est  pas  tres  correct;  les  provincialismes  y  apparaissent  comme 
dans  cette  locution  genevoise  :  absenler  leurpatrie;  les  gaucheries 
semblables  a  celles-ci  :  «  unhomme  incompatible  avec  une  succession 
de  perturbateurs  effrenes  »  n'y  sont  pas  d'une  extreme  rarete :  le 
ton  emphatique,  important  et  prficheur,  s'y  donne  volontiers  carriere. 
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mais  y  est  moins  soiUenu  que  chez  la  plupart  de  ses  compatriotes 
ou  mSme  de  ses  contemporains.  Mallei  a,  en  revanche,  uoe  belle 
verve  de  sarcasrae,  une  extraordinaire  puissance  d'indignation,  H 
des  mots  superbes,  et  d'etonnants  raccourcis  d'expression,  et  de 
frappanles  images,  et  de  males  accents  quoiqu'un  peu  tendus  et 
forces,  et,  aux  moments  de  passion,  une  ampleur  oratoire  qui  en 
font  un  ecrivain  superieur.  C'est  un  grand,  —  c'estnotre  plus  grand 
|)amphletaire. 

IV 

On  sail  avec  quel  mepris  Mallet-Dupan  a  execute  les  auteurs  de 
la  revolution  vaudoise,  braves  gens  cependant,  patriotes  desinteres- 
ses  et  politiques  serieux.  Le  |)lus  illustre  est  sans  contredit  Frederic- 
Cesar  DE  Laharpe\  II  naquit  a  Rolle  en  1754,  etudia  le  droit, 
exerca  la  profession  d'avocat.  Des  vexations  qu*on  ne  sut  pas  lui 
epargner  et  d'autres  dont  on  le  menacait,  le  deciderent  a  s'expatrier. 
Charge,  en  1785,  par  Timperatrice  Catherine  de  Russie,  de  diriger 
Teducation  des  grands-ducs  Alexandre  et  Constantin,  Laharpe  devint 
rami  de  ses  eleves  et  leur  conseiller.  Lorsque  la  Revolution  eclala, 
il  en  adopta  chaleureusement  les  principes  et  contribua  mferae  a 
dissuader  Catherine  II  de  se  joindre  a  la  coalition  qui  se  formait  centre 
la  France.  Mais  il  se  preoccupait  surtout  de  Taveoir  de  son  cher  pays 
de  Vaud.  II  langa,  de  St-Petersbourg,  des  appels  et  des  pamphlet^ 
qui  tendaient  au  renversement  du  regime  de  LL.  EE.  Celles^ci  s'a- 
dresserent  (13  octobre  1791)  au  due  de  Wurtemberg,  le  priant  de 
s'informer  oflTicieusement  si  Ton  ne  pourrait  agir  contre  Laharpe  aupres 
de  la  cour  de  Russie  ;  on  representait  le  precepteur  des  grands-ducs 
comme  «  aigri  pour  des  raisons  qui  nous  sont  inconnues.  »  Les 
intrigues  des  agents  bernois,  la  haine  de  (|uelques  emigres  francais  et 
aussi  les  idees  insuffisamment  monarchiques  de  Laharpe  le  contrai- 
gnirent  bientot  a  rentrer  en  Suisse.  II  se  fixa  pres  de  Geneve,  en 
1793;  LL.  EE. ,  qui  avaient  de  bons  motifs  de  voir  en  lui  un  dan- 
gereux  adversaire,  donnerent  des  ordres  pour  Tarrfeter  sMI  mettait 
le  pied  sur  sol  bernois.  Laharpe  comprit  qu'il  ne  pouvait  obtenir 
([ue  de  la  force  l'6mancipation  de  sa  patrie;  il  interessa  la  France 


^  Notice  hiographique  sur  F.-C.  de  Laliarpe,  par  Ch.  Monnard,  Lausanne  et 
Geneve,  in-8°,  1838.  La  EevoL  helvHique  dans  le  canton  deVaud^  par  Juste  Olirier, 
Lausanne,  iii-8°,  1842.  Galerie  suisse,  II,  243  et  s.  De  Mantel,  Consulter  aussi : 
les  Memoires  de  Laharpe  dont  je  parlerai,  et  le  Geheimes  Manual  der  StadtBem^ 
vol.  IX  et  XV,  pass,  ou  Pon  trouvera  quelques  details  qui  sont  inedits,  je  crois. 
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a  ses  prqjets.  La  revolution  s'etendit  bientdt  a  la  Suisse,  les  Vaudois 
secouerent  le  joug  de  Berne. 

II  usa  plus  tard  de  Tiafluence  qu'il  avait  acquise  sur  son  ancien 
eleve,  I'empereur  Alexandre,  pour  faire  reconnaitre  par  les  puis- 
sances Tindependance  de  la  Confederation  helvetique  et  des  nou- 
veaux  cantons.  II  mourut  en  1838,  laissant  le  souvenir  d'un  coeur 
vaillant  et  gen^reux. 

II  y  avait  en  Laharpe  Tetoffe  d'un  litterateur;  Thomme  d'Etat 
absorba  riiomme  de  lettres.  De  nombreuses  brochures  sont  sorties  de 
sa  plume,  pas  un  seal  livre.  Ses  Lettres  de  Philanthropus y  ses  Lettres 
a  Helvif^,  son  Essai  sur  la  Constitution  du  pays  de  Vaud,  ses  Trois 
lettres  sur  VStat  des  partis  en  HelvUie,  et  des  «  inenioires,  »  et  des 
^  observations,  »  et  des  «  protestations,  »  et  des  «  appels,  »  sans 
parler  de  sa  correspondance  \  toutcela,  redig6  dans  le  style  decla- 
inatoire  de  I'epoque,  avec  une  chaleur  sincere  et  de  belles  indigna- 
tions, fournira  plutdt  des  documents  a  Thistorien  qu'au  critique  litte- 
raire.  Son  ecrit  le  plus  volumineux  et  le  plus  important  —  a  part  les 
Mimoires  dont  je  vais  parler  —  date  des  annees  de  vieillesse;  j'en- 
tends  ses  Observations  sur  I'ouvrage  intituU :  Precis  historique  de  la 
revolution  du  canton  de  Vaud  (1832),  qui  sont  une  reponse  violente 
inais  riche  de  precieux  renseignements  —  tons  n'etant  pas  d*ailleurs 
d'une  exactitude  absolue  —  aux  attaques  de  G.-H.  de  Seigneux, 
«  un  auteur  qui  parait  avoir  regu,  avec  la  mission  de  prodiguer  le& 
invectives,  Targent  necessaire  pour  les  publier.  »  Laharpe  reprend 
Thistoire  de  sa  vie  politique  a  partir  de  son  sejour  en  Russie,  et  la 
poursuit  jusqu'au  Congres  de  Vienne. 

S'il  etait  necessaire  de  prouver  que  Frederic-Cesar  de  Laharpe 
avait  quelques-uns  des  dons  de  Tecrivain,  la  facilite,  la  nettete  et  la 
verve,  j'ouvrirais,  non  ses  brochures,  mais  ses  Mimoires  adresses  a 
Zschokke,  et  dont  le  manuscrit  se  trouve  a  la  Bibliotheque  d'Aarau\ 
II  y  raconle,  entre  autres,  avec  gaite,  les  emouvantes  peripeties  de 
son  evasion,  en  1800.  II  etait  devenu  suspect  a  la  Commission  exe- 
cutive, qui  le  fit  arrftter  a  Lausanne  et  transferer  a  Berne  pour  y  6tre 
juge.  II  dejoua  en  route  la  vigilance  de  ses  gardiens  et  s'enfuit  en 


*  Voir,  entre  autres,  Archives  de  la  Soc.  d'hist.  du  canton  de  Fribourg,  IV,  325 
it  8.,  d'int^ressantes  lettres  de  Laharpe,  oii  se  trouvent  de  curieuses  appreciations 
;ur  les  membres  du  Directoire  helvetique  (p.  329, 330). 

*  La  premiere  partie  des  Memoirea  (la  suite  est  entre  les  mains  de  la  famille 
Laharpe)  a  6t6  publi^e  par  J.  Vogel  dans  ses  Schweizergeschichtliche  Studien 
p.  65  k  221),  Berne,  in- 12,  1864. 
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France  :  «  A  Payerne,  tandis  que  les  officiers  (de  Tescorte)  pressaienl 
Tarrivee  des  chevaux...  je  sortis  et  enfilai  nn  escalier  detourDe...  Je 

sorlis  par  la  porte  d*Estavayer J'etais  malade  depuis  huit  jours 

et  ajeun  depuis  deux;  ainsi,  peu  prepare  a  courir  les  aventures,  Je 
possedais  dix  louis,  mais  je  n'avais  ni  passe-port  ni  armes...  Trente 
cavaliers  stationnaient  a  Payerne  ;  ainsi  je  serais  chaudement  poor- 
suivi.  Quelle  tranquiliite  pour  moi,  si  j'avais  su  que  les  portes  de  la 
ville  avaient  ete  fermees  aussitdt  apres  ma  fuite !  Un  bruit  sourd  de 
chevaux  que  j*entendis  en  arrivanl  en  pays  fourre,  m'engagea  a  me 
tapir  dans  les  avoines;  le  froid  mortel  dont  je  fus  saisi  me  coDtrai- 
gnit  bientdt  d'en  sortir.  Trois  fois  de  suite,  le  m^me  bruit  me  fit 
r6peter  la  mfeme  manoeuvre.  Enfin,  j'arrivai  a  un  paturage  crenx 
occupant  I'intervalle  de  deux  fortes  haies,  ou  les  chevaux  du  voisi- 
nage  etaient  rassembles  la  nuit^,  nous  nous  etions  fait  peur  mutaelle- 

ment;  cela  me  fit  rire Autre  malheurl  En  sautant  une  haie,  je 

dechirai  mes  chausses,  mais  aussi  rien  ne  me  gSnait  plus  dans  mes 

mouvemenls A  peine  je  m'etais  enfonce  ds^ns  la  forfit  que  je  ren- 

contrai  trois  bucherons.  Je  demandai  le  plus  court  chemin  poor 
arriver  au  village  d'Yvonens.  A  leur  tour,  ils  d6siraient  savoir  qui 
j'etais;  je  repondis  :  pasteur;  mon  habit  noir  ne  prfitait  pas  mal  a 

I'erreur Les  forces  m'abandonnaient;  je  commengais  a  craiodre 

d'etre  reduit  a  passer  la  journ^e  dans  le  bois.  Comme  je  m'etais 
arrfete  machinalement  dans  un  ravin,  il  sort  d'un  buisson  un  pauvre 
h6risson  qui  arrive  jusqu'a  mon  pied,  sans  defense.  Voila,  me  dis- 
je,  de  quoi  me  soutenir  pendant  le  journee,  et  peu  s'en  falint  que 
je  ne  succombasse  a  la  tentation  de  faire  ma  proie  de  cet  animal ; 
il  en  fut  quilte  pour  la  peur....  »  On  cite  en  general  ce  recit  d'apres 
une  «  lettre  »  (cette  «  lettre,  »  c'est  les  M^moires  eux-m6mes,)  qui 
aurait  ete  envoyee  par  Laharpe  a  Zschokke,  et  qu'on  aurait  egaree. 
Heureusement,  ajoutait-on,  Zschokke  Tavait  traduite  en  allemand. 
d'oii  Ch.  Monnard  la  retraduisit  en  frauQais.  Et,  c'est  la  version  de 
Monnard  que  Ton  donnait  encore  pour  du  Laharpe  authentique  daos 
un  livre  paru  derni^rement ;  la  mesaventure  est  d'autant  plus  singu- 
Here  que  les  Mimoires  out  ete  publics  d6ja  en  1864,  et  d'autant  plus 
regrettable  que  la  langue  de  I'original,  moins  chatiee  si  Ton  vent,  est 
incontestablement  plus  agile,  plus  niouvementee ,  plus  pittoresque. 
que  celle  de  la  traduction. 

L'ecrivain  le  plus  litteraire  de  la  revolution  vaudoise  est  Jean- 


*  Lettres  de  J. -J.  Cart  a  F.-C.  de  Laharpe,  Lausanne.  in-8<>,  1798,  p.  4  et  s. 
Essai  sur  la  r^vol.  vaud.  d'Olivier,  37  et  pass,  De  Montet. 
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Jacques  Cart*  (1747  a  1813),  un  pamphlelaire  de  race,  donl  le 
style  apre  et  vigoureux  plait  malgre  quelques  negligences.  11  etait 
avocat  a  Merges,  iorsque  sa  haine  du  regime  hernois  lui  fit  rediger, 
en  1791.  un  memoire  ou  il  etablissait  que  LL.  EE.  n'avaient  pas 
le  droit  de  decreter  des  impots  dans  le  pays  de  Vaud  sans  le  consen- 
tement  des  contribuables.  II  dut  s^enfuir,  se  retira  en  France  et  joua 
ensuite  un  rdle  preponderant  dans  les  affaires  politiques  vaudoises. 
On  connait  au  moins  le  titre  de  ses  Lettres  A  Bernard  de  Muralt 
(1793),  qui  sont  tout  un  cours  de  droit  public  et  d'histoire,  en 
mdme  temps  qu'un  vif  assaut  donne  a  la  domination  bernoise.  Cart 
commence  par  prouver  que,  sous  les  dues  de  Savoie,  «  le  droit  de 
legislation  appartenait  aux  l^tats  de  la  province  concurremment  avec 
le  souverain,  »  et  que  celui-ci  ne  pouvait  «  nous  soumettre  a  aucun 
irapdt,  pas  mdme  pour  faire  la  guerre.  »  Lors  de  la  conqufite  du 
pays  en  1536,  les  Bernois  s'engagerent  a  «  le  maintenir  dans  ses 
privileges,  libertes  et  coutumes.  y^  Comment  ont-ils  tenu  leurs  pro- 
messes,  ces  protecteurs  de  jadis  et  ces  maitres  d'aujourd'hui  ? 

[Is  out  fait  passer  leurs  nouveaux  sujets  au  protestantisme, 
«  a  la  bienheureuse  reformation,  y^  et  c'est  tout.  «  Certes,  remarque 
Tauteur  des  Lettres,  si  elle  a  ete  bienheureuse  pour  eux,  elle  ne  Ta 
pas  ete  pour  nous ;  non  seulement  nous  avons  ete  depouilles  de  la 
jouissance  de  nos  biens  ecclesiastiques,  mais,  malgre  la  reforme, 
nous  payons  aujourd'hui  tout  ce  que  nous  payions  sous  la  catholicite 
et  peut-fetre  davantage,  quoique  les  causes  de  la  plupart  de  ces 
redevances  abusives,  dans  le  principe,  soient  maintenant  eteintes. 
Telles  families  dont  les  anc^tres  s'etaient  engages  a  une  finance  au 
diocese  ou  au  cure  paroissial,  pour  avoir  le  droit  de  faire  dire  une 
raesse  dans  une  chapelle  particuliere,  la  paient  aujourd'hui,  a  titre 
de  cens  seigneurial  et  sans  le  savoir.  J'en  connais  une  qui  paie 
annuellement  une  redevance  de  quelques  cents  pots  de  vin,  stipulee 
sons  la  condition  que  Ton  chantera  tons  les  mois  une  messe  dans 
uae  certaine  abbaye  pour  le  soulagement  des  ames  de  la  famille 
dotatrice  qui  pourraient  kive  en  purgatoire.  L'j^tat  de  Berne  a  aboli 
le  purgatoire  et  la  messe,  mais  Monseigneur  le  bailli  retire  chaque 
ann^e  le  cens...  »  Les  Lettres  de  Cart  ne  sont  pas,  on  le  voit,  une  vul- 
gaire  diatribe  ou  les  meilleures  raisons  sont  les  plus  gros  mots.  Elles 
constituent,  sous  une  apparenle  moderation  de  forme,  la  critique  la 
plus  sanglante  que  Ton  ait  jamais  faite  de  ce  regime  qui,  au  dire  le 
Mallet-Dupan,  «conciliait  si  bien  Tequite  et  la  justice.  »  Pas  de  vio- 
lences ni  d'eclats,  un  tableau  probant,  pressant,  ironique,  des  hauts 
faits  de  T administration  bernoise  :  le  pays  de  Vaud  n'est  bon  qu'a 
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pressurer ;  «  la  pluie  et  la  rosee  n'y  tonibent  plus  que  pour  leurs 
Illustres,  Hautes  et  Puissantes  Seigneuries.  »  Et  J. -J.  Cart  conclut 
ainsi  :  «  L'on  me  menace  du'courroux  de  LL.  EE.,  de  la  briilure; 
—  que  Ton  me  brule  et  Ton  rende  a  mon  pays  ses  droits,  ses  pro- 
prietes,  j'aurai  fourni  raliment  d'uD  bien  beau  feu.  » 

Je  citerai  encore,  parmi  les  ouvrages  de  Cart,  son  Catfrhisme 
vaudois,  un  code  populaire  «  de  philosophie,  de  morale  et  de  poli- 
tique republicaine,  »  et  ses  Leltres  a  F.-C.  de  Laharpe,  qui  con- 
tiennent  une  sorte  d'apologie  de  sa  conduite,  ainsi  que  des  plaiDtes 
araeres  sur  la  marche  du  gouvernement  de  la  Republique  helvetique. 
Cart  y  declare  entre  autres  que,  de  i  773  a  1 791 ,  «  il  ne  se  reveiliait 
pas  une  seule  fois  durant  la  nuit  sans  s'ecrier  interieurement  {sic)  : 

Grand  Dieu,  qu'un  honnete  homme  doive  etre  sujet  de  ces de 

BernoisI  »  II  proteste  contre  Texageration  des  depenses  publiques, 
contre  cette  «  myriade  de  gueules  beantes  »  qui  hurle :  placesi  places! 
et  qu'il  faut  rassasier;  il  conseille  d'importantes  et  faciles  economies; 
il  affiche  craneraent  ses  sympathies  pour  le  peuple  frangais  :  «  Vivre 
avec  lui,  ou  perir  avec  lui,  voila  notre  devise  I  »  Le  patriotisme  de 
Cart  degenere,  ainsi  que  I'a  note  Juste  Olivier,  «  en  inquietude  et 
en  acerbite.  »  On  lit,  dans  ses  Quelques  mots  sur  leprojet  de  la  com" 
missio7i  d4cr6lale  du  canton  de  Vaud  (1 801 )  :  «  Au  lieu  d'fetre  Hel- 
vetiens,  nous  voulons  6tre  exclusivement  Vaudois...  Nous  serous  la 
proie  de  quiconque  voudra  nous  passer  sur  le  ventre.  »  II  ne  croil 
pas  a  la  vertu  de  ce  que  le  Bullelin  helvHique  appellait  les  «  casa- 
ques  cantonales.  »  II  est  vieux,  il  est  aigri  —  c'est  parfois  le  defaut 
des  gens  qui  voient  trop  clair  — ,  il  crie  :  «  Courons,  courons  au 
Maroc  I  »  Les  bons  Vaudois  ont  prefere  monter  a  leurs  vignes,  lais- 
sant  se  debrouiller  la  politique  et  les  politiciens. 

Je  ne  puis  guere  que  mentionner  d*autres  ecrivaios  politiques  vaa- 
pois^  :  Philippe-A.-L.  Secritan  (1756  a  1826),  le  compagnon  de  dis- 
grace de  Laharpe  au  Directoire,  I'auteur  de  B6(lexions  9ur  les  gou- 
oernements{i  792),  une  oeuvre  dont  les  tendances  ne  sont  rien  moins 
que  revolutionnaires ;  Maurice  Glayre  (1743  a  1819),  dont  on  a 
des  Letlres  sur  rHelvitie  (1801);  le  landamraann  D.-F.-R.  Clavel 
(1767  a  1837),  qui  a  laisse  un  ouvrage  estime  :  Essai  sur  les  cam- 
munes  el  sur  le  gouvernement  municipal  dans  le  canton  de  Vaud 
( 1 828) ;  Augusle  Pidou  (1 73i  a  1 821 ),  Tun  des  magistrats  les  plus 


*  Voir,  pour  tous  les  noms  qui  suivent :  Juste  Olivier^  I.  c.  43  et  8.  Bibl.  unker- 
sdle^  octobre  1865  (article  de  M.  J.  Chavannes  sur  la  «  prease  p^riodique  yw- 
doise  »).  De  Montet. 
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populaires  de  son  canton,  un  orateur  et  un  lettre;  enfin  le  docteur 
Gabriel-Antodhe  Mieville  (1766  a  1852).  Ce  conspirateur  resolu  et 
ce  pamphl^taire  emerite  fonda  la  Gazette  de  Lausanne,  qui  devait 
remplacer  le  Bulletin  officiel  du  Directoire  helvitique,  supprime  en 
1800.  II  avait  compose,  en  1791,  la  Lanteme  magique  ansto- 
d6movratique  et  Ainsi  va  le  monde,  deux  libelies  tres  mordants  — 
dans  Tun  desquels  il  traitait  Geneve  de  «  miserable,  infecte  et  petite 
elincelle  »  — ;  il  avait  ete  condamne,  en  1792,  a  cinq  ans  de  prison 
a  pour  avoir  fait  partie  d'une  societe  fermee  ou  club,  »  et  n'etait 
sorti  de  son  cachot  que  pour  jeter  a  la  t6te  des  Bernois  le  sel  un 
pen  gros  de  ses  plaisanteries.  II  a  ecrit  divers  volumes,  d'une 
science  plus  agreable  que  solide,  sur  Fhistoire  et  Tarcheologie  : 
Voyage  dans  Vandenne  France,  sous  Chins  et  Charlemagne  (1 81 0), 
Voyage  dans  Vancienne  HelvHie  sous  les  cmpereurs  romains  Antonin 
le  Pieux  et  Marc  AurHe  (1806). 

J'arr^te  ici  cette  nomenclature  qu'il  serait  aise  de  completer.  La 
revolution  vaudoise  n*a,  en  somme,  produit  qu'un  ecrivain  poli- 
tique digne  de  ce  nom  :  J. -J.  Cart;  elle  nous  a  donne,  en  revanche, 
deux  historiens,  Monod  et  de  Roverea,  (|ue  nous  retouverons. 


\ 


II  me  reste  a  passer  en  revue  quelques  personnages  qui  tiennent 
a  la  politique  et  a  la  litterature.  Commenrons  par  Geneve,  oii  nous 
rencontrons  le  remnant  et  fecond  brochurier  Jacques  Grenus^  (17.*)1 
a  1819).  II  etait  avocat,  raais  il  ourdit  plus  d'intrigues  qu'il  ne  plaida 
de  proces.  Zele  «  representant,  »  exile  en  1782,  nous  le  voyons,  des 
sa  rentree  a  Geneve,  exciter  la  peuple  contre  Tautorite,  travailler  en 
faveur  de  Tannexion  a  la  France,  se  calmer  ensuite  pour  entamer,  a 
la  fin  de  sa  vie,  une  grosse  querelle  avec  la  Compagnie  des  pas- 
teups   Ces  details  importent  pen.  ^tienne  Dumont  a,  dans  ses 

Souvenirs,  fort  malmene  ce  «  cris[)in  Catilina  ^  et  ce  «  demagogue 
de  la  canaille,  »  dont  il  fait  une  sorte  de  Mephistoptieles  de  la  poli- 
tique genevoise,  —  un  pen  parce  que  Grenus  a  ele  un  partisan 
ardent  de  la  Revolution.  .le  ne  reussis  pas  a  m'indigner  contre  ce 
folliculaire  qui  avait  le  courage  de  ses  opinions,  le  souci  des  intereis 
populaires  et  un  bout  de  plume  joliment  taille.   On  a  de  lui  des 

*  De  Montet,  Souvenirs  de  Dumont,  451  et  s. 
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journaux,  des  libelles,  des  plaidoyers,  des  memoires  et  ni6me  de 
piquaots  Fragments  sur  Vhistoire  eccUsiastique  de  Gendve  au 
XIX"'''  sidcle.  Citons  son  Eloge  de  Mirabeau  (1791),  qui  est  d'un 
assez  inauvais  style ,  desordonne  et  boursoafle ;  ses  Sifflets  de 
St-Claude,  un  petit  pamphlet  hebdomadaire ,  qui  parul  des  le 
14  mai  1791  et  qui  signale  avec  une  verve  taquine  tous  les  abus  da 
gouvernement  de  «  Tinfernale  aristocratic ;  »  sa  Vedette  naiixmak 
ou  Moniteur  genevois,  dont  Grenus  se  sert  pour  convertir  a  la  Revo- 
lution ses  concitoyens,  auxquels  il  dit  sans  ambages  :  «  Volez  au 
secours  de  vos  freres  de  France ;  que  tous  ceux  d'entre  vous  qui  le 
peuvent  se  reveillent  au  cri  de  la  guerre;  qu'a  la  vue  de  celte  ardeur 
sublime  d'un  peuple  menace  dans  ses  droits  d'hommes  et  de 
citoyens,  Thomme  libre  s*elance  et  crie  a  son  tour  :  aux  amies! 
\  aux  armes  I  » 

Un  autre  Genevois,  Joseph  Des  Arts  (1 743  a  1 827),  marche  dans 
une  voie  completement  opposee  a  celle  de  Grenus;  il  est  Tauteor 
d'un  ouvrage  qu'on  a  beaucoup  vante  :  Les  principes  de  la  Rivolu- 
tion  francaise  sont  incompatibles  avec  Vordre  social  (1816). 

A  INeuchatel,  le  libraire  Louis  Fauche-Borel  ^  (1761  a  1829)  hit 
Tun  des  agents  les  plus  devoues  de  la  contre-revolution.  Bannien 
1793,  pour  avoir  insere  dans  un  almanach  le  testament  de 
Louis  XVI,  il  renonce  a  son  etablissement  typographique,  se  con- 
sacre  tout  entier  a  la  cause  de  la  monarchie  francaise.  II  fut  charge 
d(?  corrompre  Pichegru  —  on  lui  avait  promis  un  millon,  en  cas  de 
reussite,  et  la  direction  de  Tlmprimerie  nationale  ;  —  il  parvintau 
but  apres  avoir  subi  maints  echecs  et  traverse  inille  dangers.  Son 
activite  ne  fut  pas  moins  grande  pendant  toute  la  duree  de  TEmpire. 
Mais  Fauche-Borel  eprouva  bientdt  que  Tingratitude  lleurit  ailleurs 
que  dans  les  repubiiques.  La  Restauration ,  qui  devait  lui  apporter 
la  fortune,  ne  lui  valut  que  d'ameres  deceptions,  —  poenam  pro 
munere.  Ces  trois  mots  latins  sont  Tepigraphe  d'un  Precis  historique 
de  ses  dilTerentes  missions,  quMI  publia  en  1815  pour  attirer  sur  lai 
Tattention  de  la  Cour,  et  qui  fut  saisi.  Enfin,  Monsieur,  frere  du  roi, 
lui  fit  une  pension  de  cinq  mille  francs,  le  roi  de  Prusse  lui  delivra 
des  lettres  de  noblesse  et  lui  decerna  le  titre  de  conseiller  d'ambas- 
sade.  HelasI  la  manie  des  grandeurs  s'etait  empar6e  de  lui  :  son 
million,  sa  direction  de  Tlmprimerie  nationale  lui  empiissaient  la 


Biographies  neuchdteloises.  Memoires  de  Fauche-Borel,  Paris,  4  toI.  in-8*,  1829. 
France  protestante. 
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t^te.  II  se  retira  a  Neuch^tel,  en  1829.  Peu  d&  temps  apres,  les 
journaux  annoncerent  qu'il  s'etait  jete  par  la  fenetre,  dans  un  moment 
de  desespoir,  et  (|uMI  6tait  raort  siir  le  coup.  Tant  de  sacrifices  et 
d'efTorts  avaient  abouti  a  la  misere  et  au  suicide  I 

Fauche-Borel  fit  paraitre,  en  1829,  quatre  volumes  de  M&moires ; 
il  coraptait  gagner  a  cette  entreprise  assez  d'argent  pour  apaiser  ses 
creanciers,  mais  il  ne  vendit  qu'une  faible  partie  de  son  edition.  Ses 
M&moires,  quMl  n'a  pas  rediges  lui-mftme,  car  il  etait  peu  lettre,  con- 
tiennent,  parmi  beaucoup  d  *  fables  et  de  fatras,  des  renseignements 
acquis  desormais  a  Thistoire. 

Son  compalriote,  ie  baron D.  A.  de  Sandoz-Rolun  '  ( i  740  a  1 809), 
eat  une  existence  moins  active  mais  plus  brillante  et  surtout  plus 
heureuse.  Frederic  le  Grand  lui  aurait  confie  volon tiers  le  poste 
d'ambassadeur  en  France;  Sandoz-Rollin  refusa,  mais  representa  la 
Priisse  en  Espagne,  a  la  fin  du  regne  de  Charles  III  et  au  debut  de 
«:elui  de  Charles  [V.  Le  Musie  neuchAtelois  a  exhume  plusieursmanus- 
crits  dc  ce  diplomale.  Je  laisse  de  cote  un  tableau  idyllique  de  la 
valleede  Pont-Martel,  et  je  signale  un  interessant  Jowrnai,  oii  le  baron 
se  revele  observateur  ironique  et  sagace.  «  Oil  en  sommes-nous  en 
politique?  dit-il.  Les  rois  aspirent  a  6tre  empereurs,  les  electeurs 
a  6tre  rois;  tons  ont  raison.  »  Ailleurs,  il  fait  cette  remarque  d*une 
elernelle  actualite  :  «  L'art  de  faire  des  livres  avec  des  livres  s'est 
beaucoup  perfectionne  aujourd'hui.  »  II  avait,  pour  un  serviteur  de 
S.  M.  prussienne,  des  idees  assez  heterodoxes  en  politique.  Netraite- 
t-il  pas  la  monarchie  de  «  vice,  »  la  democratie  de  «  vertu?  »  N'ap- 
precie-t-il  pas  en  ces  termes  la  revolution  naissante  :  «  Ce  n'est 
jamais  par  le  desir  d'fetre  rebelles  que  les  peuples  se  soulevent ;  c'est 
uniquement  par  Timpatience  de  souffrir.  »  Dans  une  «  epitre  aux 
insurgents  »  d'Amerique,  il  s'exprirae  avec  nou  moins  de  vivacite, 
en  pelits  vers  qui  ne  sont  pas  mal  tournes  du  tout : 

Et  Tous,  peuple  injuste  et  malin, 
Sans  papes,  sans  rois  et  sans  reines, 
Vous  danseriez  au  bruit  des  chatnes 
Qui  p^sent  sur  le  genre  humain!... 
Vous  auriez  le  front  d'etre  libres, 
A  la  face  du  monde  entier?... 
L'Europe  demande  vengeance  : 
Annez-Yous,  h^ros  d'Albion!... 

C'est  un  encyclopediste.  Sa  volumineuse  correspondance,  dont 
nous  ne  connaissons  que  des  fragments,  doit  6tre  bien  curieuse. 

*  Biographies  neuchdtdoisea,  Mmee  neuckdtelouf,  annee  1867,  181,  229,  253,  286. 
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CHAPITRE  II 


PMa^o^uefii  et  moralistes* 

I.  P^da^ogues  :  le  Pere  Oirard  et  lechanoine  Fontaine;  L.-H.-F.  d'Ulivier:  M"  Necker 
de  Saussure  et  V^dwration  progressive:  F.-M.-L.  Naville,  M"*  de  la  Rive,  Auiriiste 
Rochat  et  L.-F.-F.  Gauthey.  —  II.  F.-R.  de  Weiss  el  ses  Prhicipes philosophiqufs; 
Ch.-V.  de  Bonstetten,  sa  vie  et  ses  oeuvres  :  flludes  svr  Vhorntne,  L'homme  du  Midi 
et  Vhomme  du  Nord:  le  comte  de  Sellon:  Lullin  de  Chaieauvieux. 


I 

II  y  a  loin  de  la  politique  a  la  pedagogie,  de  Matiet-Dupao  a 
Gregoire  Girard.  Mais  n'est-il  pas  vrai  que  la  politique  aurait  parfois 
besoin  d'aller  a  l*ecole,  et  n'est-il  pas  singulier  que  le  seul  metier 
pour  Texercice  duquel  on  n'exige  aucune  instruction  preliminaire 
soit  precisement  le  plus  difficile  f  II  faut  des  certificats  de  capacile 
pour  enseignor  Talphabet  aux  enfants;  il  n'en  faut  point  pour 
dinger  les  nations.  En  attendant  Theure  de  la  pedagogie  politique, 
voyons  un  pen  ce  que  la  Suisse  romande  a  fait,  litterairement,  dans 
le  domaine  de  Teducation,  a  partir  de  1 790  I 

C'est  de  Gregoire  Girard^  (1765  a  1850)  que  nous  allons  parler 
tout  d'abord,  puisque  aussi  bien  il  est  notre  Pestalozzi  et  notre  Dies- 
terweg,  et,  sans  exageration  aucune.  Tun  des  pedagogues  les  plus 
eminents  de  son  epoque.  II  naquit  a  Fribourg  et  fut,  des  son  jeuoe 
age,  destine  a  Tetat  ecclesiastique.  A  seize  ans,  il  antra,  en  qualite 
de  novice,  dans  le  convent  des  cordeliers  de  Lucerne.  «  II  eprouvail 
deja,  rapporte  M.  Naville,  le  besoin  de  se  frayer  des  voies  person- 
nelles  dans  le  champ  de  la  science;  non  par  le  triste'desir  de  faire 

• 

autrement  que  les  aulres,  mais  pour  arriver  a  des  connaissances  qw 


*  Souvenirs  du  P.  Girard  ecrits  par  lui-meme,  dans  Emulatiofi  (nouTclle),  It  3- 
33,  97,  161,  193,  289.  Galerie  Suisse,  II,  276  et  s.  (notice  de  M.  A.  Daguet,  qni 
nous  promet,  depuis  longtemps,  un  grand  travail  sur  le  P.  Girard  et  qui,  6Spe- 
rons-le,  nous  le  donnera  un  jour).  Bibl.  universelle,  XIV,  153  et  s.  (article  de 
M.  E.  Naville).  Album  litteraire  de  la  Suisse  romande,  IV,  153  et  s.  Eevue  «««^» 
XII,  218,  219  (article  de  M.  Marc  Debrit  sur  «  Tavenir  de  la  philosophie  en 
Suisse  »).  —  Tons  les  traites  et  dictionnaires  de  p6dagogie. 
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lui  appartiDssent  veritablernent,  qai  fussent  siennes.  »  II  refit  ainsi 
tout  ce  qu'il  avait  fait,  desireux  de  posseder  non  seulement  la  lettre 
mais  I'esprit  de  toutes  sciences.  Merveilleusement  doue  d'ailleurs,  il 
obtint,  avec  cette  methode,  des  resultals  surprenants.  II  etait  bien, 
trop  bieo  prepare  peat-6tre,  pour  suivre  a  Wurlzbourg  des  cours 
de  theologie.  II  a  consigne,  dans  ses  Souvenirs,  que  «  la  theologie 
de  Tecole  lui  inspira  d'abord  du  degout,  et  que  le  degout  Tamena 
au  doute.  »  S'il  etait  reste  chretien  de  coeur,  «  d'esprit,  il  avait 
cesse  de  Tfitre.  »  La  secheresse  et  Tinsuffisance  de  la  doginatique 
avaieot  ebranle  cette  foi  si  vivante,  qui  ne  demandait  qu'a  s'affirmer 
en  devouements  et  en  adorations.  «  II  se  dit  un  jour  — je  cite  d'apres 
ses  Souoenirs  —  que  cette  theologie  de  Tecole  pourrait  bien  ne  pas 
etre  le  christianisme ;  il  se  mit  done  a  etudier  TEvangile  pour  son 
compte.  La  comparaison  fut  serieuse  et  longue,  mais  la  recom[)ense 
fut  douce.  »  Ses  idees  religieuses  etaienl  arretees  desorinais;  il  les 
professa  toute  sa  vie  avec  une  candeur  et  une  serenite  inalterables. 

Le  P.  Girard,  qui  exerga  a  Fribourg  jusqu'en  1799  les  fonctions 
du  ministere,  trouva  des  loisirs  pour  approfondir  les  theories  de  la 
metaphvsique  moderne,  —  et  se  voua  tout  particulierement  a  Tetude 
de  Kant.  En  1799,  Stapfer,  ministre  des  arts  et  des  sciences  de  la 
Republique  helvetique,  regutdn  P.  Girard  un  Plan  pour  T Mucatiort 
de  la  Suisse  entitre.  Le  ministre  appela  le  cordelier  fribourgeois  et 
en  fit  Tun  de  ses  collaborateurs.  La  Republique  helvetique  dura  [)eu ; 
le  P.  Girard,  dont  «  Tavis  n'etait  jamais  demande,  »  dit-il  dans  ses 
Souvenirs,  echangea  sa  sinecure  conlre  le  poste  de  cure  de  la 
paroisse  de  Berne,  ou  il  reussit,  nous  apprend  M.  Daguet,  «  a  entou- 
rer  d'une  estime  generale,  non  seulement  sa  personne  mais  le  catho- 
licisme  Iui-m6me.  » 

Le  Conseil  municipal  de  Fribourg  ie  reclama  en  1804;  il  venait 
de  remettre  aux  cordeliers  la  direction  des  ecoles  primaires  de  la 
ville.  Le  noble  ecclesiastique  fut  desormais  dans  son  element.  II 
n'avait  pas  le  genie  de  Peslalozzi;  il  avait,  plus  que  le  grand  peda- 
gogue znrichois,  les  qualites  d'ordre,  de  tact  et  de  mesure  qui  assou- 
plissent  et  fecondent  le  talent.  Prefet  des  ecoles  fran^aises  de  Fri- 
bourg de  1807  a  1823,  il  les  transforma,  ou  mieux,  il  les  crea, 
substituant  a  de  miserables  classes  qui  comptaient  en  tout  40  eleves 
an  etablissement  modele  ou  quatre  cents  jeunes  gens  recevaient 
one  admirable  instruction  premiere.  II  avait  fallu  tout  trouver  :  une 
organisation,  un  personnel  enseignant,  les  methodes,  les  manuels. 
Une  ecole  de  filles,  a  la  t6te  de  laquelle  on  avait  place  les  Ursulines, 
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une  ecole  secondaire,  furent  fondles.  Girard,  comnie  le  disail  Pes- 
lalozzi,  «  operait  des  miracles,  »  faisait  de  «  Tor  avec  de  la  boue.  » 
Mais  le  rappel  des  jesuites,  Thostilite  croissante  de  I'eveque,  la  jalou- 
sie et  rintrigue,  provoquerent  en  1823  la  retraite  du  «  prefel, » 
qui  se  iixa  a  Lucerne  ou  ii  mourut  en  1850.  Le  due  de  BrogUe,  qui 
Fa  connu  dans  les  annees  de  vieillesse,  a  vante,  dans  ses  Souvenirs, 
«  son  bon  sens  pratique,  sa  sagacite  prudente,  sa  prompte  decision, 
une  certaine  liberie  d'esprit;  »  et  il  ajoute  ceci,  qui  est  un  elogea 
mes  yeux  :  «  s'il  n'etait  pas  homme  du  monde,  il  etait  tout  au 
inoins  un  homme  de  ce  monde,  se  Irahissant  sous  le  froc  et  le  capu- 
chon.  »  II  fut  trop  sincere,  trop  actif,  trop  inaccessible  a  la  routine  et 
aux  prejuges  pour  ne  pas  eveiller  des  inquietudes  et  susciter  des  ran- 
cunes.  On  ne  lui  pardonnait  pas  non  plus  la  connaissance  parfaite 
qu'il  avail  de  Kant  ei  de  tons  les  systemes  philosophiques,  la  science 
ayant  toujours  sa  petite  odeur  d'heresie;  on  ne  lui  pardonnait  pas 
davantage  ses  succes  qui  Tavaient  rendu  celebre  dans  toute  I'Europe. 
Le  systeme  du'P.  Girard  n'a  rien  de  tres  original  :  c'est  Tecleo- 
tisme  applique  a  la  pedagogie,  une  ingenieuse  combinaison  de  Rol- 
lin,  de  Fenelon,  de  Rousseau,  —  et  de  Girard,  quelque  chose  d'atli- 
rant  et  de  pratique,  avec,  surtout,  la  constante  preoc<:^upation  de 
solliciter  Tenfant  a  observer  et  a  r611echir.  Je  ne  puis  mieux  en 
exposer  les  caracteres  qu'en  empruntant  ces  lignes  a  M.  Marc  Debril : 
<(  Son  systeme  a  beaucoup  moins  pour  but  d'entasser  dans  Tespril 
de  Televe  une  erudition  indigeste,  que  de  lui  enscigner  la  maoiere 
(i'apprendre,  de  le  mettre  en  etat  de  s^assimiler  toute  espece d'elude, 
de  lui  faire  decouvrir  la  verite  dans  son  propre  fonds,  plutot  que 
d'aller  chercher  ailleurs  des  notions  souvent  erronees,  toujours 
insurtisantes  et  incompleles.  La  reflexion,  le  sens  intioie,  la  cons- 
cience dans  tons  les  sens  de  ce  mot  sont  la  base  de  ce  sysleme 
d'education,  qui  se  trouve  etre  ainsi  un  veritable  cours  de  spiritoa- 
lisme,  puisquMI  a  pour  effet  de  developper  chez  Tenfant  les  qualites 
actives,  Tintelligence  et  la  volonte.  Dans  cette  methode,  les  roles  du 
professeur  et  de  Televe  sont  changes,  au  moins  en  apparence.  C'est 
(le  la  bouche  du  second,  et  non  de  celle  du  premier,  que  sort  Taffir- 
mation  de  la  verite ;  c'est  le  maitre  qui  questionne  et  Tenfant  qui 
resoul  ses  doutes;  tons  deux  sont  egalement  actifs,  et  il  s^etablit 
entre  eux  une  sorte  de  lutte  ou  d'excitation  mutuelle  eminemnienl 
favorable  au  developpement  intellectuel  de  Tun  et  de  Tautre.  Le 
seul  defaut  de  cette  methode,  si  e'en  est  un,  est  de  supposer  chez 
celui  qui  I'emploie  une  aptitude   parfaite  et  surtout  un  veritable 
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amour  pour  le  resultat  qu'il  se  propose.  Jamais  un  indifferent  mer- 
ceoaire  ne  reussira  a  faire  avec  cetle  methode  que  de  jeunes  p6dants ; 
an  homme  de  coeur  at  d'intelligence  en  (era  mieux  que  des  savants, 
il  en  fera  des  hommes.  » 

Le  litterateur,  I'auteur  no^me,  est,  dans  le  P.  Girard,  eclipse  par 
le  pedagogue.  Son  style  est  clair,  facile,  un  peu  quelconque.  Je  ne 
rappellerai  de  ses  nombreux  ouvrages,  parus  ou  in^dits,  que  son 
Cours  iducatif  de  hngue  matemelle  a  rusage  des  icoUs  el  des 
families  (6.  vol.  4844  a  1848),  qui  fut  «  Tid^al  de  sa  vie,  le  voeu 
de  son  coear,  sa  dette  la  plus  sacree  envers  la  jeunesse.  » 

Si  le  P.  Girard  eut  asabir  une  injustifiable  disgrace,  il  conserva 
de  vives  et  precieuses  amities,  entre  autres  celle  du  chanoine  fribour- 
geois  t'.HARLES  Aloyse-Fontaine  ^  (1754  a  1834),  pretre  liberal  et  fort 
instruit,  qui  le  soutint  avec  un  desinteressement  et  un  courage  qu'on 
ne  sanrait  trop  louer.  Le  chanoine  Fontaine  a  laisse,  outre  plusieurs 
nianuscrits  importants,  une  savante  etude  sur  les  ecoles  de  sa  ville 
uataie  —  la  Notice  historique  etc.,  citee  en  note  —  et  une  bro- 
chure d'erudilion  alerte  et  solide  :  Dissertation  historiqm  et  critique 
sur  le  sacre  de  la  cathidrak  de  Lausanne  (1791).  II  n'est  pas  un 
styliste;  il  a  de  Tabandon  et  du  naturel,  avec  quelque  penchant  a 
la  prolixite. 

L'histoire  de  la  pedagogie  romande  nous  ofTre  encore  des  noms 
estiinables,  et  un  nom  illustre.  Si  je  ne  puis  accorderqu'une  mention 
a  Umis-Ferdinand  d* Olivier  {\lo%  a  1815),  dont  la  methode  d'en- 
seignement  de  la  lecture  a  fait  faire  de  grands  progres  a  la  phone- 
tique,  je  dois  consacrer  quelques  pages  a  M'"**  Necker-de  Saussure  et 
qnelques  lignes  a  trois  ou  quatre  autres  ecrivains  qui  ont  compose 
des  traites  d'education. 

Albertine-Adrienne  INecker-de  Saussure*,  la  fille  du  naturaliste 
H.-B.  de  Saussure,  naquit  a  Geneve  en  1766,  la  mfeme  annee  que 
M"*  de  Stael.  Elle  epousa  en  1785  le  botaniste  Jacques  iNecker,  un 
neveu  du  ministre  de  mSme  nom.  line  surdite  precoce,  en  la  con- 
damnant  a  la  solitude,  lui  fit  chercher  des  distractions  dans  les  lettres 
et  la  philosophie.  Dou^e  d'une  vive  et  luminieuse  intelligence,  qu'elle 

*  Notice  biographique  (par  le  D"^  Berchtold),  en  t^te  de  la  Notice  historique  sur 
la  Chambre  des  scolarques  de  la  ville  de  Fribourg,  Fribourg,  in-H*,  1850. 

*  Biograpbie  en  tfite  de  la  3"*  6d.  de  Y Education  progressive,  Paris,  2  vol.  in-8<*, 
1844.  Histoire  littSraire  de  I'education,  de  L.  Burnier,  II,  203  et  s.  V education y 
la  famiUe  et  la  societe^  par  A.  Vinet,  Paris,  in-8<^,  1855,  19  et  s.  Qalerie  Suisse,  II, 
528  et  8.  (article  de  M.  A.  Daguet).  BibUotheque  universelle,  IX  (4'"«  ser.,  2()5  et  s. 
(notice  et  fragments  in^dits).  Chr  V,  de  Bonstetten,  par  A.  Sleinlen,  235,  pass. 
De  Montet. 
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conserva  jusqu'a  sa  mort,  —  survenue  en  1841  — ,  M"*  Necker, 
commencia  par  traduire,  en  4  844,  le  Cours  de  littirature  drama- 
tique  de  Schlegel.  Trois  ans  apres,  elle  ecrivjt,  pour  redition  des 
Qiuvres  completes  de  M"*  de  Stael,  une  abondante  notice,  qui  res- 
pire une  admiration  et  une  syrapathie  profondes,  II  y  aurait  beau- 
coup  a  dire  sur  cet  ouvrage,  panegyrique  outre  bien  plus  que  bio- 
graphie  solide.  Je  lui  reprocherais  surlout  la  gravite  empesee  dn 
ton,  cette  solennite  qui  redoute  Temolion  ou  lui  prfete  un  air  desa- 
greable  de  fausse  senti mental ite,  cette  dignite  qui  semble  petrie  de 
gfene  et  de  raideur.  Combien  les  eloges,  ingenieux  et  penetrant^ 
d'ailleurs,  de  M™*  Necker  eussent  gagne  a  se  parer  d'un  peu  de 
naturel  et  de  siinplicite  I 

Mais  sT)n  liducalion  progressive,  que  I'Academie  fran^aise couronna 
en  1839  et  que  M.  L.  Burnier  «  n'hesite  pas  a  conslderer  comme 
la  production  pedagogique  la  plus  remarquable  de  notre  siecle,  »  est 
une  oeuvre  d'une  toute  autre  envergure  et  d'une  incontestable  origi- 
nalite.  Entouree  de  ses  petits-enfants  qui  grandissaient  a  ses  cotes, 
observatrice  attend rie  et  sagace  de  cette  jeunesse  qui  avait  rerais 
de  la  joie  dans  sa  vie,  elle  n'eut  qu'a  rediger  les  inspirations  de  son 
coeur  et  les  enseignements  de  son  experience.  Les  trois  volumes  de 
VEducalion  progressive  sont  bien,  comme  on  Ta  dit,  le  «  produit 
condense  »  de  toute  une  existence.  II  n'y  a  point  de  systerae  dans 
ce  livre,  qui  est  une  suite  d'apercus  sur  la  psychologic  morale 
et  religieuse  de  Thomme.  M"'*  Necker  ne  se  piqnait  pas  de 
methode,  ne  voulant  que  coordonner  ses  reflexions  et  ses  souve- 
nirs. Une  critique  de  la  Bibliothdque  unioerselle  le  constatail  en 
ces  termes  :  «  Meme  quand  on  se  sent  le  moins  d'accord,  elle 
est  si  peu  exclusive,  si  entouree  de  restrictions,  si  juste-milieu. 
(|u'on  ne  sait  par  ou  Tattaqner.  »  Done,  point  de  pedagogie  dog- 
matique  ou  meme  didactique,  mais  des  vues  fines  ou  elevees,  des 
pensees  heureuses  et  fecondes,  quelques  verites  nouvelles,  le  toul 
arrange  sans  grand  souci  de  Tunite  et  souvent  repandu  au  hasard. 

vildumtion  progressive  se  compose  de  trois  parties.  Tune 
sur  «  la  premiere  enfance,  »  I'aulre  sur  «  la  demiere  partie  de 
Tenfance,  »  la  troisieme  «  sur  la  vie  des  femmes.  »  Cette  division 
donne  a  Touvrage  une  certaine  apparence  de  manuel  de  pWagogie; 
je  viens  de  dire  qu'il  n'a  rien  d'un  manuel.  Nous  assistonsa  la  nais- 
sance  de  Tenfant',  a  Teveil  de  son  esprit  et  de  son  coeur;  nous 

*  II  y  a  un  chapitre  de  23  p.iges  sur  €  la  naissance  et  les  premiers  mois,  »  un 
autre  sur  €  les  habitudes  de  deux  ans,  »  d'autres  encore  sur  «  ^imagination  i 
trois  ans,  >  sur  «  la  conscience  avant  quatre  ans,  »  etc. 
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appreoons  a  connailre  les  dessous  myslerieux  de  ses  petiles  vertiis 
et  de  ses  nombreux  travers,  de  ses  caprices,  de  ses  genlillesses, 
de  SOD  ego'isme,  de  ses  ruses ;  et  nous  sommes  seduits  par  tout  ce 
qu'il  y  a  de  penetration,  de  raison  et  de  poesie  dans  ce  tableau  si 
vivant  de  I'ame  enfantioe.  Mais  le  bambin  a  pousse.  Son  intelligence 
exige  des  soins  perseverants  et  delicats.  L'education  est  entree  dans 
la  periode  active.  Ici  encore,  M'"*  Necker  de  Saussure  songe  moins 
a  Tinstituteur  qu'a  Televe,  dont  elle  analyse  la  constitution  morale, 
pour  ensuite  tirer  les  consequences  pratiques  de  son  enquete. 

Elle  arrive  enfin,  apres  avoir  traile  Tepoque  critique  de  Tado- 
lescence,  a  la  troisieme  partie  de  VEducation  progresswe,  a  cette 
Elude  sur  la  vie  des  femmes,  qui  est  comme  une  oeuvre  distincte, 
autant  par  la  nature  du  sujet  que  par  le  tour  de  la  pensee.  Nous  avons 
ici,  apres  des  considerations  generales  sur  «  Fetat  actuel  des  fera- 
raes  dans  la  societe,  »  et  «  leur  destination,  »  tout  un  cours  do 
haute  psychologie,  portant  sur  «  I'enfance,  Tadolescence,  la  jeu- 
nesse,  Tage  inur  et  la  vieillesse.  »  Vinet,  qui  accusait  M"*  Necker 
d'etre  deineuree  fidele  a  la  tradition  rationaliste  du  clerge  genevois 
du  XVIIP®  siecle,  ou  du  moins  de  se  montrer  par  trop  indilTerente 
aux  verites  revelees,  M.  L.  Burnier  qui  lui  a  reproche  le&  «  couleurs 
passablement  mondaines  »  sous  lesquelies  apparait  ^  ci  et  la  son 
systerae  d'education,  »  n'entendaient  point  parler,  je  suppose,  de 
VEtude  sur  la  vie  des  femmes,  ecrite  sur  le  tard  et  tout  empreinte 
d'une  piete  fervente  qui  s'est  abreuvee  aux  sources  du  «  Reveil.  » 
M"*'  Necker  a  beaucoup  souffert  de  soa  affligeante  infirmite  :  «  quand 
les  mots  les  plus  chers  ne  sont  plus  entendus,  le  monde  qu'on 
aixnait  encore  devient  un  desert.  »  Elle  acherche,  contre  les  tristes 
realites  d'ici-bas,  un  refuge  dans  les  hautes  esperances  de  la  foi. 
Son  livre  se  fait  plus  grave  et  plus  edifiant.  «  L'edacation  progres- 
sive »  s'acheve  par  la  science  d'une  mort  sainte  et  glorieuse.  «  L'in- 
teret  de  sa  vie  a  elle,  c'est  bien  de  mourir,  de  raourir  avec  espe- 
rance;  c'est  de  pressentir  assez  de  bonheur  sur  Tautre  rive  pour  ne 
pas  craindre  le  trajet.  II  semble  que  la  bonte  divine,  en  enlevant  a 
la  vieillesse  les  forces  actives,  Tait  par  la  destin6e  a  un  etat  de  con- 
templation   Sa  conversation,  comme  dit  I'apotre,  est  dans  le 

ciel.  >> 

J'ai  sigoale  les  qualites  de  M™*  Necker.  Ses  defauts  sont  un  pen 
eax  de  la  famille  dans  laquelle  elle  est  entree  :  le  manque  d'aisance 
itde  mesure,  une  ingeniosite  subtile  jusqu'a  Tobscurite,  une  solen- 
lite  si  persistante  qu'elle  tourne  a  la  monotonie,  de  Tabstraclion, 
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du  vague  et  du  tortillage.   M.  Daguet  exagere  lorsqu'il  parle  de 
V Education  progressive  comnie  d*un  «  chef-d'oeuvre  de  style.  >> 

M"®  Necker  est-elle  un  meilleur  ecrivain  dans  les  sujets  ou 
Ton  peut  croire  que  le  naturel  n'exchit  pas  la  distiaction?  Des  frag- 
ments inedits  que  la  Biblioth^e  universelle  a  publies  en  1848, 
je  ne  goute  ni  VEssai  sur  ce  qui  plait,  decideraent  trop  alam- 
bique,  ni  VEssai  sur  I'Slude  de  la  botaniqus,  d'un  lyrisme  trop 
verbeux.  Que  de  jolies  pages,  en  revanche,  ddLtisle^  Souvenirs  d*un 
voyage  en  Suisse  I  J 'en  detacherai  deux  ou  trois  phrases,  qui  nous 
donneront,  en  belle  prose,  une  idee  elevee  et  poetique  des  aspira- 
tions de  M"*  Necker,  et  qui  seront  comnie  le  resum6  de  son  Educa- 
tion progressive  :  «  La  vie  elle-mfeme  n 'est-elle  pas  un  vaste  plan 
d'education  religieuse,  ou  notre  aine,  d'abord  reveillee  par  cette 
immense  variete  d'objets  sensibles  qui  composent  la  creation,  les 
traverse  pour  arriver  aux  idees  morales  qui  les  rallient?  Celles-ci 
menent  bientdt  a  des  principes  plus  generaux,  qui  laconduisent  ao 
principe  unique  et  universel  :  Dieu.  Ainsi  I'hirondelle,  en  arri?ant 
dans  des  regions  inconnues,  cherche  sur  le  rivage  I'arbre  qui  doit 
lui  servir  d'asile ;  elle  ne  voit  d'abord  que  des  myriades  de  feuilles, 
dont  la  verdure  charme  et  rejouit  ses  yeux,  raais  ou  elle  ne  pent 
se  reposer;  en  cherchant  a  percer  cette  enveloppe  riante,  elle  par- 
vient  a  des  rameaux  legers  qui  la  soutiennent  un  instant,  mais  qui 
fl^chissent  bientdt  sous  son  poids;  plus  elle  se  rapproche  du  tronc, 
plus  les  branches  fragiles  et  vacillantes  se  raffermissent,  et  c'est  enfin 
tout  pres  de  lui  qu'elle  b&tit  son  nid,  qu'elle  depose  ses  plus  cheres 
esp^rances,  qu'elle  eprouve  tout  ce  que  sa  nature  lui  permet 
d'eprouver  de  bonheur  et  d'amour.  »  N'est-ce  pas  la  toute  VEducor 
tion  progressive,  —  une  ascension  de  I'homme  vers  Dieu,  ou,  si 
Ton  prefere,  une  redemption  de  I'ame  humalne  par  le  christia- 
nisme?  L'hirondelle,  c'est  I'homme  qui  cherche,  qui  erre,  qui 
soulTre,  jusqu'a  ce  qu'il  ait  trouve  I'asile  accueillant  et  sur  :  le 
ciel. 

Si  la  Suisse  romande  fournit  TEurope  de  pedagogues,  elle  lui 
prodigue,  par  surcroit.  les  manuels  ou  les  traites  de  pedagogic.  De 
ceux-la,  je  n'al  rien  a  dire ;  de  ceux-ci,  je  ne  puis  rien  dire  que  de 
tres  bref,  et  les  lecteurs  qui  desireront  plus  de  d6lails  n'ont  qu'a 
prendre  VHistoire  littfraire  de  Viducation  de  Burnier  ou  les  etudes 
que  je  citerai  en  note. 

J'anticipe  sans  doute  en  rappellant  ici  quelque  noms  dont  la 
plaj^e  serait  plutdt  marquee  dans  la  periode  suivante.  Qu'importe, 
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d'ailleursi  FBANgois-MARC-Louis  Naville'  (1784  a  1846),  un  i)redi- 
cateur  zele  au  debut  de  sa  carriere,  se  sentit  attire  vers  Tenseigne- 
menl.  II  fonda  a  Chancy  —  il  le  transporta  plus  tard  a  Vernier  — 
nn  institut  de  jeunes  gens  qu'il  organisa  sur  la  modele  des  etablisse- 
nients  d'instniction  les  plus  reputes  de  la  Suisse.  Le  P.  Girard 
rhonora  pendant  Irente  ans  de  son  aniitie.  Son  ouvrage  sur  VEdu- 
ralwn  publique  (1832)  est  non  point  le  plus  orginal,  mais  Tun  des 
traites  de  pedagogie  les  plus  solides  et  les  plus  distingues  qui  soient 
sortis  d'une  plume  frauQaise.  Naville  est  Tauteur  de  diverses  publi- 
cations d'interSt  pedagogique  ou  philosophique.  II  Taut  encore  citer 
son  remarquable  travail  sur  la  Charity  Ugale  (1836)  et  les  Prug- 
menu  inidits  de  Maine  de  Biran,  qu'il  donna,  en  1845  et  1846, 
a  ia  Hibliolhique  unwerselle. 

VEssai  sur  Viducalion  de  Venfance  (1837)  de  M"*  Mathilde  de 
la  Rive  *  n'est  qu'un  remaniement  habile  de  I'ouvrage  anglais  de 
M"  Hoare.  M.  Burnier  y  «  sent  peniblement  le  vague  de  la  piete.  ^ 
Ce  livre  sera  neanmoins  une  saine  et  agreable  lecture  pour  les 
meres  de  famille  ;  il  est  gentiment  ecrit,  et  Ton  voit  avec  plaisir  que 
M"*  de  la  Rive  a  beaucoup  ajoute  de  ses  observations  personnelies 
a  celle  de  M"  Hoare. 

Un  Vaudois,  Augmte  Rochal  (1789  a  1847),  s'est  borne  a  popu- 
lariser,  sans  y  mettre  de  preoccupations  litteraires,  les  principes  de 
Teducation  evangelique,  dans  son  Esquisse  d'une  mdre  chHtienne 
au  milieu  de  sa  famille  (1847).  «  C'est,  dit-il  entre  autres,  avec  la 
Parole  de  Dieu  que  vous  enseignerez,  et,  pari  ant  de  la,  je  vous 
eihorte  a  commencer  cette  instruction  aussi  vite  que  vous  le  pour- 
rez.  »  On  se  souvient  peut-6tre  que  ce  n'etait  point  la  l^  sentiment 
de  Charles  Bonnet.  Un  compatriote  de  Rochat,  L.-F.-Prid.  Gauthey 
(1795  a  1864),  a  compose  un  livre  important  :  De  r^ducalion  ou 
principes  depidagogie  chr6tienne  (1854  k  1856),  qui,  nous  apprend 
M.  L.  Burnier,  toujours  exigeant  sur  la  question  dogmatique,  n'est 
«  ni  plus  purement,  ni  autrement  evangelique  que  celui  de 
M"**  Necker  de  Saussure.  »  Gauthey  suit  Tenfant  dans  la  famille  et  a 
Tecole.  II  puise,  quoi  que  pr^tende  M.  Burnier,  aux  sources  de 
Torthodoxie  la  plus  authentique ;  il  n'en  donne  pas  moins  de  sages 
conseils  et  d'utiles  directions.  Ses  Principes,  ecrits  d'un  style  ou 


*  Notice  biographique  dans  Bibl.  universelle,  II,  4'"*  s^rie,  465  et  s.,  et  III,  5 
et  s.  Album  Hit.  de  la  Suisse  romande,  V,  161  et  s.  De  Montet. 

*  Burnier,  1.  c.  II,  et  De  Montet,  pour  cet  auteiir  et  les  suivants. 
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Ton  aimerait  plus  de  vivacite  et  d'elegance,  sonl  en  somme  une 
veritable  encyclopedie  pedagogique. 


II 

.Nous  nous  eloignons  un  peu  de  la  pedagogie  avec  le  general 
Francois-Rodolphe  de  Welss^  (1751  a  1818),  un  philosophe  et  un 
fantaisiste,  qui  a  touche  cependant  aux  questions  d'education  dans 
un  curieux  ouvrage  que  j'analyserai  tout  a  Theure.  De  Weiss  elail 
Bernois.  LL.  EE.,  qui  eurent  le  tort  de  croire  a  ses  talents  niilitaires, 
Tinvestirent,  en  1798,  du  commandement  en  chef  des  troupes  qoi 
avaient  pour  mission  de  reprinier  Tinsurrection  vaudoise.  Saffisant 
et  genereux,  il  se  persuada  facilenient  (pi'il  avail  assez  de  prestige 
pour  soumettre  les  rebelles  sans  effusion  de  sang.  II  redigea  des 
proclamations  intempestives  mais  sonores,  et  se  deroba  au  moment 
du  danger.  Get  extraordinaire  general  parait  avoir  eu  le  pressenti- 
menl  de  ses  infortunes  guerrieres.  On  trouve,  dans  ses  Prindpesphi- 
lowphique^  (II,  352  et  s.,  ed.  de  1785),  a  la  suite  d'un  chapitresur 
«  le  Militaire,  »  une  serie  d'attestations  qui  doivent  etablir  qu*il  fiit 
aussi  bon  strategiste  que  brave  soldat.  Ces  lestimonia  paupertatis  ne 
signifiaiei>t  pas  grand'chose  et  n'empScherent  point  de  Weiss  de  se 
mal  conduire  en  1798.  II  passa  quelques  annees  en  Allemagne,  apres 
sa  malheureuse  equipee,  revint  dans  le  canton  de  Vaad  et  y  vecnl 
isole  et  triste.  Les  moqueries  et  les  rancunes  auxquelles  il  s'exposa 
d^termin^rent  en  lui  une  sorte  de  roelancolie ;  il  se  suicida  dans  one 
auberge  de  Coppet. 

II  est  peu  de  livres  suisses,  du  moins  parmi  cenx  de  second  ordre, 
qui  aient  eu  autant  de  vogue  que  les  Principes  philosophiques,  polUi- 
quesetmoraux  deF.-R.  de  Weiss;  dix  editions,  la  premiere  de  1785, 
laderniere,  sije  ne  me  trompe,  de  1828,  indiquentun  vif  succes,  que 
leur  Brent  surtout  I'Allemagne  et  la  Russie;  je  confois  que  la  France 
ait  eu  moins  d'enthousiasme.  Les  Principes  sont  pauvrement  com- 
poses et  insuffisamment  ecrits.  Le  doyen  Bridel,  qui  n'est  jamais  a 
court  d'eloges,  n'y  a  vu  que  «  du  genie,  des  idees  hardies,  plusieoj^ 
apercus  justes  et  importants,  (juelques  chapitres  que  Tauteur  d'Emk 
n'eut  point  desavoues,  »  avec,  ne  le  taisons  pas,  des  paradoxes  et 
du  libertinage  («  il  prostitue  sa  plume  a  la  licence.  »)  II  n'y  a  point 
de  «  genie  »  dans  le  cas  de  de  Weiss,  a  moins  qu'on  ne  prenne  poor 

*  Comervateur  Suisse.  Verdeil,  1.  c.  Gaullieur,  310  et  s.  De  Montet. 
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cJu  genie  le  desordre  da  style  et  les  extravagances  de  la  pensee. 
Mais  il  y  a,  a  cote  de  bizarreries  un  peu  lourdes  et  d 'imaginations 
saugreoues,  un  bon  sens  courageux,  une  verdeur  d'esprit  tout  a  fait 
remarquables. 

Ou'est-ce  en  fin  de  compte  que  les  Prineipes  philosophiqueSy  poll- 
tiqties  et  moraux?  Une  serie  de  breves  dissertations  sur  la  verite,  les 
prejuges,  les  vertus  sociales,  les  conditions  des  gouvernements  et  la 
religion  naturelle,  le  tout  distribue  en  chapitres  assez  mal  relies  les 
uns  aux  autres.  Si,  comme  rafiirme  Tauteur,  «  le  premier  pas  vers 
la  sagesse  c'est  d'oser  douter  de  son  savoir,  »  de  Weiss  n'a  jamais 
fait  ce  premier  pas.  II  a  cette  belle  confiancequi  aborde  tons  les  pro- 
blemes  et  propose  toutes  les  solutions  avec  une  assurance  inebran- 
lable.  II  n'est  cependant  ni  etroit,  ni  dogmatique:  «  N'admettons 
rien  sans  examen,  rejetons  ce  qui  revoke  la  raison...  et  suspendons 
nos  jugeraents  sur  le  reste.  »  Lui  se  garde  bien  de  «  suspendre  ses 
jugements,  »  mais  un  bon  conseil  est  toujours  moins  difficile  a  donner 
qu'a  suivre.  11  ajoute,  et  je  lui  en  sais  gre :  «  Respectons  toute  opi- 
nion, fut-elle  fausse,  des  qu'elle  contribue  au  bonheur  de  la  societe. 
Un  prejuge  utile  est  plus  raisonnable  que  la  verite  qui  le  detruit.  )> 
De  Weiss  est  done,  pour  la  methode,  un  ration al i ste ;  toute  sa  doc- 
trine tient  dans  une  fagon  d'epicureisme  sentimental.  II  vaut  mieux, 
au  surplus,  emprunter  a  ses  deux  volumes  quelques  enseignements 
et  quelques  traits  amusants  que  de  s'^puiser  en  vain  a  y  d^couvrir  un 
systeme  philosophique. 

L'amour  est  un  theme  sur  lequel  de  Weiss  s'etend  volontiers.  II  a 
emis  cette  idee  dont  les  poetes  seront  choques:  «  U  est  faux  qu'on 
ne  puisse  aimer  veritablement  qu'une  fois.  On  pent,  a  la  trentieme, 
etre  plus  eperdument  epris  qu'a  aucune  precedente.  »  Les  femmes 
ne  lui  auront  point  d'obligations  pour  la  maniere  dont  il  les  a  jugees: 
«  Parlez  d'une  coiffe,  elles  s'animent ;  traitez  du  salut  de  I'^tat,  elles 
tombent  en  langueur.  »  II  fulmine  contre  le  luxe  avec  non  moins  de 
vivacite.  II  est,  a  d'autres  egards,  pour  «  la  religion  naturelle  »  et, 
en  politique,  pour  un  despotisme  eclaire  etpacifique:  «  Vingt  batailles 
gagoees,  dix  peuples  soumis,  ne  renferment  pas  autant  de  vrais  titres 
a  Tadmiration  qu'un  edit  abolissant  la  servitude  ou  reprimant  la 
superstition...  y> 

M.  Daguet  a  loue  le  style  «  gracieux,  clair  et  naturel  »  des  Prin- 
cipes.  II  faut  absolumenten  rabattre.  De  Weiss  est  un  ecrivain  facile, 
sans  doute,  mais  peu  choisi  et  souvent  peu  correct,  et  volontiers 
erapliatique,  et  parfois  d'une  fantaisie  macabre.  Ce  passage,  que 

TOME  II.  2i 
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j'extrais  de  son  chapitre  sur  les  Tombeaux,  aurait  pu  servir  de 
modele  a  des  vers  bien  connus  de  Baudelaire :  «  C'etail  une  jeane 
femine...  Son  corps  a  moitie  decharne  etait  convert  de  vieux  ulceres. 
La  raoitie  de  sa  chevelure  etait  detachee,  I'autre  tenait  encore  faible- 
inent.  Ses  yeux,  dont  Texpression  etait  si  lendre,  n'oflfraient  plus  que 
le  donte  s'ils  etaient  chair  on  os.  Sa  bouche...  »  Je  m'arrfite.  On  n'a 
pas  pousse  plus  loin  ce  r^alisme  de  inauvais  aloi  que  les  industriets, 
les  impuissants  et  les  excentriques  de  la  litterature  pratiquent  a 
I'envi.  II  m'a  paru  qu'ii  etait  curieux  de  signaler,  en  1785,  dans 
un  livre  Suisse,  une  de  ces  peintures  auxquelles  nos  contemporaios 
nous  ont  habitues,  mais  qu'ils  ne  font  ni  plus  minutieuses  ni  plus 
repoussantes. 

«  A  vingt  ans,  je  me  croyais  un  sage;  a  trante  ans,  je  soupcoDoai 
<]ue  je  n'^tais  qu'un  sot,  »  a  &cni  de  Weiss  dans  la  preface  de  ses 
Principes.  Bonstetten  aurait  pu  paraphraser  ces  paroles,  ce  me  sem- 
ble,  en  disant :  J'etais  bien  jeune  a  vingt  ans,  un  peu  moins  a  trente, 
niais  beaucoup  plus  a  qualre-vingts.  Get  homine  que  nous  verronssi 
aimable,  si  spirituel  et  si  gaiment  sense  jusqu'a  TextrSme  vieillesse. 
eut  une  adolescence  assez  turbulente.  Charles- Victor  de  Bonstetten  ' 
(1 745  a  1833)  etait  le  fils  d'un  des  patriciens  les  plus  estimes  de  la 
ville  de  Berne.  Son  education  fut  assez  negligee ;  il  apprit  tout  pele- 
mfite,  sans  direction  suffisante.  Comme  il  ^tait  fort  intelligent,  il  se 
forma  vite.  Ses  nombreuses  lectures,  faites  au  hasard,  exercereut 
une  grande  influence  sur  lui.  Aucun  auteur  ne  s'empara  de  lui 
€omme  Rousseau ;  le  contrat  social  et  la  religion  naturelle  eorent 
en  lui  un  adepte  enthousiaste.  II  n'etait  d'ailleurs  pas  une  t^te  ser- 
vile jurant  aveuglement  in  vet^ba  nuigistri.  Ainsi  se  revolte-l-il  centre 
le  temps  perdu  au  grec  et  au  latin :  «  Ne  peut-on  se  passer  des  Grecs 
et  des  Latins,  et,  sMl  en  faut,  n'avons-nous  pas  des  traductions?  t 
II  peste  contre  «  les  legons  de  religion,  aussi  ennuyeuses  que  des 
sermons.  »  Quant  a  ses  idees  sur  la  politique,  les  voici,  exposees 
par  Charles  Bonnet  dans  une  lettre  au  pere  de  Bonstetten :  «  Son 
amour  pour  Tindependance  s'est  nourri  du  fanatisme  de  nos  dema- 
gogues, et  si  le  gouvernement  le  plus  paternel  (celui  de  Geneve)  lui 
a  paru  une  tyrannie  naissante,  Taristocratie  de  Berne  lui  a  paru  une 


*  Causeries  du  Lundi,  XIV,  416  et  s.  Ch.-V.  de  Bonstetten,  par  A.  Steinlen 
(deji  cite).  Karl  von  Bonstetten,  von  Ch.  Morell,  Winterthur,  1861.  Bibl  umver- 
seile,  XV,  n.  per.  661  et  8.  (lettres  de  Bonstetten).  Souvenirs  de  Ch.-V.  de  BonM- 
ten,  Paris,  in-12,  1832.  Schweizergesdiichtliche  Studien  de  Vogel,  1.  c.  3  et  s.  ises 
relations  avec  J.  de  Muller).  Galerie  Suisse,  II,  801  et  s.  Le  Prometheus  de 
Zschokke  (ou  I'on  trouve  une  partie  desa  correspondance).  De  Montet. 
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tyraonie  consoinm6e.  »  Bonstetten  avait  6le  place  a  Geneve  en  1763, 
et  c'esl  la  que  nous  Tavons  rencontre,  plus  emancipe  qu'il  ne  con- 
venait  a  un  fils  de  faniille  bernois.  Ses  parents,  fort  inquiets,  le  rap- 
pel^rent  en  1766.  II  sejourna  pendant  Thiver  a  Lausanne,  partit 
pour  Leyde  afin  d'y  completer  ses  etudes  de  droit  et  parcourut 
ensuite  TAngleterre. 

Apres  avoir  fait  en  Italie  un  voyage  dont  il  garda  de  profondes 
impressions,  il  antra,  au  printemps  de  1768,  dans  le  Grand 
Conseil  de  la  Republique  bernoise  et  y  debula  par  une  opposition 
declaree;  il  etait  infiniment  plus  Francais  que  Suisse  et  ne  com- 
preoait  rien  aux  lois  de  son  pays.  Son  mariage  avec  une  demoiselle 
du  patriciat  le  calma  sans  le  brider.  Au  reste,  I'amiti^  a  tenu  plus 
de  place  dans  son  coeur  que  I'amour  conjugal.  M"*'  de  Bonstetten  est 
presque  absente  de  la  correspondance  de  son  mari;  en  revanche, 
Jean  de  Muller,  avec  lequel  il  s'ctait  lie  en  1773,  y  revient  a  chaque 
instant.  Le  futur  historien  des  Suisses  avait  un  temperament  fon- 
gueux  et  desequilibre;  Bonstetten,  plus  rassis  et  deja  fort  avise, 
rencouragea,  le  protegea,  le  releva  avec  une  affectueuse  sollicitude 
qui  ne  se  d6mentit  point.  «  J'etais,  a-t-il  pu  dire  sans  forfanterie, 
SOD  ancre  de  salut,  qu'il  n'oubliait  jamais  dans  les  jours  de  malheur. 
Je  lui  avals,  dans  sa  jeunesse,  appris  a  croire  a  son  g^nie.  »  A  son 
tour,  Muller  fecondait  la  pensee,  enrichissait  Timagination  de  son 
ami,  se  repandait  en  temoignages  de  la  plus  sincere  gratitude:  «  Je 
I'en  prie,  ami  de  mon  coeur,  lui  ecrivait-il  en  1778,  d'accepter  mes 
remerciements,  toi  a  qui  je  dois  tout  ce  que  je  ferai  de  bon  et  de 
glorieux ;  ^paminondas  considerait  la  bataille  de  Leuctres  pour  sa 
fille,  envisage-moi  comme  ton  oeuvre.  »  Ces  relations,  si  chaleu- 
reuses  et  si  honorables  pour  Tun  et  Fautre,  ne  finirent  qu'en  1809, 
a  la  mort  de  Muller. 

Bonstetten  etait  arrive  a  trente-cinq  ans  sans  avoir  rien  public.  II 
composa  en  frangais  (1 781 )  ses  Lettres  pastorales  sur  une  contrSe  de 
la  Suisse,  que  Muller  traduisit  et  fit  inserer  dans  le  Mercure  alle- 
mand  de  Wieland.  Cette  petite  chose,  qu'on  remarqua,  fut  suivie 
des  notes  Uber  die  Erziehung  d-er  bemischen  Patrizier.  Il  avait, 
quoique  mal  en  cour  aupres  de  LL.  EE. ,  ete  nomme  bailli  de 
Gessenay,  puis,  en  1787,  de  Nyon.  On  n'6couta  pas,  aux  approches 
de  la  Revolution,  ses  conseils  d'homme  d'Etat  modere  et  de  philo- 
sophe  liberal.  Sa  conduite,  ajoutons-le,  n'inspirait  qu'une  mediocre 
confiance.  N'assiste-t-il  pas  a  Rolle,  en  1791 ,  a  un  banquet  comme- 
moratif  de  la  prise  de  la  Bastille,  recommandant  et  organisant  lui- 
meme  les  rejouissances  publiques?  Le  gouvernement  bernois  lui 
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donna  a  entendre  qu'un  bailli  ne  pouvait  6tre  Vimpresario  de  rinsur- 
rection.  Bonstetten  s'empressa  de  renoncer  a  ses  fonctions  el  se 
retira  a  Valeyres  quMl  quitta,  en  1798,  pour  le  Danemark  oii  il 
passa  trois  ans  dans  la  societe  de  son  amie  Frederika  Brun.  II  se 
fixa  definitivement  a  Geneve  en  1802.  Est-ce  a  dire  qu'il  fat  hen- 
renx  dans  la  cite  de  Calvin  ?  Non  point :  il  se  plaisait  partout  mieux 
qu'a  Berne.  Selon  Ini,  «  les  Genevois  sonl  excellenls,  mais  froids; 
Tesprit  leur  couvre  le  coeur.  »  II  se  lia  avec  le  physicien  Pictel,  avec 
Sismondi,  avec  M™*  Necker  de  Saussure  qu'il  adrairait  beaucoup. 
Ses  vieilles  amities  avec  Muller,  lV1"'*Brun,  le  poete  Matthison,  ne 
s'alteraient  point.  Et  puis,  Coppel  n'elait  pas  loin  de  Geneve,  el  puis 
TEurope  jouait  en  permanence  la  plus  passionnante  des  tragedies. 

II  redoute  autant  la  defaite  que  le  triomphe  de  Napoleon  :  «  II 
n'y  a  qu'un  certain  equilibre  de  succes  qui  puisse  nous  sauver.  * 
En  attendant  les  eveneraents,  il  a  repris  la  plume.  Je  n'ai  pas 
mfeme  a  mentionner  ses  divers  ouvrages  allemands.  Mais,  en 
1804,  son  Voya-ge  sur  la  scdne  des  six  derniers  livres  de  VEniide 
signala  son  nom  a  Tattention  du  public  lettre  de  France.  On  y  gouta 
le  naturel  du  style,  la  fraicheur  de  I'imagination,  Talliance  de  la 
vivacite  latine  et  de  la  reverie  germanique,  une  poesie  tout  ensemble 
spirituelle  et  naive,  qui  parut  neuve  et  qui  Tetait.  On  y  deplora  les 
grosses  lacunes  de  Terudition  de  Bonstetten  et  une  facilite  qui  pou- 
vait devenir  un  danger.  Les  Recherches  sur  la  nature  et  les  his  de 
rimagination  (1807),  suivies,  longtemps  apres,  des  Etudes  de 
rhomme  (1821)  ou  «  Recherches  sur  les  facultes  de  penser  et  de 
sentir,  »  furent  les  oeuvres  de  predilection  de  Bonstetten.  11  s'elait 
persuade  —  ces  convictions-la  se  ferment  si  aisement  1  —  qu'il  avail 
renouvele  la  philosophic;  la  verite  est  qu'il  traite,  avec  plus  de 
liberie  que  de  competence,  des  sujets  quMl  eut  mieux  fait  de  ne  pas 
aborder,  n'ayant  rien  ou  presque  rien  lu  des  penseurs  d'Allemagne 
et  les  Frangais  ne  lui  etant  guere  plus  familiers.  «  II  tenait  du  resle 
a  honneur,  rapporte  Aime  Steinlen,  d'ignorer  autant  que  possible 
ses  devanciers  pour  ne  baser  ses  observations  que  sur  sa  propre 
experience.  »  Mais,  en  philosophie,  s'ecarler  des  chemins  ballus, 
c'est  courir  le  risque  de  s'egarer  plus  siirement  encore.  L'originalite 
aimable  el  sereine  de  Bonstetten  n'etait  pas  de  celles  qui  revolalion- 
nent  quoi  que  ce  soil,  sans  compter  que  le  dialecticien  etait  chez  lui 
aussi  mal  prepare  que  le  melaphysicien.  M6me  dans  la  psychologic, 
qui  eslledomaine  oiiil  eslle  plus  a  Taise,  il  ne  brillequepar  quelques 
apergus  heureux  et  quelques  idees  ingenieuses;  Tensemble  estdiffus. 

Son  oeuvre  la  meilleure,  celle  qui  a  le  plus  dure,  est  assurement 
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Vhomme  du  Midi  et  I'homme  du  Nord  (1824);  il  la  jugeait,  hii,  lui 
travail  sans  importance,  bien  qii'elle  soil  Tune  des  etudes  les  plus 
penetranles  que  nous  possedions  sur  «  Tinfluence  du  climat.  »  Les 
traits  incisifs  et  profonds,  comme  aussi  les  larges  et  luraineuses  gene- 
ralisations, ne  sont  point  le  fait  de  Bonstetten.  Mais  ilvoit  juste,  il 
voit  clair  surtout>  et  il  y  a,  dans  ses  tableaux,  une  fraicheur  d'esprit  et 
ane  finesse  de  bon  sens  qui  charmeront  toujours.  «  Peu  d'horames, 
avoue-t-il  dans  sa  preface,  ont  joui  autant  que  moi  du  plaisir  de 
s'observer  soi-meme.  Je  dois  ce  gout  a  mon  ignorance  et  a  ma  sin- 
guli^re  education.  »  II  est  trop  modeste.  II  n'a  pas  analyse  que  son 
moi ;  il  a  cherche  a  deviner,  a  coniprendre,  a  fixer  les  caracteres  des 
hommes  et  des  peuples.  Rien  de  moins  methodique,  au  surplus,  de 
moins  pretentieux,  que  Vhomme  du  Midi  et  rhomme  du  Nord. 

C'est  une  alerte  conversation  a  batons  ou  a  systemes  rompus, 
poetique,  elegante  et  petillante,  un  livre  de  causeur  et  d'humo- 
riste,  et,  par  endroits,  de  philosophe  qui  a  du  moins  le  talent 
de  n'fitre  pas  maussade.  Tout  Touvrage  est  resume  dans  ce  passage, 
qui  indique  egalement  la  maniere  de  Bonstetten:  «  Dans  les  pays 
d'hiver  on  est  heureux  lorsqu'on  ne  souffre  pas;  on  sait  y  jouir  de 
I'absence  de  la  peine.  Lorsqu'on  entend  mugir  le  vent,  lorsque  la 
neige  vient  en  flocons  remplir  les  airs  et  couvrir  la  terre,  le  pere  de 
famille,  qui  sent  toutes  les  jouissances  pres  de  lui,  se  plait  a  retrouver 
sa  femrae,  ses  enfants,  son  feu  et  sa  demeure  abritee;  il  sait  jouir 
de  Tesperance  et  vivre  de  sa  pensee;  moins  la  nature  lui  donne, 
plus  il  trouve  de  ressources  dans  son  coeur,  dans  son  esprit,  dans  sa 
famille  et  dans  tout  ce  qui  Tentoure.  Dans  le  Midi,  au  contraire, 
Tabsence  de  la  peine  est  moins  sentie;  c*est  la  jouissance  positive, 
c'est  le  plaisir  qu*on  cherche  partout  et  toujours.  L'homme  du  Midi, 
place  comme  le  roi  de  Tunivers  sous  le  magnifique  dais  d'un  ciel 
toujours  pur  et  serein,  retrouve  chaque  jour  des  fleurs  el  des  fruits. 
Ebloui  par  Teclat  et  la  presence  de  la  vie,  enivre  de  jouissances 
non  ideales,  mais  sensuelles,  Tavenir  eloigne  et  les  charmes  des 
souvenirs  n'existent  pas  pour  lui.  »  Et  il  insiste  avec  complaisance 
sur  Tinferiorite  des  xMeridionaux.  Tandis  que  rhomme  du  Nord  est 
a  doue  de  la  plus  sublime  des  puissances,  celle  de  faire  quand  it  le 
veut  sa  propre  destinee,  »  Thomme  des  pays  du  soleil  vit  a  Taven- 
ture,  d'une  vie  superficielle:  «  En  revenant  du  Midi  de  la  France,  je 
voyais  a  Thorizon  des  moulins  a  vent  negliges  tourner  a  vide.  C'est 
la,  me  disais-je,  Timage  de  Tesprit  du  Midi,  toutes  les  fois  que 
beaucoup  de  travail  ne  repare  pas  les  defauts  nes  de  son  abondance 
et  de  sa  vivacite.  » 
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Vhomme  du  Midi  et  rhomme  du  Nord  a  des  parties  jadicieuses  et 
spirituelles,  avec  des  paradoxes  et  des  hors-d'oeuvre.  J'y  decouvre, 
parmi  ies  hors-d'oeavre,  ces  ligoes  que  Bonstetteu  dediait  gaillarde- 
ment  a  ses  compatriotes:  «  Parce  que,  dans  la  Suisse  allemaode,  oq 
a  deux  langues  a  parler  a  la  fois,  le  bon  allemand  et  le  patois,  ce 
n'est  pas  uue  raisoo  de  n'en  apprendre  aucane;  et,  parce  qu'on 
parle  inal  Ies  deux  allemands,  ce  n'est  pas  uue  raisoo  de  negliger  la 
troisieme  langue,  le  fran^ais,  qu'oo  est  appele  a  parler  tous  le;;^ 
jours;  et  c'est  cependant  ce  qui  arrive.  »  Mais  a  vouloir  lout  appren- 
dre, on  s'expose  a  ne  rien  savoir  tres  bien;  Bonstetten  en  fut  uoe 
preuve  vivaote.  Son  frangais,  pour  6tre  clair  et  assez  savoureux, 
n'est  qu'approximatif;  Ies  repetitions  de  mots  et  Ies  tournures  peni- 
bles  y  sont  prodiguees.  Sainte-Beuve  a,  il  est  vrai,  vante  «  ce  frangais 
librement  —  librement  est  bien  le  mot  —  maoie  par  un  charraant 
esprit.  » 

Bonstetten  avait  pres  de  quatre-vingt-dix  ans.  Sa  sante,  au  lieu  de 
decliner,  semblait  se  fortifier  chaque  jour ;  sa  vieillesse  etait  coronie 
un  long  rajeunissement.  Mais  on  meurt  a  tout  age,  et  il  s'eteigoit 
doucement  en  1832. 

Sainte-Beuve,  qui  fut  indulgent  a  ce  «  Bernois  aussi  peu  Bernois 
que  possible,  »  a  du  constater  neanraoins  qu'a  «  cette  longue  carriere 
semee  d'episodes,  il  n'a  manque  qu'un  moment,  »  —  le  genie,  je 
pense,  en  tous  cas  la  faculte  de  se  concentrer  et  une  syntaxe  moins 
incertaine.  Troxler,  plus  enthousiaste,  declare  dans  sa  Naturlehre, 
que  Bonstetten  a,  «  comme  persoone  avant  lui,  sonde  Ies  mysteres 
du  coeur  et  du  sentiment.  »  M.  A.  de  la  Rive,  dans  sa  ISotire  sur 
la  vie  et  Ies  Merits  de  A.-P.  de  Candolle,  a  dit  plus  justement  que 
Sainte-Beuve  et  Troxler :  «  Bonstetten  representait  Tesprit  germaniqae 
assoupli  par  la  grace  fran^aise,  et  ofTrait  Toriginalite  piquante  d'un 
esprit  independant  et  quelque  peu  excentrique.  »  Bonstetten  D'a 
d'ailleurs  laisse  aucune  cpuvre  achevee,  et  il  ne  parait  pas  que,  dans 
ses  ebauches,  il  ait  donne  Texacte  mesure  de  son  talent.  Sa  corres- 
pondance,  Ies  appreciations  de  ses  amis,  nous  le  feraient  estimer  plus 
que  ne  peuvent  le  faire  ses  livres.  J'aimerais  m'etendre  sur  ses  let- 
tres  a  Muller,  a  Matthison,  k  Frederika  Brun:  elles  sont  presque 
toutes  ecrites  en  allemand,  et  c'est  peut-etre  Texplication  de  toulce 
que  j\v  vois  d'aisance,  d'atticisme,  de  bon  sens  charraant  et  d'entrain. 

II  faudrait  encore  parler  d'un  ouvrage  posthume  de  Bonstetten, 
h)>Sourenirs,  qui  nous  renseigne  gentiment  sur  la  societe  bernoise. 
sur  sa  jeunesse  a  lui,  sur  ses  amities,  sur  quelques  incidents  ou  quel- 
ques  rencontres  de  sa  vie.  II  y  a  la  des  pages  interessantes  consa- 
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crees  a  M"**  d'Albani,  la  veuve  du  dernier  des  Stuarts,  au  grand  Hal- 
ler,  a  Matthison.  C'est  de  Texcellent  Bonstetten,  du  Bonstetten  k  la 
verte  vieillesse  et  qui  n'a  point  connu  la  lamentable  decadence  de 
Tesprit :  s'il  n*est  pas  alle  tres  haut,  il  est  sans  cesse  alle  plus  haut, 
jusqu'a  la  fin. 

Deux  noms,  qui  n'eurent  point  I'eclat  de  celui  de  Bonstetten,  ont 
encore  droit  ici  a  un  mot  de  souvenir.  Je  n'ai  rien  a  dire  des  oeuvres 
du  philanthrope  genevols  Jean-Jdcques  de  SelUm  (<782  a  1839), 
sinon  qu'elles  sont  presque  toutes  dirigees  contre  la  peine  de  mort 
et  qu'elles  ne  visent  point  a  la  litterature;  mais  je  ne  puis  passer 
aussi  l^g^rement  sur  un  autre  Gene  vols,  Jaeob-Pr^tUric  Lullin  de 
Ckateauvieux  (1772  a  1842).  II  a  donne,  outre  de  bons  memoires 
sur  I'economle  rurale,  de  jolies  Leltres  sur  Vllalie,  qui  sont  d'un 
observateur  et  d'un  raoraliste  aimable,  et  ce  Manuscrit  venu  de 
Sainte-HSUne  d'une  maniire  ineonnue,  ou  Tauteur,  par  une  inge- 
oieuse  fiction,  se  substitue  au  grand  vaincu,  dont  il  fait  connaitre  les 
projets,  les  sentiments,  le  caractere.  (]ette  habile  mystification  fut 
longtemps  attribuee  a  M"'"'  de  Stael.  a  Benjamin  Constant  et  ad'autres 
ecrivains  politiques. 


CHAPITRE  III 


Le  journalisme  et  Fhistoire. 

I.  Les  joiirnaux  dans  la  Suisse  romande  :  la  BibliotfUque  britannigue;  Jeau  LaDteiretv 
et  le  Journal  de  Lausanne;  le  doyen  Bridel  et  le  Conservateur  Suisse.  —  II.  His- 
toriens  vaudois  :  les  Memoires  d*Henn  Monod ;  les  Miirnoires  de  F.  de  Rov6r6a  ; 
D.-A.  Chavannes;  Louis  Levade;  les  g^n^raux  Jomini  et  Reynier.  —  III.  Historien» 
genevois :  F.-Th.-L.  de  Grenus:  J. -A.  Oaliffe;  Jean  Picot  et  son  Histoire  de  Gen&oe: 
J. -J.  Rigaud  et  son  Histoire  des  beaiuv-arts  d  Gen&re;  Guillaume  Favre;  le  Voyage 
en  Suisse  de  L.  Simond;  J.-L.  Mallet.  —  IV.  Historiens  neuchAteloiSf  fribourgeois 
et  jurassiens  :  J. -P.  et  J.-F.  de  Chambrier,  Ch.-O.  de  Tribolet,  D.-G.  Huguenin  ; 
N.  deGady:  le  doyen  Morel  et  son  Histoire  de  Vancien  drt^chS  de  Bdle.  —  V. 
J.-C.-L.  Sismonde  de  Sismondi  :  sa  vie;  ses  ouvrages  bistoriques(//^is(otVe  des  r^pu- 
bliqiies  italiennes,  Histoire  des  Franqais^  etc.);  Sfsmondi  «  socialiste  d'fetat  » 
et  ses  Noureaux principes  d^dconomie  politique. 


1 

Je  n'ai  Dulleinent  ('intention  de  faire  I'iiistoire  du  joiirnalisme 
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dans  la  Suisse  romande  durant  la  Revolution  el  TEmpire.  Je  vou- 
drais  seulement  rappeler  les  nonis  de  quelques  feuilles  ou  recueils 
periodiques  dont  rinfluence  a  ete  plus  ou  moins  grande  sur  le  deve* 
loppement  intellectuel  de  notre  pays.  La  plus  considerable,  sinon  la 
|)lus  romande,  de  ces  publications  est  la  BibliotHque  hritannxque 
(1796  a  1815),  fondee  a  Geneve  par  les  deux  freres  Marc-Augaste 
et  Ch.  Pictet,  avec  le  concours  de  F.-G.  Maurice  et  la  collaboratioo 
(le  Pierre  Prevost,  Louis  Odier,  Gustave  de  la  Rive.  Redigee  presqae 
exclusivement  par  des  Genevois,  elle  etait  destioee  a  faire  connaitre 
en  Suisse  et  en  France  le  mouvement  scientifique  et  litteraire  de 
TAngleterre.  Elle  reussit.  Le  due  de  Broglie  Fa  saluee  comme  la 
seule  revue  «  qui  ne  craignit  pas  de  protester  contre  les  rigueurs  da 
regime  imperial,  en  parlantde  TAngleterre  avec  egards,  en  conser- 
vant  entre  ce  pays  et  le  continent  quelque  peu  de  communications 
inteilectuelles.  »  Mais  elle  est  essentiellement  «  britannique;  »  la 
Suisse,  en  particulier,  n'y  tient  aucune  place.  Quoi  qu'il  en  soit,  elle 
a  certainement  contribue  a  elargir  notre  horizon,  el  c'est  elle  qui.  la 
premiere,  a  presente  au  public  francais  les  romans  de  Walter-Scott, 
les  poemes  de  Byron,  la  philosophie  de  Dugald  Stewart.  Elle  contri- 
bua  beaucoup  aussi  a  faire  de  Geneve,  suivant  le  mot  de  J.  Hor- 
nung,  une  «  oasis  pour  les  idees  anglaises.  » 

La  Bibliolhdqiie  britannique  parut,  des  1816,  sous  le  titre  de 
Bibliothdque  universelle.  Une  autre  revue,  que  Jacques- Louis  Mafi- 
get  essaya  de  lancer  a  Geneve,  n'eut  qu'une  existence  ephemere:  la 
Revue  genevoise\  en  effet,  vecut  et  mourut  en  1819. 

.(ean  Lanteires'  (1736  a  1797),  un  pharmacien  vaudois,  que  ses 
drogues  ennuvaient,  crea,  en  1786,  le  Journal  de  Lausanne  «  heb- 
domadaire,  litteraire  et  scientifique.  »  Le  doyen  Bridel  y  eul  desire 
«  plus  de  variete,  plus  de  piquant.  »  On  y  faisait  pourtanl  de  la 
bibliographies  de  la  poesie,  de  Tadministration,  de  Tagronomie  et 
des  logogriphes.  J'ajoute  que  les  reproches  de  Bridel  se  retournent 
un  peu  contre  lui,  qui  etait  le  grand  fournisseur  de  Lanteires.  Qnel- 
ques  versificaleurs,  F.  Vernes  de  Luze,  J.-L.  Mallet,  Samuel  Bridel, 
publiaient  dans  le  Journal  de  Lausanne,  a  c6te  du  doyen,  des  mor- 
ceaux  de  merite  fort  inegal  et  qui  n'etaient  pas  tons  d'une  gravile 
olympienne.  Sophie  Laroche  ecrivait,  en  1792,  qu'elle  avait  du 
plaisir  a  rencontrer  «  dans  ce  journal  de  bonnes  remarques  sur  les 


»  Bulletin  deVInst.  nat,gen.,  XXIV,  213,  214. 

■  De  Montet.  —  Voir,  entre  autres,  dans  le  Journal  de  Lausanne  de  17iK),  un 
carieux  et  long  po^me  du  Parisien  Lescarbot  sur  la  Suisse  de  1620. 
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arts,  ragriculture,  des  vers,  des  anecdotes,  des  demandes  et  des 
reponses  sur  des  sujets  d'atilite  publique.  »  Le  Journal  t/f  Lausanne 
expira  en  1 793 :  Marie-l^lisabeth  Polier(v.  p.  277)  reprit  la  succession 
de  Lanteires. 

A  Fribourg,  Louis  d'Epinay,  le  tils  de  Tamie  de  Grimm,  publia, 
de  1805  a  1808,  une  sorte  d'almanach  historique  et  litteraire,  les 
Etrennes  fribourgeoises,  aux(|aeHes  j'ai  eii  Toccasion  d'en^prunter 
divers  renseignemeuts  biographiqiies. 

Mais  tous  ces  recueils  n'ont,  ou  bien  rien  de  national,  ou  bien 
rien  de  remarquable.  C*i'st  a  Philippe-Cyriaque  Bridel  '  qnMI  faul 
demander  une  veritable  revue  suisse.  Le  doyen  Bridel  naquit  en 
1757.  Consacre  en  1781,  apres  de  serieuses  etudes  a  TAcademie 
de  Lausanne,  il  fut  choisi  en  1785  comme  precepteur  du  prince 
hereditaire  de  Brunswick,  devint,  a  la  fin  de  I'annee  suivante,  pas- 
teur  de  T^lise  fran(;aise  de  Bale,  desservit  ensuite  la  paroisse  de 
Chateau  d'Oex  et  enfin  celle  de  Montreux,  oii  il  mourul  en  18i5. 
Nous  connaissonsses  essais  poetiques(v,  p.  282). Son  role  dMiistorien, 
de  restaurateur  du  passe  de  THelvetie,  vaut  bien  qu*on  en  parle 
longuement.  Et  puis,  c'est  une  figure  originale,  sym|)athique  et  bien 
vivante  que  celle  du  doyen  Bridel,  —  un  brave  lionime,  tres  patient, 
tres  laborieux,  tres  intelligent,  spirituel  a  ses  heures,  avec  trop 
d'imagination  pour  un  erudit  et  trop  peu  de  sens  artisti(|ue  pour  un 
poete,  un  savant  d'autretbis,  aimable  et  lettre,  un  theologien  bon 
enfant;  un  Vaudois  paisible  aussi,  qui  s'accommodait  le  mieux  du 
monde  du  joug  bernois,  et  dont  le  patriotisn^e  sonimeilla  aux  jours 
du  reveil  de  la  Patriu  Vaudi,  un  patriarche,  en  somnie,  instruit, 
desinteresse  et  souriant,  cpii  reste  Tune  des  gloires,  non  les  plus  ecla- 
tantes,  mais  les  plus  pures  et  les  plus  avenantes  de  la  Suisse  romande. 

L'histoire  nationale,  Thistoire  suisse  dans  son  ensemble,  n'etait 
guire  cultivee  que  dans  les  cantons  allemands.  Bridel  se  proposa 
d'initier  ses  concitoyens  roraands  aux  traditions,  aux  legendes,  aux 
gloires  de  THelvetie.  «  Faire  connaitre  et  aimer  sa  patrie,  a  dit 
Louis  Vulliemin,  tirer  les  Suisses  endormis,  surtout  ceux  de  la  Suisse 
frangaise,  de  Tindiflference  qu'ils  temoignaient  pour  une  nature  aussi 
belle,  pour  une  histoire  aussi  riche  qu'etaient  les  leurs,  tel  etait  le  but 
de  Bridel...  II  chercha,  dans  Thistoire  des  siecles  passes,  des  exem- 


^  Le  doyen  Bridel,  par  L.  Vulliemin,  Lausanne,  in-12, 1885.  Comervateur  suUse, 
XIV  (notice  de  J.-L.  Moratel).  GauUieur,  263  et  s.  Etrennes  nationales  de  1845. 
Galerie  suisse,  II,  314  et  s.  Bihl.  popidaire  de  la  Suisse  romande,  a,yri\  1884.  Eevue 
de  Belles- Lettres,  avril  1880.  De  Mofitet. 
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pies  de  valeur,  de  desinleressoment,  de  simplicite,  pour  les  presenter 
a  I'imitation  de  ses  cod  tern  porains.  Descriptions  de  la  nature  Suisse, 
recits  des  hauts  faits  des  aieux,  anecdotes  vives  ou  touchantes, 
poesies  nationales,  tels  furent  les  Elements  dont  il  composa  ies  pre- 
miers volumes  des  Etrennes  helvitimnes.  »  Les  debuts  des  Etrerme$ 
furent  plus  que  modestes;  elles  parurent  toutes  les  annees,  des 
1783,  en  petit  volume  format  in-32.  Le  public  les  accueillit  avec 
tant  de  faveur  qu'on  dut  reimprimer  les  qnatorze  premieres  anoecs 
(sous  le  nom  de  Melanges  helvitiques,  1787  a  1797).  Les  trente- 
quatre  premieres  annees  furent  reunies,  d'aulre  part,  de  1813  a 
1817,  en  huit  volumes  auxquels  on  donna  le  titre  de  Canservateur 
Suisse;  et  c'est,  sous  ce  nouveau titre,  que  les  Etrenties,  agrandies 
et,  semblait-il,  prosperes,  allerent  jusqu'en  1831.  On  erigea,  de 
1855  a  1858,  le  meilleur  monument  qu*on  put  elever  a  la  memoire 
de  Philippe-Cyriaque  Bridel  :  une  edition  complete*  du  Conservaleur 
Suisse. 

Les  destinees  de  cette  publication  furent  bien  diverses  pendant 
sa  longue  existence.  De  1783  a  la  Revolution,  rien  de  plus  anodin 
que  les  Etrennes  helvitiennes  :  Tarcheologie,  Thistoire,  la  poesies'y 
mSlent  aux  anecdotes  et  aux  contes  patriotiques,  aux  bons  conseiis 
et  aux  sages  pensees,  le  tout  agremente  de  quelques  coups  de  clai- 
ron  en  Thonneur  du  genie  national  dont  la  jeunesse  ne  sait  ni  s'inspi- 
rer  ni  se  penetrer  assez.  Les  Etrennes  se  transforment  peu  a  pen, 
donnent  volontiers,  des  1792,  dans  la  politique,  tournent  parfois  au 
pamphlet,  prennent  violemment  parti  contre  les  idees  liberates  etTran- 
Raises,  celebrent  la  vieille  Suisse  de  Sempach  et  de  Grandson,  qui 
n'etait  plus  helas!  que  la  Suisse  du  mercenariat  et  de  quelques  oli- 
garchies plus  ou  moins  tyranniques.  Mais  le  mouvement  revolution- 
naire  a  tout  emporte.  Morte,  bien  morte,  Tantique  Helvetiel  A  quoi 
servirait  de  gemir  et  de  bonder?  Travaillons  plutotl  Et  les  ittrermes 


^  Le  mot  n'est  exact  qu'en  ce  que  cette  Edition  renfenne  tout  ce  qui  poarait 
offrir  un  interSt  durable.  —  Je  ne  ferai  que  mentionner  en  note  les  autres  oarra- 
ges  en  prose  de  Bridel :  sa  Course  de  Bale  a  Bienne  (1789),  plus  didactiqae  que 
descriptive,  et  pleine  d'utiles  indications,  son  Voyage  pUtoreaque  de  Bale  a  Bienne 
(1802),  sa  Statistiquedu  canton  de  Vaud  (1815)  et  du  Vaiais  (1820),  ses  Semans 
(1816)  et  enfin  son  Glossaire  romand  (public  en  1868).  Le  Glossaire  est  prteieux 
pour  r^tude  de  nos  dialectes,  bien  qu'on  puisse  reprocher  a  Bridel  ses  Etymologies 
extraordinaires :  «  J'ai  vEcu,  avouait-il  ing^nument,  dans  un  temps  oil  I'on  croyait 
qu'Adam  parlait  bas-breton,  et  je  me  suis  longtemps  trompe  en  cherchant  du  celte 
dans  tous  nos  patois...  Je  n'ai  pas  le  courage  de  revenir  sur  mes  pas  et  de  corriger 
roes  erreurs.  »  Le  brave  doyen  aurait  eu  beaucoup  trop  de  chemin  et  de  correc- 
tions a  faire. 
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de  retrouver,  a  compter  de  1801,  leur  physioooinie  dejadis.  Aler- 
tes,  variees,  instructives,  amusantes,  elles  auront  ete,  durant  plus 
de  quarante  ans,  les  bien  venues  a  beaucoup  de  foyers  romands. 

Ah  I  si  tout  ne  finissait  par  lasser  ici-bas  1  Le  temps  marche  plus 
vite  que  les  hommes,  les  generations  nouvelles  arrivent  avec  d'autres 
preoccupations,  d'autres  gouts;  le  doyen  Bridel  se  croit  toujonrs  en 
1790,  et  nous  sommes  en  1830,  et  nous  allons  trouver  qu'il  retarde 
un  pen.  L'auteur  et  le  public  ne  s'entendent  decidement  plus.  Les 
derniers  volumes  du  Conservateur  Suisse  ne  firent  pas  leurs  frais. 
Vullieroin  remarque  a  ce  propos  :  «  Le  public  de  la  Suisse  fran- 
Caise,  plus  froid,  plus  raisonneur  qu'il  n'etait  enthousiaste,...  Taccu- 
sait  d'etre  trop  pesant,  trop  leger,  tropgai,  trop  melancolique,  trop 
epris  d'une  patrie  que  les  philosophes  avaient  declare  n'Stre  qu'une 
chimere.  Les  femmes  se  plaignaient  de  ne  trouver  dans  les  Etrennes 
ni  modes,  ni  mesmeries,  ni  chroniques  scandaleuses.  Bridel  pour- 
suivit  son  chemin,  chargeant  de  son  apologie  le  meunier  du  bon 
La  Fontaine.  )>  L'heure  de  la  justice  a  sonne  depuis  longtemps  pour 
le  doyen  de  Montreux.  Les  Etrennes  ont,  cbacun  Tadmet,  reveille, 
dans  la  Suisse  fran^aise,  le  sentiment  national  et  pousse  a  Tunion 
sous  la  banniere  helvetique.  Biles  sont  encore  precieuses  a  Theure 
qu'il  est,  par  tout  ce  qu'on  y  trouve  de  documents,  de  notices  biogra- 
phiques,  de  monographies  et  d'indications  sur  mille  sujets.  Leur 
valeur  reste  considerable  au  point  de  vue  historique,  bien  que  Bridel 
«  embarrasse  entre  les  deux  Muses  qui  lui  parlaient  a  Toreitle, 
ecoute  plus  celle  de  la  poesie  que  celle  de  Thistoire.  »  Cette  critique 
de  Moratel  est  sans  doute  fondee.  Mais  pourquoi  chicaner?  Pourquoi 
faire  les  difficiles?  Bridel  n'est  pas  si  mauvais  puisqu'il  s'est  trouve 
une  foule  de  gens  qui  Font  plagie  avec  delices.  Le  savant  biblio- 
graphe  Querard  a  public  dans  son  journal  (Le  Quirard  de  1855)  une 
lettre  incdite  du  pasteur  de  Montreux,  ou  je  hs  ceci  :  «  Je  pourrais 
reclamer  pour  ma  part  la  moitie  au  moins  des  ouvrages  suivants, 
copies  mot  k  mot  des  miens  :  Tableaux  pittoresqvss  de  la  Suisse  par 
M.  le  marquis  de  Langle ;  Dictionnaire  d' anecdotes  suisses;  VHer- 
mite  Suisse.  J'ignore  le  nom  de  ces  deux  derniers  collegues,  et  je 
ne  me  plains  pas  de  leurs  plagiats,  puisqu'au  fond  il  me  font 
rhonneur  d'fttre  reproduit  dans  leurs  compilations.  Les  Allemands 
sont  plus  loyaux  etont  indique  leurs  sources.  La  piraterie  litteraire, 
au  reste,  ne  m 'affect e  point.  » 

Bridel  est  bien,  comme  ecrivain,  I'un  des  plus  romands  de  nos 
auteurs,  peut-etre  le  seul  qui  soit  romand  de  facon  si  exclusive.  Son 
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Style  est  disparate  aa  possible,  avec  des  vivacites  suivies  de  fali- 
gantes  lourdeurs,  une  gracieuse  naivete  se  mariant  a  des  gaacheries 
et  a  des  vulgarites,  une  belle  simplicite  atiant  de  pair  avec  de  Tem- 
phase  maladroite  et  pateuse,  —  des  pages  sobres,  fraiches,  elo- 
quentes,  a  c6te  de  morceaux  ou  le  mauvais  gout,  fiahabilele  et  le 
phebus  eclatent  a  chaque  ligne.  Ces  qualites  et  ces  defauts  sont  plas 
sensibles  dans  la  partie  descriptive  de  Toeuvre  de  Bridel  que  dans 
les  narrations ;  on  ne  les  rencontrera  pas  moins  dans  tous  les  tra- 
vaux  de  quelque  etendae.  Le  doyen  n'a,  comme  esprit,  rien  de 
transcendant  ni  m6me  de  brillant.  C'est  une  tete  eveillee,  curieuse 
et  bien  meublee,  plus  solide,  au  demeurant,  que  fine,  et  ne  s'echaul^ 
fant  guere.  J'ai  dit  qu'il  avait  combattu  la  Revolution;  il  n'etait 
cependant  pas  une  intelligence  etroite  ni  egoiste,  et  il  a  pu  se  ren- 
dre  le  temoignage  d'avoir  «  pr6che  la  tolerance,  »  soulenu  qu'il 
«  fallait  s'instruire  pour  gouverner,  y>  represente  «  comme  une  chose 
sacree  les  droits  du  plus  faible,  » juge  «  la  noblesse  au  larif  des  ver- 
tus  personnelles  et  non  pas  d'apres  la  vertu  de  ses  peres.  »  II  a  sur- 
tout  aime  et  su  faire  aimer  la  patrie,  ce  bon  Vaudois  et  cet  excel- 
lent Suisse. 


II 


Voici  deux  contemporains  de  Bridel,  mais  deux  hommes  d'action 
auxquels  les  necessites  de  la  vie  politique  ou  les  loisirs  forces  de  la 
vieillesse  ont  mis  la  plume  en  main  :  Henri  Monod  et  Ferdinand  de 
Roverea,  Tun  patriote  et  revolutionnaire  vaudois,  Fautre  partisan 
devoue  et  militant  du  regime  de  LL.  EE.,  tous  deux  loyaux  etener- 
giques,  et  tous  deux  ecrivains  chez  qui  la  passion  n'a  pas  etoulTe 
la  rectitude  du  jugement  et  le  besoin  d'imparlialite. 

Henri-Joel-Emmanuel  Monod'  (1753  a  1833)  lutta  pour  I'inde- 
pendance  du  pays  de  Vaud  et  fut  ensuite  Tun  des  magistrals  les  pliL< 
ecoutes  de  son  canton,  qu'il  representa  dignement  a  la  diete  hel- 
vetique.  On  a  de  lui  quelques  brochures,  et  des  M&moires  qui  ren- 
ferment  «  les  details  de  sa  conduite  dans  la  revolution  qui  a  fail  du 
pays  de  Vaud  un  des  cantons  suisses,  les  principaux  evenemenls 
auxquels  il  a  pris  part,  et  la  comparaison  de  ce  qui  est  avec  ce  qui 

*  GcUerie  Suisse,  II,  287  et  s.  De  Montet.  Les  Memoires  de  Monod  (Paris,  2.  vol. 
in-8'>,  1805) ;  il  existe  encore  des  memoires  in^dits  de  notre  ecrivain,  k  ce  que  nous 
apprend  M.  B.  van  Muyden  dans  la  preface  de  La  Suisse  sous  le  pacte  de  1815. 


KCBIVAIN8  P0LITIQUE8,  PEDAGOGUES,   M0RALI8TE8  ET  HI8TORIEN8.     381 

etait.  »  L'aateur  «  qui  voudrait  calmer,  loin  d'exasperer,  »  omeltra 
<i  tout  ce  qu'il  ne  pourrait  publier  sans  trop  designer  les  individus, 
surtout  s'il  a  a  blamer.  »  Reconnaissons  (juMI  n'a  pas  devie  de  cette 
ligne  de  conduite  bienveillante  et  sage  I  On  lui  pardonne  quelques 
('onps  d'epingle  a  ces  Bernois  qu'il  avait  fallu  aduler  «  avec  une  bas- 
sesse  de  notre  part  qui  n'est  guere  au-dessous  de  celle  des  Orienlaux 
vis-a-vis  de  leurs  sultans.  »  II  rapporte  tout  au  long  les  reflexions  de 
(iibboD  sur  Tadministration  bernoise  (I,  45  a  58).  Puis,  passant  a  la 
Revolutition  helvetique,  il  en  decrit  toutes  les  peripeties  avec  une 
moderation  qui  s'emeut  a  peine  et  une  clairvoyance  qui  ne  dissimule 
rien.  II  est  plein  de  ce  bon  sens  vigoureux  et  prudent  qui  vaut  bien 
les  turbulences  et  les  audaces  des  imaginations  echauffees.  II  avait 
dit :  «  Nous  voulons  notre  reunion  a  THelvetie,  nous  voulons  6lre 
sur  le  pied  de  tons  les  Suisses,  nous  ne  voulons  point  d'avilissantes 
distinctions.  »  Ce  but,  il  le  poursuivit  en  patrioU^  avise  et  tenace.  Et 
il  a  le  droit  d'6crire,  a  la  fin  de  ses  M&moires  :  «  Mais  si  tout  ce  que 
je  viens  de  dire  prouve  que  ces  mots  :  Indipendance  de  VHelv>ilie,  ont 
ete  mon  cri  de  ralliement;  s*il  prouve  qu'on  a  refuse  de  m'entendre 
parce  que  je  demandais  aussi  la  liberU  de  mon  canton,  que  prouvent 
ces  reproches  qui  lui  ont  ete  faits,  qu'on  s'est  plu  a  repandre  au 
loin,  qa'il  avait  compromis  Vindipendance  et  la  liberti  de  la  Suisse? 
Rassure-toi,  6  ma  patriel  ces  odieuses  insinuations  de  Tesprit  de 
parti  retombent  sur  leurs  auteurs — ,  et  I'histoire  ne  tardera  pas  a 
t'assigner  une  place  parmi  les  peuples  qu'elle  distingue.  »  Monod  est 
a  Tordinaire  plus  maitre  de  soi ;  mais  Thomme  tout  entier  est  dans 
ces  lignes,  le  patriote  satisfait  de  son  ceuvre  et  sur  de  sa  conscience. 
Parlerai-je  du  style  des  M&moires?  Monod  n'a  point  songe  faire  de 
belles  phrases,  et  il  n'en  a  pas  fait. 

Tandis  qu'Henri  Monod  servait  de  toutes  ses  forces  la  cause  de  la 
Revolution,  Ferdinand  de  Roverea^  (1763  a  1829)  s'engageait  sous 
les  drapeaux  de  la  reaction  arm^e  et  prenait  le  commandement  d'un 
corps  de  volontaires  —  la  «  legion  romande  »  —  qui  s'etait  forme 
pour  combattre  les  Francais.  II  fut  ensuile  colonel  de  la  <(  legion 
helvetique,  »  composee  de  Vaudois  emigres  el  soldee  par  TAngle- 
terre;  il  se  distingua,  pendant  la  campagne  de  1799,  a  Nc-efels  et 
Wollishofen.  Retire  a  Rolle  des  1801 ,  il  n'eut  plus  d'autre  ambition 
que  denser,  en  faveur  de  sa  patrie,  de  Tinfluence  que  lui  donnaient 


*  MemoireSy  Paris,  4  vol.  in-S",  1848.  Revue  des  Denai-Mondes  du  15  mars  1849. 
BibL  universeUe,  IX,  205  et  s.;  X,  269  et  s.  (article  de  L.  Vulliemin).  De  Montet, 


382  DE  LA  REVOLUTION  AU  ROMANTISUE. 

ses  hautes  relations  a  Londres  el  a  Vienne,  et  de  rediger  ses  M^moires 
qui  ne  parurent  que  vingt  ans  apres  sa  inort.    . 

Les  M&moires  de  Roverea  portent  done  sur  d'importants  evene- 
ments  et  sont  le  recit  substantiel  d'un  temoin  et  d'un  acteur.  EcriLs 
non  point  an  fort  de  la  melee,  mais  durant  les  heures  graves  et 
recaeillies  d'une  vie  qui  s'achevait,  its  n'ont  rien  ni  d*un  pamphlet, 
ni  d'un  requisitoire ;  ils  ne  respirent  pas  non  plus  la  neutralite  froide 
ou  Tindifferente  impartialite  d'un  proces-verbal.  «  A  la  lecture  de  ces 
M&moires,  dit  Monnard,  on  se  prend  d'aflfection  et  de  respect  pour 
cette  ame  sincere ;  on  est  frapp6  de  cette  fusion  d'elements  ordioai- 
rement  contraires  et  qui  ne  s'amalganoent  qu'a  une  certaine  hautenr 
de  Talmosphere  ujorale.  »  C'est,  pour  fttre  plus  exact  que  lyrique, 
i'oBuvre  d'un  homme  qui  sent  vivement  et  juge  de  m6me,  sans  cesser 
pour  autant  d'etre  assez  equitable.  Les  M&moires,  qui  cotnpteot 
quatre  volumes,  retracent  I'histoire  de  la  Revolution  en  Suisse,  de 
1 790  a  1 798,  des  efforts  tentes  en  1 799  par  les  emigres  suisses  poar 
la  delivrance  de  leur  pays,  des  transformations  politiques  accoinplies 
de  1800  a  1810,  des  dernieres  annees  de  la  domination  napoleo- 
nienne  et  enfin  de  la  restauration  helvetique  pendant  et  apres  le 
Congres  de  Vienne.  De  Rov6rea  n'est  pas  tendre  «  aux  sectes  revo- 
lutionnaires;  »  il  blame  rudement  la  «  faction  »  qui  attendait  de  la 
France  Temancipation  du  canton  de  Vaud ;  il  fait  le  panegyriqoe  du 
gouverneraent  bernois,  qui  «  des  son  berceau  sembia  marcher  sur 
les  traces  de  Tancienne  Rome  ^  et  qui  «  repandait  un  bonheur  gene- 
ral sur  toutes  les  classes  de  ses  sujets;  »  il  tonne,  en  1814,  centre 
«  la  coupable  audace  de  ce  grand  ambitieux  »  de  Napoleon,  qu'il 
faut  considerer  comme  «  une  verge  du  ciel.  » 

Ces  Mmowes  sont,  on  le  voit,  beaucoup  plus  les  memoires 
du  peuple  Suisse  que  ceux  de  I'ecrivain.  Celui-ci  s'efTace  devant  les 
evenements  et  disparatt  presque  dans  toute  la  derniere  partie  de  son 
ouvrage.  II  serait  inutile  de  chercher  dans  les  M^oires  de  hautes 
considerations  politiques  et  des  merites  litteraires  quelconques.  Ils 
sont  fails  de  main  plus  experte  a  frapper  de  I'epee  qu'a  tenir  la  plame. 
lis  ont  quelque  chose  de  si  spontane  dans  I'expression,  de  si  franc 
dans  la  pensee,  qu'on  les  lit  avec  inler^t  et  mftme  avec  plaisir.  Eo 
tout  cas,  ils  constituent  un  document  de  serieuse  valeur  pour  rintei- 
ligence  de  la  periode  qui  va  de  1790  a  1813.  Mais  il  serait  impru- 
dent de  tout  prendre  a  la  lellre  :  les  sympathies  de  Tauteur  Tabu- 
sent  plus  d'une  fois  el  ses  antipathies  le  conseillent  encore  plus 
mat. 
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Je  cilerai,  pour  finir  gaimeot  cette  grave  notice,  urip  curieuse 
anecdote  sur  la  premiere  education  religieuse  de  Roverea,  qui  passa, 
dans  sa  vieillesse,  de  la  |)hilosophie  de  Rousseau  a  I'orthodoxie.  II 
avail  ele  prepare  a  la  communion  par  le  pasteur  de  Sainte-Marie- 
aux-Mines,  a  un  moment  ou,  en  France,  les  reformes  eux-m6mes  ne 
se  piquaient  point  de  christianisme  positif.  «  Un  jour,  raconte-t-il, 
on  nous  annonga,  a  trois  autres  eleves  et  a  moi,  que  nous  allions 
etre  examines  sur  noire  instruction  religieuse.  Un  officier-general , 
coiffe  en  ailes  de  pigeon,  m'adressa  la  parole  et  me  dit :  —  Vous 
6les  protestant,  Monsieur?  —  Oui,  Monsieur.  —  IWais  vous  croyez 
en  Jesus-Christ?  —  Oui,  Monsieur.  —  Eh  bien  I  mais  cela  ne  laisse 
pas  d'fitre  fort  agreable.  —  La-dessus,  il  fit  une  pirouette  et  nous 
fiimes  adrois  a  la  Sainte  Gene,  y^ 

Ajoutons  aux  deux  noms  vaudois  de  Monod  et  de  Roverea,  ceux 
de  DanieU Alexandre  Chavanyies  (1765  a  1848),  un  pasteur  elo- 
quent auquel  on  doit  une  bonne  Notice  n6crologique  sur  F.-C.  de 
Laharpe  et  divers  autres  travaux  oii  sont  traitees  des  questions 
d'histoire,  de  politique  et  d'utilite  publique;  Louis  Levade  (1748  a 
1839),  un  medecin  qui  fut  un  bibliophile  et  archeologue,  et  qui  a 
laisse  un  Dictiommire  giographique ,  statistique  et  historique  du 
canlmi  de  Vaud  (1824),  ouvrage  consciencieux. 

Je  n'ai  pas  Tintention  de  m'arrftter  a  deux  historiens  militaires, 
Vaudois  d'origine,  qui  sont  en  realite  des  Franrais  :  le  baron 
Anloine-Henri  Jomini,  I'un  des  grands  stategistes  du  siecle  dont 
Sainte-Beuve  et  M.  le  colonel  Lecomte  ont  dit  tout  ce  qu'on  pouvait 
et  tout  ce  qu'il  fallait  dire,  —  et  le  comte  Jean-EhirUzer  Reynier, 
un  des  chefe  d'etat-major  les  plus  estimes  de  Napoleon  P^  Ni  Tun 
ni  I'autre  ne  sont  d'ailleurs  des  ecrivains  a  d^daigner.  Mais  quand 
des  Romands  sont  aussi  peu  romands  que  ceux-l^,  le  mieux  est,  je 
crois,  de  les  abandonner  a  la  France  a  laquelle  its  appartiennent. 


Ill 


Les  Genevois  ont  toujours  eu  un  faible  pour  les  sciences  histo- 
riques.  Sans  m'occuper,  pour  Tinstant,  de  Sismondi  que  j'etudierai 
longuement  a  la  fin  de  ce  chapitre,  je  constate  que  Geneve  a  produit 
de  nombreux  historiens  pendant  la  Revolution  el  TEmpire.  Si  je 
D'avais  affaire  a  la  litterature  proprement  dite,  je  consacrerais  volon- 
liers  quelques  pages  a  Tun  de  nos  nieilleurs  et  de  nos  plus  patients 
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chercheurs,  au  baron  Francois-Theodore-louis  de  Grenus'  (1785  a 
1851),  qui  sut,  au  reste,  allier  la  philanthropie  a  Tarcheologie  : 
iVa-t-il  pas  legue  des  sornmes  considerables  tant  a  des  institutions 
genevoises  de  bienfaisance  qu'a  la  Confederation  Suisse,  a  laquelle 
il  donna  plus  d'un  million  comme  premier  fonds  d'une  caisse  fede- 
rale  de  secours  pour  les  invalides?  Ses  Iravaux,  quej'ai  mis  plus 
(Tune  Ibis  a  contribution,  sont  enlre  autres  :  des  Fragmenls  biogror 
phiques  el  hislori({ue$  (1815),  «  exlraits  des  Registres  du  Conseil 
d'Etal  de  la  Republique  de  Geneve  de  1535  a  1792 ;  »  des  Dom- 
menls  i^elnlifs  a  rhiUoire  dupays  de  Vaudd^s  4 293  a  4750,  qui! 
laut  consulter  dans  Tedilion  definitive  <le  1817;  des  FYagmenU 
liistoriques  sur  Gendve  avatU  la  lUformatian  (1823)  et  des  Noiim 
biographiqties  sur  divers  membres  de  sa  famille.  Grenns  a  dit  lui- 
ineme  de  ce  dernier  ouvrage  :  «  II  deviendra  peut-elre  classique 
dans  deux  mille  ans,  car  aujourd'hui  on  regarderait  comme  d'ao 
prix  inestimable  la  decouverte  d*un  pareil  travail  ecrit  au  commeo- 
cement  de  Tere  chretienne  sur  une  famille  grecque  on  romaine.  ^ 
Est-ce  trop  de  scepticisme  de  ma  part?  J'ai  bien  peur  (|ue  \e< 
Genevois  du  XVir^  et  du  XVIIl™*  siecles  n'interessent  que  medio- 
crement  leurs  apres-venants  de  Tan  3800. 

tin  autre  erudit,  plus  militant  et  dont  la  science  tres  reelle  faisait 
bon  menage  avec  de  violents  partis  pris,  Jacquss-Augu^Un  Galiffe 
(1776  a  1853),  a  rassemble  ou  utiHse  de  precieux  documents  dans 
ses  MaUriaux  pour  servir  a  Vhisloire  de  Geneve  (1829,  1830),  ses 
Notices  g^rUalogiques  sur  les  families  genevoises  (1829,  1831. 
1836,  1858),  etc.  Gardons-nons  bien  d'accepter  comme  jugemenls 
definitifs  ses  appreciations  sur  Calvin,  Bonivard  et  tons  ceux  qui, 
de  pres  ou  de  loin,  ont  coopere  a  Geneve,  pendant  le  XVI""*  siecle, 
au  triomphe  de  Telementetranger  sur  Telement  indigene  ou  national ! 

Des  nombreux  volumes,  tous  estimables,  du  Genevois  Jean  Picol 
(^1777  a  1864),  professeur  a  FAcademie,  je  ne  mentionnerai  que 
VHistoire  de  Genive  ( 1 8 II ) «  depuis  les  temps  les  plus  anciens  jasqu'a 
nos  jours.  »  Ces  «  annales  de  la  famille  genevoise  »  sont  un  liw 
ingenu,  ou  Ton  remarque  le  souci  d'etre  exact  el  complet,  avec  le 
besoin  d'etre  clair  et  la  volonte  d'etre  impartial.  La  pierre  de  louche, 
dans  un  ouvrage  de  ce  genre,  est  necessairemenl  la  partie  qui  traile 
de  la  Reformation.  Le  role  de  Calvin  a  ele  assez  bien  compris  el 
retrace  par  Picol,  qui  n'est  point  un  admirateur  aveugle  el  qui  ose. 

'  Bevue  Suisse,  XIV,  37i)  et  s.  Mem.  et  doc.  de  la  Soc.  d^hist.  et  Sarched.  dt 
Genhce,  VIII,  22  et  s.  Bihl  universelle,  XII,  120.  De  Montet. 
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par  exemple,  a  propos  de  la  condamDatioD  de  Bolsec,  s'lndigner  de 
ce  qu*OD  enferme  les  gens  et  les  bannit  «  pour  avoir  souteDu  quel- 
ques.  opiuions  particulieres  sur  un  point  de  doctrine  (la  predestina- 
tion) fort  controverse  parmi  les  theologiens.  »  Picot  est  sobre  de 
reflexions  et  de  renseignements  sur  le  XVIIP*  siecle.  Quant  a  la 
Revolution,  « il  tire  le  rideau  sur  des  scenes  cruelles  et  deplorables, 
qoi  sont  encore  Irop  recentes  pour  qu'on  puisse  y  arrftter  les  regards 
saos  un  sentiment  trop  profond  de  douleur.  »  C'est  un  livre  ingenu, 
vous  disais-je,  que  VHistoire  de  Gen^e,  et  un  livre  prudent. 

Un  compatriote  de  Picot,  le  syndic  Jean-Jacques  Rigaud'  (1786  a 
1854),  qui  exer^^  des  fonctions  importantes  dans  son  canton  et  dans 
la  Confederation,  a  trouve  des  loisirs  pour  rediger  un  ouvrage  qui 
n'esl  raalheureusement  qu'une  ebauche,  pleine  de  choses  au  sur- 
plus :  Recueil  de  renseigiiements  relatifs  a  la  culture  des  beaux-arts 
a_Genive.  Oe  travail,  publie  dans  les  M&moires  et  Documents  de  la 
Societe  d'histoire  et  d'archeologie  (tomes  IV,  V  et  VI),  puis  en 
volume  (1876),  va  des  origines  a  Tannee  1840  environ.  La  biogra- 
phie  et  les  faits  y  dominent ;  on  y  eut  aime  des  considerations  gene- 
rales  sur  Tart  genevois,  une  eloquente  ou  lumineuse  synthese  qui 
rests  a  ecrire.  Rigaud  a  ouvert  la  voie;  il  a  prouve  aussi,  et  ce 
n'etait  point  superilu,  que  la  Geneve  des  theologiens  et  des  savants 
a  eu  des  architectes,  des  peintres,  des  sculpteurs  de  grand  talent. 

GuiLLAUME  Favre'  (1770  a  1851)  pent  aussi  6tre  range  parmi  les 
historiens,  bien  que  les  problemes  de  linguistique  et  d'archeologie 
Taient  plus  particulierement  attire.  M.  J.  Adert  a  retrace  en  termes 
emus  la  vie  si  digne  et  si  remplie  de  cet  erudit  modeste  et  cons- 
ciencienx,  qui  jouissait  de  I'estime  de  Guillaume  Scblegel,  d'Angelo 
Mai,  de  Raynouard.  Favre  a  laisse  nombre  d'excellents  travaux, 
reunis  apres  sa  mort  sous  le  titre :  Melanges  d'histoire  et  de  littSra- 
(ure  (1856).  Les  plus  interessantes  de  ces  etudes,  qui  affectent  la 
forme  d'abondantes  et  savantes  monographies,  sont  celles  sur  This- 
toire  litteraire  de  Tltalie  au  XV°**  siecle  (a  propos  de  Jean-Marius 
Philelfe),  sur  les  histoires  fabuleuses  d'Alexandre-le-Grand,  —  qui 
temoignent  de  vastes  connaissances  philologiques,  —  sur  la  littera- 
ture  des  Goths,  sur  les  livres  imprimes  a  Geneve  dans  le  XV°**  siecle. 
Sainte-Beuve,  qui  a  parle  avec  tant  de  competence  et  de  sympathie 
de  toutes  les  manifestations  iraportantes  de  notre  vie  intellectuelle, 


^  Gcderie  stiisse^  II,  448  et  s.  De  Montet. 

*  Notice  en  tfite  des  Melanges  (Geneve,  2  vol.  in-8*  1856).  Bibl.  universeUe, 
XXXV,  4»«  86r.,  191  et  s.  Cauaeries  du  Lundi,  XIII,  230.  De  Montet. 
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devail  saluer  les  Melanges  de  Guillaurae  Favre;  il  Ta  fait  avec  bien- 
veil lance  et  mesure  :  «  Son  erudition  etait  ^tendue  comma  son  bean 
lac,  mais  un  pen  stagnante;  il  y  manquait  au  milieu  le  RhoDe.  II 
ne  s'y  elevait  jamais  de  tempete.  »  A  la  verite,  je  con^ois  raal  une 
erudition  orageuse,  ou  simplement  agitee:  j'aurais  peur  qu'elle  ne 
flit  pas  tres  solide. 

II  faudrait  encore  parler  de  Louis  Simond*  (1767  a  1831),  dont 
j'ai  mentionne  plus  d'une  fois  le  Voyage  en  Suisse  fail  dans  les 
anMes  4847 ,  4848  el  4849;  le  tome  second  du  Voyage  est,  en 
effet,  un  bon  resume  de  Thistoire  Suisse,  depuis  «  la  decouvertede 
THelvetie  par  les  Grecs  {sic)  )>  jusqu'a  TActe  de  Mediation.  Mais  le 
livre,  pour  6tre  interessant,  n'offre  au  critique  litteraire  rien  qui 
sollicite  a  une  analyse  et  a  une  etude  detaillee  ;  j'y  signale  les  cha- 
pitres  sur  Coppet  et  la  societe  genevoise  de  la  Restauration. 

Je  dois  enfin  dire  un  mot  du  poete  Jean-Louis  Mallet  (v.  p.  293) 
metamorphose  en  historien.  Son  Tableau  historique  des  dissensions 
de  la  R^publique  de  Gen^e  (1 803)  est  une  description  «  en  raccourci 
de  la  grande  tourmente  qui  a  bouleverse  TEurope.  »  Spectateur  et 
m^me  acteur  du  drame,  Mallet  n'invoque  rien  moins  que  « I'exemple 
de  Salluste  et  de  Tacite  »  pour  s'excuser  d'avoir  entrepris  une  lache 
qui  demandait  plus  de  talent  et  de  sang-froid  qu'il  n'en  a.  Il  s'atteod 
a  de  vives  critiques,  a  d'ameres  rancunes;  mais  il  a  pense  «quele 
jugement  de  la  posterite  le  dedommagerait  peut-6tre  de  la  justice 
que  ses  concitoyens  lui  refuseraient.  »  La  posterite  s'est  moins  emae 
que  les  bommes  de  1803  de  ce  libelle  declamatoire,  ou  il  y  a  pins 
de  confusion  et  de  passion  que  d'ordre  et  de  clarte.  Et,  mSme  elle  ne 
Ta  pas  lu,  de  peur  sans  doute  de  s*y  heurter  a  des  phrases  comiDe 
celle-ci :  «  Geneve  qui  avait  ele  jusqu'ici  le  foyer  du  tourbilion  de  la 
liberte,  n'est  plus  desormais  qu'un  satellite  entrafne  malgre  lai  par 

rimpulsion  de  sa  planete  principale »  J'ajoute  que  le  TdbUm 

de  Mallet  renferme  (p.  1 37  a  1 40)  une  nomenclature  assez  complete 
des  illustrations  genevoises  au  XVIIP'  si^cle ;  les  appreciations  qu'on 
y  trouve  sont  parfois  amusantes. 


V 

D'autres  parties  de  la  Suisse  romande,  Neuchatel,  Fribourg,  le 
Valais,  le  Jura  bernois,  ont  produit  quelques  bistoriens  plus  esli- 

^  Bull,  de  VInst.  nat.  genevois,  XXIV,  75  et  s.  (notice  de  M.  Fontaine-Borgei). 
JJe  Montet. 
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mables  f|ue  distingues.  Le  baron  Jean-Pierre  de  Chambrier  d'Oleyres^ 
(1 753  a  1832),  un  savant  magistral  neuchMelois,  a  publie  une  serie 
de  notices,  essais  et  rnemoires,  sur  des  questions  d'histoire  nationale 
et  universelle.  II  ne  faut  pas  le  confondre  avec  le  baron  Jerm- 
Pran^ois  de  Chambrier  (1740  a  1814),  auquel  on  doit  une  descrip- 
tion de  la  collegiale  de  Neuchatel  et  un  bon  Invcntaire  raisonne  des 
archives  de  I'j^lat.  II  y  a  lieu  de  s'arrfiter  plus  longtemps  a  Charles- 
GoDEFROY  deTribolet  (1752  a  1843),  qui  fut  president  et  doyen  du 
Conseil  d'Etat;  son  ouvrage  posthume,  paru  en  1845,  une  Histoire 
de  NeiicMtel  eLValangi7i ,  etait  destine  a  demeurer  inedit.  II  Tavail 
a  ecrit,  nous  dit-on,  plutdt  par  forme  de  memoire  et  pour  Tinstruc- 
tion  de  sa  famille.  »  VHistoire  de  Tribolet,  qui  va  «  depuis  Tavene- 
ment  de  la  maison  de  Prusse  jusqu*en  1806,  »  —  celle  de  Frederic- 
Alexandre  de  Chambrier,  dont  nous  parlerons  plus  tard,  et  qui  est 
bien  superieure,  va  des  origines  a  Tan  1707,  —  est  en  effet  moins 
une  histoire  qu'une  chronique  detaillee,  mais  composee  avec  non- 
chalance et  comme  sans  plaisir.  Les  faits  se  suivent,  narres  d'une 
plume  qui  ne  sait  leur  communiquer  ni  chaleur,  ni  vie.  Les  petites 
choses  prennent  autant  de  place  que  les  grandes  dans  ces  annates; 
les  evenements  tragiques  et  les  questions  de  procedure  y  sont  traites 
du  mgme  style  correct  et  sec.  M.  F.  de  Chambrier,  Tauteur  des  Men- 
songes  historiqiies  sur  NeuchdUl,  pretend,  dans  la  preface  de  son 
violent  requisitoire  contre  les  M^oires  de  Grandpierre  (voir  ce 
nom),  «  qu'un  ouvrage  pent  Stre  ecrit  avec  passion  sans  cesser 
d'etre  historique  pour  cela.  »  C'est  precisenient  la  passion  qui 
manque  dans  Tribolet,  la  passion,  genereuse  ou  non,  peu  importe, 
mais  seule  capable  de  faire  un  livre  avec  des  documents  et  des  sou- 
venirs. K'oublions  pas,  avant  de  nous  separer  des  Neuchitelois,  un 
chercheur  laborieux  :  David-Guillaume  Huguenin  (1765  a  1842), 
dont  il  faut  au  moins  rappeler  le  bon  travail  sur  les  «  chateaux 
anciens  et  modernes  »  de  son  pays. 

Je  ne  vois  guere  a  Fribourg  que  Nicolas  de  Gady  *  (1 766  a  1 840), 
un  patricien  qui  entra  au  service  de  Louis  XVI,  puis  a  celui  de  I'Au- 
triche,  et  qui  parvint  au  grade  de  general.  II  a  laisse  des  Souvenirs, 
fort  dignes  d'fetre  lus,  sur  la  Revolution  en  province,  la  fuite  de 
Varennes  et  Tagonie  de  la  Confederation  helvetique. 

Le  Jura  bernois,  lui,  n'apaseubeaucoup  de  meilleurs  citoyensque 


'  Voir  pour  ce  nom  et  ceux  de  ses  compatriotes,  les  Biographies  neuchdteloises. 
*  Archives  de  la  Soc.  d'hist.  du  canton  du  Fribourg^  IV,  429  et  s.  (notice  biogr. 
et  Souvenirs^  piibl,  par  M.  L.  Grangier).  jStrennes  fr^ourgeoises,  XXII,  11. 
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Charles-Ferdinand  Morel  '  (1772  a  1848),  auquel  ravoyer  Neuhaus 
d^cernait  ce  temoignage  flatteur  :  «  vous  etes  de  ceux  qu'on  o'oublie 
pas  et  qu'on  aime  toujours.  »  Le  doyen  Morel,  qui  fut  le  createnr  et  la 
cheviHe  ouvriere  de  presque  toutes  les  institutions  d'utilit6  poblique 
du  district  de  Courtelary,  fit  paraitre,  en  1811 ,  un  Abr6g6  de  rhis- 
toire  et  deh  statistiqm  du  ci-devant  Ev6eM  de  Bdle.  Get  ouvrage. 
le  premier  qui  ait  ete  redige  en  (ran^ais  sur  Thistoire  du  Jura  ber- 
nois,  est  tout  ensemble  tres  impartial  et  ires  consciencieux ;  les  pages 
les  plus  attrayantes  sont  celles  ou  Morel  decrit  les  raoeurs  du  pays 
avec  une  animation  qui  tranche  sur  sa  secheresse  habituelle. 


II  est  temps  de  passer  a  un  homme  qui  sera  non  seulement  un 
investigateur  ou  un  conteur,  mais  un  grand  historien.  La  Suisse 
romande  est  la  patrie  de  Jean-Charles-Leonard  Simonde  de  Sismondi' 
(1773  a  1842).  «  A  peine  age  de  dix  ans,  nous  apprend  Tun  de  ses 
amis,  Sismondi  s'amusail  a  fonder  une  petite  republique  ideale  avec 
ses  compagnons.  Reunis  dans  un  bosquet  de  verdure,  ou  ils  avaient 
eleve  un  monument  a  Rousseau,  les  petits  republicains  avaient 
decrete,  comme  de  raison,  que  tout  le  monde  serait  verlueux  et 
heureux  dans  la  republique.  Sismondi  s'etait  charge  sans  cereraonie 
d'en  6tre  le  Solon,  et  Tavait  conslituee  a  la  suite  d'un  discours  de 
qualorze  pages.  »  C'est  ainsi  que  le  jeune  Genevois  preludail  a  ses 
Iravaux  d'historien,  de  legislateur,  de  reformateur  politique  et  social. 

Des  revers  de  fortune  obligerent  plus  tard  ses  parents  a  lui  faire 


^  Actes  dela  Soc.  juras.  d^^iulation,  XIII,  63.  Le  doyen  Morel,  par  M.  le  D"^ 
Schwab,  Berne,  in-8°,  1887  (extrait  de  Bernische  Biographien). 

'  Bibl.  universelle,  XL,  n.  ser.  5  et  s.  (article  de  Ch.  Monnard).  Revue  sume^  XV. 
H45  et  s.  (^tude  de  J.  Hornung  sur  Sismondi  ^conomiste;  consulter  sur  le  meme 
sujet :  Der  sozidLpolitische  Standpunkt  des  schweiz.  National- (Ekonomen  Sismondi, 
par  M.  C.  Spahn,  Schaifhoiise,  in-8<»,  1886).  Album  litt.  de  la  Suisse  romande,  11^ 
66  et  s.  Nouveaux  Lundis,  de  Sainte-Beuve,  2™«  ed.,  VI,  24  et  s.  Nouv.  etwdessur 
la  Utt  contemp,  par  Ed.  Sch^rer  (Paris,  in- 12,  1865),  146  et  8.  MSm.  et  doeum.  de 
la  Soc.  d'hist.  et  d^archiol.  de  Geti^ve,  III,  n.  s^r.  62  et  s.  («  Sismondi  dtoyen 
genevois,  >  par  M.  A.  de  Candolle).  Fragments  de  son  journal  et  de  sa  eorresp 
Geneve  et  Paris,  in-8«,  1857.  BuU.  de  VInst.  nat.  genevois,  XXIV,  204  et  t,  (lettres 
inedites).  Lettres  inedites  (avec  notice),  publ.  par  Saint-Ren^  Taillandier,  Paris, 
in-12, 1863.  Bevue  des  Deux-Mondes  du  1«''  Janvier  1862  (article  du  m6me).  Beoite 
historique,  III,  86,  319;  IV,  139,  347;  V,  347;  VII,  106;  IX,  360  (lettres  -  i  sa 
mere  —  ecrites  pendant  les  Cent-Jours).  Bull,  de  Vlnst,  nat.  genevois,  XXIV,  204 
et  s.  (lettres  inedites,  publ.  par  M.  H.  Fazy).  France  protestante,  Ckderie  des  eon- 
temporains  Ulustres,  de  Lom^nie.  Gaierie  Suisse,  IF,  345  et  s.  De  Montet. 


•t 


ECRIVAIN8  P0LITIQUE8,  PlflDAGOGDES,  M0RALI8TES  ET  HI8TORIEK8.     389 

interrompre  des  etudes  de  droit  qu'il  venait  de  commencer  et  a  le 
mettre  eo  apprentissage  dans  une  maison  de  commerce  de  Lyon.  La 
Revolution  le  ramena  a  Geneve,  en  1792 ;  elle  le  forga  bienl6t  de 
s'eipatrier,  avec  sa  famille.  On  se  fixa  en  Angleterre,  puis  en  Tos- 
cane.  Charles  de  Sismondi  profita  de  ces  sejours  involontaires  a 
I'etranger  pour  s'lnitier  aux  moeurs  et  aux  institutions  anglaises  et 
italiennes.  II  put  entin  rentrer  a  Geneve ;  son  Tableau  de  Vagricul- 
ture  toscane  (1801),  son  remarquable  traite  Dela  richesse  oommer- 
cmle,  engagerent  TUniversite  de  Vilna  a  lai  oflrir  une  chaire  d'econo- 
mie  politique ;  il  n'accepta  pas,  resolu  a  ne  point  se  separer  de  sa 
mere,  qu'il  adorait,  et  a  conserver  cette  parfaite  independance  de 
ioute  attache  officielte  qui  lui  fit  refuser,  dans  la  suite,  une  belle 
situation  au  College  de  France. 

Sismondi,  —  deja  c^lebre,  car  ses  RSjnibliqyss  italiennes  avaient 
eu  du  retentissement,  —  Sismondi  fit,  pour  la  premiere  fois  en 
1813,  une  apparition  prolongee  a  Paris.  II  y  contracta,  pour  la 
nation  frangaise,  une  sympathie  que  les  patriotes  genevois  eurent 
beaucoup  de  peine  a  lui  pardonner.  Et  il  s'abandonna  au  tourbillon 
de  la  vie  parisienne  :  «  Je  me  suis  trop  amuse,  ecrit-il  a  la  coratesse 
d'Albani;  j'ai  trop  joni,  j'ai  trop  vecu  en  peu  de  temps...  Je  sens 
bien  que  c'est  un  carnaval  qui  doit  ^tre  suivi  tout  au  moins  par  de 
longs  intervalles  de  sagesse ;  mais,  —  mais  j'aimerais  bien  recom- 
mencer.  »  II  recommenga ;  le  «  carnaval  »  de  1815  finit  tragique- 
ment  pour  la  France,  sinon  pour  Sismondi. 

La  publication  des  tomes  IX  a  XI  de  ses  R6publiques  italien- 
nes I'avait  appele  a  Paris  quelque  temps  avant  les  Cent-Jours.  Ses 
impressions  de  cette  epoqne  nous  sont  connues  par  sa  correspon- 
dance  et  notamment  par  de  charmantes  tettres  a  sa  m^re  que  la 
Revue historigvLe  diiirees  de  Tinedit.  Nous  voyons  le  Genevois  liberal, 
que  Napoleon  avait  effraye  jusqu'alors,  applaudir  au  retour  de  Tile 
d'Elbe,  a  TActe  additionnel,  constater  avec  plus  de  mepris  que  de 
regret  le  lamentable  effondrement  du  regime  des  Bourbons,  puis 
geruir  sur  la  chute  irreparable  de  TEmpereur.  Mais  il  vaut  mieux  lui 
laisser  la  parole;  nous  nous  familiariserons  ainsi  avec  un  Sismondi 
plas  delie  et  moins  austere  que  celui  des  livres.  II  passe  d'un  salon 
a  Tautre,  de  chez  M™*  de  Slael  —  qu'il  avait  suivie  jadis  en  Alle- 
magne  et  en  Italie,  —  chez  M"^  la  duchesse  de  Levis,  ou  chez 
M""''  de  Rohan,  ou  chez  M"^  Recamier.  II  est  surtout  heureux  d'assis- 
ter  «  a  une  crise  aussi  importante  et  aussi  digne  d'etre  bien  obser- 
vee.  »  Napoleon  s'est  montre,  le  Bourbon  s'est  evanoui,  «  les  princes 
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ayant  en  general  ecarte  tous  les  moyens  de  defense  comme  trop 
coiiteux,  parce  qu'ils  voulaient  eraporter  I'argent  comptant.  )►  Sis- 
mondi  avail  comprls  d'emblee  que  TErapereur  remonterait  sur  le 
tr6ne,  sans  coup  ferir  :  «  II  est  impossible  de  voir  un  gouverneraent 
—  celui  de  Louis  XVIII  —  plus  papier  m^che  que  celui-Ia;  il  est 
tombe  quelques  gouttes  de  pluie  la-dessus,  et  le  voila  tout  de  suite 
i:  fondu  dans  la  boue.   y^  Napoleon  a  conquis  Sismondi,   bien  que 

r  certaines  apprehensions  persistent. 

i:  Au  reste,  «  tout  est  parfaitement  caime.  )>  L'Empereur  s'estfait 

I  indulgent  et  souriant  :  il  ne  se  souvient  ni  des  devouemeuts  qui 

:  s'etaient  vite  decourages,  ni  des  trahisons  que  les  interesses  oubliaient 

plus  facilement  encore  que  lui.  Et  Sismondi  n'aura  tantdt  plus  que 
j  des  louanges  pour  Bonaparte;  il  «  donne,  dans  le  Monileur,  quatre 

j  longs  articles  sur  la  Constitution;  »  il  est  presente  aTEmpereur... 

Mais  la  guerre  eclate.  Sismondi  deplore  que  la  Diete  helvetique  ail 
pris  «  la  plus  fausse  et  la  plus  coupable  determination,  celle  d'accor- 
der  le  passage  aux  Allies  en  cas  d'urgence,  c*est-a-dire  si  cela  leur 
convient.  »  II  est  outre  d'un  «  acte  malheureux  de  demence,  »  que 
vient  de  commeltre  le  Conseil  de  Geneve,  en  decretant,  par  150  suf- 
frages contre  86,  «  de  rompre  la  neutralite  et  de  se  joindre  a  la 
coalition.  »  Les  hostilites  sont  engagees  et  les  Waterloo  vont  vite. 
«  r.elte  belle  France  est  perdue,  s'ecrie  Sismondi;  nous  nous  acheroi- 
nons  vers  un  parlage  semblable  a  celui  de  la  Pologne.  )>  II  retoume 
a  (Jeneve,  en  passant  par  Coppet,  ou  il  est  «  regu  avec  de  grands 
lemoignages  d'amitie  et  de  plaisir.  » 

Sismondi  vecut  depuis  lors  dans  la  retraite,  absorbe  par  ses  tra- 
vaux  d'hisloire  et  d'economie  politique.  II  Irouva  neanmoins  le  temps 
d'epouser,  en  1819,  miss  Jessie  Ellen,  la  soeur  du  fameux  orateur 
James  Makintosh.  Celle  union  fut  Ires  heureuse  et  le  consola  des 
cruelles  epreuves  qui  I'avaienl  attriste,  —  la  mort  de  sa  m^re  et  la 
mort  de  M™*(leSlael.  Les  problemes  religienx,  qui  le  laissaienljadis 
indilTerent,  commencerent  a  inquieter  sa  conscience.  Sa  femme,  une 
chr6tienne  fervenle,  un  pen  mystique,  le  mene  insensiblement  d'un 
sceplicisme  paresseux  a  une  foi  Ires  active,  non  point  a  la  foi  lit- 
lerale,  a  rorthodoxie  traditionnelle,  maisa  une  religion  de  devoir  et 
d'amour.  II  s'indigne  contre  la  liedeur  railleuse  de  Bonstetten,  el 
i<  contre  tous  ces  debris  de  la  secte  de  Voltaire.  »  Le  culte  officiel 
n'est  point  menage  non  plus  :  «  Plus  j'avance,  et  plus  je  sens  de 
n'^pugnance  pour  Tesprit  sacerdotal.  Celle  annee  de  ma  vie  —  nous 
sommes  en  l83o  —  me  Ta  monlre  hostile  a  la  raison  el  a  lacharite, 
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chez  les  methodistes,  chez  les  calvinistes,  chez  les  anglicans.  Nous 
avons  ete  nourris  de  haines  religieuses.  N'est-ce  pas  une  honte  qu'il 
faille  mettre  ces  deux  mots  ensemble?  y>  Le  christiauisme  de  Sis- 
inondi  est  done  celui  de  ChaoDing,  une  fecoude  et  genereuse  fusion 
de  la  morale  evangelique  avec  les  principes  de  la  societe  moderne ; 
ii  est  essentiellement  moral,  il  n'est  guere  que  cela,  ou  mieux,  il 
est  tout  cela. 

Sismondi  mourut  le  35  juin  1842.  II  n'avait  pas  eu  d'enfants;  sa 
famille  s'eteignit  avec  lui. 

On  a  affecte  longtemps  de  le  tenir  pour  une  intelligence  mediocre, 
ayant  a  son  service  une  volonte  forte  et  une  remarquable  capacity 
de  travail.  Honnfelete,  droiture,  solidite,  on  lui  concede  tout  cela;  le 
geoie  et  mSme  le  talent  lui  sont  refuses.  Amiel  s'est  fait,  dans  son 
Journal  inlime  (I,  H7),  Techo  des  juges  difiiciles  qui  ont  relegue 
Sismondi  parmi  les  esprits  d'ordre  inferieur  :  a  Avec  des  facultes 
moyennes,  pen  d'imagination,  peu  de  gout,  peu  de  talent,  sans 
finesse,  sans  grande  elevation,  ni  etendue  ni  profondeur  d'esprit, 
il  a  pourtant  fourni  une  carriere  presque  illustre  et  laisse  une  soixan- 
taioe  de  volumes  avec  un  beau  nom.  »  Cette  appreciation  me  parait 
bien  injuste.  Les  dieux  me  preservent  d 'admirer  la  prose  de  Sis- 
mondi 1  Mais  beaucoup  de  gens  arrivent  a  ecrire  proprement,  tandis 
que  fort  peu  savent  rajeunir  une  science  et  en  transformer  une  autre. 
Or  Sismondi  a  ete  en  bistoire  un  initiateur,  et  un  veritable  createur 
en  economie  politique  :  cela  vaut  bien  des  pages  d'excellent  style, 
car  des  idees  valent  bien  des  mots. 

Sismondi  un  novateur?  me  dira-t-on.  Je  confesse  qu'il  fut,  dans 
la  politique  genevoise,  un  des  champions  les  plus  ardents  du  parti 
anti-democratique.  Je  m'empresse  d'ajouter  qu'il  etait  infiniment 
moins  conservateur,  moins  attache  aux  opinions  revues  et  aux  solu- 
tions acceptees  par  les  hommes  de  son  temps  et  de  son  monde,  que 
les  chefs  les  plus  hardis  de  Topposition.  II  ne  siegeait  pas  au  plafond, 

comme  Lamartine;  il  y   regardait  souvent Mais  il  est  temps 

d'aborder  Texamen  de  ses  ouvrages. 

Son  Histoire  des  Ripubliques  italiemies,  une  vaste  entreprise, 
absolument  neuve  et  d'une  vigoureuse  originalite,  avait  consacre  la 
reputation  de  Sismondi.  Sa  LiiWrature  du  Midi  de  I' Europe  (1813), 
une  consciencieuse,  sinon  etincelante,  revelation  du  mouvement  intel- 
lectuel  de  TEurope  nieridionale;  son  Histoire  de  la  renaissance  de  la 
liherU  en  Italie  (1832),  qui  rend  du  moins  lemoignage  de  sa  vail- 
lance  d'esprit  et  de  ses  genereuses  esperances;  son  Histoire  de  la 
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chute  de  r  Empire  romain  et  du  diclin  de  la  civilisation  de  Van  MO 
hVan  ^000 (\835);  son Histoiredes  Francis' en6n(i8H  a  1842), 
qui  se  termine  a  rav^nement  de  Louis  XVI,  toutes  ces  (Buvres  soot 
d'uD  historien  Eminent.  Je  ne  puis  m'etendre  ni  sur  Tune  ni  sur 
I'autre;  il  sufiira  que  j'essaie  de  les  caracteriser  d'une  maniere  geoe- 
rale  et  que  je  determine,  du  m6me  coup,  la  place  de  Sismoudi  dans 
la  litterature  de  noire  siecle.  L'auteur  de  VHistoire  des  Prangai$  (qui 
compte,  a  elle  seule,  vingt-ueuf  volumes)  etait  le  contraire  de  ceux 
dont  Sainte-Beuve  a  dit  qu*ils  out  «  en  tous  sujets,  par  r^loqueuce, 
nne  grande  route  toujours  onverte,  et  qui  se  croient  dispenses  de 
fouiller  le  pays.  »  II  n'est  certes  pas  eloquent.  Sa  phrase,  a  Tordi- 
naire  lourde,  grise  et  verbeuse,  ses  expositions  insuffisammenl 
nouees,  sa  methode  diffuse  et  prolixe,  sont  d'un  erudit  et  d'on  phi- 
losophe  trop  d6daigneux  des  ressources  de  Tart;  ses  livres  contieo- 
nent  a  peine  un  chapitre  absolument  beau  :  ils  tirent  tons  lenr  merite 
severe  d'une  science  qui  n'ignore  a  peu  pres  rien  et  qui  cooiprend 
tout.  On  reste  d'ailleurs  confondu  devant  sa  puissance  de  travail,  la 
fecondite  et  la  vigueur  de  son  esprit. 

Nul  avant  lui  ne  s'etait  livre  a  une  aussi  laborieuse  exploitation 
des  sources.  Son  savoir  est  immense.  II  a  scrute  tous  les  docu- 
ments, il  poss^de  tous  les  faits.  II  est  observateur  aussi  perspicace 
que  chercheur  adroit,  patient  et  heureux.  S*il  remarque  ici«que 
les  politiques  du  XVIII'"*'  siecle  ont  etabli  en  principe  que  tout  gon- 
vernement  etait  institu6  pour  le  bonheur  des  peuples  qui  lui  soot 
soumis,  quoique  les  princes  eussent  cru  jusqu'alors  n'avoir  d'autre 
inter^t  et  d'autre  but  que  leur  conservation  ou  ce  qu'ils  nommaieut 
lenrgloire;  »  il  constate  la  le  releveraent  de  Tltalie  qui,  «  malheo- 
reuse  et  degrad6e,  »  va  de  nouveau  «  figurer  honorablement  »  dans 
rhistoire.  II  s'est  ingeni6,  d'un  autre  c6te,  a  restituer  la  premiere 
place  au  peuple  dans  la  vie  des  ^tats,  a  peindre  la  condition,  a  noter 
les  aspirations  de  cette  multitude  que  ses  predecessenrs  avaient 
traitee  en  quantite  negligeable.  Bien  plus,  il  a  donn^  le  branle  aux 
etudes  historiques,  il  vient  avant  Thierry,  il  fraie  la  voie  a  I'ecole 
philosophique  de  Guizot  comme  a  I'ecole  descriptive  de  Baraote. 
M.  de  Lomenie  a  vu  en  lui  «  Thistorien  le  plus  eminent  du  siecle  eu 


*  Je  ne  mentionnerai  qu'en  note  son  roman  historique  :  Julia  Severa,  qui  contient 
une  peinture  des  moeurs  de  la  Gaule  au  Y""  siecle  de  notre  ^re  et  oCi,  disah  le 
comte  de  Segur,  <  on  voit  r^unis,  avec  autant  de  plaisir  que  de  surprise,  la  toucke 
delicate  d'un  romancier  et  le  burin  ferme  d'un  historien.  »  L'^loge,  sans  doote 
exag^r^,  a  son  prix  n^anmoins. 
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ce  qui  toache  la  science  des  faits  et  la  solidity  de  Teradition.  »  Le 
dac  de  Broglie  a  dit  en  particulier  de  VHistoire  des  Francais  —  et 
06  qu'il  en  a  dit  pent  s'appliquer  a  toute  Toeuvre  de  Sismondi :  — 
«  L'oovrage  sans  6tre,  a  coup  sur,  exempt  de  reproches,  est  d'un 
merite  reel  et  considerable;  Ferudition  est  saine  et  vaHee;  c*est  un 
travail  consciencieux...  C'est  dommage  que  le  style  en  soit  toujours 
un  pen  terne,  un  pen  incorrect,  un  peu  style  rifugU.  » 

«  Ma  vie,  6crivait  Sismondi,  s'est  partagee  entre  Petude  de  Feco- 
nomie  et  celle  de  Thistoire.  »  Les  volumes  et  les  brochures  qu'il  a 
publies  sur  I'economie  politique  sont  d'un  dialecticien  bien  arme, 
d'uD  penseur  et  d'un  philanthrope.  II  s'est  resolument  s6pare, 
des  18*9,  d'Adam  Smith  et  des  theoriciens  de  Tindividualisme,  cri- 
tiquant  avec  energie  Torganisation  sociale  de  son  6poque,  exposanl 
la  necessite  et  indiquant  les  moyens  d'une  regeneration  profonde. 
Ses  Nouveattx  principes  d'iconomie  politique  (1819)  tablent  sur 
cette  idee  fondamentale  que  «  la  science  du  gouvernement  doit  se 
proposer  pour  but  le  bonheur  des  hommes  reunis  en  societe;  »  et 
ce  bonheur  consistera  «  dans  la  participation  de  lous  les  citoyens  aux 
jouissances  de  la  vie  physique  que  la  richesse  represente.  »  Tandis 
que  le  smithianisme  poursuit  Tagrandissement  de  la  richesse  sans  se 
demander  a  qui  celle-ci  profitera,  Sismondi  veut  que  toutes  les 
classes  de  la  nation  y  aient  part.  Aussi  combat-il  la  maxime :  Laissez 
faire,  laissez  passer,  et  arrive-t-il  a  ce  que  nous  appelons  le  socia- 
lisme  d'Etat:  «  Nous  regardons  le  gonvernement  comme  devant 
fetre  le  prolecteur  du  falble  contre  le  fort,  le  defenseur  de  celui  qui 
ne  pent  point  se  defendre  par  lai-mfeme,  et  le  representant  de 
TinterSt  permanent,  mais  calme,  de  tons,  contre  Tinter^t  tempo- 
raire,  mais  passionne,  de  chacun.  »  Tout  cela  etait  extr^mement 
neuf,  en  pleine  Restauration.  Sismondi  eut  le  tort  on  le  malheur  de 
ne  point  formuler  ses  doctrines  en  un  traite  systematique.  C'est  bien 
pour  cette  raison  que  Teconomiste  s'est,  aux  yeux  de  la  posterite, 
efface  devant  Thistorien,  quoiqu'il  soit  peut-6tre  plus  remarquable. 
M.  Eisenhart,  dans  sa  Geschkhte  d^er  Nationaldkonomik  (1881)  Fa 
enfin  signale  comme  le  createur  du  systeme  d'economie  politique 
actuellement  en  faveur.  Sismondi  avait  eu  Fambition  de  trouver, 
pour  cette  science,  «  une  base  nouvelle ;  »  il  Fa  trouvee. 

Tel  est  cet  esprit  grave,  prodigieusement  actif  et  singulierement 
audacieux.  On  ne  le  lit  plus  guere;  on  continue  ou  commence  a  le 
copier,  etc'est  la  peut-fetre  one  des  meilleures  formes  de  la  gloire. 
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LIVRE  IV 


LES  THEOLOGIENS  ET  LES  SAVANTS 


OHAPITRE  PREMIER 


Le  R^veii  reiifl^ieux  et  ia  thtolof^ie^. 


I.  IjO.  theologie  et  le  «  Reveil  »  k  Gen6ve;  C^sar  Malaa  et  J.-J.-C.  Cheneviire.  — 
II.  Dans  le  canton  de  Vaud  :  le  doyen  Curtat,  H.  Pyt,  J.-L.-H.  Manuel;  h  Neucha- 
tel:  P. -A.  Stapfer,  philosophe  chr^tien. 


I 

La  baronne  de  krudener,  ane  Madeleine  repeotante  et  an  bas- 
bleu  sentimental,  qui  avail  vecu  plus  de  roinans  encore  qu'elle  o'eo 
avail  fail  et  qui  s'etait  jetee  dans  les  exces  d'un  mysticisme  exalte, 
vint  a  Geneve  en  1813.  Elle  avail  quitte  le  inonde  a  quarante-lrois 
ans(l807),  juste  a  Theure  oii  le  monde  allait  Tabandonner.  Sa  con- 
version, son  bruyant  apostolal  el  son  zele  la  mirent  en  evideoce. 
Elle  eut  bien  vile,  lorsqu'elle  vint  enseigner  a  Geneve  la  doctrine  des 
freres  nioraves,  une  sorte  de  cour  Ires  fervente  ou  plusieurs  etudiants 
en  llieologie  ne  craignirent  point  de  se  montrer.  L'un  d'entre  eux, 
nomme  Empeylaz,  langa  meme  des  brochures  qui  representaieni  le 
clerge  de  Geneve  suspect  de  socinianisme.  De  petites  persecutions 
chasserent  de  TEglise  offlcielle  les  auteurs  du  schisme,  qui  fonderenl 
la  «  Nouvelle  Eglise  »  dirigee  par  des  chefs  remnants :  Ami  Bo«<(1790 


*  Geneve  religieuse  au  XIX*  siecle,  par  H.  de  Goltz  (traduit  de  Pallemand), 
Geneve,  in-8«,  18r)2.  Vie  de  3f»«  de  Krudener,  par  Ch.  Eynard,  1849.  La  Suisse 
sous  le  pacte  de  ISlo,  par  M.  B.  van  Muyden,  1.  c.  Le  mouvement  reli^eux  et  eceU- 
siastique  dans  le  canton  de  Vaud,  par  M.  J.  Cart,  les  deux  premiers  volamcs.  De 
Moniet.  Biographies  neuchdfelolses. 
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a  1874),  Drummont,  un  Anglais  que  le  professeur  Cheneviere  appe- 
lait  «  le  banquier  »  des  mystiques,  et  ensuite  Filix  N(ief(il91  a 
1829),  un  type  de  jeune  ap6lre  devore  par  le  besoin  de  sacrifice. 

Le  «  Reveil  »  n'eul  pas  de  plus  ardent  promoteur  que  Cesar 
Malan(1787  a  1864),  auquel  fut  appliquee  pour  la  premiere  fois, 
parait-il,  I'epithete  de  mdmier,  un  mot  qui  a  fait  fortune.  Malan  a 
a  ete  reellement  Time  et  le  bras  de  la  dissidence,  toujours  evange- 
lisant,  toujours  ecrivant,  predicateur  eloquent  a  force  de  conviction 
et  dechaleur,  publiciste  infatigable,  poete  mSme,  auteurdequelques- 
uns  des  roeilleurs,  ou  des  moins  mauvais,  cantiques  chantes  dans  nos 
eglises.  II  ne  m'appartient  pas  de  porter  sur  le  «  Reveil  »  un  juge- 
ment  quelconque;  je  snis  trop  peu  theologien  pour  cela.  Ma  qualite 
de  taique  et  de  profane  serait  peut-Stre  un  gage  d'impartialit6,  mais 
il  est  toujours  dangereux  d'intervenir  dans  les  debats  confessionnels. 
Je  puis  dire  du  moins  que  le  mouvement  inaugure  par  M""*  de  Kru- 
dener  fut  aussi  moral  que  religieux.  La  Revolution  et  TEmpire 
n'avaient  pas  fait  de  Geneve  une  cite  sainte;  les  temples  etaient 
peu  frequentes,  on  n'y  prfechait  guere  qu'un  christianisme  approxi- 
matif,  tout  en  phraseologie  ereuse  et  bien  tournee.  II  est  naturel 
que  des  esprits  inquiets,  des  coeurs  chauds,  aient  accueilli  comme 
ane  bonne  nouvelle  la  doctrine  qui  signifiait  au  debut  un  retour  pur 
et  simple  aux  Ventures  et  a  la  vie  chretienne. 

Qnelques  ecclesiastiques  genevois  avaient  devance,  d'autres  sou- 
tinrent  Toeuvre  du  «  Reveil,  »  sans  se  croire  obliges  de  rompre  avec 
le  culte  national.  Ainsi  Jean-Samuel  CelUrier  (1753  a  1844),  ce 
«  pasteur  de  jour  et  de  nuit,  »  dont  la  predication  entrainante,  la 
brulante  piete  et  Tinalterable  devouement  conqueraient  les  ames; 
ainsi  Ch.-E.-F.  Moulini^  (1757  a  1836),  qui  a  combaltu  Tindiffe- 
renlisme  par  la  plume  et  par  la  parole;  ainsi  F.-S.-ft.-L.  Gausseu 
(1790  a  1863),  qui  fut  revoque  de  ses  fonctions  pastorales  pour  avoir 
participe  a  la  fondation  de  la  Societe  evangelique;  ainsi  Edomrd 
Diodati  (1787  a  1860),  qui  fut  un  orateur  eminent  et  un  ecrivain 
distingue.  Cependant  le  clerge  genevois  etait,  en  majorite,  gagne  au 
rationalisme  du  siecle  precedent.  Son  representant  le  plus  en  vue  a 
ete  J. -J. -C.  Cheneviere'  (1783  a  1871),  theologien  tolerant  et  ins- 
truit,  dont  Edgard  Quinet  a  dit «  quil  etait  Tesprit  voltairien  per- 
sonnifie,  un  veritable  survivant  des  Delices.  »  M.  P.  Vaucher  nous 


*  Professeurs,  historietis  et  magistrats  suisses^  par  M.  P.  Vaucher,  Geneve,  in- 12, 
1886.  Lettres  d'exil  d'Edgar  Quinet,  II,  348. 


396  DE  LA  REVOLUTION  AU  R0MANTI8ME. 

apprend,  en  effet,  que  « jeune  encore,  Cheneviere  s'etait  epris  d'an 
beau  zele  pour  les  croyances  mitigees  >►  du  XVIIP*  siecle,  et  «  qo'il 
les  a  professees  avec  une  pleine  conviction  dans  I'eglise  comma  daos 
Tecole.  » 

II 

Le  canton  de  Vaud  eut,  lui  aussi,  son  «  Reveil.  »  Le  dojen  Lons- 
AuGUSTE  CuRTAT  (1759  a  1834)  en  fut  Finitiateur  inconscient.  11  dp 
songeait  nullement  a  favoriser  i 'esprit  sectaire,  mais  il  donna  one 
vive  impulsion  aux  sentiments  religieux  de  sa  paroisse  de  Lausanne, 
preparant  ainsi  les  voies  du  schisme,  qui  allait  se  declarer  a  Tinstar 
de  ceiui  de  Geneve,  et  contre  les  exces  duquel  il  s'elevera  bienlot 
avec  une  extreme  vigueur.  La  loi  ecciesiastique  vaudoise  de  1834 
est  en  bonne  partie  son  oeuvre,  cette  loi  qui  faisait  ecrire  aVioel: 
«  Les  relations  qu'on  a  etabKes  entre  TEtat  et  la  religion,  entre  la 
societe  politique  et  le  royaume  descieux,  me  parai^sent,  je  Tavoue, 
adulteres  et  funestes.  »  Guers,  Gonthier  et  Henry  Pyt{i  795  a  1835), 
qui  devint  le  grand  missionnaire  du  «  R6veil  »  en  France,  avaienl 
fond^  une  %lise  separee  en  1848.  Le  mouvement  se  dessina,  se 
propagea,  motiva  une  action  energique  des  pouvoirs  publics  contre 
ceux  que  Vinet,  tout  d'abord  revfeche  a  leurs  idees,  qualifiail  de 
«  fous  ambulants.  y>  Mais  c'est  des  livres  et  des  ecrivains  que  noos 
cherchons. 

II  est  parfaitement  inutile  de  s'occuper  des  sermons  du  doyen 
Bridel,  des  traductions  et  des  opuscules  d*ilienne  Levcuie.  I'd  seul, 
parrai  les  theologiens  vaudois,  retiendra  notre  attention :  c'eslJRA>'- 
Louis-Henri  Manqel  '  (1 790  a  1 838),  un  poete  (v.  p.  1 85)  et  uo  apo- 
logiste  qui,  s'il  n'a  pas  la  chaleur  entrainante  et  I'eclat  du  style,  va 
droit  au  coeur  de  ceux  qui  I'ecoutent,  gr^ce  a  la  touchante  simplicite 
de  son  langage  et  aux  accents  penetrants  d*une  foi  vivante.  II  n'y  a, 
dans  ses  Sermons,  pas  grand  souci  de  la  togique  ni  mdme  de  la  coiih 
position.  «  Laissez-moi  tranquille,  j'ecris  un  sermon  pour  laservante 
a  Perret,  »  disait-il  un  jour  a  un  ami  qui  venait  le  troubler  daos  ao 
travail  auquel  il  s'appliquait  plus  encore  qu'a  Tordinaire.  II  6tait 
familier  et  populaire,  car  il  voulait  6tre  accessible  a  tous.  Un  critiqae 


*  Voir,  en  outre,  p.  285,  note  1.  Notice  biographique  (par  Ch.  Monnard),  en 
t^te  des  Sermons,  2  vol.  in-8%  Lausanne,  1839  k  1841.  Melanges  de  Vinet  (Pahs, 
1  vol.  in-8o,  1869),  235  et  s.  Revue  Suisse,  II,  593  et  s.  De  Montet.  Lettres  de  Vinet 
(cities  plus  loin),  II,  56  et  s. 
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de  la  Revue  Suisse  a  remarque  que  sa  predication  consistait  dans  «  une 
serie  d'intuitions  vivenoent  saisies  et  admirabiement  rendues.  »  Selon 
Victor  Cousin,  «  sa  theotogie  n'est  point  raflRnee;  c'est  celle  de  Calvin 
a?ec  les  nuances  de  mysticisme  et  de  tolerance  qu'y  m61e  involon- 
tairement  la  belle  ^me  de  M.  Manuel.  »  Vinet,  rappelant  le  mot  de 
Pascal,  que  «  la  vraie  eloquence  se  moque  de  Teloquence,  »  vante 
les  arguments  lumineux,  «  la  mesure  parfaite^de  Texpression  »  dans 
les  Sermom,  et  ajoute :  «  II  n'y  a  pas  de  prose  d*une  simplicile  plus 
originale,  ni  d'une  purete  plus  soutenue;  le  plaisir  qu'elle  donne  ne 
s'analyse  pas;  on  decouvre  enfin  que  son  charme,  c'esl  lay^'i^.  le 
plus  exquis,  et,  dans  un  certain  degre,  le  plus  rare  des  merites.  » 
Les  Sermons  sont  eflfectivement  tres  litleraires,  en  depit,  on  a  cause, 
de  la  preoccupation  de  Tauteur  d'etre  couipris  de  tous;  Vinet  ne 
veut  en  voir  que  les  qualites;  les  defauls  sont  un  pen  de  inonotonie 
et  un  style  souvent  fluide  et  terne. 

Les  Neuchatelois ,  eux,  ne  sont  pas  gens  d'enthousiasme  et  de 
ferveur.  Le  m  Reveil  »  les  effleure  a  peine.  Mais  ils  auront,  pendant 
la  periode  qui  nous  arrete,  une  serie  de  theologiens  dignes  au 
moins  d'etre  mentionnes.  H.-F.  de  Larsche  (1790  a  1822),  qui  eut, 
11  est  vrai,  plus  de  suffisance  que  de  talent,  s'etait  imagine  qu'il 
y  avait  en  lui  Tetoffe  d'un  grand  penseur;  il  publia  en  1822,  un 
Essaisur  la  raison,  oii  il  maltraitait,  pour  se  donner  du  relief,  les 
philosophes  les  plus  fameux  de  tous  les  temps.  Un  ecrivain  de  la 
Bibliothdque  universelle  le  rabroua  comme  il  convenait,  en  appre- 
nant  au  jeune  presoniptueux  que  Kant  n'avait  fait  paraitre  sa  Critique 
de  la  raison  pure  qu'apres  cinquante  ans  de  meditations.  M.S.  Dieu 
de  Bellefontaine  (1759  a  1830),  un  Frangais  d'origine  regu  bour- 
geois de  Valangin,  desservit,  trente-quatre  ans  durant,  I'eglise  des 
Verrieres,  et  montra  autant  de  modestie  que  de  Larsche  avait  laisse 
voir  de  vanite.  II  travailla  toute  sa  vie  a  une  histoire  de  la  predica- 
tion dont  on  connait  de  remarquables  fragments;  Touvrage  est  reste 
manuscrit.  Jean  Henry,  Teloquent  pasteur  de  Berlin;  son  tils  P.  E. 
Henry,  qui  vecut  en  Allemagne  et  composa  Tune  des  meilleures 
biographies  de  Calvin;  G.-F.  Jaquemot,  qui  a  ecrit  trop  peu,  car  il 
ecrivait  fort  bien;  ^lie-Emer  Peters,  un  partisan  du  «  Reveil,  »  bon 
predicateur;  Samuel- Augusle  Petitpierre  (1800  a  1831),  qui  est 
)eut-6tre  Torateur  de  la  chaire  le  mieux  done  que  Neuchatel  ail 
Droduit  pendant  ce  si^cle;  — tous  ces  hommes,  de  merite  inegal 
nais  reel,  avaient  droit,  je  pense,  a  une  mention  dans  ce  livre,  qui 
^eut  non  point  tout  dire,  mais  au  moins  tout  indiquer. 
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II  ne  m'est  pas  permis  de  clone  ce  chapilre  avant  d'avoir  parle 
de  Philippe-Albert  Stapfeb'  (1766  a  1840),  le  minislre  des  sciences 
et  des  arts  de  la  Republique  helveliqae.  A  Texempie  de  tant  d'au- 
tres,  il  a  commence  par  la  theologie  pour  tomber  dans  la  politique: 
mais  il  est  revenu  h  la  theologie.  II  semble  que  revolution  de  ses 
idees  religieuses  ait  ete  assez  lente.  Le  P.  Girard,  qui  Tut  son  collabo- 
raleur  —  purement  nominal,  au  surplus,  —  raconte  dans  ses  Sonve- 
7iirs  la  scene  caracleristique  que  voici  :  «  Je  pris  conge  du  minislre 
(Stapfer)...  Notre  conversation  devinl  fort  grave ;  elle  roula  d'alwrd 
sur  la  premiere  des  Iibert6s,  la  liberty  religieuse,  et  sur  le  respect 
que  doit  avoir  un  gouvernement  pour  ses  admioistres.  Ici,  il  echappa 
a  mon  principal  une  expression  du  jour  que  je  relevai  :  II  faut,  me 
dit-il,  une  religion  positive  pour  les  peuples.  —  Et  pour  nous,  ful 
ma  reponse,  la  religion  positive  serait-elle  inutile?  Socrate  et  Platen 
Tappelaien^  du  ciel ;  sommes-nous  plus  sages  que  nos  inaitres  en 
philosophie?  D'ailleurs  la  question  est  de  savoir  s'il  existe  une  reli- 
gion positive,  et  nous  deux,  comnie  th6ologiens,  pouvons-nous  en 
douter?  J'ai  lu  avec  plaisir  votre  petit  ecrit  sur  la  divinite  du  chris- 
tianisme,  prouvee  par  le  celeste  caractere  de  son  fondateur.  Souffrez 
que  je  vous  le  rappelle  dans  cette  circonstance.  —  La-dessus,  la 
conversation  se  prolongea  un  peu.  Eiie  fut  calme  et  amicale.  En 
nous  quittant,  nous  etions  pensifs  tous  les  deux,  y^ 

Stapfer,  etabli  comme  homme  de  lettres  a  Paris  des  1804.  s't 
crea  de  precieuses  relations  par  son  manage.  Sa  society  fut  le  raonde 
protestant  de  la  capitate.  Ses  croyances,  qui  avaient  ete  a  rorigioe 
celles  d'un  disciple  de  Kant,  devinrent  celles  d'un  disciple  du  Christ. 
«  Notre  ami  —  c'est  Vinet  que  je  cite  —  jusqu'alors  avait  vu  distinc- 
tement,  mais  d'un  peu  loin  peut-etre,  Gethsemane  et  le  Calvaire;  il 
s'en  rapprocha  davantage ;  il  respira  tout  ce  qu'il  y  avait  de  terreur. 
de  mvstere  et  de  deuil  dans  cette  divine  histoire ;  et  son  coeur,  des 
longtemps  rempli  d'adoration  et  de  tendresse,  se  brisa  aux  piedsde 
riiomme  de  douleur.  »  II  ne  faut  pas  prendre  a  la  lettre  cette  phra- 
seologie  precieuse  dont  Vinet  n'a  jamais  su  s'affranchir.  La  verite  est 
que  Stapfer,  simple  deiste  au  debut,  n'adraettait  que  «  pour  les 
peuples  »  la  necessity  d'une  «  religion  positive.  »  II  se  convertit. 


'  Vh.'A.  Stapfer,  par  M.  R.  Luginbiihl,  Paris,  in-8%  1888  (ce  remarquible 
traTail  a  d'abord  paru  en  aUemand).  Notice  de  Vinet  en  t6te  des  Melan^^^ 
Stapfer  (on  la  retrouve  dans  les  Melanges  de  Vinet  lui-meme,  p.  398  et  s.)  Gderie 
Suisse,  II,  384  et  s.  Musie  neuchdtelois,  1887.  p.  167, 196  (article  de  M.  A.  Dapietl 
Souvenirs  du  P.  Girard,  1.  c.  295.  Berue  Suisse,  XXII,  216. 


LE6  THEOLOGIEN8    ET  LE8  SAVANTS.  399 

Ses  articles  el  ses  discours  de  neophyte  attarde  ont  ele  reunis,  apres 
sa  mort,  en  deux  volumes  de  MiUinges  (1844).  II  avait  collabore  a 
la  Biblioth^iie  universelle  et  au  Semeur,  mais  s'etait  voue  bientdt, 
et  presque  exclusivement,  aux  oeuvres  de  propagande  religieuse. 
Sa  theologie,  qui  n'a  rien  d'original,  —  il  n'a  ete,  en  effet,  un 
«  grand  semeur  d'idees  »  que  dans  la  politique,  —  s'est  appliquee  a 
resoudre  le  probl^me  insoluble  :  la  reconciliation  de  la  science  et  de 
la  foi.  Son  style  est  celui  d'un  Allemand  qui  a  beaucoup  aime  et 
pratique  notre  langue ;  sMI  peche  parfois  contre  le  gout,  s'il  n'est 
ni  Ires  clair  ni  tres  sur,  il  a,  en  revanche,  de  Tampleur  et  la  poesie. 
Vinet,  admirateur  sincere  de  Stapfer,  veut  que  «  cet  esprit  qui 
arrivait  an  fond  de  tout,  fut  aussi  arrive  au  fond  de  sa  langue  adop- 
tive, et  que  ni  Texpressive  justesse  des  termes,  ni  Tintelligence 
henreuse  des  mouvements  propres  a  notre  idiome,  ne  se  laissent 
desirer  dans  les  beaux  passages.  »  Dans  «  les  beaux  passages,  » 
soit ;  sont-ils  Ires  nombreux  ^  ? 


CHAPITRE  II 


Les  savants'. 


I.  Les  sciences  exp^rimentales  :  A. -P.  de  Candolle:  quelques  nonis.  —  II.  Un 

jurisconsulte  :  P.-F.  Bellot. 


I 


C*est  toujours  Geneve  qui  tient  la  t6te  du  mouvemenl  scientifique ; 
cette  petite  ville  continue  a  doler  le  monde  de  grands  savants,  dont 
le  plus  illustre  est  certainement,  au  debut  de  ce  siecle,  Augustin- 
Ptrame  de  Candolle'  (1778  a  1841),  Fauteur  de  la  Flore  francaise, 


*  Dans  la  Suisse  catholique,  je  ne  vols  qu^un  nom  de  th^ologien  k  signaler,  celui 
du  cure  de  Geneve  Jean-Francois  Vuarin  (1769  k  1843),  un  habile  et  f^cond 
polemiste  (v.  Be  Montet). 

*  Voir  Wolf,  De  Montet  et  Galerie  Suisse. 

*  A.'P.  de  Candolle,  sa  vie  et  ses  travaux,  par  M.  A.  de  la  Rive,  1851.  Memoires 
et  souvenirs  (cit^s  dans  le  texte).  Galerie  Suisse,  II,  354  et  s.  Wolf,  IV,  349  et  s. 
De  Montet, 
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du  Prodromus  systematis  regni  vegetalis,  ou  il  classe  et  decrit  uoe 
moitie  des  vegetaux  du  globe,  et  d'une  quantite  d'ouvrages  et  de 
travaux  qui  firent  de  lui  le  plus  eminent  botaniste  de  son  temps.  II 
a  ecrit  de  tres  interessants  M&moires,  publics  par  son  fils  en  1862. 
Nous  y  constatons  qu'il  ne  fut  pas  d'homme  plus  erudit,  plus  sage, 
plus  airaable  et  plus  heureux  que  de  Candolle.  Le  secret  de  ceUe 
belle  vie  est  peut-6tre  dans  ces  mots  de  Tediteur  des  M6moire$: 
«  Personne  n'a  porte  plus  loin  que  lui  Teconomie  du  temps  dans  les 
affaires  insignifiantes.  »  N'a-t-il  pas  dit  lui-mcme  que  la  tactique  la 
plus  favorable  au  honheur  comme  au  talent  etait  de  regler  son  exi^ 
tence  de  maniere  a  en  retrancher  tons  les  moments  perdns? 

Je  ne  citerai  qu'en  passant  :  F.-C.  Achard,  un  chimiste  dislio- 
gue ;  le  baron  J.-F.-Th.  yiaurice,  un  excellent  astronome ;  J. -P.  .tfflu- 
noir.  Tun  des  oculistes  les  plus  habiles  de  Tepoque  :  J.-L.-F.-A. 
Reynier,  les  freres  M.-A.  et  Ch.  Piclet,  etc.  Pierre  Prevost  (1751 
a  1839),  lui,  fut  non  seulement  un  physicien  emerite,  raais  un  litte- 
rateur, dont  le  doyen  Bridel  disait  :  «  II  a  une  fa^on  tres  originale 
d'ecrire  et  mfeme  de  traduire;  il  a  deja  traduit  une  partie  d*Euri- 
pide.  »  II  a  fait  mieux  que  traduire  Euripide  et  divers  ouvrages 
anglais,  il  a  redige  plusieurs  notices  tres  consciencieuses  sur  des 
savants  de  Geneve.  Sa  Notice  (1803)  sur  G.-L.  Le  Sage,  en  parti- 
culier,  est  une  etude  biographi(|ue  des  plus  attachantes.  On  y  pent 
reprendre  Tabus  de  details  parfois  enfantins.  Mais  que  de  renseigoe- 
ments  curieux  et  fort  bien  presentes  I  Quel  joli  chapitre  que  celui  sur 
«  les  qualites  morales  »  de  Le  Sage  I 

II 

Quelques  jurisconsultes  nous  attendent.  Mais  un  seul  d'entreeux 
a  acquis  une  reputation  qui  depassat  Torabre  de  son  clocher :-  c'e>l 
Pierre-FYamois  Bellot  (1776  a  1836),  le  principal  auteur  et  le 
commentateur,  aussi  ingenieux  que  savant,  du  Code  de  procidurt 
civile  de  Geneve. 
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L»  vie  soclatle  et  ImteUectuelle  depuls  1&  Restaur atlon. 


I.  La  soci^U  genevoixe:  Sainte-Beuve  ii  Lausanne:  NeuchateL  —  U.  Associations 
litt^raires  et  scientifiqiies.  —  IIL  Revues  et  jouruanx  littdraires  :  la  Bibliothiqtie 
universelle  et  la  Revue  Suisse;  la  Suisse  rotiiande,  la  Revue  de  Geneve,  etc.  — 
IV.  Le  mouvement  scienlitique  :  Agassiz,  Desor,  Uuyot,  J.-A.-S.  Pictet,  i'ictet  de 
la  Rive,  Thurmann;  quelques  noms  de  savants  et  de  jurisconsultes. 


I 

Les  idees  anglaises,  fort  en  honneur  a  Geneve  avant  la  Revolution, 
y  subirent  une  eclipse  qui  dura  pendant  toute  la  periode  franQaise. 
Elles  reparurent  des  la  fin  de  TEmpire.  L'influence  de  Tanglicanisrae 


^  Bevtie  des  principaux  ecrivains  de  la  Suisse  frangaise,  par  M.  A.  Daguet  (dans 
V^miUation  de  Fribourg,Y,  1  et  s.,  65  et  s.,  325  et  s.,  360  et  s.;  cette  ^tude  a  ^t^  aussi 
publi^e  k  part).  Gentve  et  sespohtes,  259  et  s.  J^erivains  nationaux  d'Eug.  Ram- 
bert  (!'•  serie  :  Genkve),  Genfeye,  in- 12,  1874.  J^crivains  de  la  Suisse  romande,  du 
m^me,  Lausanne,  in- 12,  1889.  Le  mouvement  litteraire  dans  la  Suisse  romande,  par 
H.-F.  Amiel,  Geneve,  in-12,  1849.  Les  poUes  vaitdois,  de  M.  A.  Vulliet,  57  et  s.,  et 
noa  diverses  anthologies  romandes  (Poesies  genevoises,  Anthologies  des  pontes 
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fut  surtout  decisive  sur  les  moeurs.  La  society  de  la  Restauration 
put  etre  brillante  par  I'iDtelligence ;  elle  fut  eunuyee  et  maussade. 
La  pleiade  de  savants  et  de  lettres  qui  repandait  un  si  vif  eclat  SQr 
la  glorieuse  cite  ne  parvenait  point  a  guerir  I'esprit  genevois  de  celle 
rechute  d'austerite.  Pyrame  de  Candolle,  le  grand  botaniste,  s'elanl 
mis  a  rimer  pour  emoustiller  ses  concitoyens  de  la  ville  haute,  ) 
perdait  ses  fleurs  de  rhetorique.  l^tienne  Dumont  et  Bonstetten,  qui 
n'etaient  point  de  temperament  melancolique ,  les  freres  Pictet. 
LuUin  de  Chateauvieux ,  Guiliaume  Favre,  Sisraondi,  le  sTDdic 
Rigaud,  le  jurisconsulte  Bellot,  Tltalien  Rossi,  qui  fut  professeor  de 
droit  a  FAcademie,  le  philhellene  Eynard,  tous  ces  gens  de  talenl  et 
de  science  ne  s'amusaient  pas  beaucoup  plus  que  les  autres.  Je 
trouve,  dans  V Album  liiWraire  (n**  de  septembre  1833),  qu'avaieni 
fonde  le  poete  Blanvalet  et  quelques  amis,  cette  exacts  et  piquante 
peinture  de  la  Geneve  mondaine  d'aiors  :  «  L'Angleterre  nous  a 
inocule  ses  raouts  raides  et  ennuyeux...  Une  revolution  s'est  operee 

dans  nos  moeurs  et  dans  nos  usages Les  dames  sont  assises  toat 

autour  de  Tappartement ;  point  de  conversation  generate;  chacune 
d'elles  cause  a  demi-voix  avec  sa  voisine,  a  moins  que  quelque  view 
celibataire,  h^ritier  de  notre  ancienne  politesse,  ne  soit  debout 
devant  ces  dames,  se  mettant  en  tiers  dans  leur  conversatioD,  tout 
en  buvant  a  petits  coups  la  tasse  de  th^  qu'il  tient  a  la  main.  Les 
hommes  faits,  restes  autour  de  la  cheminee  ou  relegues  dans  quel- 
que coin  du  salon,  y  forment  un  cercle,  et,  comme  dans  leur  club,? 
causent,  a  haute  et  intelligible  voix,  politique,  hausse  et  baisse  des 
fonds,  agriculture  et  Industrie.  Les  jeunes  gens  se  tiennent  an  milieu 
de  la  chambre,  sous  le  lustre,  et  passent  gaiment  leur  tempsacou- 
siderer  le  fond  de  leurs  chapeaux,  a  oter  et  remettre  leurs  gants.  a 
rajuster  leur  cravate  a  Taide  de  la  glace  voisine;  puis,  ils  echangeot 
quelques  paroles  sur  le  merite  respectif  des  acteurs,  des  chevaux  el 
des  chiens  celebres...  Et  cela  s'appelle  s'amuserl  » 

Louis  Simond,  dans  son  Voyage  en  Suisse,  n'a  pas  trace  un  tableau 
plus  flatteur  de  la  vie  sociale  a  Geneve'  :  «  Les  femmes  assises  les 

vaudois  et  des  pontes  ne  uch&telois,  En  pays  romand,  Cfuints  du  pays,  etc.)  Genhf 
et  les  rives  du  lac  Leman,  de  R.  Rey,  188  et  s.,  320  et  s.  Souvenirs  de  Juste  Oliver 
(dans  lea  (Futures  choisies,  Lausanne  in-12,  1879,  I,  3  et  a.).  Souvenirs  de  L'  Vul- 
liemin,  Lausanne,  in-12, 1871.  Voir,  au  surplus,  les  notes  bibliographiques  ci-apr^- 
—  M.  A.  de  Moniet  a  bien  voulu  me  communiquer  de  pr^cieux  renseignements 
biographiques  pour  ceux  d'entre  les  ecrivains  genevois  et  yaudois  qui  ne  figurent 
pas  dans  son  Dictionnaire. 

^  La  ville  basse  etait  cependant  moins  gourmee  et  moins  morne  que  la  nlle 
haute;  nous  Tavons  yu  en  parlant  du  Cnveau  genevois  (v.  p.  290). 
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unes  a  cdte  des  autres  ODt  Fair  de  causer,  bailleot  en  cachette  der- 
riere  leurs  mouchoirs,  changeot  de  place  sous  quelque  pretexte  pour 
aller  s'eDDuyer  dans  un  autre  coin...  Les  hommes,  en  groupe  dans 
ie  milieu  de  Tappartement,  debitent  les  nonvelles  dn  jour. »  Les 
Menus  propos  de  Tcepffer  ne  sont  pas  moins  vifs;  ils  sont  plus  connus 
et  je  puis  me  dispenser  d'y  prendre  des  citations.  La  Geneve  aristo- 
cratique  de  Simond.  de  Toepffer  et  de  VAUmm  lilUraire  n'avait  pas 
change  beaucoup,  au  moment  ou  6clata  la  revolution  de  1846,  qui 
enleva  le  pouvoir  aux  anciens  maitres  de  la  ville,  reorganisa  I'Etat 
dans  un  sens  democratique,  mais  ne  reussit  point  a  6touiFer  Tesprit 
de  caste.  A  Geneve,  comme  a  Lausanne  et  NeuchMel,  nous  avons 
encore  tout  un  petit  monde  dont  les  titres  et  les  pretentions  n'ont 
point  desarme,  et  qui  se  cloitre,  et  qui  boude,  et  qui  fronde,  et  qui 
se  survit  tant  bien  que  mal,  condamne  d'ailleurs  a  suivre  t6t  ou  tard 
le  courant  des  idees  modernes  ou  a  perir  dans  son  noble  isolement. 
Les  membres  les  plus  distingues  de  cette  societe  ont,  j'ai  h^te 
de  I'ajouter,  renonce  depuis  longtemps  a  n'fttre  que  d'inutiles  debris 
d'une  epoque  disparue  :  ils  travaillent,  ils  luttent,  ils  ont  du  talent 
comme  de  vulgaires  plebeiens. 

C'est  dans  Tatmosphere  morose  de  cette  Geneve  anglicanisee  que 
dut  oaitre  et  respirer  le  romantisme.  C'est  a  travers  tous  ces  gens 
serieux,  physiciens,  economistes,  legistes,  savants  de  toute  sorte, 
qu'il  eut  k  se  frayer  un  chemin.  «  Qu'est-on  a  Tage  d'homme, 
quand  on  est  de  glace  a  vingt  ans?  »  s'ecriait  Rossi,  en  parlant  des 
jeuues  Genevois.  On  abandonna  a  quelques  tdtes  chaudes,  auxquelles 
on  ne  menagea  point  les  douches,  le  soin  de  renouveler  la  poesie, 
de  vivre  —  ou  de  mourir,  helasl  —  pour  les  beaux  yeux  de  la  Muse. 
M.  H.  Fazy  a  exprime  une  incontestable  verite.  quand  il  a  dit  «  que 
les  pays  de  Vaud  et  de  Neuchitel  ont  toujours  mieux  compris  et 
apprecie  les  genres  purement  litteraires  que  Taustere  Geneve.  » 
Amiel  avait  gemi  deja  sur  «  Timpopularite  de  la  poesie,  qui  parait 
perpetuellement  exotique  »  dans  la  ville  de  Rousseau.  M.  A.  Thou- 
rel,  Tauteur  d'une  Histoire  de  Gendve,  ecrivait  plus  crument,  dans 
une  letlre-preface  a  la  premiere  edition  des  Podmes  heMliques 
<1' Albert  Richard  :  «  Les  actions  de  la  poesie  indigene  s'y  cotent  en 
baisse;  si  elle  est  liberale  et  forte,  elle  ne  s'y  cotent  plus.  »  M.  E. 
Julliard,  paraphrasant  naguere  deux  alexandrins  d'Athalie,  reraar- 
quait  malicieusement  : 

Au  moindre  des  savants  tu  donnes  la  pliture, 
Mais  ta  bont^  s'arr^te...  k  la  litterature. 
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Lausanne  n'etait  pas  plus  Lausanne  du  temps  de  Voltaire,  que 
Geneve  n'etait  la  Geneve  des  Delices.  La  capitale  vaudoise  aurait- 
elle  perdu,  avec  ses  baillis,  qnelque  chose  de  son  insoucianle  el 
paresseuse  gaite?  La  liberte  lui  avait  impose  des  devoirs,  et  le  devoir 
ne  fait  pas  danser.  Tout  le  mouvement  litteraire  vaudois  se  con- 
centra  autour  de  TAcademie,  ecole  severe,  ou  enseignerent,  avanl 
1845,  Ch.  Monnard,  Vinet,  Juste  Olivier.  Le  terrain  etait  peut-elre 
moins  mauvais  a  Lausanne  qu'a  Geneve  pour  le  romanlisme.  Le  genit- 
du  lieu  est  araoureux  d'indolence  et  de  rfeve ;  mais  it  ne  s'ouvre  pas 
aisement  aux  influences  exterieures,  il  n*est  point curieux,  ilfauten 
quelque  manifere  Farracher  de  force  a  son  oisivete  contemplative. 

Le  sejour  de  Sainte-Beuve  a  Lausanne,  pendant  Thiver  de  1837 
a  1838,  est,  ce  me  semble,  un  fait  tres  important  dans  Thisloirerte 
la  litterature  vaudoise;  Tauteur  de  Joseph  Delorme,  des  Peraiet 
d'AotJtt,  6tendit  Thorizon,  enhardit  le  gout  d'un  petit  people  fort 
timide  dans  les  questions  d'art.  Juste  Olivier  s'6tait  lie  avec  Sainte- 
Beuve  en  1830;  il  lui  avait  fourni  des  notes  sur  quelques-nns  de 
nos  ecrivains,  entre  autres  sur  Vinet;  la  Revue  des  Deux  Jfomfesdn 
15  septembre  1837  annongait  au  public  frangais,  sous  la  signature 
du  critique  d6ja  celebre,  qu'il  y  avait  des  poetes,  des  leltres  et  ud 
grand  homme  a  Lausanne.  Peut-6tre  les  eloges  que  Sainte-Beuve 
distribuait  ainsi  n'etaient-ils  pas  lout  a  fait  desinleresses  et  devaient- 
ils  servir  a  lui  menager  un  bel  accueil  la-bas.  On  savait,  en  effel. 
qu*il  avail  entrepris  un  ouvrage  sur  Port-Royal;  Olivier  veoait 
de  suggerer  a  quelques  gros  personnages  Fidee  d*appeler  Sainte- 
Beuve  a  TAcademie  pour  y  donner  un  courssur  la  venerable  maison 
religieuse.  Les  pourparlers  ne  trainerent  point,  quoiqu'il  fallill  de 
Taudace  pour  presenter  aux  bons  Lausannois  un  professeor  etran- 
ger,  que  precedait  une  reputation  inquietante  et  qu'on  ne  voyait 
pas  sans  elonnement  s'attaquer  a  Port-Royal. 

Etudiants,  pasteurs,  rentiers,  membres  du  gouverneraent,  el  le.^ 
demoiselles  de  Lausanne,  et  les  dames,  tout  le  monde  courat  nean- 
moins  Tentendre.  Ce  n'est  pas  qu'il  eut  exerce,  des  le  debut,  unaltrail 
irresistible.  Et  puis,  Paris  tremblait  un  pen  devant  cette  province 
inconnue,  ou  il  devinait  des  preventions.  «  II  arrivait  — je  cite  Oli- 
vier—  la  t6te  enfoncee  dans  son  vieux  manteau  de  po^te,  el  mon- 
tail  les  degres  de  la  chaire,  je  crois  bien  avec  le  m^me  sentimeol 
qu'une  chaire  m'a  toujours  cause  pour  ma  faible  part...,  mais  que 
j'ai  vu  non  moins  fort  chez  des  hommes  superieurs,  chez  Micki6wicz 
entre  autres,  qui  me  disait,  le  jour  de  sa  premiere  legon,  aussi  a  Lau- 
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sanne  :  II  me  semble  que  je  monte  a  Techafaud.  >>  Le  Parisien  avait 
J'emotion  coorte  el  la  gfene  passagere.  Au  reste,  son  cours,  ecrit  et 
redige  d'avance,  ne  coutait  que  la  peine  de  le  debiter.  Incisif,  abon- 
dant,  minutieux,  descendant  jusqu'au  fond  du  sujet,  le  tournant  et 
le  retournant,  Sainte-Beuve  ne  plut  d'abord  qu'a  une  partie  de  son 
public.  Les  mecon tents  —  il  y  en  avait  bien  une  centaine  suFvlrois 
cents  auditeurs  —  Teussent  voulu  plus  accessible  et  plus  petillant, 
nioins  severe  et  plus  eloquent.  II  faut  avouer  que  Saint-Cyran  et  la 
mere  Angelique  ne  sont  point  divertissants,  que  la  vie  et  la  doctrine 
de  Port-Royal  repoussent  plut6t  qu'elles  ne  seduisenl  le  commun 
des  mortels.  Les  hommes  marquants  des  deux  partis,  radical  et 
conservateur,  —  Druey  et  Vinet  en  tfite  —  appreciaient  fort  le  talent 
de  Sainte-Beuve.  Quelques  railleurs,  comme  il  s'en  rencontre  par- 
tout,  s'amus6rent  a  parodier  dans  les  cafes  les  lemons  du  maitre,  a 
travestir  en  personnages  de  bouffonneries  Lancelot,  le  docteur  Sin- 
glin  et  les  autres.  Quelques  consciences  austeres  ne  surent  point 
pardonner  au  professeur  une  certaine  desinvolture  qui  detonait  a 
TAcademie  et  qui  etait  tout  siniplement  de  la  spirituelle  vivacite 
frangaise.  Oependant  Port-Royal  fit  ou  refit  pen  a  pen  la  conqufete 
de  quelques  admirations  perdues  en  chemin  ou  deconcertees  un 
moment.  Vers  la  fin  du  cours,  Lausanne  n'eut  plus  qu'un  regret  et 
une  crainte  :  Sainte-Beuve  allait  partir,  la  France  ne  le  redonnerait 
plus  de  sitdt. 

Ajoutons  que  des  imes  naives  avaient  entrevu  la  conversion 
possible  de  Sainte-Beuve.  N'exposait-il  pas,  avec  une  ardeur  com- 
municative, les  doctrines  des  solitaires  de  Port-Royal?  N'etait-il  pas 
un  commencement  de  jans6niste?  Or,  de  Jansenius  a  Calvin,  la  dis- 
tance n'est  pas  infranchissable.  Nous  aurons  done  toujours  des 
arriere-pensees  de  prfecheursi  Lui  subissait,  avec  une  complaisance 
a  peine  ironique  et  une  politesse  charmante,  le  si^ge  de  ses  doutes. 
Sous  cape,  «  il  riait  et  se  gaudissait,  »  nous  dit  Rambert.  II  etait  deja 
le  sceptique  determine  des  annees  de  vieillesse.  Et  je  me  demande 
si,  plus  tard  encore,  il  ne  s'est  pas  egaye  aux  depens  de  ceux  qui 
le  harcelaient  de  leurs  predications  importunes  ou  discretes.  Ainsi 
garde-t-il,  avec  Vinet  qu'il  estimait  fort  mais  dont  le  zele  religieux, 
lout  enveloppe  de  formes  insinuantes,  Tembarrassait  quelqucfois, 
un  ton  qui  n'est  point  naturel  sous  la  pimne  du  fameux  lundiste.  Je 
ne  puis  considerer  ses  declarations  en  apparence  les  plus  penetrees 
comme  des  preuves  d'un  effort  serieux  ou  sincere  vers  la  foi.  La 
lerre  Tinteressait  bien  autrement  que  le  ciel,  et  je  vols  son  nialin 
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sourire  quaod  il  ecrivait  des  choses  aussi  edifiantes  que  celles-ci. 
apr^s  la  lecture  d'un  article  de  Vinet  dans  la  Revue  suisse  :  «  Od 
acheve  la  derniere  page  en  regardant  la-haut.  » 

La  vie  parisienne,  dans  laquelle  rl  reutra  sans  tristesse,  n'effa(:a 
point  les  souvenirs  de  Lausanne.  Des  lettres,  plusieurs  poesies, 
quelques  articles  et  de  nombreux  passages  de  ses  LundU  mootrent 
que  sa  sympathie  pour  la  Suisse  a  ete  durable.  II  y  a  mieux  :  Thiver 
qu'il  consacra  au  pays  de  Vaud  ne  ful  pas  sans  profit  pour  le  revel! 
intellectuel  de  cette  contree.  Sainte-Beuve  etait  la  France  nouvelle: 
il  avait  les  audaces,  les  curiosites,  les  raffinements  d'un  grand 
artiste.  On  se  familiarisa  insensiblement  avec  des  idees  et  des  gouts 
litteraires  que  Ton  condamnait  on  ignorait  avant  son  arriv6e.  On 
s'habitua  dans  la  suite  a  consulter  ses  arrets,  a  noter  ses  evolutions, 
a  s'approprier  quelques-uns  de  ses  enseignements ;  on  s'int^ressa 
surtout,  a  cause  de  lui  ou  par  lui,  a  la  vigoureuse  floraison  du 
romantisme.  L'etit-on  fait,  si  on  ne  Tavait  connu  de  pris,  au  conrs 
sur  Port-Roval  ? 

Lausanne  demeure,  jusqu'en  1845,  la  ville  acad6mique  par 
excellence.  L'Academie  absorbe  tout,  gouverne  tout,  faconne  la 
sociele,  dirige  la  politique.  A  la  longue,  cette  tutelle  devint  fali- 
gante.  La  Revolution  de  1845  visa  moins  peut-6tre  les  conseillers 
d'Etat  dans  leurs  fauteuils  que  les  professeurs  dans  leurs  chaires. 

La  vie  sociale  et  lilteraire  n'offre  a  Neuch^tel  aucun  trail  bien 
caracteristique.  La  mode  y  etait  a  Tennui  comme  a  Geneve.  » 
sait-on  point,  par  exemple.  que  les  seances  de  rimprovisaleur  de 
Pradel  furent  interdites,  parce  qu*on  s'y  amusait  trop  ?  Des  savanls 
d'ailleurs,  comme  Agassiz,  des  peintres  comme  deMeuron  etUoberl. 
y  eclipsent  les  ecrivains,  tons  de  second  ou  de  troisieme  ordre.  La 
litteratnre  ne  gagnera  pas  mfime  beaucoup  a  la  fondation  de  TAca- 
rlemie  en  1839;  qu'y  vient-on  chercher,  sinon  la  science  d'Agassiz. 
puis  celle  d'Arnold  Guyol,  et  un  peude  theologie? 

Les  annees  1845  a  1848  apporlerent  de  profonds  changemenlsa 
la  situation  politique  de  la  Suisse.  Une  revision  de  la  Constitution 
federale  se  lit  dans  le  sens  unitaire,  apres  la  malheurense  equipee 
(lu  Sonderbund.  Les  cantons  de  Geneve,  de  Vaud,  de  Fribourg  el 
du  Valais  renverserent  leurs  gouvernements  conservateurs  et  mar- 
cherent  desormais  —  la  metamorphose  fut  de  courte  duree  dans  les 
Etats  calholiques  —  avec  le  parti  radical,  plus  jeune,  plus  vigoo- 
reux,  plus  entreprenant.  Neuchatel,  de  son  c6te,  rompit  violem- 
ment  les  liens  qui  Tunissaient  a  la  Prusse.  Une  ^re  nouvelle  s'ouvrail 
pour  notre  pays;  elle  n'est  pas  close. 
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LaSaisse  donne  presque  partout,.i  partir  de  <830,  le  spectacle 
d'une  veritable  course  au  progres.  Je  sooge  ici  non  seulement  aux 
institutions  politiques,  sur  le  merite  desquelles  on  pent  disputer, 
inais  a  I'essor  intellectael  que  duI  sans  doute  ne  voudrait  deplorer 
ou  nier.  Ce  n'est  pas  de  notre  epoque,  si  libre,  si  laborieuse,  avec 
ses  elans  et  ses  generosites,  avec  sa  belle  passion  de  tout  comprendre 
et  de  tout  resondre,  ce  n'est  pas  d'elle  que  Louis  Vulliemin  eut  dit 
ce  quMI  ecrivait  de  la  fin  du  XVIII'"'  siecle  :  «  Les  gouvernements 
prStaient  peu  d'appui  aux  gens  de  lettres.  lis  craignaient  pour  leurs 
privileges  et  redoutaient  tout  mouveinent.  Les  etudes  historiques 
lear  paraissaient  surtout  dangereuses.  »  Le  monde  est  ren verse. 
Dorenavant,  initiative  oiiicielle  et  privee  se  manifeste  avec  une 
rejoaissante  activity  dans  tons  les  domaines  de  Tintelligence,  et  c'est 
precisement  de  ces  «  dangereuses  sciences  historiques  »  qu'on  s'oc- 
cupera  le  plus,  avec  une  independance  d'esprit,  un  sens  critique,  un 
amour  de  I'exactitude  qui  ne  pernnettraient  pas  d'appliquer  a  nos  his- 
toriens  le  fameux  «  conspirateurs  contre  la  verite  »  de  J.  de  Maistre. 
La  Soci^te  d'histoirede  la  Suisse  romande  est  creee  en  1837.  Ses 
principaux  membres  fondateurs  sont :  L.  Vulliemin,  le  D'  Berchtold, 
le  doyen  Bridel,  M.  Daguet,  de  Gingins-La-Sarra ,  le  general  de 
Laharpe,  Ch.  Monnard,  Juste  Olivier.  Elle  est  destinee  a  «  offrir  un 
centre  aux  amis  de  I'histoire  repandus  dans  le  canton  de  Vaud  et 
dans  les  cantons  qui  parlent  la  langue  frangaise.  »  Elle  a  vecu,  elle 
a  prospere,  elle  prospere,  publiant  presque  chaque  annee  un  volume 
de  memoires  substantiels  ou  de  documents  precieux,  VHisloiredu 
comU  de  Gruyire  d'Hisely  ou  le  Mireour  du  monde,  les  eludes  de 
Gingins-La-Sarra  ou  celles  d'Eugene  Secretan,  les  resultats  des 
savantes  recherches  de  F.  de  Charriere  ou  de  M.  J.  Gremaud. 

Les  Genevois  resteraient-ils  en  arriere?  Le  supposer,  ce  serait  peu 
les  connaitre.  Mais  ils  airaent  a  vivre  de  lenr  propre  vie,  ils  sont 
genevois  bien  plus  que  remands ;  ils  travaillent  pour  leur  compte. 
La  SocJete  d'histoire  et  d'archeologie  de  Geneve,  fondee  en  1837, 
constitnee  en  1838,  a  fourni  une  longue  et  briliante  carriere ;  j'ai  eu 
trop  souvent  a  mettre  a  contribution  ses  M6moires  et  documents, 
pour  qu'il  soit  necessaire  de  revenir  sur  son  oeuvre.  L'Institut  natio- 
nal genevois  des  sciences,  des  lettres,  des  beaux-arts  et  de  Tagricul- 
ture,  a,  non  pas  des  visees  plus  ambitieuses,  mais  des  buts  plus  divers. 


408  LA  LirrilRATURE  CONTEMPORAINE. 

^tabli  par  une  loi  du  7  mai  <852,  divise  en  cinq  sections  qui  onl 
rivalis6  de  zele,  il  a  insere  dans  son  Bulletin  et  ses  M&mmes,  sans 
parler  d'autres  travaux  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  signaler  ici,  une  quao- 
tite  de  monographies  et  de  documents  indispensables  a  quiconque 
tentera  d'ecrire  Thistoire  politique  ou  litteraire  de  Geneve. 

La  Societe  d'hisloire  de  Neuchatel  a  lanc6,  en  1864,  le  premier 
fascicule  du  Mus6e  neucMtelois ;  elle  a  persevere  :  une  trentaine  de 
volumes  attestent  son  zele  intelligent.  A  Fribourg,  le  D'  Berchtold, 
Hisely,  M.  A.  Daguet,  se  livrent  avec  succes  aux  etudes  historiques; 
une  Societe  d'histoire,  moins  active  que  ses  soeurs  de  la  Suisse 
romande,  y  a  public  ses  Archives  qui  comptent  actuellement  quatre 
volumes.  Le  Valais  ne  sort  pas  de  sa  lethargie.  Le  Jura  bernois,  au 
contraire,voitse  former,  en  1847,  la  Societe  jurassienne  d'emulatioii 
dont  les  Actes  sont  parvenus  a  leur  tome  trente-sixieme.  Et  n'oo- 
blions  pas  les  entreprises  individuelles  —  en  dehors  des  revues  el 
journaux,  —  \e^^trenne$  nationales  de  GauUieur,  les  Etrennes  gene- 
voues  de  Roget,  et  des  Etrennes  et  des  Esquisses  neuchAteloises,  el 
des  Etrennes  fribourgeoises ,  et  toute  cette  litt^rature  locale  qui  a  son 
prIx  ! 

Bien  mieux,  la  jeunesse  entend  suivre  —  joyeuseraent  — ses 
aines.  En  1806,  Ch.  Monnard  et  quelques  amis  se  reunissent,  el  la 
plus  ancienne  de  nos  societes  d'etudiants  suisses,  la  Societe  de 
Belles-Lettres  est  nee;  elle  a  survecu,  elle  survivra  encore  a  bien 
des  generations.  La  Societe  de  Zofingue,  qui  n'est  pas  essentielle- 
ment  romande  comme  Belles-Lettres,  ni  exclusivemeot  litteraire. 
fSte  son  baplfime  en  1819  :  soixante-dix  anniversaires,  celebres  par 
de  gais  ^'^i^io^i,  toujours  plus  nombreux,  temoignent  de  la  vitalitede 
Zofingue.  L'Helvelia,  arborant  hardiment  le  drapeau  radical,  se 
recrute  a  Torigine  parmi  les  Zofingiens  qui  veulent  faire  de  la  jeu- 
nesse universitaire  une  avant-garde  pour  le  bon  combat  du  progres. 
La  Societe  des  Etudiants  suisses  enfin  rassemble  les  jeunes  gens  de 
confession  catholique.  Toutes  ces  associations  possedenl  leurs  fletnies, 
ou  la  plupart  de  nos  ecrivains  et  de  nos  hommes  d'Etat  onl  brule 
leur  premiere  poudre.  Toutes  aiment  d'un  egal  amour  la  palrie  et 
les  lettres.  Toutes  chantent  avec  le  mfime  enthousiasme  le  gaudeor 
mus  igitur  de  la  vingtieme  annee.  Se  scandalisera-t-on  de  les  trou- 
ver  mentionnees  dans  une  histoire  litteraire?  Elles  sont  de  libres  el 
d'allegres  ecoles  ou  les  talents  eclosent  et  s'apprfetent  a  murir.  Elle> 
s'inspirent  d'un  besoin  d'emulation  el  d'une  pensee  de  solidariie.  J^i 
elles  ne  produisent  pas  de  chefs-d'oeuvre,  elles  en  preparent  peut- 
elre.  Que  demanderions-nous  de  plus? 
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III 


Noire  histoire  lilt6raire  doit  beaucoup  a  quelques  robustes  et  cou- 
rageuses  revues,  (|ai  ont  tout  brave,  debuts  penibles,  indifference 
du  public,  sacrifices  pecuniaires,  critiques  des  uns,  hoslilite  des 
autres,  pour  doter  la  Suisse  de  publications  qui  tiennent  un  rang 
honorable  parrai  les  periodlques  modernes.  On  se  souvient  que  la 
BibliothiqiLe  britannique  (v.  p.  376)setransfonnaen  <8i5,  el  devint^ 
la  BibliotMqiLe  universelle,  qui  parut  en  deux  series.  Tune  consa- 
cree  aux  questions  de  philosophie,  d'hisloire  et  de  litleralure,  Tau- 
Ire  aux  sciences  experimenlales.  Les  deux  series  furent  reunies, 
puis  separees  de  nouveau.  Je  ne  parlerai  ici  que  de  la  BibliotMque 
universelle,  revue  litteraire.  Elle  ful,  jusqu*en  1836,  assez  peu  hos- 
pitaliere  aux  lettres  pures;  c'est  h  BibliotMque  britannique ,  pre- 
nant  coname  champ  d'etude  TEurope  au  lieu  de  I'Angleterre.  La 
Suisse  romande  lui  fournit  presque  tous  ses  collaboraleurs  :  Pictet  de 
Rochemont,  de  Candolle,  Sismondi,  Dumont,  Lullin  de  Chaleauvieux ; 
elle  ne  lui  fournit  pas  le  sujet  d'un  article  de  quelque  importance. 

Petit-Senn  raillera  plus  tard,  avec  raison,  ce  parti  pris  de  cosmo- 
politisme  :  «  BibliotMque  universelle  de  Gendvel  Cetle  denomination 
nous  surprendrail  peu  en  France,  ou  lous  les  journaux  sont  complets, 
toutes  les  revues  universelles,  et  ou  les  recueils  les  plus  modestes 
dans  le  genre  s'intitulent  simplement  europiens ;  mais  chez  nous, 
ou  la  science  et  le  talent  ont  leur  pudeur  et  leur  probite,  ces  mots  : 
Bibliothdque  universelle  font  une  singuli^re  dissonance  a  noire 
oreille.  »  II  lui  reprochera  encore  de  proscrire  de  ses  pages  «  la  reli- 
gion et  la  poesie,  »  —  un  reproche  qui  n'etait  pas  lout  a  fait  justifie. 
Mais  quoil  on  desirait  un  ^journal  general,  du  meme  genre  que 
ceux  dont  TAngleterre  presente  de  si  bons  modeles,  »  —  une  revue 
encyclopedique.  Toujours  Tanglicanisme  genevois!  Des  1836  cepen- 
dant,  la  litleralure,  mfeme  Suisse,  gagne  du  terrain. 

La  Bibliothique  n'est  pas,  au  surplus,  qu'un  vulgaire  bulletin 
de  nouvelles  litteraires.  Elle  ne  se  borne  pas  a  enregistrer  des 
fails;  elle  a  volonliers  des  allures  militanles.  11  faut  la  voir  baltre  en 
breche  le  romantisme  «  dont  les  magnifiques  theories  n'ont  rien  pro- 
duit.  »  La  direction  du  journal  se  vante,  en  1848,  d'avoir  ete  un  des 
«  organes  de  la  resistance  »  au  mouvement  de  1820  et  1830.  Joel 
Cherbuliez  se  constilue  Tinterprete  indigne  de  la  reaction  «  contre 
un  Lamartine  r6habilitant  Robespierre,  un  Michelel  declarant  le 
christianisme  use,  sterile,  morl.  » 
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(Jne  entreprise  concarrente,  plas  nationale  et  plus  litteraire,  la 
Repue  Suisse,  fut  mise  en  train  par  uo  imprimeur  avise  de  LaosaoDe, 
Marc  Ducloux.  Elie  se  suffit  rapidement  a  elle-m6me.  M.  Ch.  Secre- 
tan  en  a  et6  le  premier  directeur.  Ses  fonctions,  qu'il  resigna  en 
1839,  pass^rent  a  Fred.  Chavannes  et  F.  Esp^randieu.  Vinet,  Juste 
et  Caroline  Olivier  surtout,  devinrent  les  piliers  de  la  Revue  (Olivier 
en  fut  rafeme  le  proprietaire  de  1845  a  1855).  line  collaboration 
anonyme,  celle  de  Sainte-Beuve,  ajouta,  deux  ans  durant,  un  attrait 
inappreciable  aux  cahiers  mensuels  de  ce  recueil.  Olivier  avail 
demande  a  son  ami  des  nouvelles  pour  la  chronique  parisieone. 
Sainte-Beuve  fit  mieux  que  d'envoyer  des  notes ;  il  se  chargea  d'mie 
correspondance  regullere,  a  condition  qu'on  «  la  mit  comme  redi- 
gee  par  un  compatriote.  »  Tichez,  «  mon  cher  Olivier,  ecrivait-il, 
de  fonder  la-bas  quelque  chose,  un  point  d'appui  quelconque,  uo 
organe  a  la  verite...  Osez  seulement!  »  La  Revue  Suisse  osa.  Profi- 
tant  de  son  incognito,  Sainte-Beuve  y  disait  ce  qu'il  ne  pouvait  aise- 
ment  dire  a  Paris,  ne  menageant  a  personne  les  coups  d'epingle  el 
les  coups  de  boutoir.  C'etait  la,  pour  lui,  un  asilede  sinceriteou 
de  revolte.  Sa  collaboration  cessa  en  juillet  1845,  lorsque  Juste  Oli- 
vier abandonna  la  Revue  a  un  editeur  neuchalelois  pour  aller  cher- 
cher  a  Paris  le  pain  que  la  revolution  vaudoise  lui  avait  enleve.  Le 
poete  des  Chansons  du  soir,  assiste  parfois  de  sa  femme,  coDtioaa 
les  chroniques  parisiennes,  jusqu'a  la  fusion  de  la  Revue  Suisse  avec 
la  Bibliothdque  universelle,  soit  jusqu'a  la  fin  de  I'annee  1861. 

On  trouvera  dans  ses  lettres  et  dans  celles  de  Sainte-Beuve 
une  mine  inepuisable,  et  rare,  et  d'ailleurs  peu  exploitee  jusqu'ici, 
de  renseignements  sur  I'histoire  de  la  litterature  fran^aise  pendant 
une  periode  de  pres  d'un  quart  de  siecle.  Des  etudes  litteraires  et 
biographiques,  des  travaux  d'histoire  et  de  philosophie,  des  oeuvres 
d'imagination  comme  I'emouvante  nouvelle  de  M'"*'  Olivier  :  Vhon- 
neur  et  V argent,  ou  le  Malessert  de  son  mari,  ou  les  recits  d'un 
«  Charles  d'Autigny  »  qui  etait  le  pseudonyme  du  couple  Olivier,  — 
tout  cela  semblait  justifier  les  esperances  auxquelles  on  se  livrait  en 
t6te  du  premier  fasicule  du  tome  VII  :  «  Lorsqu'un  recueil  de  ce 
genre  a  pu  se  soutenir  ici,  sans  autres  ressources  que  celles  qu'il 
trouve  en  lui-m^me,  dans  le  milieu  ou  il  est  ne,  sans  autre  protec- 
tion, sans  autre  dependance  que  celle  du  public,  on  pent  bien 
augurer  de  son  avenir.  » 

La  Revue  Suisse  disparut  apr^s  vingt-quatre  ans  d'existence.  Les 
editeurs  annoncerent  sa  mort  a  la  fin  du  volume  de  1861  :  «  Des 
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ioDgtemps,  piusieurs  circoDstances  nous  avertissaient  que  I'heure 
etait  venue  de  r^aliser,  dans  le  domaine  litt6raire,  ce  qui,  dans  la 
Suisse  de  ces  dernieres  ann^es,  a  ete  tente  avec  succes  dans  ia  sphere 
politique.  Les  barri^res  qui  separaient  les  cantons  voisins  s'abaissent 
de  jour  en  jour.  Une  plus  grande  communaute  de  vie  s'etablit  entre 
eux...  Pourquoi  nos  forces  litteraires  resteraient-elles  disseminees 
dans  deux  publications  du  mftme  genre  et  qui  poursuivent  le  mdme 
but?  »  La  Revue  Suisse  se  fondit  done,  en  1863,  avec  la  Bibliothdque 
universelle.  La  BibHothdqvs  unwerseUe  et  revue  Suisse,  placee,  des 
1866,  sous  la  direction  de  M.  E.  Tallichet,  qui  a  su  ia  faire  pros- 
perer,  est  moins  cosmopolite  que  Tancienne  Bibliothdque  univer- 
selle, moins  nationale  que  la  Revue  Suisse.  Elle  est  bien  romande 
par  le  ton  general  et  par  ses  collaborateurs  qui  sont,  la  plupart,  des 
Genevois,  des  Neuchitelois  et  des  Vaudois.  Une  de  ses  specialites  — 
et  Tun  de  ses  incontestabies  merites  —  est  son  systeme  de  chroni- 
qnes  mensuelies  qui  resument  le  mouvement  intellectuel  de  tons  les 
grands  pays  de  TEurope. 

On  a  maintes  fois  essaye  de  donner  des  rivales  a  la  BibliotMque 
unicerselle  et  revue  Suisse,  qu'on  jugeait  ou  bien  trop  «  universelle,  » 
ou  bien  trop  refractaire  aux  idees  noodernes  en  matiere  d'art,  de 
philosophie  etde  politique.  Ces  tentatives  ont  echoue ;  je  ne  rappel- 
lerai  que  les  noms  de  deux  revues  qui  promettaient  et  que  le  public 
n'a  point  soutenues  :  la  Suisse  romande  (1885)  et  la  Revue  de 
Gentve  (1886),  toutes  deux  lancees  par  des  « jeunes,  »  toutes  deux 
niortesau  bout  de  Tannee.  Le  Semeur\  fonde  en  1887,  mais  plus 
parisien  que  Suisse,  a  eu  moins  de  malchance  et  aura  sans  doute 
longue  vie. 

Dans  les  cantons  catholiques,  nous  avons  a  signaler  trois  journaux 
litteraires  :  deux  d'entre  eux  n'ont  en  qu'une  courte  existence ;  le 
troisieme  promet  de  durer.  VEmuhtion  (rancienne)  de  Fribourg 
parut  de  1841  a  1843;  M.  A.  Daguet,  le  D' Berchtold,  N.  Glasson, 
Louis  Bornet,  lui  donnaient  de  bonne  prose  et,  par-ci  par-la,  de 
bons  vers.  VEmulation  (nouvelle)  alia  de  1852  a  1856.  Les  mfimes 
ecrivains  s'y  retrouvenl,  avec  quelques  excellentes  recrues  :  Pierre 
Scioberet,  Eulalie  deSenancour—  fille  de  Tauteur  d'Obermann  et 
Fribourgeoise  par  sa  mere  qui  etait  une  demoiselle  Daguet,  —  le 


*  Le  Semeur  de  Paris,  qui  parut  d^s  1831  et  qui  dura  pr^s  de  vingt  ans,  avait 
en  Suisse  la  plupart  de  ses  collaborateurs  :  L^bre,  Sayous,  Ch.  Secretan,  de  Feliro, 
Vinet,  Alb.  Rilliet.  etc. 


412  LA    LITTERATURE  CONTEMPORAINE. 

Franc-Comtois  Max  Buchon,  tradiicteur  d'Hebel  et  de  Gothelf,  etpoele 
de  la  vie  rustique.  Je  reviendrai  sur  presque  tous  ces  noms.  II  faut 
dire  ici  que  M""  de  Senancour,  qui  fut  plus  tard  le  mentor  trop  peu 
ecoute  de  son  neveu  Etienne  Eggis,  adressait  a  VEmulation  de  jolis 
contes  et  des  causeries  spirituelles ;  ses  pages  sur  «  rinfluence  do 
costume  »  seront  toujours  lues  avec  plaisir,  sa  rehabilitation  de  Vol- 
taire (Vaccusi  Voltaire)  est  vivement  ecrite  et  sagement  pensee ;  il 
y  a  la  de  la  finesse,  de  Toriginalite  et  de  Tentrain.  Max  Buchoo,  lui, 
faisait  connailre  les  romans  de  Jeremias  Gothelf  et  scandalisait  un 
peu  ses  lectrices  en  chantant  les  Deux  cammdres  en  strophes  qui 
n'avaient  rien  de  fleuri,  ou  le  Cochon  en  vers  robusles  et  savoureux. 
Le  Memorial  de  Fribourg,  qui  se  publia  des  1854,  et  qui  elail 
essentiellement  historique,  eut  le  mfeme  destin  que  VtmuUiiion. 
Aujourd'hui,  Fribourg  et  le  Valais  ont  leur  organe,  la  Reme  dek 
Suisse  catholique;  ses  tendances  confessionnellesnettementafflrmees 
ne  Tempechent  point  de  faire  une  place  a  la  litterature. 


IV 

Ce  n'est  pas  la  science  qui  periclitera  jamais  dans  noire  Suisse 
romande.  Neuchatel  devint,  en  1839,  grSice  a  la  fondation  de  son 
Academie,  la  rivale  scientifique  d^  Geneve.  Louis-Jean-Rodolphe 
Agassiz'  (1807  a  1873)  s'y  etait  etabli  en  1832;  il  y  resta  jusqu'en 
1846  et  passa  le  reste  de  sa  vie  en  Amerique.  Son  enseignement 
avail  attire  de  nombrcux  eleves  a  la  jeune  Academie ;  ses  ouvrages 
en  firent  un  des  naturalisles  les  plus  eminents  de  TEurope.  Ses 
liecherches  sur  les  poissons  fossiles,  ses  Eludes  sur  les  glaciers,  puis 
son  Sysl^yne  gUwiaire,  furent  et  sorit  consideres  comme  des  travaux 
de  premier  ordre,  pleins  de  fails  nouveaux  et  de  vues  originales. 
(I'est  dans  le  dernier  de  ces  livres  qu'on  trouve  Tadmirable  hypo- 
Ihese  d'une  periode  glaciaire,  hypolhese  admise  par  toute  la  science 
moderne.  Le  chef-d'oeuvre  de  la  malurile  d'Agassiz,  VEspire  el  les 
classifications,  qui  parut  d'abord  en  anglais,  renferme  une  quanlite 
d'ingenieux  aperfus  sur  la  classification  des  animaux ;  Agassiz  y  a 


>  Bevue  des  Deux-Mondes,  aoftt  1875  (etude  de  M.  E.  Blanchard).  Bibl.  univer- 
sdle,  3™»  periode,  XXX,  449  et  s.;  XXXI,  116  et  s.  (biographic  par  M.  A.  Glardon). 
Louis  Agassiz^  sa  vie  et  sa  correspondancey  par  M"*  E.-C.  Agassiz  (traduii  de 
I'anglais),  Neuchatel,  in-8",  1886.  Album  Hit.  de  la  Suisse  romande^  V,  1  c'  ^' 
Galerie  Suisse,  III,  209  et  s. 
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repris  la  methode  et  les  idees  de  Cuvier.  Son  ami  et  collaborateur 
^dotmrd Desor  (\8H  a  188:2)  etait  d*origine  allemaiide;  naturalise 
Neuch^teiois,  il  servit  et  honora  pendant  de  tongues  annees  sa  nou- 
velle  patrie.  Ses  norabreux  recits  d'ascensions,  en  particulier  ses 
deux  voiunies  d' Excursions  el  scours  dans  les  gUiders,  —  je  laisse 
de  cdte  ses  6tudes  d'un  interfil  pnrement  scientifique  —  out  de  Tai- 
sance,  de  ia  fraicheur  et  de  la  vivacite.  «  On  cause  volontiers,  disait 
Desor,  de  ce  que  Ton  aime;  »  j'ajouterai  qu'il  cause  tres  bien, 
comme  un  savant  qui  serait  a  la  fois  un  humoriste  et  un  poete. 
Arnold  Guyol  (1807  a  1884),  qui  professa,  comme  Agassiz,  a  Neu- 
chatel  puis  en  Amerique,  s'est  eflForce,  dans  sa  Cr^ationy  de  conci- 
lier  les  donnees  de  la  science  avec  celles  de  la  cosmogonie  biblique. 
L6o  Lesquereux  (i 806  k  1889),  auquel  Fritz  Berthoud  a  consacre, 
dans  le  Mus6e  neitchAtelois ,  une  emouvante  etude  —  ses  dernieres 
pages,  —  Leo  Lesquereux  a  conquis  une  grande  reputation  parmi 
les  botanistes  et  les  pai.eontologistes  des  deux  mondes,  par  ses 
remarquables  travaux  sur  la  formation  des  tourbes  et  sur  les  plantes 
fossiles;  ses  Letlres  d' Amerique,  inserees  dans  la  Revue  Suisse,  sont, 
d'aulre  part,  une  fort  interessante  lecture. 

Ces  hommes,  dont  notre  pays  pent  6tre  fier,  ont,  un  moment, 
eclipse  ou  suivi  de  tres  pres  leurs  emules  de  Geneve;  mais  Geneve, 
mais  le  canton  de  Vaud,  mais  le  Jura  bernois,  ont  enrichi  les  sciences 
experimentales  de  precieux  travaux.  Voici  J.-A.-L.  Piclet  (1795  h 
1865),  auquel  la  zoologie  et  paleontologie  doivent  tant;  voici  le 
fameux  physicien  A.-A.  Pictel  de  la  Rive  (1801  a  1873);  voici 
encore  Edouard  ClaparHe  (1832  a  1871)  et  ses  travaux  sur  Tem- 
bryogenie  des  animaux  inferieurs,  Alphonse  Favre  (1815  a  1890) 
avec  ses  Recherches  gSologiques ;  voici  panni  les  Vaudois,  B.  Delesserl 
(1773  a  1847),  bien  connu  comme  botaniste  et  conchyologue ;  voici 
Tanatomiste  H.  Hollard;  voici  Frid.  Troyon,  Tauteur  de  VHomme 
fossils,  et  Tarcheologue  distingue,  qui  fut  en  quelque  sorte,  Tinven- 
teur  des  lumuli.  J'en  passe,  et  d'aussi  distingues.  Mais  il  m'en 
couterait  de  ne  point  nommer  le  Jurassien  Jules  Thurmann  (1804  a 
1855),  un  geologue  eminent  et  un  fin  lettre. 

J'ajoute  a  ce  chapitre,  a  titre  d'appendice,  un  bout  d'alinea  con- 
sacre aux  jurisconsultes  de  nos  cantons  romands.  Quelques-uns  de 
nos  legistes  veulent  au  moins  6tre  signales.  Ainsi  le  Genevois  Pierre 
Odier  (1803  a  1859),  auquel  on  est  redevable  d'importantes  etudes, 
qui  ont  fait  autorite,  sur  le  contrat  de  mariage  et  le  regime  hypo- 
thecaire.  Le  Vaudois  C/i.-J.-G.-B.  SecHlan  (1784  a  1858)  a  ecrit 
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un  ouvrage  eslime  :  Remarques  sur  le  Code  civil  du  canton  de  Vaud. 
Le  Nenchalelois  Henri  Jacottet{i  828  a  1878)  a  laisse  un  comraen- 
taire  abondant  et  lucide  de  la  legislation  civile  de  son  petit  pays.  II  y 
aurait  encore  a  citer  Henri  Brocher,  qui  s'est  occupe  avec  beaucoup 
de  competence  des  questions  de  droit  international,  H.  Carrard.  et 
d'autres.  Ces  quelques  notes  montrent  du  moins  que  la  Suisse  Fran- 
Caise  n'est  indifferente  a  aucune  des  branches  de  Tactivile  scienti- 
fiqne  et  que,  dans  tons  les  domaines,  elie  a  produit  des  oeuvresde 
valeur  et  des  horanies  de  talent. 
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CHAPITRE  II 


Le  romantisme  et  ses  pontes  ^« 

I.  Le  romantisine  eu  Suisse.  —  II.  Les  romantiques  de  Geneve  :  Charles  Didier:  un 
Malfil^tre  jfenevois  :  J. -J.  Galloix  et  ses  Meditations  lyriques:  ^lienne  Gide: 
Andr^  Verre;  Jules  Mulhauser:  H.  Biaavaiet  et  ses  Podsies  completes.  —  III.  Les 
romantiques  vaudois  :  Frederic  Monneron;  Albert  Richard  et  ses  Po^mes  helrHx- 
ques:  Juste  Olivier,  le  poete  et  I'historien  national. — IV.  A  Neuchuel:  A.  Ramus 
et  H.-Fl.  Calame.  —  V.  Un  romautique  fribourgeois  :  Ktienne  liggis. 
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Charles  Didier  ecrit  de  Paris,  en  1830,  «  qu'il  entend  marcher 
avec  son  siecle.  »  La  Suisse  romande  voit  se  constituer,  vers  la  meme 
epoque,  un  parti  litteraire,  qui,  lui  aussi,  veut  «  marcher  avec  son 
siecle,  »  courir  sus  aux  classiques.  Les  flonflons  du  Caveau  genevois, 
Feclectisme  de  la  SocUU  litt&raire  de  Geneve,  la  poesie  artificielle 
des  versificateurs  de  TEmpire,  ne  suffisent  plus  a  la  jeune  genera- 
tion. Tout  ce  qui  a  vingt  ans  «  fait  sa  caisse  intellectuelle,  »  a  dil 
Marc-Monnier,  et  la  trouve  horriblement  vide.  L'aimable  epicureisme 
des  rimeurs  legers,  Gaudy-Le  Fort,  Cougnard,  Chaponniere,  Petil- 
Senn  m6me,  la  sagesse  peu  lyiique  des  rimeurs  plus  graves,  Bridel  oii 
J.-L.  Mallet,  ne  pouvaient  qu'altirer  des  sceptiquesou  que  fairesom- 


^  J'ai  publie,  dans  la  Nouvdle  Bevue  'n°»  des  15  juin  et  1"  juillet  1889),  une 
«tude  :  Le  romantisine  et  ses  poetes  dans  la  Suisse  frangaise;  je  I'ai  mise  a  forte 
contribution  pour  ce  chapitre,  qui  n'en  est  pas  moins  nouveau  sur  bien  des  points. 
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ineilier  des  gens  rassis.  II  s'agissait  bien,  pour  les  adolescents  nes 
avec  le  si^cle,  d'aligner  des  refrains  legers  ou  des  alexandrins  mono- 
tones. Plusieurs  avaient  eludie  dans  les  Universites  d'Allemagne. 
Quelques-uns  puiserent  la  theorie  du  doute  universel  et  du  desespoir 
final  dans  les  systemes  obscurs  inais  hardis  des  metaphysiciens  de 
Germanie.  D'autres,  moins  epris  des  grands  problemes,  se  conten- 
terent  de  lire  Schiller,  Goethe,  Wieland,  tous  ces  romantiques  avant 
la  leltre.  D'autres  enfin,  seduits  par  le  g6nie  chaleureux  de  Corinne, 
gagnes  par  la  belle  melancolie  de  Rene,  se  bercerent  dMdeals  que  la 
vieille  litterature  elait  incapable  de  satisfaire.  Tous  descendirent  en 
eax-n)6roes  et  laiss^rent  chanter  lear  ^me.  Je  ne  crois  pas  qu'il  faille 
attribuer  beaucoup  d'importance,  au  point  de  vuede  leur  efTet  sur 
nos  ecrivains  indigenes,  a  certaines  circonstances  que  je  signalerai 
cependant :  la  cour  de  M"*  de  Stael  a  Coppet,  le  sejour  de  lord  Byron 
a  la  villa  Diodati  pres  de  Geneve,  la  nation  Suisse  unie  et  libre  desor- 
mais.  Les  origines  du  romantisme  sur  le  sol  helvetique  sont  moins 
exterieures.  Au  reste,  r.oppet  ne  pretendait  exercer  d'action  que  sur 
la  France,  Byron  n'etail  qu'un  voyageur  s'attardant  aux  bords  du 
Leman,  le  pacle  federal  de  1 81 5  ne  devait  inspirer  que  des  hommes 
d'Etat.  Ce  ftirent  les  livres,  non  pas  les  evenements,  qui  donnerent 
des  disciples  a  Lamartine  et  a  Victor  Hugo.  Ajoutez  a  cela,  si  vous 
voulez  faire  du  chauvinisme  litteraire,  qu'en  fin  de  compte  le  roman- 
tisme a  ete  importe  en  France  par  Rousseau  et  M"*''  de  Stael.  Le 
rornantisme  suisse  n'en  est  pas  moins  un  reflet,  rien  de  plus. 

Lorsque  parurent  les  MMilations,  lorsque,  plus  tard,  Tauteur  des 
Orientales  et  ses  amis  lancerent  leurs  manifestes  et  prirent  d'assaut 
le  vieil  art  poetique,  il  y  eut  en  Suisse  une  bonne  demi-douzaine  de 
jeunes  enthousiastes,  tout  prftts  a  confesser  la  foi  nouvelle.  Albert 
Richard  ne  craindra  pas  de  mettre,'  en  1835,  ses  Poimes  helvitiquss 
sous  la  protection  de  Victor  Hugo,  et  de  declarer  fierement  : 

Jadis,  marchant  sous  la  mitraille, 
Lorsqu'au  milieu  d'une  bataille, 
Un  jeune  soldat  faiblissait, 
Si  Napoleon,  son  idole, 
L'^lectrisait  d'une  parole, 
Son  ^me  se  raifermissait... 
Sous  une  plus  juste  banni^re, 
Ainsi  parfois,  dans  la  carri^re, 
Je  sentais  mon  coeur  ^branle 
Redouter  Par^ne  glissante, 
Lorsque  soudain  ta  voix  puissante 
M'a  crie  :  «  Va!...  >  Je  suis  alle. 
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Si  la  poesie  de  nos  romanliques  n'est  qu*un  reflet,  elle  n'en  esl 
pas  reduite  pour  autant  a  rimitation  servile.  Si  Didier,  Galloix. 
Richard,  n'ont  pas  ete  des  initiateurs,  ils  n'en  conservent  pas  moins 
une  certaine  originalite.  Leur  langue,  plus  embarrassee  ou  pins 
terne,  moins  savante  ou  moins  harmonieuse ,  sera  plus  sobre  et 
moins  cherchee  que  celle  d'un  Victor  Hugo  ou  d'un  Theophile  Gau- 
lier.  Le  fond  de  leur  poesie  aura,  chez  presque  tous,  des  qualitesde 
mesure,  de  reflexion,  de  vertu,  (|ui  racheteront  un  peu  le  manque 
de  metier  et  la  mediocre  eloquence.  lis  seront,  en  revanche,  aussi 
larmoyants  que  leurs  emules  de  France,  «  Vie  de  leurres,  de  decep- 
tions et  de  degouts,  ecrira  Toepffer,  dans  sa  Bibliothique  de  mon  oiwle, 
en  parlant  des  poetes.  lis  souffrent  dans  leurs  vers,  ils  gemisseot 
dans  leurs  vers,  ils  y  trainent  a  vingt  ans  un  reste  eteint  de  vie  deco- 
loree,  ils  y  meurent;  presque  tous  commencent  par  la.  »  Presque 
tous  les  ndtres  ont  egalement  fini  par  la;  presque  tous  ont  vraimenl 
soiiffert  etquelques-unssont  raorts  on  leiir  printemps,  Ceque  Toepffer 
avance  en  maniere  de  raillerie,  Galloix,  Monneron  et  d'autres  ToDl 
eprouve.  La  chimere,  vainement  poursuivie,  du  bonheur  et  dela 
gloire,  les  dures  experiences  de  la  realile,  tel  est  le  sujet  de  la  lon- 
gue  plainte,  aussi  sincere  qu'uniforme,  sanglotee  en  quelques  mil- 
liers  de  vers  par  la  plupart  de  nos  romantiques.  Des  notes  plus 
males,  comme  chez  Albert  Richard,  ou  plus  gaies,  comme  chez  Juste 
Olivier,  animeront  cette  melopee  douloureuse,  en  la  semant  d'airs 
de  bravoure  ou  de  charmantes  ariettes.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  uns  el 
les  autres  ont  chante  de  tout  leur  cceur,  faisant  en  general  mieux 
que  des  vers  corrects,  —  de  la  poesie. 

?fous  sommes  helas !  tres  conservateurs  en  matiere  d'art :  la  nou- 
veaute  nous  inquiete  quand  elle  ne  nous  effraie  pas.  Tous  ces  rftveurs 
et  tous  ces  tristes  furent  malmenes  a  souhait.  On  leur  reprocha 
moins  encore  leur  melancolie  que  leur  versification  :  des  bambins 
de  lettres  qui  s'insurgeaient  contre  Boileau  et  tournaient  ledosa 
Delille !  La  chose  etait  plaisante.  Et  la  guerre  d'eclater.  La  sociele  de 
nos  Faubourgs  Saint-Germain  en  miniature  sourit  dedaigneusemeot 
a  tous  ces  extravaganls.  La  bourgeoisie,  le  monde  acaderaique,  les 
ignorerentou  les  raillerent.  Le  pauvre  Galloix  tenia,  sans  succes appre- 
ciable, de  faire  connailre  a  Geneve  ceux  qu'on  y  appelait  les  «  fola- 
tres  »  :  Lamarline,  Hugo.  Une  indilFerence  ironique  le  recompensii 
de  son  z6le.  La  Harpe  Iielv6lique  de  Didier,  ses  Melodies,  se  heur- 
terent  a  toute  sorte  de  preventions.  Un  gros  personnage  bernois  sou- 
haitait  la  bienvenue  en  ces  termes  a  Richard  :  chaime  pds  la  poide- 
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«  Le  romaDtisme,  expliquail  le  Journal  de  Gentve  du  16  mars 
1826,  n'est  point  un  genre  particulier,  mais  un  afifranchissement  des 
regies  prescrites  par  le  gout  el  la  raison.  »  II  est  vrai  que,  deux  mois 
auparavant,  Charles  Duraud,  un  des  redacteurs  du  Journal,  avait 
defeodu,  avec  bien  des  reserves  encore,  le  premier  volume  de 
Didier.  Gaudy-Le  Fort,  lui,  epuisait,  au  nom  du  Caveau,  sa  verve 
coDtre  les  novaleurs  : 

Quel  dieu  presse  mes  flancs?  Oii  suis-je?  oi  vais-je?  o^  cours-je? 
Suia-je  sur  le  tr^pied  du  temple  d'Apollon, 
Ou  bien  daus  mon  fauteuil,  comme  P&ne  de  Bourge, 
Loin  du  sacr^  vallon? 

L'anecdote  suivante,  contee  par  Marc-Monnier,  vaut  des  pages  de 
commentaires  :  «  Un  jour,  dans  une  librairie,  Petit-Senn  rencontre 
UD  vieillard,  fort  galant  homme  au  fond,  qui  lui  avait  enseigne  les 
belles-lettres.  Le  vieillard  Taborde  et  lui  dil  :  —  Ah  I  je  vous  trouve 
a  propos;  j'ai  une  question  a  vous  faire  sur  ce  folSitre,  vous  savez?  — 
Qui  done?  —  Hugo,  je  crois.  N'est-ce  pas  Hugo  qu'on  Tappelle?  — 
Vous  ne  I'avez  done  pas  lu?  —  Je  m'en  serais  bien  garde,  mais  vous 
devez  Tavoir  lu,  vous  qui  6tes  jeune.  Dites-moi  done  quelque  chose 
de  lai,  quelques  vers,  mais  la,  bien  ridicules,  afin  que  nous  en  fas- 
sions  des  gorges  chaudes  a  TAcademie.  —  Ma  foi,  dit  Petit-Senn,  ce 
folatre  a  quelque  talent,  et  je  viens  de  lire  de  lui  une  piece  qui  est 
fort  belle...  —  Aliens  done!  —  Ou  je  n'ai  trouve  a  reprendre  qu'un 
vers.  —  Ah!  voila  mon  aflfaire.  Dites-moi  ce  vers  bien  vite,  mon 
jeune  ami  I  —  Le  voici  : 

Son  front  de  coups  de  foudre  fume. 

—  Ah !  parfait,  parfaiti  Son  front  de  coups  de  foudre  fume;  est-ce 
assez  joli?  G'est  tout  ce  qu'il  me  faut;  je  vais  faire  ma  lecon.  )>  La 
leQcn  dut  6tre  delicieuse.  Le  vieillard  de  Petit-Senn  n'etart  pas 
isole.  Nos  critiques  les  plus  ecoutes  et  les  plus  serieux  avaient  de 
vives  tendresses  pour  les  felassiques.  Vinet  lui-mfeme,  les  ecrivains  de 
la  Bibliothdqus  universelle,  ont  du  faire  effort  pour  ne  point  con- 
damner  le  romantisme  en  bloc.  Mais  il  etait  de  ces  enfants  robustes 

■ 

qui,  battus  et  repousses,  eroissent  gaiment  en  depit  des  rebuflfades  et 
des  coups. 

II 

J'ai  jusqu'ici  beaucoup  parle  de  Geneve;   je  dois  m'y  arreter 

TOMK    II.  27 
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encore.  Celui  qui  ouvrit  officiellement  en  Suisse  Tere  <lu  romao- 
tisme  est  an  Genevois  :  Charles  Didier^  (1806  a  1864).  II  aononce 
un  poete,  des  ses  annees  de  college.  II  est,  ainsi  qu'il  le  note,  daos 
son  journal  intime,  un  «  romanesque,  »  —  ce  qui  n'est  pas  loio 
d'un  romantique.  Vous  ne  serez  pas  surpris  de  le  voir  passer  sans 
hesitation  dans  le  camp  des  «  folMres.  »  Chateaubriand  et  Byron 
sont  ses  livres  de  chevet,  en  attendant  Lamartine  et  Hugo.  II  litet 
voyage.  II  rimera  bientot  avec  ardeur.  Mais  il  apporte  a  son  travail 
moins  de  fen  sacre  que  d'obstination  et  d'adresse,  plusde  reminis- 
cences que  d'originalite.  La  Harpe  helv6tique  parait  en  1825,  un 
petit  volume  de  soixante-dix  pages,  avec  cette  epigraphe  empruntee 
aux  Luisiades :  «  L'amour  de  la  patrie  et  le  plaisir  pur  de  le  cele- 
brer,  ont  seuls  inspire  mes  chants.  »  Les  quelques  morceaux  d'assez 
longue  haleine  qui  composent  ce  recueil,  la  Vierge  du  lAman,  le 
Jeune  chasseur ,  le  Griltli,  les  Demiers  efforts  de  la  liberU  helvHi- 
que,  sont  d'un  versificateur  de  dix-neuf  ans,  —  une  tres  jeune  ceu- 
vre  de  jeunesse,  dont  on  ne  salt  vraiment  quoi  citer.  La  forme  n'esl 
pas  encore  franchement  romantique  : 

Delices  des  mortels,  fille  de  la  vertu, 

Seule  divinity  du  monde  k  son  aurore, 

Toi  pour  qui  nos  aieux  ont  longtemps  combattu, 

Et  que  partout  le  sage  adore, 

Liberte,  douce  Liberte!... 

Les  Melodies,  qui  suivirent  de  pres,  en  1827,  denotent  unpro- 
gres  reel.  Le  malheur  est  qu'il  n'v  ait  pas  d'eclairs  dans  cette  po6sie. 
C'est  du  lyrisme  correct,  parfois  elegant,  avec  un  accent  de  juvenile 
fraicheur  et  d'attendrissement.  II  n'est  pas  rare  que  Didier  soit  an 
romantique  de  I'espece  eploree.  Et  pourtant,  il  n'apasla  vocation 
du  desenchantement,  Tidylle  lui  convient  mieux  que  I'elegie ;  il  y  a, 
dans  ses  vers,  surtout  des  choses  legeres  et  gracieuses. 

L'accueil  plutdt  hostile  fait  a  ses  deux  volumes,  la  chute  d'une 
petite  feuille  a  laquelle  il  collaborait,  le  CouYrier  du  L&man,  Tenga- 
gSrent  sans  doute  a  garder  le  silence  pendant  quelque  temps.  Noas 
le  retrouvons  a  Paris,  en  1830.  II  croit  au  succes.  II  est  des  amisde 
Victor  Hugo.  II  con^oit  de  vastes  projets.  Ne  r6ve-t-il  pas  d'ecrire 


*  Genhve  et  ses  poetes,  259  et  s.  Bibl.  universelle,  XXXVII,  n.  per.,  25  et  s.,  141 
et  s.,  357  et  s.,  401  et  s.  (etude  tr^s  complete  par  M.  Fr.  Frossard^.  Rapport  de 
J.  Hornung  (lu  k  la  stance  de  Plnst.  nat.  genevois,  du  15  avril  1869)  sur  le  <  cos- 
cours  ourert  sur  Ch.  Didier.  »  De  Mantet  Galerie  Suisse,  III,  343  et  s. 
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Tepopee  du  genre  humain,  dans  le  pass6,  dans  le  present,  dansTave- 
nir?  L'entreprise  6lait  au-dessus  de  ses  forces ;  elle  le  degouta  m6me 
de  la  poesie. 

Les  versificateurs  desabuses  se  vengent  volontiers  sur  le  roman 
des  infideliies  de  la  Muse.  Didier,  dont  rimaginatiou  n'etait  pas 
opuleDte,  crut  qu'il  se  ferait  nn  nom  dans  un  genre  qui  allait  dtre  le 
genre  litteraire  par  excellence  du  XIX"**  siecle.  II  publia  successive- 
ment  :  Rome  souterraine,  historre  dramatisee  de  la  lutte  des 
palrioles  ilaliens  contre  rAutriche,  Chavornay,  le  Chevalier  lioberl, 
ThScla,  qui  revelent  un  boii  descriptif,  un  psychologue  assez  fin,  un 
pauvre  metleur  en  scene.  Le  romancier  recolta  aussi  pen  de  laurlers 
que  le  poete.  Decourage,  fatigue  de  la  vie  civilisee,'Didier  s'aban- 
donne  a  celle  passion  des  voyages,  qui  nous  valut  le  meilleur  peut- 
6tre  de  ses  ouvrages,  la  Campagne  romaine  (1842).  La  manie  des 
courses  aventureuses  s'est  emparee  de  lui ;  elle  le  conduiVa  au  fond 
des  solitudes  de  TOrient,  jusqu'a  la  Mecque,  ou  il  tenle  en  vain  de 
p^oetrer,  a  Kassala,  a  Kartoum,  que  sais-je?  II  ainiera  le  desert, 
I'etrange  douceur  des  grands  isolements,  les  pSIerinages  sans  but, 
seul  a  seul,  vers  des  contrees  inconnues.  Et  quelle  voluple  que  celle 
des  solitudes  lointainesl  II  ne  regrette  guere,  par  intervalles,  que  sa 
palrie,  son  ingrateet  douce  Geneve, — dukes reminiscilur  Argos.  Mais 
c'est  le  desert  quMI  cherit  par-dessus  tout  :  «  Rien  de  pareil,  ecrit-il 
a  la  fin  de  ses  Cinquante  jours  au  (Usert.  L'individu  y  existe  par  lui- 
mfeme  et  pour  Iui-m6me ;  il  se  meut  dans  son  cercle  d'action  avec 
independance,  sans  qu'il  soit  condamne  aux  sacrifices  perpetuels  de 
sa  personnalite,  et  cela  au  profit  de  fictions  sociales  qui  ne  sont  en 
realite  que  la  plus  dure,  la  plus  etroite  des  servitudes...  Heureux 
qui,  de  bonne  heure,  s'est  fait  homme  du  desert  I  il  s'est  epargne  par 
la  bien  des  douleurs,  bien  des  mecomptes.  »  Le  monde  le  trouble 
et  Tennuie.  Quand  il  revient  a  Paris,  il  est  vite  las  «  du  d6sert  peu- 
ple,  de  cette  ville  de  boue,  de  bruit  et  de  fumee.  »  Son  journal  con- 
tient  de  curieux  details  sur  I'^tat  de  cette  kme  inquiete.  J'en  extrais 
quelques  lignes  :  «  Le  soir,  chez  la  marquise  de  Villa-Campo...  On 
danse...  Je  suis  pris  d'un  sentiment  profond  d'isolement  et  de  tris- 
tesse,  au  point  que  mes  yeux  se  mouillent.  »  Quelques  jours  apres, 
au  sortir  d'un  bal  :  «  Je  rentre  chez  moi,  a  une  heure,  dans  un  etat 
affreux...  Jamais  je  ne  me  suissenti  si  seul,  si  abandonne,  si  enfant 
perdu  du  monde.  »  Un  mois  plus  tard  :  «  Je  traverse  le  monde 
comme  un  spectre,  et  les  joies  de  la  terre  ne  sont  pas  pour  moi.  II 
n'y  a  que  Tinfini.  »  La  grande  poesie  des  choses  le  consolera  des 
petites  vanites  ou  des  petites  mis6res  de  la  vie. 
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Le  romanlique  persiste ;  cetle  affectation  de  desesperance  est  bien 
un  trait  d'ecole  :  Didier,  degu,  vieilli,  ne  s'en  est  point  corrige,  et 
les  recits  de  ses  voyages  le  prouveraient  au  besoin.  Le  romantique 
reparalt  d'ailleurs,  en  1848,  avec  sa  Porte  d'ivoire,  puis,  avec  son 
HelvMia,  deux  volumes  de  vers  ou  Ton  decouvre,  en  les  cherchant 
un  pen,  quelques  sonnets  de  prix,  quelques  morceaux  philoso- 
phiques  de  grande  allure —  la  Vision,  par  exemple,  —  elquelques^ 
belles  pages  de  poesie  descriptive.  On  y  rencontre,  en  les  cberchani 
moins,  plus  d'une  injure,  meritee  ou  non,  a  Tadresse  de  la  Suisse: 

....  race  brave,  aguerrie, 
II  en  sort  des  soldats  fiddles,  des  coeurs  francs; 
Mais  elle  aime  un  pen  trop  les  ecus  de  cinq  francs. 

II  dit  aussi  qu'a  Geneve  «  le  parasite  dine  et  le  poete  a  faim.  * 
Toutes  ses  ironies  ne  Tempftchent  point  de  jeter  des  cris  d'appel  el 
d'amour  vers  cette  patrie,  qui  fut  ^  la  premiere  et  la  seule.  » 

Didier  mourut  en  1864.  Ses  opinions  politiques  avaieni  bieu 
change.  II  etait  devenu  le  feal  servileur  du  comle  de  Chambord. 
apres  avoir  fonde,  en  r6ve,  la  republique  universelle  de  George  Sand 
et  de  Victor  Hugo. 

Voici  un  contemporain  de  Didier,  mais  un  poete  mieux  done. 
Jacques-Imbert  Galloix'  (1807  a  1828),  dont  Hugo  a  parle  longue- 
ment  dans  Literature  et  philosophie  miUei.  Ce  Malfil^tre  genevois, 
d'une  constitution  chetive,  defigure  par  des  tics  nerveux  qui  I'e.xpo- 
serent  des  Tenfance  aux  moqueries  de  ses  camarades,  exuberant  de 
sensations  et  d'id6es,  excentrique,  agite,  malade,  etait  predestine, 
semble*t-il,  a  cette  existence  et  a  cette  fin  miserables  qui  ont  fait 
aulant,  sinon  plus  pour  sa  gloire,  que  des  oeuvres  de  quelque  valeur. 

Nous  Tavons  vu  s'efforcer  en  1826,  dans  une  serie  de  confe- 
rences, bientAt  decrlees  (v.  p.  416),  d'initier  ses  coocitoyens  aw 
origines  et  aux  tendances  de  la  revolution  anti-classique.  II  sut 
mieux  que  precher,  ce  qui  est  facile ;  il  precha  d'exeraple,  ce  qui  est 
plus  m^ritoire.  Ses  Meditations  lyriques  passerent  inapergues,  bien 
que  ce  debut  hit  plein  de  promesses.  «  Les  beaux  esprits  du  pays. 


^  Geneve  et  ses  poHes,  292  et  s.  Revue  suisse,  XII,  701  et  s.;  XV,  319  et  s. 
£trennes  nationales  (de  Gaullicur),  1854.  Notice  en  tftte  de  I'^dition  de  sw 
Poesies  (Geneve,  ia-12,  1834),  par  ^tienne  6ide.  Bevue  de  BeUes-Lettres  (^tude 
de  M.  A.  Guilland),  de  d^cembre  1884.  Sevieur  des  25  juin,  10  et  25  juillet, 
10  aoftt  1889  (une  etude  tr^s  complete  de  M.  E.  Julliard).  De  Montet.  Gakrie 
Suisse,  III,  341  (notice  de  J.  Hornung). 
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rapporte  sod  ami  Etienne  Gide,  qui  daignaieot  parier  de  lui,  assez 
geoereux  pour  u'en  pas  Taire  un  sot,  ne  pouvaient  s'emp^cher  d'en 
parier  comme  d'un  fou.  »  Certes  Galloix,  qui  n'a  pas  vingt  ans, 
D*est  eucore  qu'uo  poete  precoce.  II  a  d6ja  un  style,  il  a  incontes- 
tablement  da  souffle.  On  est  assez  etouue  d'avoir  affaire  a  un  pan- 
theiste  en  herbe,  qui  forraule  sa  doctrine  en  vers  souvent  incorrects 
mais  toujours  eloquents  : 

Et  Pftme  n'est  qu'un  mot  par  le  faible  invent^. 

Oe  philosophe  iniberbe  avait  franchi  d'nn  pas  bien  rapide  la  dis- 
tance qui  separe  la  foi  d'e  la  negation.  Petit-Senn  avait  pu  dire  d'une 
des  premieres  odes  de  Galloix,  Ferveur,  qui  avait  provoque  Tadrai- 
ration  du  pasteur  methodiste  Cesar  Malan  :  «  Si  notre  poete  n'avait 
fait  que  cela,  sa  place  eiit  ete  plus  assuree  au  Paradis  qu'au  Par- 
nasse.  »  En  realite,  Galloix  se  sentait  malheureux,  g^missait  sur  la 
4(  comedie  de  la  vie,  »  meltait  en  alexandrins  le  systeme  qui  cadrait 
le  mieux  avec  sa  desolation.  Les  Genevois  n'apprecierent  ni  le  mate- 
rialiste  Galoix,  ni  ses  brusques  retours  au  spiritualisme.  La  froideur 
du  public  est  si  decourageante,  que  Tauteur  des  M6dilations  lyy^ues 
prend  le  chemin  de  Paris  en  1 827 ;  il  part  conquerir  la  toison  d'or. 

Aussitdt  arrive,  Galloix  se  presente  chez  les  litterateurs  en  vue. 
Alexandre  Soumet  nous  a  laisse  des  notes  caracteristiques  sur  la  visite 
que  lui  fit  ce  provincial  en  qu6te  de  gloire  parisienne.  II  decrit  cette 
apparition  pittoresque  d'un  grand  gargon  «  un  peu  courbe,  ToBil 
brillant,  les  cheveux  noirs,  les  pommettes  rouges,  une  redingote 
blanche  assez  neuve,  un  vieux  chapeau,  »  le  montre  «  un  rouleau 
de  papier  sous  le  bras,  balbutiant  d'abord  des  phrases  embarras- 
sees,  >^  s'asseyant  enfin,  «  cachant  ses  pieds  sous  la  chaise  d'un  air 
honteux,  »  causant  poesie,  toussant  un  peu,  sortant  comme  il  etait 
venu,  heurtant  de  nouveau  a  la  meme  porte,  le  lendemain,  par  une 
plule  battante,  restant  trois  heures,  toussant  beaucoup,  cachant 
toujours  sous  la  chaise  ses  pieds  chausses  de  souliers  ecules,  «  sans 
avoir  parle  d'autre  chose  que  des  poetes  anglais.  »  Galloix  tire 
volontiers  vanite  de  ses  frequentations  litteraires.  II  est  bien  regu 
chez  iNodier,  «  homme  de  genie  et  bon  homme,  »  chez  Ancelot  ou 
ik  il  s'amuse  de  cinq  ou  six  plats  classiques  originaux,  rococo,  tels 
que  Baour-Lormian,  Delaville,  etc.,  »  chez  Soumet  «  qui  est  tour  a 
tour  Swendenborg,  Diafoirus,  poete  au  sucre,  et,  par-dessus  tout 
cela,  Soumet,  Soumet,  Soumet,  »  chez  Benjamin  Constant  <t  noble 
vieillard  un  peu  use»  prenant  du  tabac  dans  une  caisse  ronde,  habi- 
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tant  un  galelas  d'erudit  du  moyen  age,  avec  une  bibliolheque  de 
livres  antiques,  »  et  puis  chez  Hugo  avec  lequel  «  il  se  lie  chaque 
jour  davantage.  »  Soudain,  la  fievre  des  premieres  henres  est  cou- 
pee,  le  besoin  d'argent  se  fait  plus  pressant,  les  banales  necessites 
de  la  vie  imposent  au  coureur  de  chimeres  les  besognes  humiliantes 
du  boh^me  qui  a  faim.  Galloix,  dont  Tame  n'est  pas  plus  vigourease 
que  le  corps,  est  bientdt  la  proie  du  desespoir ;  il  a  «  peur  de  devenir 
fou.  »  Quelques  satisfactions  d^amour-propre  sont  un  roaigre  festin 
pour  un  esprit  ambitieux  com  me  pour  un  estomac  exigeant.  Depeia- 
drai-je  les  angoisses  et  les  miseres  de  Galloix?  Le  travail  lui  pese, 
la  detresse  le  menace,  Tindifference  et  Tegoisme  des  autres  achevent 
de  briser  cette  lamentable  existence  de  rate.  Et  puis  la  phlisie  le 
mine,  et  puis  les  privations  aggravent  son  mal,  et  puis  il  meurt,  eo 
1828,  a  la  maison  de  sante  du  docteur  Dubois. 

Galloix  n'aurait-il  ete  qu'un  vulgaire  poete  de  mansarde,  plus 
digne  de  compassion  que  d'eslime?  Non  pas.  II  n'est  assureinent 
qu*une  intelligence  de  second  ordre,  mal  equilibree,  tiraillee  en  sens 
contraires,  placant  le  but  trop  haut  pour  que  ses  ailes  puissent  Ty 
porter,  —  un  vaincu  de  la  volonte.  Ni  son  reve,  ni  les  cenvres  qa'il 
a  laissees  n'etaient  du  premier  venu.  Victor  Hugo,  dont  les  eloges 
sont  a  Tordinaire  de  simples  formules  hyperboliques,  s'est  eerie  avec 
un  accent  de  reelle  sincerite  :  «  Imberl  Galloix  qui  souffre  vaut 
Bvron.  » 

Si  Galloix  ne  put  acquerir  cette  possession  de  son  art  a  laqnelle 
une  vie  moins  breve  et  plus  facile  lui  eut  perrais  d'atteindre,  il  a 
chante  quelques-unes  des  strophes  les  plus  lyriques,  sinon  les  plus 
parfaites.  de  la  poesie  romande.  Prosque  tons  les  morceaux  qui  noos 
restent  de  lui  sont  des  ebauches;  de  veritables  beautes  eclalent  par 
tMidroits,  dans  les  Oiseaux  blana,  ddius  Salive y  dans  Solitiide,  la  piece 
la  meilleure  de  Galloix,  celle  oii  il  mit  le  plus  d'art  et  d'inspiration  : 

J'aime,  apr^s  le  banquet,  les  saUes  solitaires, 
Ou  circulait  la  joie,  od  semble  errer  la  mort, 
Oil  les  fleiirs  sans  parfums  surnagent  dans  les  verres, 
Ou  le  bruit  de  mes  pas  semble  un  6cho  qui  dort. 

J'aime,  au  fond  des  fordts,  le  chftteau  dont  les  portes 
Se  couronnent  de  lierre  et  de  gais  nids  d'oiseaux; 
Je  Taime  quand  Pautomne,  avec  ses  feuilles  mortes, 
Imite  dans  la  nuit  le  bruit  lointain  des  eaux. 

Je  suis  plus  seul  eucor  que  ce  ch&teau  rustique. 
Plus  seul  que  ce  desert  ou  nul  n'est  attendu. 
Plus  que  le  chd,telain  sombre  et  m^lancoliqae  : 
II  perdit  le  bonheur,  et  je  n'ai  rien  perdu... 
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La  cruelle  realite  de  cette  doaleur  rend  la  poesie  de  Galloix  sin- 
gulierement  penetrante.  Repetitions  de  mots,  vers  d'ecolier,  una  cer- 
taine  inconsistance  dans  la  pensee,  une  certaioe  nonchalance  dans 
la  forme,  Tabsence  d'elan  et  d'impreva,  ne  peuvent  faire  que  ce 
pauvre  malade  ne  soit  pas  un  poete  harnionieiix  et  tendre,  le  chantre 
piaintif  et  resigne  de  la  m^lancolie. 

^tienne  Gide  et  Petit-Senn  ont  rassemble,  en  1834,  les  Poisies  de 
Galloix.  La  premiere  edition  n'en  est  pas  epuisee  a  cette  heure, 
apres  plas  d'un  demi-siecle !  On  plaint,  on  n'achete  pas  ce  «  Joseph 
Delorme  autbentique. » 

Le  modeste  et  le  sage  d'entre  les  roraantiques  de  Geneve  fat 
ETIEN^E  Gide'  (1803  a  1869),  un  jurisconsulte  qui  ne  pensa  pas 
deroger  a  cultiver  la  Muse,  mais  qui  li'eut  point  dit  comme  Galloix  : 
m  Vivre  inconnu  me  semble  affreux.  »  II  fut  un  homme  de  vie  regu> 
Here  et  de  talent  discipline.  Orateur  politique  estime,  avocat  remar- 
qaable,  professeur  de  droit  eminent,  il  etait  un  esprit  etendu  et 
charmant.  Seuls,  quelques  amis  soupconnaient  un  poete  en  lui;  ils 
firent,  a  la  mort  de  Gide,  des  recherches  dans  ses  papiers,  et  reus- 
sirent  a  mettre  au  jour  un  recueil  de  Po6sies  d'Elienne  Gide,  qui, 
lire  a  cent  exemplaires,  est  fort  rare  aujourd'hui. 

Les  vers  de  Gide,  pour  n'fetre  point  d'un  tres  habile  ouvrier,  sont 
pleins  de  grice  el  d'emotion.  Tristes  en  general,  mais  d'une  tristesse 
rftveuse  et  discrete,  ils  procedent  evidemment  de  Lamartine.  N'exigez 
point  de  lui  la  verve  abdndante,  le  souffle  prodigieux,  les  superbes 
envolees  du  maitre!  Gide  n'est  qu'une  4me  paisible  et  un  rimeur 
intermittent.  Et  puis,  il  n'a  fait  vibrer  qu'une  note,  mais  sobre  et 
franche.  Qui,  dans  notre  Suisse  romande,  ne  sait  par  coeur  son 
Sentier  perdu?  On  cite  moins  Le  Clocher,  dont  les  dernieres  stances 
sont  fort  belles  : 

Je  Toulas  le  revoir  k  la  naissante  aurore, 
Le  clocher  d'autrefois... 

II  m'apparut  bientdt  s'eclairant  comme  un  phare 

Rougi  par  le  soleil, 
Jetant  comme  jadis  sa  joyeuse  fanfare 

A  I'horizon  vermeil. 

Mais  il  chantait  en  vain  la  fraiche  matinee, 

Le  printemps  et  Pespoir; 
L'&ge  sonnait  pour  moi  la  fin  de  la  journ^e 

Et  I'Angelus  du  soir. 

*  Geneve  et  sea  poHes,  345  et  s. 
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Lisez  VEnigme,  A  mes  contemporains,  Vldial,  le  NSanty  Excel- 
sior, imite  de  Longfellow,  vous  aimerez  cette  douce  et  grave  poesie, 
qui  parfois  s'eleve  trSs  haut.  Vous  y  Irouverez  bien  des  negligences 
et  des  faiblesses;  vous  les  excuserez,  car  Gide  ne  composait  pas  pour 
Tedileur. 

Didier,  Galloix,  Gide,  sont,  avec  Blanvalet  leur  successeur,  les 
noms  roarquants  du  romantisme  genevois.  A  c6te  d'eux,  au-dessons 
d'eux,  si  Ton  veut,  il  convient  de  signaler  deux  pontes  au  moios: 
Andre  Verre  et  Jules  Miilhauser.  Andre  Verre'  (iSOi  a  1861)  est  cet 
etrange  personnage  qui,  apres  avoir  essaye  de  la  gravure  et  de  la 
peinture,  part  enseigner  le  fran^ais  dans  un  pensionnat  de  Pultawa, 
rentre  au  pays  apres  un  acces  de  nostalgie  noire,  se  convertit  an 
catholicisine ,  donne  des  lecons  dans  un  college  de  jesuites  a  Turin, 
va  ensuite  se  fixer  a  Paris,  pour  disparaitre  un  jour  dans  qaelque 
solitude  de  FAm^rique.  Verre  est  de  la  famille  intellectuelle  de 
Didier,  une  de  Ci's  4mes  inquletes,  un  de  ces  temperaments 
noinades,  —  un  de  ces  oiseaux  voyageurs  qui  n*ont  pas  le  courage 
de  choisir  la  branche  oii  faire  leur  nid. 

Ses  vers,  eparpilles  dans  quelques  anthologies  locales,  sont  la 
pluparl  du  genre  larmoyant.  Je  n'infligerai  pas  au  lecteur  le  sup- 
plice  des  j6remiades  pen  originales  de  Verre.  Ge  que  les  curieux  de 
poesie  roraande  parcourront  encore,  c'est  \e  Dernier  jour ,  une  dis- 
sertation apocalyptique  sur  la  fin  du  monde,  et  le  i)oeme  d'Endy- 
mion,  dont  le  commencement  est  gracieux': 

G'etait  un  ti^de  soir  de  la  saison  des  flenrs, 
La  lune  aux  cieux  passait,  resplendissante  ou  pale, 
Selon  qu'un  vent  charge  de  brillantes  vapeurs, 
Yoilait  ou  de.voilait  sa  coaroime  d'opale... 

Jules  Miilhauser'  (1803  a  1871)  est  Tun  des  rares  Suisses 
romands  qui  aient  ecrit  pour  le  theatre.  II  s'est  fait  connaitre,  en 
1838,  par  sa  traduction,  en  vers  francais,  du  Guillaume  TeU  de 
Schiller.  La  version  de  Miilhauser  vise  plus  k  Texactitude  qu'a  la 
poesie ;  on  y  trouvera  plus  d'un  alexandrin  comme  celui-ci : 

Et  le  boeuf  de  charrae,  embl^me  de  douceur... 

Elle  temoigne  neanmoins  d'un  talent  tres  souple  et  de  beauceup 


'  Geneve  et  ses  poetes,  322  et  s.  De  Montet.  Oalerie  suissey  III,  346. 
*  Geneve  et  ses  poetex^  339  et  s.  De  Montet. 
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de  conscience.  Les  OBUvres  de  son  cru  :  Philiberi  Berthelier,  drame 
en  cinq  actes,  qui  eut  —  sncces  extraordinaire !  —  dix  representations 
a  Geneve;  VEscakbde,  autre  drame  en  trois  actes;  Nos  JoyeuseUSy 
contes  et  recits,  lui  vandront  une  place  estimable  dans  notre  littera- 
tare,  Ajoutons  que  Miilhauser  fut,  a  deux  reprises,  en  1831  el  I860, 
le  poete  officiel  de  la  fdte  des  Vignerons  de  Vevey.  On  ne  lit  plus 
guere  de  lui  que  son  Berthelier  et  sa  traduction  de  Tell.  Un  recueil  de 
ses  vers,  Exil  et  Patriey  publie  en  1840,  est  completement  oublie. 
J'ai  reserve  quelques  pages  de  ce  livre  a  un  Genevois  qui,  venu 
apres  Didier,  Galloix  et  les  autres,  a  fait  du  romantisme  militant 
et  me  parait  6tre,  an  surplus  —  avec  Monneron,  Juste  Olivier  et 
M*^  de  Chambrier  —  lin  des  poetes  les  plus  distingues  que  notre 
Suisse  romande  ait  produit  jusqu'ici,  non  pas  imagination  la  plus 
riche,  ou  la  plus  forte  et  la  plus  vive,  mais  Fecrivain  en  vers  le  plus 
nervenx,  le  plus  colore.  J*ai  nomme  Henri  Blaxvalet',  dont  quel- 
ques strophes,  et  non  des  plus  heureuses,  sont  fort  populaires  dans 
notre  pays;  ainsi  celles  de  la  Petite  sodur  : 

Bon  passant,  dis-moi,  je  t'en  prie, 
N'as-tu  point  vu  dans  la  prairie 
Dans  le  bois  ou  sur  le  chemin, 
N'as-tu  point  vu  mon  petit  fr^re, 
Qui  doit  errer  tout  solitaire  i 
0  mon  Dieu!  je  le  cherche  en  vain... 

II  nous  a  donne  infiniment  mieux  que  cette  naive  et  (railleurs 
touchante  elegie,  bien  que  sa  reputation  vive  de  res  strophes  atten- 
drissantes  et  que,  pour  le  grand  public,  Blanvalet  n*ai  rien  ecrit 
(i'autre.  11  semble  condamn6  a  la  Petite  swur  a  perpeluite.  Je  n'aurai 
aucune  peine  a  obtenir  la  revision  de  cet  arrfil. 

Des  1833  —  il  est  ne  en  181 1  —  notre  poele  se  declare  vaillam- 
ment  un  adepte  des  romantiques.  U  fonde  m6me,  avec  quelques 
amis,  cet  Album  littSraire,  auquel  j'ai  emprunte  quelques  details 
sur  la  societe  genevoise  du  temps  (v.  p.  402)  et  qui  fut  un  pen  le 
Globe  du  romantisme  sur  les  rives  du  Lemau.  Dans  cette  modeste 
revue,  qui  dura  modestement  un  an,  Blanvalet  publie  de  Berlin  — 
ou  il  acheve  ses  etudes  —  nombre  de  poesies  vibrantes  de  juvenile 


*  Notice  en  tfete  de  P^dition  de  ses  FoeHes  comptHea,  Geneve,  in-12,  1871. 
Gentve  et  ses  poHes^  357  et  s.  Eerivains  nationaux  de  Rambert,  159  et  s.  Notice 
d'Ant.  Carteret  (lue  en  stance  de  I'lnst.  nat.  genevois  du  5  mai  1870).  Retme  de 
BeUeS'Lettres,  num^ro  de  juin  1889.  De  Montet.  Q-alerie  Suisse,  III,  348  et  s. 
Illustration  nationale  de  1890  (article  de  M.  E.  Julliard). 
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et  fougueuse  inspiratioD,  entre  autres  un  morceaii  etraDge,  intitule 
le  Cabanoriy  oii  il  depeinl  le  delire  amoureux  d'lin  fou  : 

Je  me  meurs,  j'ai  du  Tague  a  I'&me, 
J'aurai  dix-neuf  ans  vienne  PAoAt, 
Je  demande  un  baiser  de  femme, 
Comme  un  pauvre  demande  un  sou. 

C*est  un  passionne.  A  d'aulres  la  versification  meticuleuse,  le  style 
patiemment  caresse !  Lui  veut  frapper,  elonner,  eblouir. 

Quoique  la  plus  grande  partie  de  son  existence  se  soil  ecoulee  en 
Allemagne  el  en  Ilalie,  conime  precepleur  ou  professeur  de  langue 
frangaise,  il  n'a  jamais  reni6  le  culte  des  pares  belles-lettres  et 
Tamour  de  la  poesie.  Combien  il  eul  aime  arriver  bon  premier  daos 
la  course  au  laurier !  II  fallait  vivre  d'abord,  songer  a  la  femme  el 
aux  enfants.  Mais  son  caraclere,  predispose  a  la  souifrance,  s'aigril 
el  s'assombrit  dans  la  monotonie,  fort  douce  cependant,  d'une  exis- 
tence ignoree  el  sans  gloire.  LMsolemenl  IMrrile  encore  plus  qu'il  oe 
Faltrisle.  El  quand,  en  1854,  Blanvalet  rentrera  dans  sa  ville  natale, 
le  pli  de  melancolie  el  d'amerturae  sera  pris  invlnciblement,  sod 
prinlemps  de  poesie  sera  passe  pour  toujours.  Une  lyre  a  la  mer, 
avail-il  intitule  son  volume  de  debul,  en  1844.  Un  homme  a  la  mer, 
un  talent  a  la  mer,  devail-il  gemir  souvent,  en  songeanl  a  sa  jeu- 
nesse  gaspillee  en  besognes  de  maitre  d'ecole.  El  c*est  pourquoi,  s*il 
lui  arrive  encore  de  chercher  les  notes  lendres,  s'il  chante  volonliers 
les  pelits,  s*il  a  laisse  de  delicieuses  EnfantineSy  son  esprit  est  plutW 
tourn6  a  la  satire.  Ses  cris  d'ironie,  de  colere  ou  de  haine,  ne  res- 
semblent  en  rien  aux  plaintes  d'Imbert  Galloix.  Celui-ci  pleure  ses 
propres  larmea.  Blanvalet,  lui,  a  erige  le  pessimisme  en  systeme. 
Ses  infortunes,  ou  mieux,  ses  renoncements  forces  et  ses  espoirs 
decus,  Tout  fait  reflechir  sur  reternelle  injustice  et  sur  rimpitoyable 
incurie  du  destin.  El  il  s'indigne  ou  se  lamente  moins  de  ce  qu'il 
serail  lui-m6me  un  desherile  de  ce  monde,  que  de  ce  que  le  monde 
est  mechant,  la  vie  mauvaise.  Celte  philosophie  desenchantee  est  un 
fruit  d'exil.  Ses  camarades  Tont  vu  le  plus  enjoue  des  horames. 

Quand,  pauvre  eludiant,  plus  leger  d'argent  que  d'illusions,  il  fit  a 
pied,  le  voyage  de  Geneve  a  Berlin,  il  rimait  gaiment  sesvingtaos 
et  ses  rftves.  Plus  lard,  a  Telranger,  heureux  epoux,  heureux  pere. 
il  eul  ces  paisibles  joies  de  famille  qui  n'incitent  point  a  tout  juger 
detestable  ici-bas.  Mais  quoi  I  II  eul  souhaile  demeurer  au  pays, 
demander  et  donner  de  la  gloire  a  sa  Geneve,  et  voila  que  la  neces- 
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site  lechassait  au  loin,  a  la  poursuite  du  pain  quotidien.  La  society 
ne  s'occupe  point  d'eiever  des  poetes.  Et  les  poetes  qui,  semblables 
a  Blanvalet,  ont  de  la  t^te  et  du  coeur,  prennent  le  parti  de  gagner 
leur  vie  comme  les  plus  humbles  d'entre  nous.  «  lis  ont  compris,  a 
dit  Rambert,  que  les  belles-lettres  ne  sont  pas  lettres  de  rente; 
ils  ont  ete  vendre  de  la  grammaire,  battre  monnaie  avec  des  parti- 
cipes  et  les  voici  de  retour,  tels  que  les  a  faits  la  sagesse  des  bour- 
geois, talents  inutij^s,  tristes  restes  d'eux-m^mesl  » 

L'exil  a  corrompu  bien  des  intelligences,  il  a  gate  Blanvalet  en  le 
rendant  ombrageux  et  morose.  J'ai  h^te  de  montrer  que  Blanvalet 
ne  fat  pas  qu'un  contempteur  maussade  de  la  vie.  Une  profonde 
sympathie  pour  les  opprimes,  une  grande  charite,  percent  a  travers 
ses  imprecations  et  ses  sarcasmes.  II  a  soif  de  devouement  et 
d'amour  pour  Taffliction  et  la  misere  : 

II  prie  avec  qui  prie  et  pleure  avec  qui  pleure. 

Nul,  d'autre  part,  n'a  plus  que  lui  malmene  Tltalie,  «  ce  peuple 
sans  vigueur,  au  sommeil  hebete,  y>  mais  il  la  convie  au  reveil,  mais 
il  la  somme  de  rompre  ses  chaines,  mais  la  satire  s'achevo  en  can- 
tique  de  liberte.  Bien  ne  lui  est  plus  odieux,  enfin,  que  Tegoisme  et 
les  appelits  materiels.  Qui  done  a  fl6(ri,  en  lermes  plus  6nergiques, 
la  cupidile  insatiable  et  vile  des  hommes?  Sa  Pridre  du  si^cle  Rmi 
ainsi  : 

Mais  si  j^el^ve  k  toi  ma  pri^re  de  flamme, 
Si  mon  front  bat  le  sol,  si  ma  l^vre  est  en  feu, 
Si  mes  bras  sont  tendus,  —  ce  quMci  je  reclame, 
C'est  de  Tor,  6  mon  Dieu ! 

Son  Mauvais  riche  a  des  accents  d'une  belle  vehemence  : 

Le  Christ  a  flagell^  les  vendeurs  dans  le  temple, 
Le  Christ  avec  son  sang  nous  legua  son  exemple, 
Et,  disciple  du  Christ,  j'ai  le  fouet  en  main. 

II  maudit  aussi  Thypocrisie  du  pharisien,  qui  triche  en  invoquant 
Dieu: 

Et  sait  k  deux  sous  pr^s  ce  qu'un  renom  chr^tien 
Pent  donner  de  credit  quand  on  manoeuvre  bien. 

Mais  k  c6te  de  ces  pages  vengeresses,  que  d'appels  gen6reux  a  la 
bieofaisance,  dans  Les  deux  pauvres  sous  le  chaume,  La  Glaneuse, 
L'Aube  au  grenier  I... 
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Ai-je  trop  insist^  sur  le  pessimiste  a  la  fois  humaDitaire  et  revolu- 
tionnaire  qu'esl  le  poete  Blanvalet?  Je  dois.citer  encore,  dans  le 
mdme  ordre  dMd^es,  ses  <{  Ruades,  »  petites  fables  agressives  dans 
le  ton  de  Heine,  mais  d'un  Heine  plus  rade  et  plus  serre : 

Un  veau  pleural!  comme  on  veau  pleore. 

A  ratable  on  Tavait  laiss^... 

L'^table  etait  ombrease  et  fratche, 

Pleine  d'arome  et  de  confort, 

Le  sainfoin  filtrait  de  la  creche;  — 

Mon  veau  n'en  beuglait  que  plus  fort. 

Alors  une  poule  couveuse, 

Craignant  quMl  n'effray&t  son  OBuf, 

Lui  dit  d'une  voix  doucereuse  : 

«  Console-toi,  tu  seras  boeuf.  » 

Je  ne  dois  point  negliger  de  montrer  en  Blanvalet  Tenvers  dusali- 
rique  mordant  et  revolte.  Get  ecrivain  farouche  eut  d'exquises  deli- 
catesses  de  sentiment,  d'adorables  effusions  de  coeur.  Sont-ils  d'une 
assez  frafche  tendresse,  ces  vers  au  premier-ne: 

Tu  n'as  trouv^  chez  moi  ni  dentelle  k  tes  langes, 
Ni  berceau  pavois^  qu'un  heraut  blasonna; 
Je  t'ai  regu,  vois-tu,  comme  on  revolt  les  anges, 
'  Avec  des  bras  ouverts,  le  coeur  gros  de  louanges, 

£t  le  peu  que  Ton  a... 

Et  ces  quelques  alexandrins,  detaches  d'un  epithalame  qoi  ne 
figure  point  dans  Tedition  des  Poisies  compUtes: 

N'as-tu  pas  vu  passer  la  douce  marine, 

Avec  son  blanc  bouquet  bien  moins  blanc  que  son  coeur, 

£t  de  tant  de  beaute,  tant  de  gr&ce,  par6e, 

Que  les  fleurs  s'inclinant  lui  disaient :  <  Bonjour,  soeur?...  > 

Blanvalet  a  plusieurs  morceaux  de  cette  touchante  et  charmante 
simplicite.  II  en  a  d'une  inspiration  plus  grave  et  plus  religieuse, 
comme  La  Rencontre,  un  poeme  qui  serait  admirable  s'il  etait  pins 
travaille,  comme  les  fragments  du  Sentier  du  poite,  ou  encore  le 
Te  Deum,  qu'il  composa  en  1834,  a  Toccasion  du  Jubile  de  la  Refor- 
mation et  qui  a  passe,  outrageusement  tronque  et  defigore,  dans 
Tun  ou  Tautre  de  nos  psautiers  : 

...  C'est  le  nom  du  Seigneur  qui  gronde  avec  la  foudre; 
C^est  le  nom  du  Seigneur  que  le  ver  dans  la  poadre 
Trace  en  se  d^roulant  ou  le  pied  va  marcher; 
C^est  ce  nom  que  d6crit  le  soleil  dans  Pespace, 
C'est  ce  nom  que  le  flot,  quand  I'ouragan  le  chasse, 
Jette  avec  son  ^cume.aux  flancs  noirs  du  rocher. 
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Oii  fuirai-je,  Seigneur,  pour  braver  ta  puissance? 

Leg  astres  dans  les  cieux  proclament  ta  presence, 

£t  les  astres  partout  6clairent  mon  chemin; 

Si  je  vais  loin  du  jour,  au  profond  de  la  terre, 

Si  je  sonde,  Seigneur,  i'abtme  solitaire. 

La  grande  voix  des  temps  m*annonce  encor  ta  main... 

II  y  avail  Tetoffe  d'un  vrai,  peut-6tre  d'lm  grand  poele  en  Blan- 
valet.  L'expatriement,  le  travail  inercenaire,  la  solitude  litteraire, 
le  defaat  d'emulation,  Tabsence  d'encouragement,  empftcherent  ce 
beau  talent,  aux  ressources  si  variees,  de  croitre  et  de  s'epanouir. 
II  donne  bien  Timpression  d'une  haute  intelligence  arr6tee  dans  son 
developpement  par  les  exigences  de  la  vie  et  Tinlluence  du  milieu. 
II  mourut  en  1870,  degu,  fatigue  el  presque  seul.  Faudrait-il  done 
croire  que,  dans  noire  Suisse  francaise,  «  le  poele  qui  n'est  que 
poete  est  un  6tre  declasse,  sans  position  comrae  sans  avenir,  »  et 
qu'il  n'a  qu'une  chance  de  salut,  celle  «  de  naitre  riche?  »  Rambert 
le  disait  en  1871.  Les  choses  ont-elles  change? 

J'ai  fail  le  tour  du  romantisme  genevois  \  II  est  bon  de  constater 
une  fois  encore  que  chez  Didier  et  ceux  de  son  groupe,  les  idees 
romantiques  se  manifestent  par  la  floraison  d'un  lyrisme  que  carac- 
terisent  un  penchant  Ires  vif  a  la  melancolie  et  la  predominance  de 
la  Dole  personnclle.  Chez  Blanvalet,  les  theories  humanitaires  et  le 
pessimisme  ironique  frapperont  plus  particuli^rement.  La  forme  ne 
procedera  directement  ni  de  Lamartine,  ni  d*Hugo;  elle  tient  davan- 
tage  de  Casimir  Delavigne.  Seul,  Blanvalet  parle  une  langue  poelique 
originale,  bien  que  son  style  soil,  par  intervalles,  rugueux,  heurte, 
bizarre,  ou  m6me  neglige  et  fluide.  Ni  les  uns  ni  les  autres  n'auront 
la  grace  nonchalante,  la  merveilleuse  facilile,  la  riche  harmonie, 
toates  qualiles  qui  sont  le  propre  de  Lamartine;  ils  n'auront  pas  non 
plus  la  hardiesse,  Tampleur,  la  sonorite,  Textraordinaire  puissance 
verbale  de  Victor  Hugo.  Helas!  nous  avons  peine  a  nous  renou- 
veler;  nous  craignons  de  nous  signaler,  raerae  par  le  talent.  Nous 
ne  sommes  pas  gens 

A  metire  un  bonnet  rouge  au  Tieux  diclionnaire, 

ni  a  qaoi  que  ce  soil.  Nous  suivons  volontiers  les  chemins  battus,  oii 
le  pied  est  sur,  mais  oii  Toeil  n'apergoit  rien  que  les  autres  n'aient 

'  Je  mentionnerai  au  moins  en  note  le  nom  du  compositeur  From  Grast  (1803 
k  1871),  I'ami  de  Galloix  et  de  Didier,  dont  les  vers  ne  valent  pas  les  charmantes 
melodies. 
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deja  vu.  El  ce  trait  essentiel  de  notre  caractere  national  se  relrouve, 
fortement  empreint,  dans  les  oBuvres  des  romantiques  genevois, 
romantiques  timides  en  general  et  (|ui  evitent  avec  antant  de  soin 
de  commettre  des  excentricites  que  d'avoir  du  genie. 

UI 

Les  romantiques  vaudois  auront  ele  plus  prime-sautiers  que  les 
genevois.  Lausanne  etait,  apres  1820,  une  Geneve  plus  tranquille 
sur  laquelle  rayonnait  une  Academie,  dont  quelques  hommes  distin- 
gues,  bien  que  fort  encombrants,  avaient  fait  un  foyer  intellectuel 
assez  brillant.  Le  Vaudois  est,  de  nature,  rfiveur  et  meditatif ;  si  le 
Genevois  a  plus  d'esprit,  lui  a  plus  d'ame.  «  Ce  pays-ci,  ecrivail 
Sainte-Beuve  en  1837,  est  un  pays  bien  a  part.  On  n'y  vit  pas  de  la 
vie  de  la  France ;  on  va  peu  a  Paris,  on  ne  s'en  inquiete  guere.  Cast 
une  vie  en  soi :  la  pente  est  tournee  vers  le  lac,  »  —  vers  le  beau 
Leman  a  Tonde  indolente  et  profonde.  On  se  prit  done,  et  mferae 
sans  se  delendre  trop,  a  voir  de  la  poesie  dans  les  Miditatiom.  On 
evtouta  sans  deplaisir,  nous  le  savons,  le  cours  du  romantique  Saiote- 
Beuve  sur  Port-Royal.  Sainte-Beuve  parti,  on  continua  de  slole- 
resser  a  lui  et  Ton  en  vint  a  suivre  le  courant  d'idees  nouvellesqui 
entrainait  la  lilterature  fran^aise  vers  d'autres  destinees.  Au  reste, 
Vinet,  intelligence  trop  elev6e  pour  ne  pas  admirer  a  peu  pres  tout 
ce  qui  etait  digne  de  Tfitre,  Juste  Olivier,  organisation  trop  poetiqoe 
pour  ne  point  sympathiser  avec  les  «  folitres,  >  et  d'autres  encore, 
n'etaient  pas  gens  a  ne  pouvoir  respirer  que  la  ponssiere  des  vieilles 
formules.  Le  romantisme  penetra  par  infiltration;  on  le  subit  eo 
general,  ou  Taccepta,  plut6t  qu'on  ne  le  professa.  II  ne  s'aflBrnie  pas 
moins,  des  1837,  dans  une  declaration  de  principesd'Albert  Richard, 
accueillie  par  la  Bibliothdqiie  universelle,  qui  n'avait  guere  6te  etqai 
ne  devait  jamais  6tre  bien  favorable  aux  novateurs.  Richard  appelli* 
le  classicisme  «  une  orniere  dans  laquelle  la  poesie  traine  sans  fruit. » 
11  excuse  le  romantisme  «  d'avoir  enfonce  les  portes  qu'on  ne  voulait 
pas  lui  ouvrir.  »  II  se  rejouit  de  ce  que  «  le  begueulisme  —  le  moty 
est  —  de  la  langue  frangaise,  Taristocratie  du  vocabulaire  soieot 
vaincus.  »  II  voue  «  les  incurables  du  classicisme  a  un  juste  oubli. » 

La  contagion  romantique  ne  laisse  pas  d'dtre  benigne  pour  beaa- 
coup:  pour  le  fabuliste  Porchat,  qui  traduira  V Ars poetica  en  ISH, 
pour  Auguste  Beranger,  pour  les  Chavannes.  lis  sont  rares,  en 
somme,  ceux  dont  Tame  a  reellement  vibre  aux  accents  des  Midi- 
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lations  ou  des  Feuilles  d'automne.  .ren  connais  trois  :  Monneron, 
Richard,  Olivier.  J'en  pourraisnomnier  un  quatrieme,  Henri  Durand' 
(1048  a  1842),  poete  aimable  et  delicat,  dont  le  petit  recueil  pos- 
thume  a  eu  cinq  editions;  il  avait  donne  des  promesses  qu'une  mort 
prematuree  ne  lui  a  pas  permis  de  lenir.  Ses  vers  raontrent  comrae  a 
nu  un  coeur  naif  et  pur.  Sa  vie  n'a  ete  qu'un  court  matin;  sa  poesie 
n'est  qu'une  tendre  fleur  de  printemps. 

De  Frederic  Monneron*  (1813  a  1837),  Sainte-Beuve  a  dit :  «  Un 
vrai  poete,  qui  pouvait  devenir  un  grand  poete,  mort  a  vingt-cinq  ans 
en  Allemagne,  et  qui  avait  du  g^nie.  »  Du  genie!  Ne  souriez  pas :  le 
mot  est  de  Sainte-Beuve.  Attendez  :  vous  allez  connaitre  Monneron. 
Ce  fut  un  rfeveur,  un  contemplatif  et  un  triste.  Bien  qu'il  eut  un  jour 
pousse  ce  cri :  «  Oh  I  n'embrassons  pas  trop  d'espace,  »  il  se  con- 
sainait  a  poursuivre  Texplication  des  grands  mysteres,  il  avait  soif 
d'infini.  Ce  n'est  pas  un  Rene  ou  un  Obermann  de  fantaisie  que  Fre- 
deric Monneron.  Qu^nd  la  foi  Tabandonnera  —  « je  t'ai  perdue,  6  foi 
naive  et  sainte,  »  —  quand  surgiront  les  doutes,  quand  il  sera  seul 
avec  sa  raison  affranchie  et  deconcertee,  une  insondable  melancolie 
s'emparera  de  lui.  En  proie  d'ailleurs  au  Hdmweh,  car  il  etudia  long- 
temps  en  Allemagne,  il  s'abime  dans  la  pensee  et  le  desir  de  la  mort. 

Monneron  a  une  tournure  d'esprit  et  un  style  bien  a  lui.  II  vole  de 
ses  ailes  et  il  monte  a  se  donner  le  vertige.  La  langue  des  dieux  est 
sa  langue  naturelle.  Pas  de  ces  longs  tatonnements,  et  peu  de  ces 
Taux  pas  qui  trahissent  le  debutant  applique.  Les  vers  content  de 
scarce,  la  strophe  est  largement  rythmee,  Tidee  asservit  la  forme. 
«  Rien  de  commun,  a  dit  Rambert,  de  banal,  de  connu  d'avance; 
point  de  ces  images  que  les  versificateurs  se  passent  de  la  main  a  la 
main  et  qui  s'usent  par  la  circulation,  comme  font  les  gros  sous.  » 
Qu'il  y  ait  des  taches  ici  ou  la,  je  le  concede;  Monneron  n'a  pu  ni 
corriger,  ni  polir,  et  il  sied  de  voir  dans  son  oeuvre  de  remarquables 
ebauches  plutdt  qu'il  ne  convient  d'y  chercher  des  pieces  defini- 
tives. 

Sainte-Beuve  admirait  beaucoup  ce  chant  Chretien  qui  date  de  la 
premiere  jeunesse  de  Monneron : 


*  Notice  de  Vinet  en  tete  des  Poisies  de  H.  Durand,  Lausanne,  in-12,  1842. 
I^erivains  de  la  Suisse  romande  de  Rambert,  28  et  s.  FeuUle  centrdle  de  Zofingue, 
num^ro  de  juin  1888.  A.  Vulliet,  1.  c,  231  et  s.  JDe  Montet. 

•  Notice  en  tete  des  Poesies  de  Monneron,  Lausanne,  in-18, 1852  (2"»»  ed.  1879). 
£crivains  de  la  Suisse  romande,  1.  c,  27  et  s.  A,  VtUliet,  1.  c,  213  et  s.  Bevue 
Suisse,  XV,  467  et  s.  Galerie  Suisse,  III,  318  et  s.  De  Montet. 
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Quel  est  ce  roi  sublime  et  tendre 
Qui,  vers  nos  deserts  atti^dis, 
Les  yeux  en  pleurs,  parait  descendre 
Les  bleus  coteanx  du  paradis... 

D'aulres  pieces,  VAlouetle,  par  exemple,  ont  bien  I'accent  inquiet 
du  pauvre  poete  qui  aimerait  tanl  a  «  Hormir  sa  vie  »  et  qui  traverse 
jusqu'a  la  fin  les  luttes  mortelles  de  Tesprit  et  de  la  conscience.  Et 
que  dire  de  cette  plainte  —  A  vous  —  d'une  si  penetrante  tristesse : 

Quand  sur  les  champs  du  soir  la  brume  etend  ses  voiles, 
Lorsque,  pour  mieux  r^ver,  la  nuit  au  vol  errant 
Sur  le  p&le  horizon  d^tache  en  soupirant 
Une  ceinture  d'or  de  sa  robe  d'etoiles ; 

Lorsque  le  cr^puscule  entr^ouvre  aux  bords  lointains 

Du  musical  ether  les  portes  nuageuses, 

Alors,  avec  les  vents,  les  ames  voyageuses 

Vont  chercher.d'autres  cieux  dans  leurs  vols  incei  tains. 

La  mienne  s'en  retourne  aupr^s  de  vous,  fidMe; 
Mais  bient6t  un  remords  la  surprend  en  chemin, 
Et,  jeune  mendiante  implorant  votre  main, 
Elle  vous  tend  la  sienne  en  se  couvrant  d'une  aile. 

Car  c*est  le  repentir  d'avoir  aim6  trop  peu 
Qui,  de  I'exil,  vers  vous  la  rappelle  angoiss^e, 
Comme  une  ombre  sortant  de  la  tombe  glacee, 
Surprise  par  la  mort  sans  avoir  fait  d'adieu. 

Non,  je  n'ai  pu  comprendre  et  votre  &me  et  la  terre 
Que  de  loin,  quand  les  ans  sont  venus  tout  finir, 
Et  mon  ccBur  n'a  fleuri  qu'autour  du  souvenir, 
Comme  autour  du  tombeau  Peglantier  solitaire. 

Ces  jours  ou  ma  jeunesse  a  fait  9oa£frir  des  coeurs, 
Je  n'en  pourrai  g^mir  que  seul  avec  rooi-m^me, 
Alors  qu'il  n'est  plus  temps  de  dire  k  ceux  qu'on  aimo  : 
«  A  genoux,  me  voici,  pardonnez-moi  vos  pleurs !...  » 

Ainsi,  c'est  le  pass^,  c*est  la  fuite  des  choses, 
Le  souvenir  des  maux  qu'on  ne  peut  r sparer, 
Qui  m'evoquent  vers  vous,  quand  la  nuit  vient  errer 
Sur  le  large  horizon,  parmi  Tor  et  les  roses. 

Voila  de  la  poesie.  Changez  iin  ou  deux  mots,  passez  sur  una  in- 
version un  peu  lourde,  et  vous  aurez  une  adorable  chanson  d'amour. 

Le  rnorceau  le  plus  considerable  que  nous  ayons  de  Monneron  esl 
son  Po&me  des  Alpes.  Monneron,  pour  echapper  a  la  prose  de  la 
realite,  s'est  refugie  vers  les  sommots,  dans  les  hautes  solitudes  do 
raonde  alpestre.  II  plane,  il  respire,  il  chante,  il  «  va  se  cacher  dans 
les  cieux.  »  Sans  doute,  la  pensee  est  inintelligible  parfois  —  «la 
poesie  a  son  vertige,  »  —  Tidee  generale  du  Poime  des  Alpes  est 
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elle-in6ine  ind^cise  et  flottante.  Mais  quel  soufQe  et  quelle  tlammel 
Quelle  intimite,  quelle  communion  entre  cette  poesie  et  la  poesie 
m^me  de  la  nature  I  Que  de  vers  exquis  ou  profonds  I 

Un  autre  Vaudois,  de  trempe  plus  vigoureuse  que  Monneron,  mais 
d'un  talent  moins  distingue,  rdva,  je  crois,  d'etre  le  poete  epique  de 
la  Suisse  frangaise :  il  y  avait  la  «  une  mine  inexploitee,  »  il  n'y  avait 
«  qu'a  se  baisser  et  a  prendre.  »  Ce  Vaudois,  ne  a  Orbe,  en  1801 , 
est  notre  vaillaqt  Albert  Richard  \  dont  j'ai  cite  deja  une  invocation 
a  Victor  Hugo  et  une  vive  profession  de  foi  romantique. 

Sa  vie  fut  laborieuse  et  recluse.  II  a  raconte  avec  bonhomie,  dans 
une  autobiographie  placee  en  tfite  de  ses  Milanges  poitiques ,  son 
enfance  et  sa  jeunesse  qui  rappellent  souvent  Tenfance  et  la  jeunesse 
de  I'auteur  des  Confessions ^  avec  les  tares  en  moins.  II  y  avait  en 
lui  du  ressort,  une  energie  et  une  vitalite  sans  pareilles  qui  le  sau- 
verent  du  decouragement.  N'est-ce  pas  bien  tout  Richard  que  ce 
bambin  qui  a  resolu  «  d'endurcir  son  corps  a  la  maniere  des  anciens, 
d'fetre  un  homme  de  fer  comme  les  Spartiates  et  comme  nos  vieux 
Suisses?  y^  Mis  en  pension  a  Plongeon,  il  devore  la  biblioth^que  de 
la  maison,  R6tif  de  la  Bretonne  et  le  Tasse,  des  romans  de  chevalerie 
et  de  rhistoire,  le  tout  p6le-m61e.  Mais  son  pere  est  mort,  sa  mere 
est  pauvre.  II  faut  chercher  un  metier.  La  lecture  de  V^mUe  a  com- 
munique a  Richard  le  goAt  de  la  menuiserie.  Le  voila  en  apprentis- 
sage  chez  un  maitre  «  ignare,  servile  et  brutal.  »  II  est  maltraite,  il 
prend  en  horreur  la  scie  et  le  rabot,  il  entre  dans  une  imprimerie 
genevoise,  etudie  beaucoup,  part  ensuite  pour  Paris,  «  muni  a 
defaut  d'argent  d'un  vaudeville  fraichement  elabore,  »  joue  au  natu- 
rel  les  Seines  de  la  vie  de  Bohhne  de  Murger,  devient  correcteur 
d'epreuves,  se  lie  avec  les  romantiques,  est  de  la  bataille  d*Hemani, 
se  distingue  pendant  les  journees  de  juillet  1830,  retourne  a  Geneve, 
passe  en  qualite  de  pion  dans  un  pensionnat,  est  nomme  par  voca- 
tion professeur  de  litterature  frangaise  au  Gymnase,  puis  a  TUniver- 
site  de  Berne,  n'eprouve  que  de  Fennui  dans  la  future  ville  fed6rale 
—  his  ego  babarus  sum....,  —  est  cong6die  parce  qu'il  manque  de 


'  Notice  de  Marc-Monnier  en  t^le  des  Pohnies  hdvHigues,  nouv.  ed.,  Geneve  et 
Paris,  iii-8o,  1882.  Notice  du  mtoe  et  autobiographie  de  Richard  en  t§te  des 
Melanges  poitiques,  Geneve  et  Paris,  In- 12,  1884.  Actes  de  la  Soc.  jurass,  d'emtU.y 
XXXTTI,  3  et  s.  (un  article  que  j'ai  publi6  sur  notre  po^te  ).  Albert  Bichard^  par 
M.  E.  Julliard,  Geneve,  1890.  Notice  sur  A.  Bichard,  par  M.  J.  Vuy,  Geneve, 
in-8%  1882.  A.  VvUiet,  1.  c,  267  et  s.  La  FamiOe,  de  1869,  459  et  s.,  494  et  s. 
Programm  der  Staedtischen  Schulen  in  Aarau  de  1882  a  1883  (bon  travail  de 
M.  Schachtler). 
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souplesse,  revient  a  Geneve,  est  venge  par  la  revolution  de  1846, 
qni  lui  donne  une  chaire  de  litterature  coraparee  a  TAcademie,  des 
dedains  dont  I'avail  abreuve  le  precedent  regime,  reste  dans  I'en- 
seignement  jusqu'en  <870,  est  atteint  de  cecite  presque  totale  el 
meurt  en  1881,  brave  homme  un  pen  rude  mais  franc  comma  Tor, 
professeur  plus  savant  que  disert,  poele  plus  vigoureox  que  sedoi- 
sant. 

On  aime  Richard,  ou  on  ne  I'aime  point;  il  n'est  pas  homme  a 
inspirer  des  demi-sentiments.  Je  confesse  ingenument  queje  I'aime. 
Je  lui  suis  reconnaissant  de  quelques-unes  de  mes  premieres  admi- 
rations litteraires.  De  douze  a  quinze  ans,  on  ne  sMnquiete  pas  de 
la  consonne  d'appui, on  s'eprend  tout  bonnement  de  ce  qui  est  grand. 
La  poesie  de  Richard  est  grande,  et  je  me  souviens  que  Wala  de 
Glaris,  le  BlessS  de  Saint- Jacques ,  me  transportaient  d'enthoasiasme. 
Depuis  lors,  et  c'est  peut-fetre  tant  pis  pour  moi,  j'ai  vu  se  refroidir 
ma  belle  flamme  d'antan,  j'ai  note  les  vers  boiteux,  les  deplaisaotes 
cacophonies,  I'ithos  et  le  pathos  qui  deparent  bien  des  po^mes  de 
Richard.  Et  pourtant,  je  lui  suis  demeure  fidele,  excusant  les  defail- 
lances  de  la  forme,  pour  me  retremper  dans  cette  atmosphere  d'he- 
roisme  ou  la  poitrine  se  dilate  et  ou  le  coeur  bat  plus  fort.  Je  le 
remercierais  presque  de  me  crier  : 

Non,  nous  n'avons  plus  rien  du  sang  de  nos  aKeux... 
C'^taient  Ilk  des  guerriers;  nous,  nous  sommes  des  femmes. 
Dans  la  marche,  il  nous  faut  toujours  des  cieux  sereins; 
Le  sac  et  le  fusil  courbent  nos  faibles  reins, 
Les  fatigues  d'un  jour  ^pouvantent  nos  &mes. 
Oh !  de  quel  rire  amer,  vienx  et  durs  compagnons, 
Votre  bouche  etlt  sans  doute  accueilli  ces  poup^esl 
D'un  souffle,  vous  eussiez  fait  ployer  ces  mignons, 
De  trois  doigts  rompu  leurs  6pees. 

II  est  utile  que  ces  coups  de  clairon  sonnent  dans  notre  si^cle  le 
reveil  des  energies  et  des  courages.  II  est  necessaire  que  la  Suisse, 
au  milieu  de  I'Europe  en  armes,  ne  s'endorme  pas  dans  sa  neutralite 
que  garantissent  mal  des  arrangements  diplomatiques  assez  vieo^ 
pour  6tre  lettres  mortes.  Et  puis,  Richard  a  fait  mieux  que  protester 
contre  des  habitudes  vite  prises  de  somnolence  ou  d'aflfaissement. 
II  a  evoque  pour  nous  tout  le  glorieux  passe  de  THelvetie,  Saint- 
Jacques,  Morat,  la  defense  du  Nidwald,  il  a  chante  la  patrie  a?ec 
orgueil  et  avec  amour.  Et  n'allez  pas  croire  que  ses  Pohnes  helot- 
iique$y  auxquels  il  serai t  mesquin  d'apphquer  les  proc6des  d'une 
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criliqiie    miniUieuse,   soient   I'oeuvre    d'un    versificateur  loujours 
mediocre  I  Que  penserez-vous  de  celle  strophe  de  Wala  de  Glaris  : 

P&tres,  chantez  Wala!  Jamais  dans  une  charge, 
Plus  rude  combattant,  par  rennemi  cern^, 
Ne  8ut  s'ouyrir  chemin  plus  sanglant  et  plus  large. 
Jamais  dans  les  perils  son  coeur  n'a  frissonne ; 
De  deuil  et  de  terreur,  11  marche  environn^ ; 
Son  bras,  qui  fait  toujours  de  nouvelles  blessures. 
Comme  un  bras  de  g^ant  enfonce  les  armures. 

Peul-fetre  est-ce  d'une  solidile  Irop  massive.  C*est  puissant ;  c'est 
bieD  ralexaiidrin  de  celai  en  qui  Marc-Monuier,  MM.  Marc  Debrit  et 
EiD.  Julliard  ont  salu6  le  plus  populaire  de  nos  pontes  nationaux, 
«  celui  qui  a  chante  du  plus  mile  accent,  avec  le  plus  d'originalite 
et  de  succes,  les  fails  h6roiques  de  Thistoire  Suisse.  »  Le  debut  du 
Ble$$4  de  Saint-Jacques  —  le  chef-d'oeuvre  de  Richard,  —  plusieurs 
pages  de  Moral  —  qui  est,  a  dit  Edgard  Quinet,  «  Tepopee  de  la 
Suisse  comme  la  Chanson  de  Roland  est  Tepopee  de  la  Gaule,  »  — 
des  pieces  presque  enti^res  comme  TrahUony  ou  la  Tour  de  Schwa- 
nau,  ne  le  cedent  en  rien  aux  vers  de  Wala. 

Richard  est  notre  Koerner  et  notre  Barbier.  Ses  poesies  sont  des 
cris.  II  d6daigne  les  artifices  de  prosodie,  les  recherchesde  style,  la 
correction  classique  dr3  la  langue,  Tharmonieuse  cadence.  La  force 
et  la  chaleur  dominent  chez  lui  au  detriment  de  la  grace.  Sa  lyre  est 
bien  la  lyre  aux  cordes  d'airain.  Beranger,  qui  ne  gaspillait  pas  ses 
compliments,  I'auteur  des  lambes,  Laprade,  tous  ont  loue  en  Richard 
le  noble  et  robuste  «  grand  poete.  » 

Je  ne  veux  pas  etudier  une  autre  partie  de  son  oeuvre,  des  fables 
am^res  et  lourdes,  et  des  pieces  purement  lyriques  qui  sont  genera- 
lement  faibles  :  les  Melanges  po6tique$,  ou  ces  fables  et  ces  pieces 
ont  ete  recueillies,  n'ajouteront  rien  a  sa  gloire. 

Aucun  de  nos  poetes  ne  sut  dtre  a  la  fois  mieux  de  son  temps  et 
de  son  pays  que  Juste  Olivier'.  Esprit  tres  ouvert,  nature  sensible  et 
rfiveuse,  bon  Vaudois  et  bon  Suisse,  il  n'a  pas  Tenvergure  de  Mon- 


'  (Euvres  choisies  de  J.  Olivier,  Lausanne,  2  vol.  in- 12,  1879  (notice  tr6s  com- 
plete d'Eug.  Rambert,  en  t6te  du  I*'  vol. ;  reproduite  dans  les  J&crivains  de  la 
Suisse  ramande  du  mSme  auteur,  155  et  s.)  A.  Vulliety  1.  c,  139  et  s.  OcUerie  Suisse, 
III,  433  et  s.  Actes  de  la  Soc.  jur.  d'hnvi.,  XXI,  371  et  s.  (notice  que  j*ai  publi6e 
sur  la  vie  et  les  oeuvres  d'Olivier).  Sainte-Beuve  et  ses  inconnues,  par  A.-J.  Pons, 
10"«  ed.,  Paris,  in-12,  1879,  p.  141  et  s.  (un  livre  06  Ton  chercbe  k  d6truire  plus 
d'une  illusion  sur  le  compte  de  M.  et  M™"  Olivier).  Etudes  sur  la  litt.  frang.  au 
XIX*  siecle,  de  Vinet,  III,  188  et  s. 
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neron  ou  la  vigueur  de  Richard,  mais  il  a  plus  qu'eux  la  clarte,  la 
variety  et  le  charme.  Au  reste,  il  n'a  pas  ele  qa'un  po6le.  II  fat  un 
historien,  dans  son  Canton  de  Vayd,  ou  rinvestigateur  heureux  el 
patient  le  dispute  au  patriote  enthousiaste  et  eclaire;  il  fut  un  histo- 
rien encore  dans  son  Major  Davel,  dans  son  abondante  etude  sur  la 
revolution  vandoise,  et  dans  d'aulres  travaux  qui  attestent  une  iDtel- 
ligence  curieuse,  eveillee  et  p6netrante,  un  ecrivain  savoareux  et 
color6.  II  fut  un  critique  sagace  et  bion  inforrae  dans  nombre  d'ar- 
ticles  6grenes  de-ci  et  de-la;  il  le  fut  surtout  dans  ces  lettrespari- 
siennes  qu'il  envoyait  a  la  Revue  Suisse  et  dont  j'ai  dit  precedemraent 
le  rare  raerite  (p.  410).  II  fut  un  romancier,  trop  lyrique  assare- 
ment,  dans  son  Batelier  de  Clarens,  dans  le  PrS  aux  noisettes,  dans 
Luze-Lionard,  un  recit  dramatique  eraprunte  a  la  chronique  de 
Pierrefleur  (v.  ci-devant,  tome  I,  256,  257);  il  a  de  rimaginalion, 
mais  il  n'est  ni  un  psychologue,  ni  un  inoraliste.  Ses  nouvelles. 
Malessert,  les  Pins-Hauts,  valent  deja  mieux  que  ses  romans.  Ses 
Souvenirs  sur  Paris  et  sur  Sainte-Beuve,  ou  il  se  met  en  scene  aver 
quelque  complaisance  et  oii  sa  naivete  provinciale  Pa  parfois  bien 
mal  servi  —  qu'on  lise  les  derniftres  lettres  echang6es  entre  Sainte- 
Beuve  et  lui,  si  humiliantes  au  fond  pour  Olivier  I  —  sont  gentimenl 
Merits  et  fort  interessants... 

Le  po6te  m'attire  surtout.  Sa  vie  fut  agitee  et  besoigneuse.  Ne  eo 
1 807,  mort  en  1 876,  il  n'eut  de  repos  —  et  encore  I  —  que  durant 
les  dernieres  annees  d'une  carriere  laborieuse  entre  toutes.  11  a  passe 
pres  d'un  quart  de  siecle  a  Paris  —  apres  la  revolution  de  1845, 
qui  lui  enleva  sa  chaire  a  TAcademie  de  Lausanne,  —  prote  dans 
une  iraprimerie,  directeur  de  pensionnat,  se  livrant  toujours  etmal- 
gre  tout  a  ses  cheres  etudes  lilteraires.  Longtemps  meconnu  deses 
concitoyens,  il  sut  quand  mfeme  entretenir  dans  son  coeur  Tamoiir 
du  coin  natal.  A  Paris,  il  demeure  Suisse  d'4me  et  d^espril.  II 
n'ignore  pas  que  sa  fidelite  au  culte  de  la  patrie  ne  lui  apportera  ni 
la  gloire  ni  la  fortune.  II  aimera  jusqu'au  bout  la  terre  ingrate  mais 
sacree. 

Vers  la  fin,  la  melancolie  viendra.  II  sera  un  rassasi6  dumonde. 
II  ne  songera  plus  qu'a  Teternite  : 

Quand  aurons-nous  enfin  des  ailes, 
Quand  pourrons-nous  nous  poser  \k, 
Au  del^,  au  del&? 

Juste  Olivier  est  essentiellement  lyrique.  Organisation  iropressioo- 
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liable  ei  delicate,  esprit  religieux  et  m^me  mystique,  temperament 
d'artiste  original  et  chercheur,  Juste  Olivier  a  et6,  est  encore  et 
sera  le  plus  aime  de  nos  pontes,  sinon  le  plus  grand.  Je  ne  ferai 
point  la  nomenclature  de  ses  recueils  de  vers.  Je  mentionnerai 
cepeodant  les  Deux  voix,  qu'il  publia  en  collaboration  avec  sa 
femme,  Caroline  Olivier  nee  Rmhet  (1803  a  1879),  un  poete  elle 
aussi,  bien  que,  par  un  roauvais  jeu  de  mot,  on  Taccusat  de  ne  pas 
chanter  jmte.  M"*  Olivier  a  parfois  de  hautes  envolees,  si  elle  peche 
un  peu  du  c6te  de  Tart;  cette  derni^re  strophe  d'un  morceau  inti- 
tule :  Le,  Sapin  la  defendra  eloquemment. 

Un  jour,  luttant  avec  I'orage 
Qui  tourmentait  ses  longs  rameaux, 
II  g6mit,  et  d'un  cri  sauvage 
Salua  des  destins  nouveaux. 
Car  la  nue  agitant  ses  ailes, 
Sur  lui  jetant  des  ^tincelles, 
Semblait  un  celeste  envoy6. 
Et,  I'embrassant  avec  furie, 
L'arbre  au  tonnerre  se  marie ; 
Puis  il  retombe  foudroy6. 
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Elle  a  le  don  des  nobles  evocations,  elle  sait  creer  des  svmboles  : 
cela  vaiit  bien  des  rimes  riches,  allezi  Mais  revenons  a  Juste  Olivier 
et  jetons  un  coup  d'oeil  au  moins  sur  celles  de  ses  oeuvres  qui 
meritent  de  rester.  Ignorons,  en  revanche,  tout  ce  qui  est  mal  vena, 
HiUna  et  Donald  aussi  bien  que  les  premiers  essais  de  jeunesse. 
Ignorons  mfime  Jean  Wysshaupt,  qui  est  decidement  trop  inegal. 

Ses  poemes  suisses  n'ont  pas  Tallure  fougueuse,  les  airs  rugissants 
de  ceux  de  Richard.  Ainsi  son  Canton  de  Vaud  est-il  du  genre 
descriptif  plut6t  qu*heroique.  C'est  presque  du  Brizeux ;  il  semble, 
en  maints  endroits,  qu'on  lise  les  vagues  et  suaves  melodies  du 
rfeveur  breton.  Les  hyranes  palrioliques  sont,  comme  forme  et 
comme  inspiration,  bien  superieurs  a  la  poesie  souvent  monotone  et 
diluee  du  Canton  de  Vaud.  Quoi  de  plus  Tier  et  de  plus  entrainant 
que  cette  ode  a  VHelvSlie  : 

II  est,  amis,  une  terre  sacr^e 

Oh  tous  ses  ills  veulent  au  moins  mourir. 

Du  haut  des  monts  dont  elle  est  entour^e, 

Lequel  de  nous  la  vit  sans  s'altendrir? 

Cimes  qu'argente  une  neige  durcie, 

Rocs  dans  les  airs  dresses  comme  des  tours, 

Vallons  fleuris,  Helvetie,  Helvetie, 

Nous  qui  t^aimons,  nous  t'aimerons  toujour^. 
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Juste  Olivier  est  eloquent;  il  est  spirituel.  Plusieurs  de  ses  chan- 
sons politiques  sont  de  fort  jolies  boulades,  ou  il  y  a  de  rironie  sans 
colere  et  sans  fiel.  Lisez,  par  exemple,  le  Bon  conservateur : 

Tel  qui  descend  le  matin  dans  la  rue 
Ne  sait  ou  prendre,  helas !  son  pain  du  soir. 
La  faim  le  presse,  il  cherche,  il  s'^vertue^ 
Presque  toujours  il  finit  par  Pavoir. 
Oh !  I'app^tit  est  un  bon  chien  de  chasse ! 
Moi  je  n'ai  plus  celui  d^in  s^nateur; 
Poartant  je  dine  et  bois  ma  demi-tasse : 
Conservez-moi,  je  suis  conservateur. 

Cependant  Oliver  remonle  vile  aiix  sources  d*une  poesie  plus 
elevee.  Et  nous  avons  les  Pderins  suisses,  Et  in  Arcadia,  Pardon- 
nons-nouSy  el  tant  d'autres  pieces  li'un  souffle  genereux,  ou  Ton 
ne  desirerait  qu'un  pen  plus  d'art. 

La  vie  ruslique  a  toujours  tente  la  muse  de  Juste  Olivier.  U  est  un 
amoureux  des  verts  paysages,  du  bleu  Leinan,  «  miroir  du  ciel, » 
des  plaines  rianles,  des  vignobles  ensoleilles  de  la  Patria  Yaudu 
Tableaux  de  genre,  eglogues,  idylles,  tout  cela,  ecrit  par  un  rural. 
defile  en  croquis  aimables  ou  en  larges  compositions,  d'une  louche 
facile  et  sincere;  on  n*y  voudrait  que  quelques  pages  ou  quelques 
strophes  de  moins.  Mais  la  prolixite  est  un  defaut  romand  ;  la  sagesse 
ou  la  malice  des  nations  veut  que  nous  mangions  ferme  el  buvions 
sec;  nous  croyons  nos  lecteurs  d'aussi  bon  appelit  un  livre  en  mains 
que  la  serviette  sur  les  genoux,  et,  dame,  nous  chargeons  les  menus 
litt6raires  comme  les  autres.  Voici  le  grand  poeme  des  Campagnes, 
oil  Ton  ferait  des  citations  et  des  retranchements  egalement  heureux; 
je  n'y  prendrai  que  cette  esquisse,dans  laquelle  apparaissent  defant? 
et  qualites  d'Olivier: 

Une  fiUe  tricote  anpres  de  la  fen^tre, 

Une  autre  est  an  lavoir;  puis,  viennent  a  paraitre 

Par  une  porte  basse,  entr'ouverte  en  un  coin, 

Et  d'ou  Ton  voit  la  grange,  et  la  paille,  et  le  foin, 

Le  p6re  et  les  gar^ons,  grands,  forts,  aux  yeux  candides, 

Kt  lui  robuste  encore  et  joyeux  sous  les  rides. 

Voici  de  gentilles  fantaisies:  Brise  matinale,  Dans  les  bois.  Voici 
le  Messager  des  Alpes^  voici  quelques  morceaux  decideraent  mauvais, 
tel  le  Vieux  berger,  oii  je  me  heurte  a  nombre  de  ces  «  vers  de  bois» 
que  Rambert  reprochail  un  jour  a  quelque  rimeur  de  Neuchaiel. 
Voici  enfin  le  Roselliej\  le  Val  d'Azeinde,  le  Ranz  des  W^^^^ 
traduit  du  patois  gruyerien  et  fort  habilement. 
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Ce  que  je  pr^rere  dans  Olivier,  c'est  encore  la  note  intime ;  elle  est 
fraiche,  sereine,  attendrie,  elle  est  originate.  Je  ne  sais  rien  de  lui 
qui  ait  la  n^elancolie  resignee  de  ces  quatre  strophes,  Chanson  du 
sotr,  qui  servent  de  preface  a  un  de  ses  volumes : 

Le  soir,  quand  on  est  deux  dans  Pombre  qui  s'amasse 
Et  monte  k  la  fenStre  ou  Pon  aime  k  s'asseoir, 
II  nous  revient  des  airs  qu'on  se  chante  k  voix  basse, 

Le  soir 

Le  soir,  quand  on  est  vieux,  dans  Pombre  qui  s'avance 
Pour  nous  conduire  au  terme  ou  Pon  ne  pent  rien  voir, 
II  nous  revient  des  airs  que  chantait  notre  enfance, 

Le  soir. 

Le  soir,  quand  on  est  deux  dans  Pombre  k  se  comprendre, 
Fdt-on  bleu  loin  du  temps  ou  tout  brillait  d'espoir, 
Le  coeur  chante  toujours  le  chant  qu'il  sait  nous  rendre 

Le  soir. 

Le  soir,  lorsque  du  sien  le  grillon  nous  regale, 
N'e6t-on  pas  plus  de  voix  que  lui  dans  son  trou  noir, 
On  chante  com  me  chante  une  vieille  cigale, 

Le  soir. 

Et  que  de  sentiment  dans  les  EnfanlinesI  Corame  il  est  un  pere 
indulgent  et  ravi  I  Les  enfants  ont  beau  faire  tapage  dans  la  maison, 
rendre  impossible  tout  travail  serieux,  le  poete  ne  gronde  que  du 
bout  des  l^vres  ses  «  coquins  d'enfants,  chers  petits  bien-aimes.  »  Et 
que  de  charmantes  choses  d'amour,  d'un  amour  si  paisible  et  si  pro- 
fond,  que  Ton  pardonne  au  style  un  pen  mou,  a  Tinspiration  un  pen 
terne  I  Mais  les  joies  m6mes  du  foyer  ont  leur  cortege  de  miseres  et 
de  douleurs;  le  desespoir  s'empare  de  Tame  a  Theure  des  deceptions 
et  des  deuils.  Tout  s'apaise  neanmoins,  a  la  pensee  du  lendemain 
eternel : 

Le  temps  s*en  va,  mais  P^ternite  reste, 
L'eternit6,  P^ternite. 

Nous  n'avons  rencontre  en  Juste  Olivier  qu'un  poete  assez  agrea- 
blement  doue.  Beaucoup  d'autres  eussent  fait  aussi  bien,  plusieurs 
ont  fait  mieux.  Si  nous  suivions  maintenant  le  petit  chemin  perdu 
qu'il  a  decouvert  en  cherchant  des  rimes?  Le  premier,  il  a  suivi  ce 
sentier,  et,  tandis  qued'autres  battaient  les  routes  battues,  il  a  trouve 
un  coin  de  terre  nouvelle  pour  la  poesie  : 

Les  vieux  refrains  ont  une  voix  qui  charme. 
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C'est  de  vieux  refrains  et  de  vieilles  legendes  popolaires  qu'il  a 
tire  ce  qu'on  a  appele  pr^tentieusement  peat-6tre  la  chansoD  pbi- 
losophique,  —  un  genre  caltive  a  peine  en  Allemagoe  et  en  Italie, 
inconnu  en  France.  II  a  repris  d'anciennes  formes  de  poesie  qai  se 
sont  conservees  longtemps  dans  la  Saisse  romande,  de  ces  formes 
qui,  selon  lui,  «  offrent  I  avantage  eminemment  poetique  de  parier 
k  Vkme  sans  tout  lui  dire,  de  susciter  des  pensees  et  des  tableaux 
que  Tiinagination,  volontiers  rfeveuse  de  sa  nature,  peut  acheverou 
poursuivre  a  son  gre.  »  G'est  la  presque  le  «  symbolisme.  )>  Mais  Oli- 
vier a  mis  en  vers  des  idees,  non  des  r^bus,  a  ecrit  en  fran^ais,  non 
en  jargon  de  I'avenir,  dans  ses  ritournelles  aux  contours  indecis,  aa 
rythme  musical,  a  la  gr^ce  vaporeuse.  II  y  a  mdme  effleure  les  pins 
hautes  questions,  s'elevant,  a  dit  Yinet,  «  a  une  contemplation  phi- 
losophique  et  religieuse  de  la  vie  de  Thomme  et  des  destinees  de 
rhumanite.  »  Jugez-en  plut6t!  Vous  gouterez  la  Reine  da  bal  et  le 
Troubadour  du  comte  Pierre,  et  les  Compagnons  de  la  marjolaim' 
Vous  vous  arreterez  de  preference  aux  Marionnettes ;  de  tons  les 
«  vieux  refrains  »  d'Olivier,  il  u*en  est  pas  un  qui  les  vaille.  Tout  ne 
ressemble-t-il  pas  ici-bas  aux  «  follettes  marionnettes?  »  Beaute, 
gloire,  puissance,  richesse,  amour,  tout  nait,  s'agite,  grandit,  s'eva- 
nouit  dans  le  perpetuel  flux  et  reflux  de  la  vie.  La  toile  se  leve  sur 
la  tragi-com6die  humaine.  En  scene  I  crie  le  regisseur: 

Ainsi  font,  font,  font 

Les  follettes 

Marionnettes, 
Ainsi  font,  font,  font 
Trois  p'tits  tours...  et  puis  s'en  vont. 

Faiseurs  de  traites, 

Diplomates 

En  cravates, 
Faiseurs  de  traites, 
To uj ours  inex6cutes ; 

Potentats  assis 
Sur  un  trdne 
Grand  d'une  aune, 
Potentats  assis 
Siir  un  trdne  de  soucis. 

Soldats  et  tambours, 

En  bataille! 

A  la  mitraillel 
Soldats  et  tambours. 
En  ay  ant...  trois  petits  tours ! 
Ainsi  font,  font,  font... 
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Ces  quelques  strophes,  detachees  des  itarionneltes ,  indiqueront 
sans  la  rendre  cette  impression  de  poesie  parfoi*  negligee,  mais 
alerte,  naive  ou  narquoise,  serieuse  ou  profonde,  ailee  en  tout  cas 
el  suggestive,  qui  se  d6gage  des  vieiix  refrains.  J'eusse  alrne  donner 
quelques  stances  de  Prire  Jacques  : 

Fr^re  Jacques, 

Fr^re  Jacques, 

Chantez  done, 

Dansez  done! 
La  vie  et  son  r^ve 
En  trois  mots  s'ach^vc  : 

Dig,  din,  don. 

Dig,  din,  don... 

Mais  il  faut  conclure.  Olivier  comptera,  je  crois.  grace  a  ses 
«  chansons  lointaines,  »  —  «  cette  fine  fleur  de  vaudoiset^ie ,  »  disait 
Amiei,  —  parmi  les  plus  originaux  de  nos  poetes.  Avec  un  peu  plus 
d'art,  avec  des  preoccupations  moins  locales,  il  serait  arrive  a  con- 
querir  un  rang  a  part  dans  la  litterature  francaise  de  ce  temps.  II  a, 
malheureusement  pour  sa  gloire,  confirme  cette  parole  de  Sainte- 
Beuve  sur  les  Vaudois:  «  On  est  poete  ici,  on  y  est  peu  artiste.  »  Et 
le  style,  c'est  souvent  Toeuvre  meme,  pour  la  posterite. 

IV 

Apres  avoir  recolte  a  Geneve  et  a  Lausanne,  il  ne  reste  plus  qu'a 
glaner  en  pays  romand. 

Positif,  calculi  dans  toutes  ses  affaires, 
Jamais  il  ne  s'^gare  en  de  sublimes  spheres. 

Ce  portrait  des  Neuchatelois,  trace  par. Jules  Gerster^  (1813  a 
1867),  n'annonce  pas  precisement,  pour  Neuchatel,  une  bien  riche 
moisson  romantique.  Et,  de  fait,  Cesar  d'lvernois  a  plus  d'emules 
que  Lamartine  et  Victor  Hugo  n'ont  de  disciples.  Jules  Gerster  lui- 
m6me,  dont  je  viens  de  citer  le  nom,  n*a  imite  la  nouvelle  ecole  que 
dans  la  forme,  surveillant  et  caressant  ses  rimes,  qui  ont  parfois  toute 
la  beaut^  de  I'opulence  et  tout  le  charme  de  Timprevu.  Au  fond, 
ce  libraire  spirituel  et  lettre,  qui  avait  fait  de  sa  boutique  un  salon 


^  Poetes  neuchatelois,  1.  c,  337  et  s.  Bevue  de  Belles-Lettres,  num^ro  de  novem- 
bre  1854.  Bevue  Suisse,  XI,  577. 
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oii,  pour  parler  litterature,  se  rencontraient  «  tous  les  partis  poll- 
liques,  toutes  les  tendances,  tous  les  etats,  »  —  ce  libraire  ne  ftit 
guere  qu'un  aimable  dilettante  et  un  versificateur  adroit.  II  avail  aoe 
adresse  particuliere  pour  lourner  un  couplet,  imaginer  un  refraia  oa 
lancer  une  epigramme.  II  n'atteignit  jamais  a  la  grande  poesie  ou, 
quand  il  essaya  d'y  atteindre,  ce  fut  pour  retomber  bien  vite  et  ne 
pas  se  relever. 

Si  Gerster  faisait  et  vendait  des  vers  romantiques,  d'autres  poeles 
neuchatelois  ne  so  genaient  point  de  persifler  les  novateurs.  Aiusi 
Ch.-Auguste  Ramus'  (1807  a  1870)  —  qui  n'en  a  pas  raoins cherche 
a  imiter  Musset  et  dont  les  Poesies  completes,  publiees  en  1859, 
permettent  de  le  rattacher  au  mouvement  litteraire  de  1830,— 
raillait-il  gaiment,  dans  son  poeme:  Paul  Raymond  ou  Femmeel 
Muse,  les  pleurards,  les  poitrinaires  et  les  troubadours  de  lajeane 
ecole : 

Lecteur,  qui  que  tu  sois,  si  j*etais  Lamartine, 
Hugo,  Musset,  Barbier,  B6r anger,  j 'imagine 
Que  je  me  g^nerais  un  pen  moins  avec  toi; 
Je  pourrais  sans  fagon  t'entretenir  de  moi, 
Dire  qu'un  mal  cuisant  d^chire  ma  poitrine, 
Ou  qu'Elvire,  k  vingt  ans,  me  tenait  sous  sa  loi... 

Ramus  n'est,  d'ailleurs,  qu'un  poete  de  troisi^me  ordre;  il  est 
sincere,  il  a  souflFert  du  mal  du  si^cle  et  Ta  chante,  mais  il  a  Tins- 
piration  tres  intermittenle  et  le  vers  neglige  ou  banal. 

Sois  artiste  c'est  bien,  mais  avant  tout  sois  homme, 

s'ecrie-t-il  a  la  fin  d'une  longue  «  scene  dramatique,  »  intitulee: 
Didier';  il  a  completement  oublie  d'etre  artiste.  Son  Amour  filial  esi 
cependant  une  oeuvre  delicate,  une  veritable  fleur  d'anthologie. 

Je  ne  decouvre  en  sorame  a  Neuchitel,  de  1820  a  1860,  que  les 
Meditations  poitiques  d'HENRi-FLORUN  Calame'  (1807  a  1863)qu'il 
soit  possible  de  tenir  pour  de  la  poesie  directement  inspires  du 
romantisme.  Calame  fut  un  jurisconsulte  et  un  homme  politique  fort 
distingue.  Ses  MiditationSj  fruits  des  loisirs  de  Thomme  public, 
parurent  en  1832  (reimprimees  en  1861);  elles  sonl  la  plainted*an 
coeur  brise  par  un  deuil  cruel.  II  y  a,  en  realite,  plus  de  sentiment 


*  Foetes  neuchatelois,  1.  c,  289  et  s.  Revue  suisae,  XXIV,  179. 

*  Biographies  neuchdteloises,  II,  474  et  s.  (suppl^m.).  Galerie  Suisse,  III,  151  et  s. 
Foetes  neuchatelois,  1.  c,  247  et  s. 
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que  de  talent  dans  le  volume  de  Calame.  La  versification  est  faible, 
Texpression  reste  toujours  au-dessous  de  la  pensee.  J'ai  cherche 
presque  en  vain  une  strophe,  une  page,  un  morceau,  qui  fussent 
releves  par  une  trouvaille,  par  un  de  ces  vers  superbes  et  triom- 
phants,  en  faveur  desquels  on  pardonne  chevilles,  rimes  indigentes, 
souffle  haletant.  Je  rends  hommage  a  Thonn^te  de  la  pensee,  a  la 
noblesse  de  Taccent,  en  regrettant  peut-6tre  que  Ton  me  fasse  des 
confidences  qu'il  vaut  mieux  ne  pas  mettre  en  volume.  Je  demande 
le  beau  vers,  qui  ne  vient  pas.  Si  j'excepte  le  debut  d'une  large, 
mais  assez  obscure  composition  (Je  suis  I'alpha  el  I'om^ga),  des 
stances  sur  La,  morl  de  M^^  M'^**,  quelques  parties  d'une  piece  elo- 
quente  (J'ai  v6cu)j  je  ne  vois  dans  Calame  que  du  lyrisme  sans  relief 
et  sans  nerf: 

Ces  monts,  ce  sont  bien  eux;  ma  pranelle  ^moussee 

Rencontre  encor  Peclat  de  leur  beaiit6  pass^e. 

Ce  lac,  dans  la  splendeur  de  sa  nappe  d'aziir^ 

Je  le  retrouye  encor,  et  grand,  et  calme  et  pur. 

Ce  rivage  qui  c^de  et  revient  avec  gr&ce 

Parle  encor  souvenir  k  mon  ceil  qui  Pembrasse. 

La  cite  qui  sMncline  h  I'abri  de  ces  tours 

De  mes  jours  ecoules  rec^le  en  ces  detours 

Le  bruit  qui  vibre  encore.  Et  vous,  montagnes  sombres, 

Dont  Pastre  qui  s'abaisse  etend  au  loin  les  ombres... 

Poursuivrai-je?  Je  m'arrete  a  cet  alexandrin  passable.  Quand  un 
poete  n'a  pas  lie  genie,  il  est  perdu  s'il  ne  sait  tr6s  bien  son  metier. 

Ni  le  Valais  ni  le  Jura  bernois  n'ont  pris  une  part  directe  au 
romantisme.  Fribourg  nous  oflFre,  en  revanche,  un  cas  litteraire  bien 
interessant,  celui  d'^TiENWE  Eggis'  (1830  a  1867),  un  romantique 
attarde  mais  un  romantique  a  tons  crins.  Eggis  etait  neveu  par 
alliance  de  Senancour,  Tauteur  d*Obermann.  Des  Tadolescence,  la 
litteraiure  fut  sa  passion.  Ah!  si  la  Muse  donnait  a  diner!  Eggis  fut 
place,  en  qualite  de  precepteur,  dans  la  famille  d'un  cointe  bavaroij?. 
II  n'y  put  tenir,  s'evada,  passa  bientdt  a  TUniversite  de  Munich, 
etudia  pen  et  rima  beaucoup  : 

Je  n'avais  pour  tout  bien  qu'une  pipe  allemande, 
Les  deux  Faust  du  grand  Goethe,  un  pantalon  d'ete, 
Deux  pistolets  ray^s  non  sujets  a  Pamende, 
Une  harpe  l^g^re,  et  puis...  la  liberty. 

*  Foesies  de  J^xenne  JEggis,  avec  une  notice  biographique  et  litteraire  par 
M.  Ph.  Godet,Neuch&tel,  in- 12, 1886.  Bibliothhque  universelle,  XVII,  4'»«  serie,  142. 
AniUatian  (nouvelle),  V,  871  et  s.  (article  de  M.  Daguet). 
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L'art  est  naturellement  un  sacerdoce  pour  Eggis,  que  rebule  la 
monotonie  du  travail  et  de  la  science.  Et  notre  poete  de  com- 
mencer  un  tour  d'Allemagne,  chantant  toujours,  inangeant  nioins 
souvent,  couchant  a  rhdtellerie  du  bon  Dieu.  II  avait,  au  cours  de  ce 
poetique  vagabondage,  compose  la  valeur  d'uu  volunae  de  vers;  il 
lui  vint  k  I'idee  d'adresser  a  Victor  Hugo  Tune  ou  Tautre  de  ses 
pieces.  On  lui  repondit,  et,  serrant  sur  sa  poitrine  un  autograpbe 
elogieux  du  maitre,  il  entra  fi^rement  dans  Paris,  le  23  juin  1850, 

S'il  n*avait  ete  petri  d'heureuse  insouciance,  il  eut  vraisembla- 
blement  fini  comme  Galloix.  II  lui  Tallait  pen  pour  vivre;  il  etait,  a 
ses  heures,  plus  industrieux  que  Schaunard  Iui-m6me;  il  avait  des 
relations  :  Maxime  Du  Camp,  Arsene  Houssaye  etaient  de  ses  amis. 
Ce  dernier  nous  a  conte  une  anecdote  caracteristique  sur  le  boherae 
fribourgeois  :  «  Eggis  vint  a  raoi.  J'etais  directeur  du  Theatre-Fran- 
(ais.  Je  menais  dans  un  chateau,  aux  Cbamps-J^lysees,  une  vie  assez 
luxueuse.  J'avais  destine  un  pavilion  a  Gerard  de  Nerval,  un  noctam- 
bule  qui  ne  rentrait  jamais  chez  lui  et  qui  ne  rentra  plus  chez  moi 
d^s  que  ce  fut  chez  lui.  Je  donnai  le  pavilion  a  Eggis;  il  Tut  rafi. 
Mais,  le  lendemain  :  —  Que  voulez-vous  que  Je  fasse  ici,  si  je  n'ai 
pas  un  piano  et  des  cigares?  II  ^tait  beau  Fumeur  et  beau  musicien. 
II  eut  le  piano  et  les  cigares...  Mais,  voila  qu'un  beau  jour  le  poete 
disparut.  Dans  Tinquietude,  on  enfonca  la  porte  du  pavilion.  Que 
trouva-t-on?  Rien,  ni  Eggis,  ni  piano,  ni  mobilier.  Je  croyais  rftver, 
quand  je  reQus  ce  billet  d'Eggis,  qui  prenait  gaiment  I'aventure  el 
qui  signait  :  Voire  affeclionni  vokur,  tlienne  Eggis.  J'oubliais  de 
dire  que  la  lettre  commenfait  par  ces  mots  :  Mon  cher  voU.  Je  ne 
lui  en  voulus  pas  :  j'avais  ri,  j'etais  desarme.  Je  le  rappelai ;  nous 
fumes  encore  tres  bons  amis...  II  croyait  qu'entre  poetes  lout  doit 
6tre  en  comraun.  »  Eggis  donna  coup  sur  coup  deux  recueils  de 
vers  :  En  causant  avee  la  lune  (1850)  et  Voyages  au  pays  du  cmr 
(1852).  II  collaborait  en  mftme  temps  k  divers  journaux  et  revues. 
Mais  il  adorait  flaner,  tout  travail  regulier  lui  etait  supplice.  II  battit 
les  paves  de  la  grande  ville,  traina  sa  vie  dans  les  caboulots  litteraires 
et  les  autres,  alia  vegeter  ensuite  a  Berlin  ou  il  mourut  de  phtisie. 
en  1867. 

C'est  proprement  un  Petrus  Borel  Suisse  que  notre  Eggis,  un  fan- 
tasque  et  un  detraque.  S'il  n'a  pas  les  violences  du  Lycanthrope,  ii 
en  a  les  etrangetes  et  la  fantaisie  macabre.  II  a,  plus  que  Tautenr 
des  Rhapsodies,  le  temperament  et  la  vocation  po6tiqnes.  Peut-ilre 
le  comparerait-on,  avec  plus  de  justesse  encore,  au  Glatigny  des 
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Vignes  folles,  mais  a  un  Glatigny  qui  aurait  aime  la  biere  et  vecu  a 
Berlin.  Jules  Janin  le  qualifiait  de  «  poete  gallo-allemand.  »  C'est 
cela,  un  melange  de  Musset,  de  Murger,  d'Henri  Heine  etde  Geibel, 
qui  (tut  plaire  a  Paris  a  I'epoque  ou  Ton  fStait  la  blonde  et  pacifique 
Allemagne.  La  langue  d'Eggis  est,  au  demeurant,  souple  et  bien 
rylhmee ;  il  a  de  F^loquence  et  de  la  vigueur.  II  avait  «  quelque 
chose  la,  »  ce  poete  errant  de  Tarriere-roinantisme ;  il  le  savait,  el, 
na'ivement,  le  disait  : 

Dans  quaraote  ans  dMci,  nous  serons  tous  illustres. 

Mais  cet  amant  des  clairs  de  lune,  des  chanteurs  nomades,  des 
baveurs  melancoliques,  des  heros  fatals,  manqnera  de  simplicite  et 
de  naturel.  II  sera  fougueux  et  chimerique,  il  fera  des  folies  en  beaux 
vers.  Nous  ne  sommes  pas  accoutumes  a  ce  mepris  de  toute  sagesse. 
Eggis  fut  a  Toriginc  peu  goute  dans  son  pays,  ou  un  critique  maus- 
sade  de  la  Revue  suisse  tan^a  cet  ecervele  <(  qui  giche  son  talent.  » 
Si  lout  n'esl  pas  a  louer  dans  les  Poisies  d*Eggis,  plusieurs  pages  en 
sent  excellentes ;  les  alexandrins  bien  frappes,  les  images  gracieuses 
et  neuves,  les  riches  tirades  lyriques  y  abondent.  Ceci  n'est-il  pas 
exquis  : 

En  cousant  une  rime  aux  deux  coins  d'une  idee, 
Je  m'en  aUais  r^veur,  le  b&ton  k  la  main. 
La  tSte  de  soleil  et  de  yent  inond^e ; 
En  laissant  au  hasard  le  soin  du  lendemain, 
Je  d^robais  mon  lit  aux  mousses  des  clairi^res, 
Ma  harpe  me  donnait  la  bi^re  et  le  pain  noir, 
Et  je  dormais  paisible  aux  marges  des  carri^res, 
Sous  le  ciel  qu'empourpraient  les  nuages  du  soir... 

On  n'a  pas  insere  dans  la  derni^re  edition  de  ses  Poesies  —  el 
c'est  dommage  —  les  strophes  intitul6es  :  Le  doute  amer  : 

...  Allez,  au  bruit  profond  des  chines  et  des  fleuves, 
Oublier  Phomme  infime  et  ses  vaines  cit^s, 
Et,  dans  cet  air  puissant,  f^conder  les  ^preuves 
Qui  roulent  leur  limon  sur  vos  jours  agit^s. 

Partout  Phomme  est  m6chant,  mais  la  nature  est  bonne. 
Les  hommes  vous  font  mal,  mais  les  bois  font  du  bien, 
Et  Phymne  des  for6ts  rend  sa  verte  couronne 
Au  coQur  d^sesp^r^  qui  ne  croit  plus  k  rien. 

Eggis  n'a  pas  toiijours  eu  de  ces  accents  sinceres.  8a  poesie  a  sou- 
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venl  qiielque  chose  de   thealral  et  de  faux ;  VEclat  de  rire  d'un 
boMme  est  un  modele  dans  ce  genre,  qui  est  mauvais  : 

Du  haul  de  mes  haillons,  vierge  de  tout  affront, 
Dominant  cette  foule  et  pench^  sur  ma  lyre, 
Je  jette  au  monde  entier  un  vaste  eclat  de  rire. 

Tout  le  Ghetto  litleraire  manifesle  ce  suprfeme  dedain  du  bour- 
geois qui  travaille  six  jours  de  la  semaine,  se  cree  un  foyer,  remplil 
simplement  son  devoir.  Ce  sont  la  pures  fanfaronnades-  Apres  avoir 
ete  «  comme  un  mousse  joyeux  chantant  dans  les  cordages,  »  ie 
boheme  se  retrouve  helas  I  «  morne  coiume  un  format  a  son  boulel 
rive.  » 

Je  note  encore  Blaspheme,  Aspirations  insensies,  Chant  de  rouk, 
et  enfin  ces  6tonnantes  Impressions  d'un  buveur  allemand,  ou  la 
biere  mousse,  ou  le  champagne  petille,  tout  ensemble,  ou  il  y  ades 
tresors  de  candeur,  des  infinis  d'attendrissement,  et  de  Textrava- 
gance,  et  du  vertige. 

Avec  Eggis,  est  mort  le  dernier  roraantique  romantisant  de  la 
Suisse  romande.  Si  j'avais  a  resumer,  en  quelques  mots,  le  travail  de 
la  nouvelle  6cole  dans  notre  pays,  je  dirais  qu'elle  nous  a  donneune 
poesie.  Quels  sont,  en  effet,  nos  poetes  vers  1820?  Presque  tous, 
des  imitateurs  et  des  pasticheurs  de  ce  qui  etait  deja  imitation 
et  pastiche,  de  petits  Delille,  de  vagues  Baour-Lormian,  sans 
verve  et  sans  originalite.  Tout  a  coup,  sous  la  bienfaisante  poussee 
des  grands  lyriques  de  France,  une  generation  de  braves  jeunes  gens 
se  leve,  qui  chante  comme  un  vol  d'oiseaux.  Et,  ce  qui  estdigne  de 
remarque,  ce  mouvement  ne  se  laisse  point  absorber  entieremeol. 
par  celui  de  la  France.  II  est  et  restera  Suisse,  il  a  toutes  les  qaa- 
lites  et  tous  les  defauts  du  temperament  national.  Ce  qui  lui  a  manque, 
c'est  d'abord  un  po^le  de  premier  rang,  c'est  ensuite  la  sympalhie 
du  public,  c'est  aussi  un  pen  de  genie,  un  pen  de  fi^vre  et  de  folia. 
On  ne  s'est  jamais  assez  penetre,  dans  notre  pays,  de  ce  mot  pn>- 
fond  de  Vinet  :  «  Le  fanatisme  est  beau  en  poesie  \  » 


'  Je  signals,  en  note  seulement,  Pun  ou  l*autre  trait  caract^ristique  de  I'inflaence 
du  romantisme  dans  la  Suisse  fran^aise.  On  8*y  occupe  du  th^&tre.  Theodore 
Braun  traduit  en  vers  fran^ais,  vers  1845,  le  Don  Carlos  et  le  GuUkutme  I«B  ^^ 
Schiller.  J.  HcUdy,  un  instituteur  vaudois,  imite  la  Jeanne  d'Arc  du  m^meSchillw; 
8  a  pi^ce  avait  et6  re^ue  k  TOdeon,  raais  n'y  fut  pas  jouee,  la  direction  de  ce 
the&tre  ayant  pass4  en  d'autres  mains.  Voir  Revue  suissey  VIII  et  X. 
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CHAPITRE  III 


Les  eontemporains  et  les  successeurti  des  pomantiques. 


I.  Petit-SeiiD,  le  moraliste  et  le  poete:  ses  relations  avec  Chateaubriand.  —  11.  Ponies 
genevoi$>  :  Pictel  de  Sergy  ei  Ch.  Foiimel,  aiiteurs  drama tiq lies:  A.  ftcoffej; 
Ph.  Corsat  et  Meril  Catalan :C.  Pronier;  Benj.  Dufernex :  L.  Tognetti:  A.  Carteret; 
H.-F.  Amiel;  L*  Vaucher.  —  III.  Marc-Monnier  :  ses  Podsies^  ses  comedies  de 
Marionnettes:  Geneve  et  ses  poetes:  ses  autres  oiivragres.  —  IV.  Pontes  vaudois  : 
J. -J.  Porchat:  A.  B^ranger:  F6lix  Chavannes:  J.-L.  Moratel:  Ch.-F.-S.  Reoordon: 
C.-O.  Vigruet:  Aug.  Colomh;  Oyex  Delafontaine ;  E.  Bussy.  —  V.  Les  pontes  nen- 
chateloiii  :  J.  Sandoz-Travers:  P.  GutSbhard;  Aug.  Droz:  L.-Eug.  Borel:  G.  Hisely; 
F.  Caumont:  A.-F.  P^tavel.  —  VI.  Alice  de  Chambrier  :  Au-deld.  —  VII.  Les 
poetes  dii  Jura  bernois  :  le  chansonnier  L.-V.  Cuenin:  Paul  Gautier:  Paul  Besson  : 
Aug.  Krieg:  E.  Ti6che;  Napol^oa  Vernier:  R.  Caze.  —  VIII.  Les  poete-^  friboiM*- 
geoi»  :  N.  Glasson,  J.  Baron,  L.  Bornet ;  les  pontes  dii  Valais  :  Ch.-L.  de  Bon.s, 
Louis  Gro^s,  Roger  de  Bons.  —  IX.  Conclusion. 


I 


John  Petit-Senn'  (1792  a  1870),  conlemporain  el  protecteur  des 
romantiques  genevois,  n'est,  a  tout  prendre,  que  le  dernier  de  nos 
classiques,  mais  an  classique  ouvert  et  bienveillant,  attach^  a  Tan- 
cienne  ^cole  plutdt  par  les  habitudes  et  le  tour  de  I'esprit,  que  par 
de  vives  sympathies.  M"'  Mars,  qui  Tavait  connu  tout  jeune,  lui  avait 
dit  :  «  Attendez-vous  a  voir  un  Jour  votre  nom  sur  tous  les  journaux 
et  sur  toutes  les  levres.  y>  II  n'eut  pas  demand^  mieux  que  de  ne 
pas  faire  de  la  grande  actrice  une  mauvaise  prophetesse;  son  pere, 
plus  positif,  Tenvoya  en  apprentissage  de  commerce  a  Lyon.  Petit- 
Senn  avait  la  vocation ;  la  comptabilite  ne  sut  pas  triompher  de  la 
Muse.  Le  jeune  homme  retourna  a  Geneve,  fut  regu  membre  du 
Caveau,  devint  le  poete  a  la  mode.  La  SocUtS  litt^rairey  une  concur- 
rente  du  Caveau,  s^eflforga  de  Tattirer  a  ses  seances;  elle  y  reussit, 
et  c'est  elle  qui  entendit  la  premiere  lecture  de  la  Miliciade. 

De  petits  succes,  sa  collaboration  au  Journal  de  Geneve,  ne  suffi- 


^  Geneve  et  ses  poHes^  381  et  s.  Galerie  Suisse,  III,  336  et  s.  Bibl.  universelle^ 
XLn,  3*»  p6r.,  5  et  s.  (article  tr^s  complet  de  M.  E.  Julliard).  Be  Mantet.  Notice 
necrologiqiie,  par  J.  Hornung,  lue  le  5  mai  1870  k  I'Institut  nat.  genevois.  Bull, 
Inst,  nat,  gen.,  XXVI,  319  et  s.  (notice  de  M.  J.  Duvillard). 
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rent  pas  longtemps  a  rambition  de  Petii-Senn.  II  voulut  avoir  et  il 
eut  son  organe  a  lui  :  Le  Fantasquej  line  feuille  humoristique,  plus 
malicieuse  que  mechante,  dont  il  elait  Tunique  redacteur.  II  ydepen- 
sait  des  tresors  de  verve  et  de  fine  ironie,  distribuant  gairaent  des 
horions  a  droite  et  a  gauche,  se  multipliant  en  prose  alerte  et  en 
vers  sautillants,  «  amuseur  attitre  de  Geneve,  »  confime  Fappelle 
M.  E.  Julliard.  Une  large  aisance  liii  permettait  de  se  donner  tout 
entier  a  la  litterature.  «  VousStes  un  Atlas  litteraire,  »  lui  ecrivait 
Balzac.  «  Oii  est  silnee  la  mine  dont  vous  tirez  tant  de  choses  deli- 
cieuses?  »  lui  demandait  Eugene  Sue.  Lamartine  n'etait  pas  moins 
aimable  :  «  Qu'est-ce  que  Sterne?  lui  niandait-il  a  propos  du  recoeil 
de  Bluetles  el  Boutades.  Une  boutade  de  genie.  Vous  avezdecelte 
grace  et  de  cette  excentricite  charmantes.  »  Le  nom  de  «  La  Bruyere 
genevois  »  lui  chatouillait  agreablement  I'oreille.  Toute  cette  gloire. 
qui  avait  cesse  de  n'fttre  que  locale,  des  voyages  successifs  en  France, 
en  Alleraagne,  en  Autriche,  un  home  tres  confortable  et  tres  paisi- 
ble,  tout  cela  ne  le  rendait  heureux  qu'a  moitie.  Dans  sa  retraite  de 
Ch6ne-Bourg  —  un  Ferney  en  miniature,  —  il  jouait  un  pea  le 
malade  imaginaire,  tout  en  corabinant  ce  r61e  avec  celui  d'un 
Mecene  spirituel  et  delicat.  II  mourut,  apr^s  avoir  cherche  a  dis- 
traire  sa  vieillesse  par  une  correspondance  avec  la  plupart  des  cele- 
brites  parisiennes  de  Tepoque.  Sa  collection  d'autographes  faisait 
sa  joie  et  sa  fierte;  elle  lui  avait  cependant  procur6  quelqoes 
mecomptes ;  ainsi  Scribe  n'avait-il  Jamais  pu  se  decider  a  lui  envoyer 
un  mot,i,mais  Petit-Senn  s'en  consola  par  une  plaisanterie  :  «  d'do 
vient  qu'on  appelle  Scribe  le  seul  auteur  qui  ne  m'ecrive  pas?  » 

Ses  vers  sont  dissemines  dans  le  Fanlazque  et  divers  volumes  ou 
opuscules.  Albert  Richard  avait  public,  en  1840,  des  oeuvres  choi- 
sies  de  Petit-Senn ;  des  (Euvres  anciennes  et  nouvelles  parurent  en 
1871,  un  an  apres  sa  mort.  Bien  que  le  prosateur  soit  plusconnu 
que  le  po6te,  celui-ci  fut  mieux  qu*un  habile  rimeur.  Ses  produc- 
tions lyriques,  pour  manquer  un  peu  d'eloquence  et  de  sentiment, 
pour  6tre  d'un  Chaulieu,  d'un  Parny  ou  d'un  Delille  de  Geneve,  ne 
sont  jamais  banales ;  son  chef-d'oeuvre  dans  ce  genre  est  la  piece 
intitulee  :  Vieux  et  vieilles  : 

Moi  dont  la  soixantaine  a  miiri  la  sagesse, 
Qui  n'ai  plus  pour  Tamour  qu'un  sourire  moqueur, 
Je  yiens  de  rencontrer  ma  premiere  maltresse 
Dont  I'image  dormait  au  fin  fond  de  mon  coeur... 
Nous  parl&mes  beaucoup  du  beau  temps,  de  la  pluie. 
Helas!  nous  ne  parlionsjadis  que  du  beau  temps!... 
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Mais,  6mus  tons  les  deux,  pourtant,  nous  nous  quitt&mes, 
Car  de  nos  jours  passes  les  soleils  s'^veillaient ; 
Nous  nous  prtmes  la  main,  et  puis  nous  la  port&mes 
A  nos  yeux  moins  ^teints  oii  des  larmes  brillaient. 

Son  grand  po6me  Nice  contient,  avec  beaucoup  de  poncif,  quel- 
ques  strophes  vraiment  inspirees,  mais  presqae  toujours  gatees  par 
des  vers  comme  ceux-ci  : 


La  main  du  temps  fait  tout,  sous  sea  pas  tout  se  brise... 
J^sus  est  sa  boussole  et  l'£ternel  son  nord... 

Pelit-Senn  est,  de  plus,  un  satirique  fort  bien  arme,  dont  la  plume 
niord  ou  pique  avec  une  remarquable  dexterite.  Ses  chansons  et  ses 
epigrammes,  la  Noblessomanie,  La  canne  et  le  chapeau,  Monsieur  des 
courbettes,  un  Ami  d'enfance,  ne  depareraient  aucune  de  nos  antho- 
logies. Mais  it  n'a  rien  ecrit  qui  approche  de  sa  Miliciade,  «  poeme 
en  quatre  chants,  »  datant  de  1838.  La  Miliciade,  6'est  tout  Petit- 
Senn,  de  la  fantaisie,  de  Thumour,  de  Tesprit  et  du  meilieur,  du 
plus  fin,  du  plus  aiguise,  du  plus  spontane;  quelques  faiblesses  dans 
la  versification,  un  peu  de  rococo,  des  longueurs,  ne  sauraient  com- 
promettre  serieuseinent  le  merite  de  cette  epopee  heroi-comique  des 
milices  genevoises.  Le  chant  troisieme  (La  Revue)  est  tout  bonne- 
nient  exquis  : 

Oh!  combien  d'^cuyers  dont  la  science  est  neuve 
Font  de  leur  peu  d'assiette  une  cruelle  ^preuve ! 
Les  fusils,  les  canons,  effrayant  les  coursiers, 
Leur  peur  se  communique  aux  p&les  cavaliers. 
L'un  empoigne  avec  feu  le  pommeau  de  la  selle ; 
Du  d^sir  de  descendre  un  poltron  ^tincelle; 
Mais  un  faux  point  d'honneur,  fatal  &  son  repos, 
Le  retient  sur  sa  b6te  et  le  clone  k  son  dos  : 
Celui-ci  se  confie  k  Vkge  respectable 
D'un  cheval  efflanqu^,  Nestor  de  son  etable... 

Voila  le  ton  de  la  Miliciade.  «  Les  oflBciers  et  les  soldats  —  dit 
M.  t.  Julliard  —  qui  en  rirent  comme  les  autres,  prouverent  qu'ils 
etaient  gens  d'esprit ;  ceux  qui  s'en  fach^rent,  et  ils  etaient  bien 
quelques-uns,  prouverent  simplement...  le  contraire.  » 

Le  moraliste  n'en  est  pas  moins  superieur  au  po6le.  Louis  Reybaud, 
Tauteur  de  Mrdme  Paturot,  constatait  dans  sa  preface  aux  Bluettes 
el  Boutades :  <i  Depuis  quelques  annees,  Geneve  et  Lausanne  sem- 
blent  se  piquer  d'honneur  et  menacer  la  France  d'une  levee  de  bou- 
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cliers...  Conscience  et  talent,  voila  ce  quails  portent  ecril  sur  le<ir 
(lra|)eau,  et  c'est  une  devise  que  Fennemi  deploie  autour  de  nous.  )> 
Petil-Senn,  lui,  etait  un  «  ennemi  »  d'autant  plus  redoutable  qu'il  se 
montrait  excellent  dans  un  doniaine  ou  les  Francais  n'ont  point  de 
rivaux.  La  Rochefoucauld,  La  Bruyere,  Vauvenargues,  aucune  lilte- 
ralure  n'a  des  noms  a  leur  opposer.  Eh  bien,  Petit-Senn,  qui  eut 
sans  doute  le  tort  —  pardonnable  —  de  venir  apres  eux,  n'est  pas 
indigne  d'eux.  II  ne  les  a  point  imites,  ni  de  pres  ni  de  loin,  il  est 
aussi  personnel  qu'on  peut  Tfetre,  et,  s'il  ne  les  egale  point,  il  Wi 
continue  tres  honorablement.  II  a  de  la  finesse,  de  la  force,  avec 
de  la  profondeur.  Ses  boutades  sont  de  la  sagesse,  de  la  philo- 
sophie  et  de  Tesprit  condenses;  il  les  assaisonne  peut-etre  d*un  grain 
d'amertume  qui  est  de  trop.  Enfin,  lisez  et  jugez  1  Je  cueille  et  je 
transcris  au  hasard  de  mes  notes  : 

«  On  rend  si  peu  de  services  aujourd'hui,  qu'il  n'y  aura  plus 
d'ingrats  demain...  II  n'y  a  que  les  gens  qui  prdtent  au  ridicule 
qui  soient  certains  d'etre  rembourses...  L'amour-propre  est  le  plus 
delicat  et  le  plus  vivace  de  nos  defauts:  un  rien  le  blesse,  mais  rieo 
ne  le  tue...  L'homme  modeste  ressembte  un  peu  a  la  balance,  qui 
ne  s'abaisse  d'un  c6te  que  pour  s'elever  de  Tautre...  En  fait  d'ecus 
et  d'aniour,  Tavare  et  la  vieitle  coquette  ne  font  jamais  leur  compte 
juste...  Si  rhypocrisie  mourait,  la  modestie  devrait  au  moins  prendre 
le  petit  deuil...  Respectons  les  cheveux  blancs,  mais  surtout  les 
ndtres...  On  n'a  jamais  raison  de  ne  pas  croire  en  Dieu,  mais  od 
peut  avoir  ses  raisons  pour  n'y  pas  croire...  La  timidite  n*est  bien 
souvent  que  la  gaucherie  de  Tamour-propre...  II  serable  a  renvieux 
que  ce  qu'on  accorde  de  merite  aux  autres  soit  retranche  du  sien... 
L'homme  d'titat  incapable  de  rien  creer,  est  capable  de  tout  pour 
detruire...  »  II  faudrait  tout,  absolument  tout  citer.  Les  Blueltes  et 
Boutades  sont  «  le  panier  de  cerises  »  de  M"*  de  Sevigne  parlant  des 
fables  de  La  Fontaine;  «  on  choisit  toujours  les  plus  belles,  el  Ton 
s'apergoit  bientot  qu'on  les  a  toutes  raangees  I  » 

Petit-Senn  n'est  pas  seulement,  comme  on  voit,  ce  qu'eu  disait 
Chateaubriand,  «  un  auteur  qui  sait  rire  avec  grace.  »  C'est  un  grand 
moraliste.  Et,  puisque  j'ai  nomme  Tauteur  des  Martyrs,  que  Ton  me 
permette  d'emprunter  une  demi-page  aux  Soumnirs  de  Chdteau- 
briand  laisses  par  notre  Genevois  I  Chateaubriand  s'etant  arrftte  a 
Geneve,  a  Tepoque  ou  paraissait  le  Fantasque  de  Petil-Senn,  celui-t^i 
eut  Tidee  de  composer  une  epitre  en  vers  pour  celebrer  rilluslre 
ecrivain,  auquel  il  avail  ele  presente.  Pris  de  scrupules,  il  ne  voulut 
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pas  lancer  son  petit  dithyrambe  avant  de  I'avoir  lu  a  Chateaubriand. 
Et  maintenant,  je  le  laisse  raconter:  «  La  lecture  finie,  M.  de  Cha- 
teaubriand me  dit:  II  me  semble,  Monsieur,  que  vous  parlez  peu  de 
ma  vie  politique  et  que  vous  passez  bien  legerement  sur  mon  minis- 
t^re,  mes  ambassades  et  mes  brochures  en  faveur  des  Bourbons. 

«  —  II  est  vrai,  repondis-je,  sans  me  douter  le  nioins  du  monde 
de  Torage  que  j'allais  susciter;  mon  epitre  n'est  que  la  paraphrase 
de  cette  idee  mere :  que  la  posfiriU  admirera  plus  en  vans  Vkrivain 
que  Vhomme  politique. 

«  La  p4le  figure  du  grand  ecrivain  se  colora  legerement  tout  a 
coup,  ses  yeux  perdirent  Fexpression  de  bienveillance  qui  les  ani- 
mait...  Un  nuage  sombre  se  formait  sur  le  front  de  Tillustre  auteur; 
des  eclairs  partaient  de  ses  yeux ;  le  vent  de  la  colere  semblait  agiter 
tous  les  traits  de  son  visage  mobile;  Torage  eclata...  » 

Et  Chateaubriand  de  lui  narrer  avec  vehemence  tous  ses  exploits 
politiques  et  de  conclure  gravement : 

«  —  Voyez,  Monsieur,  si  vous  n'avez  rien  a  mettre  en  plus  ou  en 
moins  a  votre  charmante  piece  de  vers.  » 


II 


Je  ne  promets  point  de  donner  la  liste  complete  des  poetes  et 
poetereaux  qui  ont  chante,  de  1830  a  nos  jours,  entre  Geneve  et 
Porrentruy.  Et  qui  sait?  on  me  bl&mera  plutdt  d'en  dire  trop  que 
trop  peu.  Du  moins  serai-je  bref  pour  tous  ceux  dont  le  talent  n'a 
rien  d'eclatant,  ni  mfeme  de  distingue.  Commengons  par  Geneve ! 

Deux  poetes  dramatiques,  qui  se  sont  fait  une  place  a  part, 
modeste  d'ailleurs,  dans  notre  litterature,  ont  droit  a  une  mention. 
A.-P.-J.  PiCTET  DE  Sergy*  (1795  a  1888)  acquit  une  certaine  noto- 
riete  comme  auteur  de  travaux  historiques,  entre  autres  d'une  His- 
toire  de  Geneve,  qu'il  n'a  malheureusement  pas  achevee.  II  publia, 
en  1850,  une  trilogie:  Les  Eidgnotsau  Gendve  sauvSe,  trois  pieces 
en  cinq  actes  et  en  vers :  PScolat,  Berthelier,  Besancon  Hugues,  toutes 
assez  mediocrement  rim6es.  La  deuxieme  seule  —  Berthelier  — 
offre  un  certain  interfet  dramatique;  elle  s'acheve  sur  ces  beaux 
alexandrins  prononces  par  Jean  Pecolat  a  I'adresse  de  Tevfeque 
Pierre  de  la  Baume  : 

*  Bevue  Suisse,  XIII,  840.  Articles  n^crologiques  dans  les  journaux  de  1888. 
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...  Assassin  d'un  heros,  tu  n'atteins  pas  son  kme  : 
Elle  survit  et  plane,  insensible  k  tes  coaps, 
Sur  ce  peuple  au  berceau,  qui  tremble  k  tes  genoiix. 
Ce  peuple  grandira  pour  punir  tons  tes  crimes, 
Ses  defenseurs  naltront  du  sang  de  tes  victimes, 
£t  le  ciel,  trop  longtemps  par  ton  regne  outrage, 
Verra  Geneve  libre  —  et  Berthelier  veng6! 

Toute  la  Geneve  d'avant  la  R6forme  revit  dans  les  Eidgnots,  qui 
sont  Tune  des  rares  et  courageuses  tentatives  faites  pour  doter  la 
Suisse  d'un  theatre  national.  Helas  I  il  aurait  fallu  mieux  que  de 
serieux  efforts  et  de  la  vaillance,  —  du  talent  ou  du  genie,  —  pour 
lutter  contre  Tindifference  du  public.  Un  critique  de  la  Revue  suis$e 
a  fort  bien  juge,  en  ces  quelques  mots,  la  trilogiede  Pictet  de  Serg}': 
«  L'historien  a  entraine  le  poete.  »  C'est  de  Thistoire  versifiee. 

L'Institut  national  a  public  en  1 869  les  oeuvres  posthumes  de 
Charles  Fournel  \  —  des  Essais  dramatiqueSy  dont  Marc-Monnier  adil 
avec  raison  «  qu'ils  avaienl  peu  de  valeur.  »  Fournel  a  cependant 
quelques  jolis  vers  a  son  actif  dans  ses  Ligendes  dorSes  (1862). 
aventures  de  saints  et  de  chevaliers  mises  en  rimes.  Ses  Folks  imager 
(1859)  sont  du  realisme  amer  et  cru. 

Nous  reveuons  a  la  poesie  lyrique  avec  Alexandre  ^coffey  \iSi9 
a  i  878),  ecrivain  modeste  et  charmant,  qui  a  la  grace  facile  et  Temo- 
tion  sincere  : 

On  a  beau  vivre  seul  et  d^tester  la  vie, 

Du  besoin  d'etre  heureux  on  n'est  pas  deli^; 

Mon  coeur  est  sans  espoir,  mais  n'est  pas  sans  envie, 

Et,  s'il  a  tout  perdu,  n'a  pas  tout  oubli^. 

Illusion  trompeuse,  et  toujours  poursuivie, 
Destin,  maitre  severe  humblement  suppli6, 
Fant6me  de  bonheur,  chim^re  inassouvie, 
Tu  ne  m'as  pas  encore  assez  humili^. 

Je  me  sens  entrain^  vers  une  autre  tendresse 
Et  ne  demande  pas  au  bras  qui  me  redresse, 
S'il  est  la  defaillance  ou  s'il  est  la  vertu. 

Tandis  que  je  marchais  les  yeux  fix4s  k  terre, 
Enfant,  sur  mon  chemin  aride  et  solitaire, 
J'ai  vu  passer  ton  ombre  et  mon  coeur  a  battu. 

Tons  les  lyriques  genevois  n'ont  pas  eu  cette  note  p^netrante. 
Ainsi  Philippe  Corsat'  (1809  a  1874),  Vaudois  d'origine  mais  Gene- 

'  Bibl.  universeUCj  LXII,  463  et  s.  (article  de  Marc  Monnier). 
«  Notice  de  M.  xMarc  Debrit,  en  t^te  des  PoSsies  d'ficoffey,  1  vol.,  Geneve,  I87t». 
Geneve  et  ses  poMes,  404. 
■  Le  Semeur  de  1888,  p.  391  et  s.,  416  et  s.  (notice  de  M.  E.  DacommuD). 
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vois  de  coBur,  qui  avait  etabli  son  echoppe  de  barbier  dans  une 
maison  de  la  rue  des  Etuves,  eut-il  tout  siinplement  plus  de  principes 
que  Figaro,  mais  beaucoup  moins  d'esprit  et  d'adresse. 

Son  premier  volume  :  Eglanlines(\8i2)  renferme  plus  de  pensees 
g^n^reuses  que  de  boos  vers.  Corsat  est  avant  tout  un  chansonnier 
democratique  et  un  po^te  humanitaire,  qui  met  en  vifs  ou  chaleureux 
couplets  son  ^mour  de  la  liberte  et  sa  sympathie  pour  les  pauvres 
de  ce  monde.  Pourquoi  faut-il  que  sa  langue  soit  si  insuffisante 
comme  syntaxe  et  comme  vocabulaire?  L*  «  ami  Pippo,  »  —  c'est 
sous  ce  pseudonyme,  devenu  populaire,  que  Corsat  collaborait  au 
Carillon,  feuille  humoristique  de  Geneve,  —  amusa  neanmoins  ses 
contemporains,  les  emut  et  les  enthousiasma  parfois.  Quand  ses 
amis,  James  Fazy  en  t6le,  arriverent  au  pouvoir,  il  n'eut  pas  a  se 
defendre,  comme  Beranger:  «  Non,  mes  amis,  non,  je  ne  veux  rien 
Stre...  »  On  le  laissa  dans  I'isolement,  et  il  se  resigna  sans  peine  k 
«  n'6tre  rien.  » 

Meril  Catalan  exerga  comme  lui  le  double  metier  de  Jasmin.  II  a 
publie  quelques  recueils  de  vers  aises  et  gracieux :  Couronne  de 
blu£ts  et  d'autres. 

11  y  a  plus  de  talent  dans  les  oeuvres  de  Cesar  Pronier'  (1831  k 
1873),  un  theologien  genevois,  qui  avait  ete  envoye  par  T^lise. 
libra  de  sa  ville  nataie  pour  la  representer  a  une  assembiee  evange- 
lique  de  New-York  et  qui  mourut,  au  retour,  dans  la  catastrophe  de 
la  «  Ville  du  Havre.  »  Je  ne  parlerai  point  de  ses  brochures  reli- 
gieuses.  Ses  Jeunes  ann6es  (1873)  et  nombre  de  poesies  qui  ont  vu 
le  jour  apres  sa  morl,  nous  devoilent  une  ame  delicate  et  tendre, 
portee  au  sourire.  La  versification  manque  de  souplesse  et  d'6clat; 
elle  est  nette  et  claire: 

Aimer,  —  si  dans  un  mot  tenait  toute  la  vie, 
Ami,  dans  ce  mot-l&,  je  voudrais  I'enfermer, 
II  dit  tout,  il  pent  tout,  gloire,  espoir  et  g^nie. 
Ce  qui  se  dit  tout  haut  ou  ne  peut  s'exprimer, 
Ce  qui  soutfre  ou  jouit,  grandeur,  deuil,  poesie, 
Terre  et  del,  tout  est  Ik,  dans  ce  seal  mot  :  aimer. 

De  Benjamin  Dufernex  (f  1886)  nous  n'avons  guere  que  des  essais 
de  jeunesse.  Ce  inagistrat  —  il  a  exerce  longtemps  les  functions  de 
procureur  general  a  Geneve  —  n*a  cependant  point  cesse  tout  com- 


*  Vie  de  Ceaa/r  Pronier  et  fragments  de  ses  ecrits,  par  M.  L.  Ruflfet,  1  vol.  in-12, 
Geneve,  1875.  De  Montet. 
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merce  avec  la  Muse,  des  son  entree  dans  la  carri^re  pratique ;  quel- 
qiies  pieces  de  vers,  inserees  dans  le  Bulletin  de  Vlnstitut  nutioml 
genevois  et  ailleurs,  nous  prouvent  que  Dufernex  n'a  pas  ete  qif«  un 
poete  mort  jeune  en  qui  Thomme  survit.  »  II  a  de  la  force,  peut-ftlre 
intermittente,  de  la  grace,  un  pen  abandonnee,  de  la  verve,  qn'oo 
souhaiterait  plus  contenue  et  plus  concentree,  J'extrais  ce  passage, 
d'une  belle  ode  aux  ^lus  de  Vwmowr:  • 

TourbiUons  printaniers,  jeunes  gens,  jeunes  belies, 
Vous  qui  jetez  au  temps  votre  d6fi  railleur, 
Et  chantez  votre  ivresse  au  sein  des  fleurs  nouvelles, 
Et  penchez,  en  dansant,  la  coupe  du  bonheur... 

Tumultueux  essaims,  coeurs  lagers,  frais  visages, 
0  vous  dont  le  sourire  est  habile  h  charmer, 
En  croisant  vos  regards  pleins  de  tendres  presages, 
Vous  parlez  tous  d'amour,  —  et  peu  savent  aimer!... 

Louis ToGNETTi  *  (1852  a  1888)  a  ete  certainement  un  versificateur 
plus  habile,  —  un  artiste  dans  Tentiere  acceplion  du  mot.  II  fol 
helasi  trop  amoureux  de  liberte  et  trop  peu  penetre  du  serieux  de 
la  vie : 

Je  suis  comme  un  oiseau;  mon  &me  ainsi  qu'une  aile 
Frissonne  ^juand  je  vois  passer  une  hirondelle, 
Et  je  voudrais  la  suivre  en  son  vol,  je  voudrais 
M'en  aller  avec  elle  au  loin,  sous  les  fordts. 
J'ai  le  coeur  gros  de  pleurs,  ma  gorge  fr^missante 
S'agite  comme  pour  appeler  ia  passante, 
Et  je  fais  des  efforts,  des  bonds  desesp^res 
Pour  passer  k  travers  les  barreaux  trop  serr^s... 

L'hirondelle  a  couru  le  monde,  TAmerique  et  les  Indes,  iin  joar 
en  qualile  de  simple  pilotin,  le  lendemain,  en  nomade  avide  de 
choses  lointaines  et  d'horizons  inconnus,  contraclant  des  gouts  aassi 
funestes  a  son  talent  qu'a  son  bonheur,  jetanl  «  plus  d'un  saiol 
devoir  au  ruisseau.  )>  La  fatalite  est  dure  a  ces  temperaments  qui  ne 
consultent,  pour  se  gouverner,  que  la  seule  loi  de  leur  caprice. 
Mais  il  sera  beaucoup  pardonne  a  Tognetti,  parce  qu'il  n'a  Jamais 
fait  de  tort  qu'i  lui-meme  et  aussi  parce  qu'il  a  beaucoup  aime  les 
humbles  et  les  aflliges.  Son  volume  de  debut  (Pour  Mne  bonne  omft) 
et  sa  derniere  plaquette,  Quelques  vers,  vendue  au  profit  des  pau- 
vres,  sont  de  bonnes  actions  que  des  gens  plus  poses  et  plus  ver- 
tueux  n'eussent  point  commises  avec  cette  gen6rosite  modeste  et 

*  Le  Genevois  (article  de  M.  L.  Duchosal). 
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d6lachee,  Ses  autres  recueils  ;  Au  jour  tejowr  (1875),  Grisailles 
(1879),  les  contes  en  prose  plus  indecents  que  savoureux  d'Olla 
Podrida,  qaelques  oeuvres  de  moindre  importance,  voila  un  bagage 
non  point  riche,  mais  curieux,  mais  varie  et,  en  sorome,  tres  aima- 
ble,  oil  il  y  a  de  Tesprii,  de  la  fantaisie,  de  Temolion,  el  ou  nombre 
de  morceaux  revelent  un  auteur  soucieux  et  inaitre  de  sa  forme.  Je 
crains  seulement  qu'il  n'ait  trop  produit  pour  le  tempsqu'il  y  mettait. 
II  restera  de  lui  quelques  pages  absolument  exquises  :  Histoire  de 
Jculis,  Lune  de  miei  I  cari  bambini,  ses  Epitres  d,  Mflety  et  cette 
ronnance  : 

Ce  que  n'a  jamais  dit  le  papillon  aux  roses, 
Alors  qu'il  caressait  leur  sein  demi-ferme, 
Ou  bien  qu'il  chiffonnait  leurs  coroUes  d^closes, 
C'est  combien  je  t'aimai. 

Ce  que  n'a  jamais  dit  la  nue  au  roi  superbe, 
Le  zephyr  aux  roseaux  dans  les  doux  soirs  de  inai, 
Le  rayon  de  soleil  k  I'insecte  de  Pherbe, 
C'est  combien  je  t'aimai... 

Car  ni  I'oiseau,  ni  le  zephyr,  ni  le  nuage, 
Ni  le  frais  papillon,  cet  insecte  d'un  jour, 
Ni  les  rayons  du  del  n'auraient  eu  de  langage 
Pour  un  si  grand  amour ! 

M.  L.  Duchosal,  qui  lui  a  consacre  une  notice  empreinte  de  pene- 
trante  et  dMndulgente  sympathie,  a  fort  bien  dit  :  «  Son  oeuvre  appa- 
raitra  comme  un  petit  monument  durable,  seduisant  et  d'une  grande 
variete  d'aspect.  » 

Quel  contraste  enlre  Tognetti,  le  boheme  capricieux,  et  Antoine 
Carteret'  (1813  a  1889),  le  tribun  enthousiaste  et  tenacel  Je 
n'ai  point  a  parler  du  r6le  politique  considerable  qu'a  joue  a  Geneve 
ce  chef  longtemps  inconteste  du  parti  et  du  gouvernement  radical. 
Je  puis  dire  tout  au  moins  que  sa  franchise,  sa  droiture,  son  vif  sen- 
timent du  devoir,  son  inattaquable  probite,  et,  d'autre  part,  sa  male 
eloquence,  son  entente  des  affaires,  son  energie  au  travail,  les  ser- 
vices rendus,  compensent  largement  ce  qui  lui  manquait  d*entregent 
et  d'envergure.  Les  titres  du  litterateur  ne  sont  pas  aussi  brillants 
que  ceux  de  Thomme  d'Etat.  Son  roman  de  moeurs  genevoises, 
Deiixamis,se  lit  sans  trop  de  peine;  lescaracterescependantflottent, 
dans  une  sorte  de  facile  et  vague  lyrisme,  la  trame  du  recit  se 

'  Le  Genevovi  du  30  Janvier  1889.  Les  journaux  suisses  de  I'^poque. 
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deroule  bien  lentemeDt,  la  couleur  locale  est  insuffisamment  reodne. 
De  bonnes  iDteDtions  et  une  certaine  chaleur  de  style  ne  sauveront 
pas  de  I'oubli  cette  longue  histoire.  Ses  vers  vaadraient-ils  mieux 
que  sa  prose?  Oui,  mais  les  seuls  vers,  au  reste  peu  elegants,  de 
ses  Fables,  —  des  fables  qui  ne  sont  pas  toutes  des  chefs-d'cBovre, 
mais  qai  ont  presque  toutes,  avec  plus  de  rudesse  et  moins  de  trait 
que  celles  de  Gaudy-Le  Fort,  par  exemple,  ingenieusement  ex  prime 
de  ces  vieilles  et  saines  verites  qu'on  peut  toujours  entendre  parce 
qu'ellesne  cessent  point  d'etre  de  saison.  Le  soiennel  poete  qa'il  a 
cherche  a  Stre,  dans  des  morceaux  de  poids,  comme  VEgaliUy  s'est 
6gare  en  des  dissertations  de  cette  desinvolture  : 

Mais  le  plus  beau  triomphe  est  Purne  ^lectorale, 
Car,  par  elle,  le  peuple  a  puissance  royale, 
Surtout  quand  d'y  faire  acte  aucun  n'est  emp^cbe. 
Mais  aujourd'hui  le  peuple  a-t-il  en  suffisance 
Libre  arbitre  et  savoir  pour  eviter  la  chance 
De  voir  mal  ou  d'etre  trich^?... 

Malheur  a  la  poesie  qui  echoue  dans  les  lieux  communs  de  la  poli- 
tique ! 

II  me  resterait  plus  d'un  nom  aciter,  mais  la  nomenclature  n*est 
point  mon  fait.  Je  consacrerai  une  etude  specials,  dans  un  chapiire 
subsequent,  a  Hmri-Mdiric  Amiel ;  yhurdLX  Toccasion  d'y  apprecier 
ses  vers.  II  convient  de  mentionner  encore  Louis  Vaucher  (4832  a 
1882),  dont  on  a  publie,  en  1883,  sous  le  titre  :  In  memoriam, 
une  spirituelle  comedie,  Les  avis  charitables,  et  des  vers  qui  se  dis- 
tinguent  par  le  pittoresque  de  I'expression  et  la  noblesse  du  senti- 
ment; il  n'a  manque  a  Vaucher  que  d'fetre  un  plus  habile  rimeur... 
Mais  un  bon  poete  et  un  excellent  rimeur  nous  attend  :  c'est  Marc- 
Monnier. 


Ill 


s- 


Marg-Monnier  '  nous  a  conte  lui-mfeine,  en  vers  charmants,  This 
toire  de  son  esprit : 


*  Revue  de  Belles- Lettres,  mai  1885  (souvenirs  de  Ph.  Plan);  ibid.,  f6Trier,avril 
et  mai  1888.  Bibl  univeraeOe,  XXVI,  S"*"  per.,  381  et  s.  (souvenirs  de  M.  E.  Talli- 
chet).  Ibid.,  XXXVII,  3-«  p6r.  («  L'esprit  de  Marc-Monnier,  »  par  M.  Ph.  Godet). 
ilcrivains  nationaux  d'Eug.  Rambert,  233  et  s.  Inauguration  du  buste  de  Mare- 
Monnier  (Geneve,  in-12, 1888),  recueil  de  discours  de  MM.  P.  Vaacher,  A.  Gavard, 
E.  Redard,  etc.,  suivis  d'une  conference  de  M.  Ph.  Godet. 
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Dans  les  belles  saisons  pass^es, 
J'eus  trois  amis  d' esprit  divers... 

...  L'un  front  p&le  et  blond  qui  s'incline, 
Est  n^  dans  les  brumes  da  Rhin; 
L'autre,  au  soleil  de  Mergelline  : 
Son  coeur  bat  comme  un  tambourin. 

La  Suisse  a  produit  le  troisi^me, 
Calme  et  simple  enfant  des  hivers... 

La  Muse  ne  s'est  jaoiais  piquee  d'exactitude.  Le  recil  des  incarna- 
tions de  Marc-Monnier  doil  elre  refait.  Je  ne  puis  croire  que  les 
«  brumes  du  Rhin  »  aient  d6teint  serieusement  sur  ce  brillant  fan- 
taisiste,  aussi  alerte  que  limpide.  Le  «  soleil  de  Mergelline  »  lui 
aura  verse  de  la  tendresse  et  de  la  grace.  «  La  Suisse  ?  »  Mon  Dieu, 
je  Grains  qu'elle  ne  lui  aitdonne  qu*unechaire  de  lilteralure.  Marc- 
Monnier  est  un  Parisien  de  Naples,  ou  un  Napolitain  de  Paris,  un 
ainf)able,  un  spirituel,  un  adroit  ecrivain,  qui  eut  dans  la  tete  un  pen 
plus  de  r6ve  qu'un  Fran^ais  et,  dans  le  coeur,  un  peu  nioins  de  pas- 
sion qu'un  Italien.  C'est  un  Latin  moderne,  —  un  Horace  qui  aurait 
connu  le  christianisme,  etudie  Kant  et  traverse  la  periode  roinan- 
tique,  sans  d'ailleurs  s'attacher  bien  fort  ni  s'arreter  longtemps  nulle 
part.  Intelligence  ouverte  a  tout,  ne  sachant  pas  tout  niais  ayant 
cueilli  la  fleur  de  toutes  choses,  plus  remarquable  au  demeurant  par 
la  facilite  et  la  verve  que  par  la  profondeur,  temperament  de  tra- 
vailleur  et  d'artisle  tout  a  la  fois,  caraclere  de  bon  bourgeois  avec 
une  pointe  de  petulance  et  de  moquerie,  homme  d'esprit  et  d'entre- 
Kent,  voila  non  une  photographie  mais  un  portrait  assez  ressemblant 
de  Marc-Monnier. 

Notre  poete  naquit  a  Florence,  en  1829,  d'unpere  frangais  etd'une 
mere  genevoise.  Son  enfance  se  passa  tout  entiere  en  Italie.  Ses 
etudes  le  conduisirent  a  Paris,  au  lycee  Louis-le-drand,  puis  a  TAca- 
demie  de  Geneve,  ou  il  etonna  bientdt  ses  condisciples  par  ses  extra- 
ordinaires  talents  d'improvisateur.  C'etait  un  Mery  rajeuni,  un  vir- 
tuose inepuisable  et  toujours  en  train.  «  II  est  ne  a  quatorze  ans,  )> 
disait  un  de  ses  amis.  En  efTet,  il  etait  arrrive  de  tres  bonne  heure  a 
la  pleine  maturite  :  ses  vers  ou  sa  prose  de  la  vingtieme  annee  sont 
deja  d'un  ecrivain  sur  de  sa  plume.  II  suffirait,  pour  s'en  convaincre, 
de  lire  ses  rimes  d'etudiant  et  son  premier  article  a  la  BibliotMque 
universelle.  Mais  le  futur  professeur  jugeait  trop  leger  son  bagage 
de  savoir.  il  partit  pour  TAllemagne,  frequenta  les  cours  des  univer- 
sites  de  Heidelberg  et  de  Berlin,  se  plongea  dans  la  Crilique  de  la 
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raison  pure  de  Kant,  vil  presque  clair  dans  Hegel.  Le  «  soleil  de 
Mergelline  »  preserva  Monnier  des  «  brumes  du  Rhin  * .  »  Marc  a  soin, 
an  surplus,  de  retablir  les  communications  entre  son  cerveau  et  le 
genie  frauQais.  II  a  bientdt  ses  entrees  dans  plusieurs  journaux  et 
revues  de  Paris.  Si  sa  comedie  en  un  acte  La  ligne  droile  est  recue, 
mais  n'est  pas  jouee  a  la  Comedie  frangaise,  TOdeon  donne,en  1838, 
sa  Mouche  ducoche,  le  Vaudeville,  en1869et  1875,  hSaupeatu 
choux  et  Madame  Lili;  ces  petites  pieces  eurent  quelque  succes'. 

Le  nom  de  Marc-iMonnier  etait  a  pen  pres  inconnu  en  4860,  Tan- 
nee  ou  parut :  Vltalie  est-elle  la  terre  des  marts?  Ce  volume,  soivi 
de  Garibaldi  (1861),  du  Brigandage  dans  Vltalie  m^fyidimak 
(1862),  de  la  Camorra  (1863),  lui  valut  la  notoriete  en  France,  des 
sympathies  dans  la  peninsule.  Son  bel  ouvrage  de  science  agreable 
et  d'habile  vulgarisation  :  Pomp6i  etles  Pompiiens  (1864)  consacra 
sa  reputation.  Puis,  Tltalie  fut,  dans  ses  preoccupations  litteraires. 
releguee  au  second  plan.  Ses  «  chroniques  italiennes  »  a  la  Biblio- 
tMque  universelle,  des  articles  a  la  Revue  des  Deux-Mondes,  sur 
«  ritalie  est  a  Toeuvre,  »  sur  Manzoni,  etc.,  puis  ses  jolies  Aou- 
relles  napolitaines ,  son  Roland  de  VArioste,  raconte  en  vers  fran- 
gais,  son  travail  sur  Gorani.  nous  prouvent  cependant  qu'il  n'oublia 
jamais  la  terre  nalale.  J'ajoute  que  ce  ne  sera  pas  son  merite  le  plus 
mince  que  d'avoir  initie  et  m6me  interesse  le  public  de  France  anx 
choses  de  Tltalie  moderne. 

Marc-Monnier  vecut  a  Geneve  des  1864.  II  y  fut  nomme,  eo 
1874,  professeur  de  litterature  comparee  a  I'Academie,  transformee 
depuis  en  Universite;  il  succedait  a  Albert  Richard.  Geneve  suiratti- 
rer  et  le  garder.  II  a  chante,  dans  quelques  strophes  emues,  « sa 
Geneve,  »  sa  «  mere  adoptive  et  seconde  patrie.  »  II  Tairaaelen 
fut  aime.  Son  enseignement  etait  d'un  charmeur  plutol  que  d'an 
savant.  Delicieux  causeur,  abondant  et  fin,  il  prfetait  a  la  science  les 
graces  de  la  poesie,  se  mouvait  a  Taise  dans  Timmense  domaine  de 
la  litterature  universelle,  passait,  comme  ensejouant,  de  Roland  a 
Don  Quichotte,  d'Hamlet  a  Wilhelm  Meister.  Ses  iegons  n'etaienl 
ni  tres  substantielles  ni  tres  correctement  ordonnees:  elles  etaienl 


*  Araiel,  dans  son  Journal  intime  (1,  54),  note  ceci  en  1852 :  «  Monnier  est  ton- 
jours  le  m6me,  souple,  fort,  ais^,  heureux,  plein  de  verve,  de  galt^...  avec  son  goAt 
s\\t  et  sa  facility  f6conde.  » 

'  Je  ne  sache  pas  qa'on  ait  public  un  drame  en  vers  de  notre  auteur :  Agnff^ 
d'Auhigne,  re^u  k  la  Comedie  frangaise,  mais  non  repr^sent^  jasqu'ici.  <  Ce  n'est 
pas  mon  drame,  —  c'est  moi  qu'on  joue,  »  disait  galment  Monnier  k  ceox  qui 
s'etonnaient  que  son  oeuvre  tard&t  k  voir  le  feu  de  la  rampe. 
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exquises,  et,  pour  la  jeuoesse  qui  les  ecoulait,  un  admirable  stimu- 
lant. Que  dirai-je  de  Thomme?  Marc-Monnier  etait  bon,  d'une  bonte 
oil  il  entrait  surtout  de  rinduljgeDce,  de  la  politesse  et  de  Tesprit. 
Son  coeur  n'appartenait  guere  qu'a  sa  famille,  a  quelques  amis  et  au 
travail.  II  n'avait  pas  pour  raitruisme  plus  d'inciination  que  pour  les 
autres  vocables  en  isme.  Le  probleme  de  la  destinee  preoccupait  a 
peine  cet  ecrivain  tres  affaire.  Ses  cours  et  ses  livres  ne  lui  laissaient 
pas  le  temps  de  philosopher. 

Mais  que  valent  ses  livres?  Je  ne  reviendrai  pas  sur  ceux  des 
ouvrages  de  Monnier  qui  se  rapportent  aFItalie.  Je  ne  veux  etudier 
en  lui  que  le  poete,  —  et  un  peu  le  critique  et  le  romancier. 

La  grande  gloire  ne  s'acquiert  pas  sur  de  petites  scenes.  Monnier, 
qui  fut  un  poete  distingue  et,  en  tout  cas,  Tun  des  meilleurs  rimeurs 
du  siecle,  n'a  pas  ete  apprecie  en  France  autant  que  bien  des  gens 
auxquels  il  est  superieur.  II  n'ignorait  aucuue  des  finesses  de  notre 
langue.  II  avait,  des  la  premiere  jeunesse,  versifie  avec  passion,  ali- 
mentant  sa  verve  aux  sources  les  plus  riches  de  la  poesie,  vivant 
dans  la  Tamiliarite  de  tons  les  genies  dramatiques,  epiques  et  lyriques 
des  litteratures  modernes,  Shakespeare  et  Byron,  Schiller  et  Goethe, 
le  Dante  et  le  Tasse,  Lamarline  et  Victor  Hugo.  Ses  vers  auraient 
du,  semble-t-il,  lui  faire  une  des  places  les  plus  enviees  sur  le  Par- 
nasse  cootemporain ;  il  n'atleignil  pas  au  premier  rang.  Pourquoi? 
Geneve  n'est  point  Paris.  Et  puis,  Monnier  a  Irop  de  reserve,  peut- 
6tre  aussi  trop  d'esprit  pour  6tre  un  poete  de  haut  vol.  Et  puis,  il 
s'est  trop  complu  dans  ces  besognes  qui  tentenl  a  Tordinaire  des 
talents  moins  prime-sauliers  que  le  sien  :  les  adaptations  et  les  tra- 
ductions en  vers.  II  est  un  excellent  traducteur,  elegant  et  fidele. 
Mais  qu'est-ce  qu'un  traducteur?  Certes  sa  Vie  de  Jisus  racontSe  en 
vers  frangais  est  un  chef-d'oeuvre  de  patience,  de  dext^rite  et  m6me 
d'inspiration.  Son  Faust  et  son  Roland  de  VAriosle  ne  seront  pas 
surpasses.  Ces  ouvrages"^  qui  ont  coute  a  Monnier  des  mois  et  des 
annees  de  travail,  lui  rapporterent  plus  de  consideration  que  de 
gloire.  II  faut  avouer,  d'autre  part,  qu*a  force  dMnlerpreter  la  pensee 
d'autrui,  Ton  voit  son  originalite  s'amoindrir,  son  talent  se  faliguer. 

Heureusement  pour  sa  memoire  et  pour  notre  agrement,  Monnier 
n'a  pas  fait  que  mettre  en  vers  fran^ais  des  poemes  allemands  ou 
italiens.  II  sait  allier,  dans  ses  poesies  a  lui,  Temotion  et  la  grace, 
la  malice  et  le  r6ve.  J*ai  dit  que  la  Suisse  ne  lui  avait  donne  qu'une 
chaire  de  litt6rature.  Elle  fut  peut-elre  plus  genereuse  envers  lui.  Si 
Monnier  n'est  a  proprement  parler  d'aucuue  ecole,  s'il  a  des  qualites 
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de  nalurel  et  de  bon  sens  que  ses  confreres  de  France  n'ont  pas  an 
no6me  degre,  s'il  est  bien  reste  liii-m6me,  n'esl-ce  pas  un  peu  a  la 
Suisse  quMl  le  doit?  N*est-ce  pas  sur  notre  sol  qu'il  a  pu  bitir  cetle 
tour  d'ivoire,  d'oii  il  regardait,  avec  une  curiosite  tout  ensemble  iro- 
nique  et  bienveillante,  la  bataille  des  syst6mes  litteraires?  Certes. 
Mais  n'aurait-il  pas  moins  re?u  qu*il  n'a  perdu?  La  m6lee  ne  grandil- 
elle  pas  ceux  qui  s*y  jettent? 

Monnier  a  publie  quelques  plaqueltes  de  vers;  il  ne  les  a  reunies 
qu'assez  tard  sous  ce  titi'e  :  Les  Poesies  de  Marc-Monnier ,  qui  ont  eu 
deux  editions.  Je  puis  les  caract^riser  en  quelques  niots  :  ses  poesies 
sont  attendries  avec  une  nuance  de  scepticisme,  ou  moqueuses  avec 
un  parfum  d'airaable  indulgence  :  s'il  est  romantique  et  merae  par- 
nassien  par  le  souci  do  la  forme,  il  ne  Test  point  par  le  choix  des 
•  sujets;  il  va  son  bonhomme  de  cliemin,  cueille  au  bord  de  la  roale 
les  fleurs  preferees,  s'abandonne  gaiment  au  hasard  d'une  fanlaisie 
qui  n'a  rien  de  desordonne  : 

...  J'aime  la  colombe,  et  Dieu  la  benit : 
Elle  ne  sait  pas,  bien  qu'elle  ait  des  ailes, 
Montf  r  dans  les  cieux  plus  haut  que  son  nid. 

Qu1l  chante  Tamour  et  la  jeunesse,  qu'il  niette  en  vers  ailes  refrains 
d'ltalie  ou  liech  d'Allemagne,  qu'il  rie,  qu'il  aime,  ou  qu'il  pleure. 
il  evite,  avec  un  soin  qui  va  jnsqu'au  scrupule,  la  grosse  raillerie,  le 
sentimentalisme  passionne  ou  la  melancolie  tapageuse.  II  est  abso- 
lument  sincere;  il  est  presque  trop  sage.  Ce  sonnet  donnera  la  note 
exacte  de  Monnier,  poete  lyrique  : 

Soyons  heureux,  veux-tu?  Plus  de  foUe  contrainte! 
Que  notre  jeune  amour  un  moment  obscurci, 
Se  ranime  entre  nous  dans  une  douce  ^treinte, 
Et  quand  je  te  dis  :  Viens!  r^ponds-moi  :  Me  voici. 

Oh !  c'est  si  bon  la  foi,  qunnd  elle  est  ][)leine  et  sainte ! 
Si  bon  de  vivre  ensemble  et  de  n'avoir  souci 
Que  d'etre  Pun  a  Pautre  et  de  marcher  sans  crainte 
Appuyes  Pun  sur  I'autre,  et  de  s'aimer  ainsi! 

Laisse  entrer  le  soleil  en  ouvrant  ta  fenetre; 
Laisse,  en  ouvrant  ton  coeur,  y  chanter  les  amours... 
Nous  avons  devant  nous  tant  de  printemps  k  naitre ! 

Sans  compter  les  mauvais,  saluons  les  beaux  jours; 
Et,  sans  nous  demander  ce  que  demain  peut  6tre, 
Aimons-nous,  en  croyant  que  ce  sera  toujours  I 
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«  Aimons-nous,  —  en  crayant  que  ce  sera  toujours!  »  Sancho 
Panca  n'est  point  dupe  de  Don  Quichotle.  Que  d*autres  parlent  pour 
les  eloiles,  Monnier  n'oublie  pas  que  Ton  mesure 

A  la  hauteur  des  bonds  la  profondeur  des  chutes. 

Mais  cet  homine  avise  n'est  pas  trisle.  Son  existence  est  trop 
remplie  pour  qu'il  ait  le  temps  de  se  lamenter.  «  Sue  tes  lannes !  » 
disait-il  a  son  ami  ^cofTey,  qui  lui  contait  ses  desespoirs.  El  aux 
jeunes  gens,  qui  s'evertuaient  a  vieillir  avant  I'age,  aux  pessimistes 
de  la  vingtieme  annee  : 

Enfants,  il  faut  manger  son  pain  quand  il  est  frais; 
II  faut  cueillir,  enfants,  la  fleur  quand  elle  est  rose. 

Le  talent  de  Marc-Monnier  n'a  jamais  ete  plus  degourdi,  plus 
original,  plusvivant,  que  dans  le  ThMtre  des  marionnetles ,  ce  joli 
recueil  de  toutes  petites  comedies  imaginees  (le  Violan  magique  de 
Gh.  Fournel  Ta  peut-6tre  mis  sur  la  voie)  par  le  plus  spiriluel  des 
observateurs,  ciselees  par  le  plus  savant  des  artistes.  C'est  la  pro- 
prement  son  chef-d'oeuvre.  Monnier,  qui  pouvait  etre  un  ego'iste, 
n'etait  pas  un  indifTerent.  II  se  plaisait  a  Tustiger  les  ridicules  et  les 
hontes  de  son  epoque.  Plutdt  que  d'emboucher  la  trorapette,  il  enve- 
loppait  ses  malices  d'allusions  voilees  et  d'ironie  legere.  Les  coups, 
pour6tre  moins  violents  que  d'autres,  frappaient  plus  surement. 

Quelle  folie,  n'est-ce  pas?  de  faire  un  «  theatre  de  marionnettes  I  » 
Victor  Cherbuliez,  dans  Tingenieuse  preface  qu'il  ecrivil  pour  le  livre 
de  son  ami,  nous  defend  de  nous  scandaliser:  «  ...  En  notre  qualite 
de  poupees  de  chair,  nous  avons  Tesprit  et  le  coeur  plus  delies,  notre 
machine  est  plus  compliquee,  nos  idees  sont  moins  simples  et  nos 
passions  moins  candides;  nous  raisonnons  longuement,  nous  nous 
guindons...  Que  les  poupees  de  bois  ont  plus  de  sans-facon,  de  fran- 
chise et  d'ingenuitel  Elles  ignorent  nos  tortillages,  nos  propos  alam- 
biques...  Ces  petites  machines-la  chantent  et  pleurent  selon  que  le 
coeur  leur  en  dit,  sans  se  metlre  en  peine  de  composer  leur  maintien ; 
elles  articulent  tout  crument  ce  qui  leur  passe  par  Tesprit;  elles 
savent  rire  a  pleines  levres  on  crier  a  pleins  poumons,  ei  quand  une 
mouche  les  pique,  on  les  voit  jeter  leur  bonnet  par-dessus  les  moulins 
de  la  maniere  la  plus  grotesque  du  monde,  et  il  eclate  entre  les  plan- 
chettes  de  leurs  poitrinesde  belles  col6res  furieuses,  pres  desquelles 
les  notres  sont  bien  piles  et  bien  froides.  »  Marc-Monnier,  qui  fut 
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tout  le  contraire  d'un  politicien,  s'amusait  a  regarder  les  <(  inarion- 
nettes  »  de  la  politique.  Les  «  poupees  »  diplomatiques  excitaient  par- 
liculierement  sa  verve.  Tout  son  petit  theatre  vise  -- j'en  excepte  ie 
flat  Babolein  —  a  demasquer  les  grands  horames  et  a  se  rire  des 
«  grandes  pensees  »  qui  ont  fait  plus  de  bruit  que  de  bien  dans 
Thistoire  contemporaine.  Le  poete  excelle,  avec  son  bon  sens  subtiL 
a  montrer  les  fils  invisibles  au  gre  desquels  dansent  les  fantoches 
humains.  Et  combien  ses  piecettes  sont  lestement  troussees  I  Et  coni- 
bien  elles  petillent  de  joyeuse  moquerie  etde  scepticisme  clairvoyant! 
Les  rois,  les  peuples,  les  traites,  les  batailles,  tout  cela  nous  est  pre- 
sente  dans  son  deshabille,  et  tout  cela  est  plus  drdle  qu'edifiaot. 

Les  sujets  du  ThMtre  des  marionnettes?  me  demanderez-vous. 
Polichinelle  n'est  autre  chose  que  le  peuple  francais  depuis  Louis- 
Philippe  a  Napoleon  III,  —  «  Monseigneur  Sabre-de-bois.  » 

La  Princesse  Danubia,  c'est  Thistoire  de  la  guerre  de  Crimee; 
Chauvin,  qui  en  est  le  personnage  principal,  dit  a  son  alli6  Malbrouc: 

Nous  suivrons  le  chemin  qui  mene 
A  la  gloire  antique  et  romaine. 

A  quoi  Malbrouc  repond,  en  aparte  : 

Et  moi,  j'y  ferai  des  trottoirs, 
Pour  aller  jusqu'ii  mes  comptoirs. 

Avec  Regina,  nous  sommes  emportes  dans  Tltalie  de  1859.  Le 
Curid'Yvetot  met  en  scene  un  pape  ideal,  qui  fait  pendant  auroi 
chante  par  Beranger.  Paillasse  est  un  abrege  rime  des  metamor- 
phoses gouvernementales  de  la  France.  VEquilibre  enfin  celebre  ies 
exploits  des  diplomates  europeens,  de  Magenta  a  Sadowa. 

II  faudrait  pouvoir  s'arreter  a  presque  tons  ces  agiles  pamphlets 
en  vers,  signaler  encore,  mais  autreraent  qu*en  courant,  hComidii 
du  Renard,  le  Docteur  Gratien.  Je  voudrais  que  Ton  eut  quelque  idee 
de  Tune  au  moins  des  pieces  du  ThMtre  des  marionnettes.  Essayons 
d'en  analyser  unel  Dans  Paillasse,  la  plus  mordante,  je  crois,  ia 
scene  est  a  la  foire.  Paillasse,  sur  un  treteau,  debite  son  bonimeot. 
Le  Populaire  accourt:  «  Saute,  Paillasse!  »  L'autre  ne  se  le  fail  pas 
red  ire : 

Je  t'apprendrai,  peuple  galaut, 
Ton  histoire  en  cabriolant. 
On  va  commencer.  Je  debute 
Hardiment  par  une  culbute, 
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Et  je  deviens  de  prime-saut 
Le  roi-soleil.  J^ai  le  front  haiit ; 
L'linivers  entier  me  reluqiie... 

Suit  un  panegyrique  du  «  roi-soleil.  »  Le  Populaire  murmure: 
H  Assez!...  Change  d'habit!...  Saute,  Paillasse!  »  Defilent  lestement 
Louis  XV,  «  tout  poudre,  farde,  parfume,  »  puis,  les  Brutus  de  la 
Revolution  : 

Ah!  puisqu'il  tous  faut  des  vertus, 
Vous  en  aurez  :  je  suis  Brutus! 
Et  puisqu'il  vous  faut  d'autres  fetes, 
Vous  en  aurez  :  cent  mille  t^tes! 
Nous  sommes  libres  :  —  k  genoux! 
Nous  sommes  fr^res  :  mangeons-nous! 

Voici  Cesar,  voici  le  «  roi  tres  Chretien,  »  voici  le  «  roi  marchand,  » 
voici  la  Republique  «  elegiaque,  evangelique»  de  1848,  et  le  Popu- 
laire de  hurler :  «  Saute !  saute !  » 

Tout  a  coup,  Ton  entend  du  bruit  dans  une  maison  voisine.  Agnes 
descend  sur  la  place;  elle  est  poursuivie  par  son  oncle,  Tabbe  Arnol- 
phe.  Querelle  de  menage,  entre  la  niece,  «  qui  veut  garder  ses  trois 
couleurs  »  et  le  vieux  Bartolo.  Agnes  chasse  Arnolphe.  Paillasse 
s'entreniet: 

Agn^s  est  au  fond  bonne  fille 
Et  consent  k  rester  sous  grille... 

Mais  a  quoi  bon  s'attacher  a  Tintrigue  de  Paillasse,  dont  on 
devine  le  denouement?  C'est  dans  les  details  surtout,  que  cette  oeuvre 
et  les  autres  sont  ravissantes!  Prenez,  par  exemple,  cette  tirade 
d'ArnoIphe,  a  laquelle  se  rattache  une  piquante  anecdote  : 

Cast  moi  qui  suis  le  vrai  Paillasse, 
Et  de  vos  coeurs  ayant  souci, 
Je  viens  vous  declarer  ceci  : 
Que  le  froc  a  des  parfuros  d'ambre, 
Que  le  printemps  vient  en  decembre, 
Que  la  paix  r^gne  entre  les  rois, 
Enfin  que  deux  et  deux  font  trois. 
Mais  si  jamais  un  t^meraire 
Vient  vous  soutenir,  au  contraire, 
Que  le  froc  sent  mauvais  parfois, 
Que  decembre  est  un  vUain  mots, 
Que  Pon  a  vu  des  rois  se  battre, 
Enfin  que  deux  et  deux  font  quatre, 
Celui-1^  cuira  tout  perclus 
Dans  les  enfers... 
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J'ai  iranscrit  la  tirade.  Je  vons  dois  Tanecdole.  Les  a  niarion- 
iieltes»  de  Monnier  6laientimpriniees  a  Geneve  oa  a  Neuchatel;  sous 
I'Empire,  on  les  arrelait  regulierement  a  la  frontiere.  Un  jour,  Lau- 
renl-Pichal  commit  le  crime  d'inscrer  le  discoiirs  d'Arnolphe  dans  le 
Pliare  de  la  Loire.  Certain  procureur  imperial  vit  iin  cas  de  lese- 
majeste  dans  le  vers  que  j'ai  souligne;  Laurent-Pichat  ful  cod- 
damne  a  trois  mois  de  prison,  sans  compter  mille  francs  d'amende, 
pour  avoir  reproduit  Toctosyllabe  ou  Decembre  etait  appele  un 
<^  vilain  mois.  »  Ce  qu*il  y  a  de  plus  piquant  dans  Taffaire,  c'esi 
que  rallusion  incriminee  —  Monnier  Ta  declare  plus  lard,  apres 
1870  —  n'etait  pas  dans  la  pensee  de  Tauteur. 

Les  premiers  roles  de  la  comedie  humaine  sont  caricatures  a  mer- 
veille  dans  le  ThMtre  des  marmineUes.  Le  poete  est  un  esprii 
aiguise  et  sagace,  que  Tapparence  n'eblouit  point.  II  cingle  de  main 
de  maitre-railleur  les  sols  engouements,  les  generosites  liypocriles, 
les  suffisances  grotesques,  les  sentiments  Taux  et  les  faux  hons- 
liommes  qui  se  tiennent  en  bon  rang  sur  la  scene  du  monde. 

Maro-Monnier  ne  fut  pas  qu'un  poete.  Ainsi  esl-il  un  critique  fori 
interessant.  II  donna  en  1868  ses  AUuxde  Figaro,  un  volume  ou, 
sous  une  forme  legere  mais  attachante,  nous  avons  toute  Thistoiredu 
«  valet  de  comedie,  »  d'Aristophane  ii  Beaumarchais.  Geneve  et$es 
pontes  (1874)  devait  reveler  a  la  France  —  et  peut-6tre  a  Geneve 
m6me  —  une  des  parties  les  moins  connues  de  la  litterature  frao- 
caise  en  Suisse.  Get  ouvrage,  qui  a  tout  Tappareil  d'un  travail  scienli- 
fique  et  qu'on  jugerait  a  premiere  vue  bien  special,  se  lit  avec  beau- 
coup  d'agrement.  Le  sujet  n'est  pas  epuise  sans  doute,  mais  comme 
il  est  traite  avec  cette  intelligence,  cette  sympathie,  celte  eloquence, 
(|ui  font  aimer  tons  les  livres  de  Monnier!  Le  professeur  genevois, 
que  nous  voyons  se  passionner  pour  les  litleratures  locales,  ets'effor- 
cer  de  les  tirer  de  Tombre,  forma,  vers  la  fin  de  sa  vie,  un  vasle  el 
glorieux  projet.  II  n*a  ecrit  helas  I  que  les  deux  premiers  tomes  de 
son  Histoire  ginirale  de  la  lilUralure  moderne.  Mais  Monnier  elail-il 
de  taille  a  mener  a  bien  cette  entreprise  ?  N'avait-il  pas  trop  presume 
de  son  talent?  Quoitiu'il  eut  autant  que  personne  le  genie  de  la  vul- 
garisation, il  n'etait  pas  assez  erudit  ni  assez  puissant  pour  bieo 
concevoir  et  bien  etreindre  la  prodigieuse  synthese  qu'il  avail  rftvee. 
Son  Histoire  nous  apparait  moins  comme  un  large  tableau  d'ensem- 
ble  que  comme  une  suite  d'etincelantes  monographies ;  ainsi  que 
M.  Berard-Varagnac  Ta  fait  observer,  les  petits.sujets  et  lespetiis 
cadres  convenaient  mieux  a  Monnier  que  les  grandes  compositions. 
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VHisloire  g&nirale  n'en  est  pas  moins  de  premier  ordre,  si  Ton  veut 
n'y  chercher  que  des  apergus  originaux  et  lufnioeux  sur  les  iiltera- 
tares  modernes ;  elle  temoigne  d'une  admirable  virtuosite  de  style  et 
(I'un  sens  artistique  singulierement  penetrant.  Marc-Monnier  possede 
le  don  de  faire  revivre  tout  ce  qu'il  touche  ;  ses  portraits  litteraires 
sont  etonnamment  vivants,  Petrarque  comme  Machiavel,  Marot 
comme  Calvin,  FArioste  comme  Savonarole.  C'est  de  la  critique  ora- 
toire  sans  doute,mais  plus  intelligente  et  plus  avenante  que  Tautre, 
si  moins  savante  et  moins  profonde. 

Que  dire  de  Monnier  romancier  ou  nouvelliste?  On  salt  de  reste 
que  I'esprit  sert  a  tout,  mais  ne  sufiit  a  rien.  Or  Marc-Monnier  n*est, 
dans  ses  romans  ou  ses  nouvelles,  qu'un  homme  d'esprit.  II  n'a  pas 
la  facalte  creatrice;  il  a  peu  d'imagination.  II  invente  des  histoires, 
qui  seraient  des  contes  a  dormir  debout,  si  Tauteur  n'etait  le  plus 
amusant  des  humoristes.  11  ratiocine  a  plaisir,  fait  de  la  morale,  de 
la  politique,  a  propos  de  tout,  et  cela  sur  un  petit  ton  d*ironie,  et  cela 
dans  an  langage  absolument  seduisant.  Les  pages  delicieuses  ne  lui 
content  rien,  mais...  Mais  ses  romans  ne  sont  que  de  longues  cau- 
series  a  batons  rompus,  avec  un  bout  dintrigue.  L'un  ou  Tautre  est 
presque  ennuyeux;  la  plupart  emoustilleront  le  lecteur  qui  aime  les 
saillies  pittoresques  et  les  riens  joliment  tourn6s.  Ses  Nouvelles  napo- 
litaines  sont  certainement  ce  qu'il  a  fait  de  mieux.  Un  (Utraqu^, 
Aprds  le  divorce,  Gian  et  Hans,  le  Dossier  de  Raimbaud  lui-mfeme, 
rappellent  Edmond  About,  mais  d'assez  loin.  J'ai  une  predilection 
pour  Gian  et  Hans,  cette  fine  etude  des  trois  temperaments  italien, 
allemand  et  francais.  J'en  detache,  au  passage,  ces  deux  phrases  sur 
la  cuisine  d'Outre-Rhin  :  «  Le  souper  d'hier  a  et6  une  vraie  f6te.  Le 
plat  de  resistance  etait  un  rfiti  de  boeuf  aux  pommes  cuites,  —  la 
douceur  dans  la  force  :  les  gens  de  ce  pays  mettent  une  idee  par- 
tout  I  )>  J'y  prends  encore  ce  commentaire  de  la  philosophie  d'Hegel. 
Hans  a  pretendu  que  le  systeme  d^Hegel  etait  revolution  de  Thomme 
dans  la  nature  et  dans  I'histoire;  Gian  lui  repond,  avec  le  plus 
grand  serieux  :  «  Nullement;  c'est  la  circonvolution  de  Tinfini  dans 
Tordre  immemorial  du  devenir.  De  la,  Tascension  des  categories,  la 
conciliation  des  dualismes,  la  conjonction  des  parallelisnies,  Tiden- 
tite  s'irradiant  dans  Tubiquite  pour  redescendre,  decomposee  par 
Tanalyse,  jusqu'au  draconculisme  primordial.  Voila,  mon  ami,  la 
philosophie  de  Hegel,  —  et,  si  vous  n'6tes  pas  content,  vous  n'avez 
qu'a  le  dire.  »  Tout  cela  est  fort  egayant,  mais  tout  cela  ne  fait  pas 
un  roman. 

TOME  II.  30 
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Ce  poete  charmant,  cet  ingenieux  critique,  ce  conleur  spirituel 
moorot  a  Geneve,  en  1885,  a  Vkge  de  cinquante*six  aos.  M.  P. 
Vaucher  a  dit  ces  mots  tres  jastes,  le  25  f^vrier  1888,  lors  de 
IMnangaratioD  d'un  modeste  monameot  ^rig6  a  la  memoire  de  Mod- 
nier  :  «  Vulgarisateur  et  improvisateur  tant  qu'on  Yoodra,  il  n'y  a 
gaere  d'apparence  qu'on  en  retrouve  de  sitdt  un  semblable.  » 


IV 

(Vest  bien  la  fleur  de  la  poesie  vaudoise  que  nous  avons  cueillie 
pr6cedemment  avec  Monneron,  Olivier  et  Richard.  II  ne  me  reste 
plus  a  parler  ici  que  des  poeUB  minores  ou  minimi  (je  m'occuperai 
des  poesies  de  Vinet  et  de  Rambert  dans  les  chapitres  specianx  cod- 
sacres  a  ces  deux  ^crivains).  Le  plus  delicat,  le  plus  vif,  le  plos 
varie,  est  sans  contredit  Jean-Jacques  Porchat^  (1800  a  1864).  Pro- 
fesseur  de  droit  a  Lausanne,  puis  de  litterature  latine,  destitae 
ensuite  du  coup  d'etat  academique  de  1846,  il  se  fixa  a  Paris  jus- 
qu'en  1 857  et  revint  mourir  dans  sa  campagne  de  Florency,  sar  les 
bords  du  Leman  toujours  aim^.  Son  bagage  litt^raire,  compose  de 
petites  pieces,  ne  laisse  pas  d'etre  important.  Poemes,  chants  patrio- 
tiques,  drames  en  vers,  fables,  brochures,  contes,  nouvelles,  legen- 
des,  traductions,  il  s'est  un  peu  essaye  a  tous  les  genres.  Son  gra- 
cieux  recit,  devenu  populaire:  Trois  mms  sous  la  neige,  ses  ConUi 
m^rveUleux,  jolies  histoires  de  fees  que  toute  la  jeunesse  romande  a 
lues  et  lit  encore,  ses  Trois  jours  d,  Vevey,  «  souvenirs  de  la  f6te  des 
vignerons,  »  sont  d'un  fort  aimable  prosateur,  qui  a  du  naturel,  de 
la  finesse  et  I'imagination  aussi  fraiche  qu'ingenieuse.  Mais  ni  sa 
Mission  de  Jeanne  d'Arc,  ni  m6me  son  Winkelried  n'ont  r6ussi  a  doler 
la  litterature  dramatique  de  la  Suisse  frangaise  d'oeuvres  de  reel 
m6rite.  Winkelried,  en  particulier,  est  d'une  poesie  trop  monotone  el 
trop  flasque,  si  je  puis  ainsi  dire ;  il  y  a  une  grosse  solution  de  conti- 
nuite  entre  les  premiers  actes  et  le  dernier;  des  choeurs,  sar 
le  modele  de  Racine  et  de  Schiller,  deparent  I'ouvrage  au  lieu  de 
le  relever.  Et  puis,  franchement,  Winkelried  est  un  sujet  de  poerae 
ou  d'6popee ;  on  ne  delaie  pas  un  fait  hero'ique  en  cinq  actes  de 
drame.  Le  Lucernois  Feierabend,  qui  s'est  aussi  inspire  de  Sempach, 


^  Bibl.  universdhy  XXll,  n.  p6r.,  5  et  s.  (article  de  L*  Vulliemin).  /.-/.  PorM 
et  lapoi»ie  vaudoise,  par  J.  Hornung,  Berne,  1864.  VuUiet^  1.  c,  117  et  8.  Galeriie 
Suisse,  III,  621  et  s.  Litt.  fran^.  au  XIX*  siecle  de  Vinet,  III,  206  et  8,IkMo»td. 
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n'a  pas  ete  beaucoup  plas  heureax,  bien  qu'il  y  ait  daDs  son  Win- 
kelried  plus  de  coaleur  et  de  vie.  Le  poete,  en  Porchat,  ne  vaut  que 
par  ses  bonnes  traductions  de  Tibulle,  de  VArs  poetka,  et  par  ses 
fables.  Desirez-Yous  savoir  comment  il  a  rendu  Tun  des  passages  les 
plus  connus  de  TArt  poetique?  Voici : 

...  L'enfant,  8it6t  qu'il  salt  b^gajer  son  langage, 

Qa'il  znarche  d'un  pas  ferme,  k  ses  jeuz  prend  Pessor, 

Rit,  se  f&che,  s'apaise,  et  rit  et  pleure  encor. 

L'adolescent  enfin,  sans  gouyemeur  et  Hbre, 

Yeut  des  chevaux,  des  chiens,  la  lutte  aux  champs  da  Tibre. 

L'&ge  mttr  change  tout... 

Les  fables  de  Porchat,  ses  Glanures  d'isope,  demeureront  son 
ineilleur  titre  a  un  pen  de  gloire.  Ah  I  disait-il  a  sa  Muse: 

Ah!  pauvrette,  qu'avons-nous  fait? 
Des  fables  apr^  La  Fontaine! 

On  n'ecrirait  plus  depuis  longtemps,  si  Ton  avait  renonce  a  toute 
imitation.  Le  bis  repetita placmt  a  ete  invent^  par  les  auteurs,  qui 
jagent  volontiers  ieurs  repetitions  originates.  Et  le  public  est  de  leur 
avis,  puisqu'il  ne  dedaigne  pas  de  manger,  dans  d'autres  plats  ou 
avec  d'autres  assaisonnements,  les  reliefs  des  grands  festins  litte- 
raires.  Mais  Porchat  n'est  pas  un  de  ces  fabulistes  a  la  douzaine  qui 
plagient  le  Bonhomme  avec  plus  ou  moins  d'adresse.  Un  critique  lui 
faisait  deja  ces  compliments  en  1840  :  m  talent  d'observer,  justesse 
de  pensee,  tact,  gr^ce,  delicatesse  et  bon  gout  dans  le  style;  »  —  il 
y  a  de  tout  cela  dans  les  apologues  de  Porchat.  Philareste  Chasles  Ta 
trait6  de  «  fabuliste  d'un  esprit  tr^s  remarquable.  »  II  me  parait  que 
Porchat  a  sinon  renouvele,  du  moins  6tendu  un  genre  que  La  Fon- 
taine avait  presque  6puise.  N'est-ce  rien,  en  eflfet,  que  d'avoir 
appropri6  la  fable  a  I'expression  des  plus  hautes  v6rites  morales  et 
des  sentiments  les  plus  eleves  de  notre  coeur?  N'est-ce  rien  que 
d'y  avoir  apport6,  moins  les  severites  et  les  ironies  du  censeur, 
qu'une  inalterable  sollicitude  pour  la  pauvre  humanite?  Certes,  il 
n'est  pas  toujour  neuf  et  distingue,  le  brave  Porchat;  il  a  la  science 
du  dialogue,  la  variete  des  tours,  un  style  non  tres  pur  mais  alerte, 
concis,  peut-fetre  mfeme  trop  ramasse  et  versant  parfois  dans  le 
rebus.  Ces  qualites  ne  courent  pas  la  litterature.  Une  douce  philo- 
sophie  chr6tienne,  a  laquelle  je  reprocherais  d'appuyer  quand  il 
serait  preferable  de  glisser,  traverse  toute  cette  oeuvre,  en  somme 
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charmante,  qui  faisait  les  delices  de  la  reine  Marie-Amelie.  Le  secret 
de  Porchat?  Yinet  nous  Fa  revei6  :  «  L'apologue  lui  est  tellemeDt 
iiaturel  qu'on  est  lent6  de  croire  que,  s'il  n'y  avail  pas  eu  de  fable 
dans  le  moude,  il  en  aurait  fait\  >^ 

Tous  les  autres  poetes*  du  pays  de  Vaud  sonl  essentiellement,  sent 
exclusivement  lyriques.  Le  caractere  national,  indolent  et  rdveur,  se 
plait  aux  harmonies  et  aux  contemplations  qui  enveloppent  Tame  et 
la  bercent.  Quelques  morceaux  patriotiques,  quelques  couplets  a  la 
raillerie  douce  et  presque  nonchalante,  se  perdent  dans  un  coDcert 
d'hymnes  ou  I'attendrissement  s'unit  a  une  religiosite  volontiers  mys- 
tique. Ah  I  s'ils  etaient  des  ecrivains  plus  habiles,  des  rimeurs  phis 
exerc6s,  des  artistes  I  lis  chantent:  leurs  amours,  leurs  prieres,  leurs 
extases  sont  dites  dans  une  langue  naive  et  fruste,  qui  en  fait  de  la 
poesie  tres  sincere  mais  de  la  litterature  approximative. 

Auguste  Birangei*  (1830  a  1878)  n'a.rien  laisse  qui  appelle  la 
citation ;  quelques-unes  de  ses  strophes  {Sur  le  Uman)  ont  passe 
dans  nos  recueils  de  chants  populaires  et  y  font  bonne  figure.  Felii 
Chavannes  (1802  a  1863),  un  des  fondateurs  de  la  Societe  d'histoire 
de  la  Suisse  romande,  Tediteurde  ce  curieux  Mireourdu  monde  dont 
j'ai  parte  dans  mon  premier  volume,  est  un  talent  plus  facile  et  plus 
varie  que  Beranger.  Ses  Elrennes  vatidoises{t8b8)  et  deux  autres 
petits  livres  contiennent  des  vers  inspires  par  Tamour  de  la  patrie  et 
les  glorieux  souvenirs  de  Thistoire  Suisse.  Qui  de  nous  ne  connait  sa 
Reine  Berlhe,  ses  Vieux  Suisses  et  sa  Yaudme?  J.-L.  Moralel  (1809 
a  1866),  qui  attacha  son  nom  a  la  derniere  edition  du  ComermUur 
Suisse  du  doyen  Bridel,  n'est  qu'un  mediocre  versificateur ;  sa  fille, 
Lina  Moratel (iS38  a  1887)  ne  Ta  point  surpasse  dans  ses  ProUc- 
triceSy  poesies  religieuses  pour  Tenfance.  C/i.-F.-5.  iJecordon  (1800 
a  1870)  un  grave  theologien,  avait  debute,  en  1823,  par  les  Poim 
lyriques  d'un  6ludia7it  Suisse;  il  demandait  ^  que  Ton  n'y  cherchat 
qu'un  bon  Suisse  et  non  pas  un  litterateur;  »  le  «  bon  Suisse  »  y  est. 
C.-O.  Viguel,  un  autre  theologien  vaudois,  mort  recemment,  a,  dans 
une  oeuvre  posthume,  Post  tenebras  /iu:(1886),  montre  qu'il  avait 
mieux  que  la  plupart  de  ses  compatriotes,  le  sens  et  la  science  da 
rythme.  il  n'a  pas  les  graves  accents  et  les  hautes  envolees  d'AuGOSTE 
CoLOMB  (1 798  a  1 880)  qui  a  chante  La  Kuit  en  ces  beaux  alexandrins: 

fJe  ne  mentionnerai  qu^en  note  sa  grande  traduction  de  Gcethe,  sa  tradactioo 
de  Ranke  (Histoire  de  France  aux  XVI^'et  XVII^  sikiles)^  sa  traduction  des 
n»uvres  historiques  de  Schiller,  etc. 

•  Voir  Vulliet,  1.  c.  pass.  Anthologie  des  poHes  vaudaU  ( Vaix  de  la  patrieu 
Lausanne,  in- 12,  1887).  De  Montet. 
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...  Nous  marchons  ici-bas  sous  des  nuages  sombres; 
A  nos  regards  distraits  se  voile  I'^ternel ; 
Mais,  au  fond  de  la  nef,  la  lampe  est  sur  I'autel, 
Luttant  contre  la  nuit,  ses  terreurs  et  ses  ombres. 

De  I'amonr  infini,  la  terre  entend  la  voix, 
£t  d^j&,  dans  le  del,  je  Yois  poindre  Vaurore. 
Mon  coBur,  pourquoi  fr6mir?  Pourquoi  douter  encore? 
Apaise-toi,  mon  coeur,  k  Pombre  de  la  croix ! 

Siir  le  front  de  la  nuit  p&lissent  les  ^toiles  : 
Plus  de  Intte  cruelle  et  plus  d'obscurite ; 
Void  le  jour  sans  iin,  void  le  jour  sans  voiles; 
Kecueille-toi,  mon  cceur,  void  P^ternite  1 

Si  Apg.  Colomb  a  trop  peu  ecrit,  F.  ()yex-Delafonlaine  (1817  a 
J  884),  un  petit  berger  tres  intelligent,  qui  reassit,  a  force  de  travail,  a 
se  creer  une  honorable  position  dans  Penseignementet  dans  la  presse, 
a  publie  de  nombreuses  plaquettes  de  vers  doux  et  frais,  Villageoises , 
Aubipines,  Nouvelles  auMpines,  etc.  Cela  n'a  aucune  pretention;  ce 
sent  de  modestes  fleurs  ecloses  a  mi-cdte,  sans  riches  couleurs,  sans 
parfums  subtils,  mais  agreables  a  voir  comme  a  respirer. 

Ernest  Bussy'  (1864  a  1886)  qni  fat  enleve  en  son  printemps 
par  un  mal  sans  remede,  une  longue  et  cruelle  phtisie,  eut  du 
moins,  avant  de  mourir.  cette  supreme  joie  de  croire  qu*il  ne  peris- 
sail  pas  tout  entier.  Son  premier  volume:  A  mi-voix  (reedite  depuis) 
avail  ete  tres  favorablement  accueilli.  On  y  aimait  la  distinction  et 
la  gr^ce  dans  le  ton,  le  soin  et  la  surete  dans  la  facture  du  vers, 
toules  choses  auxquelles  les  poetes  vaudois  des  pr6cedentes  gene- 
rations ne  nous  avaient  guere  habitues.  Bussy  etait  un  jeune;  il 
avail,  comme  ses  contemporains  immediats,  le  culte  de  la  forme,  il 
avail  etudie  les  Parnassiens,  il  s*etait  affranchi  de  presque  toutes  nos 
gaucheries  natives.  En  revanche,  il  a  Tinspiration  courte,  sa  langue 
6sl  plus  pure  que  brillante.  Mais  n'abusons  pas  du  droit  de  critiquerl 

Eugene  Rambertlui  6crivait  unjour:  «  Je  n*ai  qu'a  rend  re  un 
nouvel  hommage  a  voire  talent  delicat,  a  votre  entente  precoce  du 
rylhme,  a  cette  sensibilite  ingenieuse,  tendre,  un  peu  douloureuse, 
qui  donne  a  vos  vers  un  charme  melancolique.  »  II  est  naturel  que 
ies  soufFrances  physiques  et  les  angoisses  de  Bussy  aient  passe  dans 
ses  poesies.  Son  martyre  fut  discrel.  Ses  plaintes  sont  des  soupirs 
resignes  bien  plutdt  que  des  cris  : 

^  Poesies  de  Ernest  Bussy,  publ.  avec  une  notice  biograpbique  par  M.  Ph.  Godet, 
Lausanne,  in-12,  1888.  Ce  volume  comprend  :  A  mi-voix  et  quelques  morceaux 
in^dits.  Bevue  de  BeUes-Lettres,  Janvier  1887. 
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Quand  on  aura  clog  ma  paupi^re, 
Clou^  le  cerca«il  poar  jamais, 
Je  Youdrais  dtre  au  cimeti^re 
Conduit  par  tous  ceux  que  j^aimais... 

£t  je  youdrais  qu'aux  soirs  paisibles 
Yous  pensiez  quelquefois,  amis, 
A  ces  etoiles  invisibles 
Ot  le  reyoir  nous  est  promis. 


(Vest  du  stoicisme  chretien,  —  rimpassibilit^  antique,  avec  la 
tranquille  esperance  d'une  arae  croyante.  Au  reste,  Bussy  D'a  pas 
chaut^  que  sa  course  lente  et  sure  vers  ia  mort.  «  11  existe  ud  bleu 
dont  je  meurs,  »  a  dit  Sully-Prudhomme.  II  existait  un  «  bleu  »  qai 
faisait  vivre  Bussy,  le  bleu  de  la  Mediterranee.  0  les  rives  fenchan- 
tees  de  Nice  1  II  a  vu  les  cieux  de  la-bas,  d'un  azur  plus  chaud  el 
plus  joyeux  que  le  nfitre,  et,  au-dessous,  la  mer  infinie  roulant  ses 
vagues;  il  s'est  p^netre  de  renchantement,  ii  a  goute  Tivresse  du 
divin  Midi.  Le  soleil  lui  eut  redonne  la  sante  peut-dtre ;  il  a  fallu  le 
fuir,  retourner  en  Suisse,  courir  TAllemagne,  gagner  son  pain.  Mais. 

Mais  c^est  Bordigh^re  la  belle 

Qui  prit  mon  coeur  dans  ses  r^seaux. 

Que  de  pages,  delicieuses  dans  leur  simplicite,  n'a-t-il  pasecrites 
sur  le  pays  de  ses  r6ves  I 

II  n'y  avail  pas  en  Bussy  relolTe  d'un  Monneron  ou  d'une  Alice  de 
Charabrier.  C'elait  un  talent  de  moins  d'envergure,  plus  frftle  el 
plus  timide,  forme  d'ailleurs  ou  a  pen  pres  des  la  vingtieme  anoee. 
J'ai  Timpression  qu'il  n'aurait,  dans  la  suite,  fait  ni  autremeol  Di 
inieux.  La  source  de  poesie  ou  il  s'est  desalt^re  est  d'une  clarle  el 
d'une  fraicheur  lelles  cependant,  que  la  jeunesse  romande  y  viendra 
boire  longteraps. 


V 


II  fut  un  temps  ou  le  Neuch&telois, 
Suiyant  en  paix  les  yieux  us  de  ses  p^res, 
Ne  fabriquait  ni  yins  mousseux  ni  lois, 
Allait  parfois  yoir  brdler  des  sorci^res, 
Buvait  son  yin  et  parlait  en  patois... 

C'est  bien  Taccent  particulier  de  la  poesie  neuch^teloise,  et 


nalne 
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Ta  mieux  rendu  que  Joles  de  Sandoz-Travers  (18i4  a  1847).  Get 
habile  et  spirituel  rimeur  a  commis  deux  contes,  qui  sont  deux  petite 
chefs-d'oeuvre,  le  MerveiUeux  songe  du  comte  Loys  et  le  Cabaret  de 
Brot.  Le  deruier,  auquei  j'ai  empruute  ies  quelques  vers  transcrits 
plos  haut,  est  une  fiue  satire  dirigee  contre  le  «  bon  vieux  temps.  » 
Nous  y  trouvons  Thistoire,  viveinenl  narree,  d'un  voyageur  qui  faillit 
6tre  assassiue  dans  une  hdtellerie,  ou  mieux,  un  coupe-gorge  du 
pays.  La  moralile  du  recit?  ificputez: 

Or,  de  nos  jours,  de  Travers  jusqu'en  ville, 
Le  voyageur  peut  cheminer  tranquille, 
Sans  Toir  ni  loups,  ni  sorciers,  ni  brigands; 
Sans  crainte,  on  peut  coucher  h  la  Couronne, 
Et  rh6te  k  Brot  n'assassine  personne. 
Mais  ce  n'est  plus,  h^las !  le  bon  vieux  temps. 

Ni  Paul  Guibhard  (1827  a  1862)  qui  a  cultive  le  pamphlet  et  la 
romance;  oi  Augmte  Droz  (1803  a  1838)  un  des  promoteurs  du 
mouvement  insurrectionnel  de  1831,  Tauteur  bon  enfant  et  nieme 
un  tantinet  vulgaire  de  la  Lyre  des  monUignes,  de  Mes  souvenm  et 
des  Blvsts  du  Jura;  ni  L.-Eugtne  B(yrel  (1802  a  1866),  Tediteur 
bien  connu  d'un  choix  de  poesies  francaises  (Album  lyrique)  qui 
serait  excellent,  si  Borel  n'y  avait  fait  la  part  trop  belle  k  ses  vers 
m^diocres,  ou  il  y  a  plus  de  reminiscences  et  d'honnStes  banaliles 
que  d'inspiration ;  ni  Gustave  Hisely  (1847  a  1877)  dont  Ies  Pre- 
miers (et  Ies  derniersl)  coups  d'aile  attestent  un  talent  facile,  une 
verve  abondante,  mais  la  rapidite  du  travail  et  Tinsuffisance  de  la 
pensee;  ni  Pridirir  Caumont  (1807  a  1876)  avec  ses  Loisirs,  un 
volumineux  recueil  ou  il  n'y  a  presque  rien  a  prendre;  ni  meme 
Abraham- Francois  PSlavel  (M9i  a  1870),  qui,  dans  son  epopee 
religieuse:  La  FUle  de  Sion  ou  le  rStablissement  d'lsrMl,  s'ingenie  a 
convertir  Ies  Juifs  en  leur  servant  une  pesante,  mais  parfois  chaleu- 
reuse,  apologie  du  christianisme,  —  ni  Ies  uns  ni  Ies  autres  ne  meri- 
tent  qu'on  s*arr6te  a  leurs  oeuvres,  que  Ies  contemporains  ont  peu 
lues  et  dont  la  posterite  ne  se  souciera  point.  II  semble  qu'aussit6t 
que  lesNenchateloisont  tente  de  s'elever  jusqu'au  lyrisme,  ilssoient 
retombes  lourdement.  Leurs  poetes  n'ont  jamais  reussi  que  lorsquMIs 
ont  soufD6  dans  ce  que  Tun  d'entre  eux  appelait  naguere  son  «  mir- 
liton,  »  avec  une  pittoresque  justesse  d^expression.  Peut-fetre  arrive- 
rait-on,  en  cherchant  bien,  a  faire  une  exception  au  profit  de  quel- 
ques-nns,  de  Blaise  Hory,  parexemple;  on  la  fera,  sans  chercher, 
en  faveur  de  M"®  Alice  de  Chambrier. 
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VI 

Adieu  1  j'entends  la  mort  qui  s'approche  et  m'appelle; 
Mon  kme  est  sur  le  seuil  de  rimmortalit^... 

Ce  pressentiment  de  la  fin  prochaine  est  la  note  dominante  et 
caracteristique  du  phis  remarquable  des  poetes  neuchatelois.  Ce 
poete  Iui-ro6me  est  une  jeune  filler  M"*  Alice  de  Chambrier'  (1861 
a  i882),  deja  nommee. 

Ayant  peu  lu,  douee  d*une  imagination  tres  vive,  devoree  par  le 
feu  sacre,  M"*  de  Chambrier  fut  poete  avant  presque  d'avoir  v6ca  et 
senti,  comme  elle  fut  originale  du  premier  coup  d'aile:  II  Uii  a  fallu 
du  travail  pour  conquerir  sa  forme,  mais  elle  s'est  vite  fraye  une 
voie  bien  a  elle,  droite  et  large,  comme  elle  s'etait  cree  un  raonde 
de  pens^es  bien  a  elle  anssi,  elevees  et  d'un  vol  singnli^rement 
hardi.  Croirait-on  que  les  vers  suivants  de  ses  Mitempsychoses  : 

Peut-dtre  que  debout  sur  le  seuil  de  nos  tentes, 
La  plaine  devant  nous,  Tinfini  sur  nos  fronts, 
Nous  ^coutions,  r^veurs,  les  notes  eclatantes 
Des  cymbales  et  des  clairons... 

croirait-on  que  ces  vers  sont  les  essais  d'une  jeune  fille  de  dix-hnilans? 

Sa  versification  n'est  pas  toujours  irreprochable  ;  elle  a  les  inexpe- 
riences et  la  gaucherie  des  debutants ;  le  sens  des  riches  harmonies 
serait  venu,  et  il  y  aurait  eu  bientdt  correspondance  exacte  entre  la 
pensee  tres  ferme  et  Texpression  tres  belle.  Car,  ainsi  que  Ta  note 
Sully-Prudhomme,  dans  une  lettre  publiee  en  tfite  du  volume  iVAu- 
delh:  «  La  facture  des  vers  n'est  pas  molle  et  banale...  La  distinction 
singuli^re  de  ses  pensees  et  de  ses  sentiments  s'est  communiquee  a 
son  style  par  un  don  naturel  d 'appropriation  des  mots  aux  choses,  do 
mouvement  de  la  phrase  a  Temotion,  qui  me  surprend  vivement. » 

Nous  Savons  que  Tesprit  de  M"*  de  Chambrier  se  plaisait  dans  les 
bauts  et  mysterieux  domaines.  Le  probleme  de  la  destinee  exerfail 
sur  elle  comme  une  fascination.  Elle  a  sans  cesse  les  yeux  toumes 

m 

vers  Tau-dela  d'immortalile  que   tons  nous   essayons  au  moins 
d'esperer;  elle  en  parle  avec  une  grave  serenite  qui  frappe: 


*  Au-dela^  poesies  de  M"«  Alice  de  Chambrier,  publ.  avec  une  notice  biogra- 
phique  et  litt^raire  de  M.  Ph.  Godet,  Lausanne,  in-12, 1884  (ce  livre  a  eu  qoatre 
Editions).  Eerivahis  de  la  Suisse  rommide  de  Rambert,  447  et  s.  —  Voir  ifi«*« 
7i€ucfidtelois,  1884,  un  roman  posthunie  de  M'^*  de  Ch.  (Le  Chatelenrd  de  Bevaix)- 


LE   ROMANTISME  ET   LA   P0E8IE.  473 

Ou  done  la  Tie  humaine  a-t-elle  pris  sa  source? 
Vers  quel  but  inconnu  son  cours  est-il  pouss^? 
Vers  d'autres  univera  portona-nous  notre  course? 
L'avenir  sera-t-il  I'image  du  pass^  ? 

Myst^re  de  la  yie,  6  grand  pourquoi  des  choses! 
Arche  immense  d'un  pont  sur  les  si^cles  construit, 
Et  dont  les  deux  piliers,  les  effets  et  les  causes, 
Plongent,  I'un  dans  le  vague  et  Pautre  dans  la  nuit ! 

Le  «  grand  pourquoi  des  choses !  »  Elle  y  revient  dans  le  meilleur 
de  ses  poSraes,  Les  sphinx  : 

Ce  que  tous  contemplez  dans  le  vague  lointain, 
N'est-ce  pas  Phomme,  h^Ias  1  cette  enigme  supreme, 
Dont  nul  ne  sait  le  mot,  qui  s'ignore  elle-m^me, 
Et  ne  pent  designer  sa  source  ni  sa  fin  ? 
Et,  tandis  que  devant  votre  face  immobile, 
Qui  sur  Phorizon  bleu  vaguement  se  profile, 
Pour  ?ous  interroger,  nous  arrdtons  nos  pas, 
Vous  poursuivez  tou jours  votre  recherche  vaine. 
Sans  parvenir  jamais  &  sonder  P&me  humaine, 
Ce  probl^me  6ternel  que  Ton  ne  r6sout  pas. 


Cetle  poesie  d'une  allure  si  male,  d'une  si  tranquille  grandeur, 
me  remplit  d'admiration  aulant  pour  le  moins  que  d'etonnemenl. 
Si  la  passion  y  eclalait  parfoisi  Elle  serail  arrivee...  Je  sais  que 
M"*  Ackermann  a  chanle  ses  doutes  et  ses  desespoirs  en  vers  super- 
bes.  Je  sais  que  M""*  Desbordes-Valmore,  Louisa  Siefert,  out  fait 
pousser  a  la  Muse  des  plaintes  ou  des  cris  eloquents.  Si  M"^  de 
Chambrier  ne  leur  est  peut-6tre  pas  superieure,  elle  se  distingue  en 
tout  cas  des  unes  et  des  aulres,  elle  est  en  quelque  sorte  un  pheno- 
m6ne  de  femme-poete,  par  Timpersonnalite  de  son  inspiration.  Lisez 
le  Chant  du  cygne,  la  Comdte,  V Inaccessible,  et  vous  me  coinpren- 
drez.  Et  puis,  sa  lyre  n'a  pas  (ju'une  seule  corde.  M"®  de  Chambrier 
chants  les  joies  du  foyer  (AUule),  les  saintes  fievres  de  la  poesie 
(Captif,  Qui  est-tu?),  les  courts  bonheurs  (Plaisir  d* enfant),  les 
longues  tristesses  {Deux  magots,  la  Mare,  Sentier  perdu),  la  patrie, 
la  nature,  comme  dans  ce  tres  beau  Soir  au  village,  mais  toujours 
de  sa  fa?on  exterieure  et  purement  objective: 

Le  village  s'endort  en  son  lit  de  verdure, 
Une  vague  fum^e  encor  monte  des  toits, 
Un  indicible  calme  envahit  la  nature 
Et  gagne  lentement  la  campagne  et  les  bois... 
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Et  les  boeufs  tachet^s,  couches  dans  r^curie, 
Ruminent  lenteraent  leur  proyende  du  soir, 
Pendant  que  leurs  grands  yeux  tout  pleins  de  r^Terie, 
Errent  dans  I'ombre  ^paisse  et  regardent  sans  voir. 

Ge  qui  caraclerise  encore  le  talent  d'Alice  de  Cbambrier,  c*est 
I'aptitude  a  cr^er  des  symboles,  et  c'est  bien  la  I'indice  le  plus  sAr 
de  la  vocation.  Eugene  Rambert  a  insiste  avec  raison  sur  toutes  les 
sources  de  poesie  qui  jaillissent  pour  elle  d'un  simple  regard  jete  sur 
les  choses,  sur  tons  les  rapprochements  que  lui  suggerent  ce  vieui 
chateau  abandonne,  cette  comete  qui  s'abime  dans  Tespace,  cette 
plume  de  pigeon  blanc  tombee  dans  la  fange.  Et  il  conclut  :  a  Si 
M""*  de  Cbambrier  a  jamais  eu  un  frere  en  poesie,  c'est  Monneron. 
Seul  il  pent  se  mesurer  avec  elle  pour  Tampleur  du  vers  et  la  magni- 
ficence du  jet.  » 

M"*  de  Cbambrier  paraissait  aller  au-devant  d*un  glorieux  a?e- 
nir,  quand  elle  dut  s'aliter,  en  decembre  1882,  a  la  suite  d'un 
refroidissement.  Elle  mourut  quelques  jours  apres,  a  vingt  et 
un  ans,  en  plein  labeur.  La  veille  de  sa  mort,  elle  corrigeait  les 
epreuves  de  vers  qui  allaient  6tre  inseres  dans  une  de  oos 
anthologies  romandes  :  Les  Chants  du  pays...  C'est  a  se  revolter 
contre  les  cruels  caprices  du  destin.  Que  ne  nous  annoocaieDt  pas 
ces  tnagnifiques  premices  d'une  intelligence  virile  et  d'ane  ame 
riche  de  tons  les  dons!  II  ne  reste  plus  rien,  de  toutes  ces  pro- 
messes,  qu'un  petit  livre  entre  nos  mains  et  un  nom  aime  sur  noe 
tombe. 

VII 

In  plus  qu'ailleurs  —  nous  sommes  arrives  aa  Jura  bernois\  — 
la  petite  patrie  n'a  produit  que  de  petites  gloires.  L'horizon  est 
borne,  la  vie  besoigneuse;  les  lecteurs  sont  rares.  Ilfautun  certain 
courage  pour  se  vouer  a  la  seule  poesie  nationale,  quand  le  pays 
d'origine  est  un  coin  de  terre,  qu'a  vol  d'oiseau  Ton  traverserait  en 
dix  heures.  Mais  quoil  le  sol  natal  est  si  cher.  On  pent,  d*an 
regard,  en  mesurer  Tetendue,  et  ce  regard  vous  ie  met  tooteotier 
si  pres  du  coeurl  Et  voila  pourquoi  ceux  dont  je  vais  rappeler  les 


^  Voir  des  Etudes  d^taillees  que  j^ai  publiees  sur  «  les  pontes  dn  Jura  bernois,* 
dans  la  Suisse  romande  (1885),  I,  465  et  s.,  553  et  s.;  11,  650  et  8.,  741  et  s.  Pj 
ai  indiqu^  les  principales  sources  bibliographiques. 
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oeuvres  modestes  ne  se  sent  pas  soucies  de  chanter  autre  chose  que 
leur  Jura,  ni  pour  d'autres  que  leurs  concitoyens.  Tous  ils  out  eu 
pins  de  talent  que  d'ambition,  et,  quoiqu'on  les  ait  en  general  peu 
soutenus,  tous  ont  ete  poetes  jusqu'a  la  fin. 

Louis- Valentin  Cuenin  (18i9  a  1868)  est  le  plus  jurassien  de 
tous ;  sa  Muse  n'a  rien  yu  au  dela  du  Chasseral.  Ce  gai  chansonnier 
—  «  notre  Beranger,  »  dit-on  couramment  a  Porrentruy  —  fut  pro- 
fesseur  de  frangais  et  homme  politique,  car,  dans  cette  contree  par- 
tagee  au  point  de  vue  confessionnel  en  deux  moities  presque.egales, 
les  luttes  de  partis  furent  si  ardentes  que  la  neutralite  n'y  etait  pas  de 
saison.  Ses  opinions  et  ses  gouts  le  jeterent  dans  le  camp  radical. 
D6s  son  enfance,  qu'il  a  racontee  en  strophes  joyeuses,  il  se  sent  un 
peu  mecreant : 

...  J^^tudiais,  je  sondais  la  natare, 

Je  pr6ferai8  Beranger  au  latin ; 

Je  me  plaignais  des  longueurs  de  la  messe, 

Et  tous  les  mois  yenait  ce  bulletin  : 

«  Votre  gargon  ne  ya  pas  k  confesse...  » 

Ses  couplets  politiques,  aux  refrains  mordants,  sonnerent  en 
1854  le  glas  du  regime  conservateur  dans  le  canton  de  Berne.  La 
langue  en  est  tr6s  fran^aise,  bien  qu'embarrassee  parfois  de  reminis- 
cences classiques  et  obscurcie  par  un  amour  excessifde  la  concision. 
Mais  toutcela  est  de  Thistoire  ancienne,  et  comme  son  biographe, 
M.  X.  Kohler,  Ta  remarque  :  «  Quand  on  relit  ces  couplets  aimes, 
OD  est  quelque  peu  desenchante  :  sont-ce  bien  les  paroles  entendues 
jadis?  le  m6me  souffle  anime-t-il  ces  vers?  »  L'actualite  n'a  qu'un 
jour,  et  la  litterature  qui  en  vit.  L'ame  de  ces  chansons  ne  nous  est 
plus  famili^re ;  nous  ne  la  comprenons  plus  qu'en  faisant  un  effort 
de  memoire  ou  de  passion. 

Nous  sommes  plus  pr^s  de  Paul  Besson  (1829  a  1877),  dont  on 
ne  connaissait  que  quelques  morceaux,  eparpilles  dans  nos  journaux 
et  nos  anthologies,  avant  Tetude  que  je  lui  ai  consacree  dans  la 
Suisse  romande  de  1885.  Pasteur  a  Renan,  durant  de  longues 
annees,  Paul  Besson  ne  rimait  qu'a  loisir.  Mais  il  a  le  signe.  Qui  ne 
serait  saisi  d'emotion  en  lisant  son  Berceau  vide  : 

Je  Pai  revu  lii-haut,  sous  les  tuiles,  dans  I'ombre, 
Cachant  son  bois  yieilli  sous  un  long  yoile  sombre, 

Pauyre  berceau  d^ouronn^  I 
Je  t^ai  reyu  lli-haut,  ayec  ton  nid  de  plume, 
Tea  petis  oreillers  que  la  poussi^re  enfume, 

Et  puis,  mon  coeur  a  frissonn^. 
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Un  jour,  —  c'6tait  alors  dans  les  jours  de  ta  gloire,  — 
Tu  r^gnas  parmi  nous  quand,  sous  Palcdve  noire, 

Tu  gazouillais  comme  un  oiseau ; 
Fier  de  ton  beau  duTSt,  la  bouche  demi-close, 
Tu  semblais  nous  sourire  avec  ton  voile  rose, 

£t  nous  t'aimions,  petit  berceau... 

L'inspiration  de  Besson  est  tres  vari6e.  Ses  cahiers,  pour  etre 
minces,  renfernieni  des  enfantines  et  des  fables,  des  boutades  el  des 
romances,  des  odes  religieuses  et  des  poemes  philosophiques.  (I  a 
pleure,  il  a  lutte,  il  a  souffert ;  il  est  sorti  vainqnenr  dii  combat :  il  a 
garde  «  la  foi,  Tesperance  et  Tamour  :  > 

Qu'importent  les  regrets,  la  tristesse  et  le  doute, 
QuMm portent  les  ^cueils  sem^s  sur  notre  route, 

Que  nous  importe  que,  le  jour, 
Nuages  ou  soleil  au  ciel  naissent  ou  meurent, 
QuMmporte  enfin !  pour  nous,  ces  trois  choses  demeurent : 

La  foi,  I'esp^rance  et  Tamour. 

Plusienrs  de  ses  pieces  sont  animees  d*un  grand  souffle;  on  soii- 
haiterait  seulement  qu'elles  fussent  moins  delayees  et  plus  achevees. 
La  main  delicate,  le  regard  attentif  du  poete  qui  revoit  son  oeiivre 
avant  de  la  soumeltre  au  jugement  du  public,  n'onl  point  passe  sur 
les  vers  de  Paul  Besson.  lis  sont  la,  dans  le  brillant  neglige  du  pre- 
mier jet.  Les  idees  abondent,  les  images  se  pressent:  il  n'y  faudrail 
qu'un  peuplusde  travail.  II  a,  du  moins,  les  qualites  essentielles : 
Timagination,  Teloquence,  la  flamme,  —  le  don. 

Mais,  de  tous  les  poetes  jurassiens,  aucun  ne  futplus  poete  que 
Paul  Gautier  '  (1843  a  1869).  II  avait  Tame  de  ce  Celio  que  Th.  de 
Banville  a  chante  dans  ses  ExiUs  : 

Ce  p&le  Celio,  ce  fils  de  la  chim^re, 

Qui  passa  comme  un  r^ve  et  qu'on  pleure  aujourd'hui. 

II  mourut  a  vingt-six  ans,  un  pen  parce  quMl  n'avait  pas  sn  mena- 
gersa  vie.  II  assista  tranquillement  au  drame  de  sa  fin  rapide  : 

Je  le  sais  bien,  quand  la  saison  des  roses 
Kam^nera  sur  le  sol  ^maill^ 
Les  cheveux  blonds  et  les  ^charpes  roses, 
Heureux  amis,  vons  m'anrez  oubli^. 
Tous  jouiront  :  nulle  Yoix  de  colombe 
Ne  pleurera  celui  qui  ne  fut  rien; 
Le  ver,  lui  seul,  visitera  ma  tombe, 
Je  le  sais  bien. 


*  Poesies  de  Paul  Gautier,  publ.  avec  une  preface  et  une  ^tude  biographiqne 
par  Virgile  Rossel,  Del^mont,  in-12,  1882. 
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Paul  Gautier  s'est  essayt'*  dans  tous  les  genres ;  il  pouvait  reussir 
dans  tons.  Mais  il  est  emineinment  un  lyrique  par  la  facilite  et 
Tabondance  de  sa  poesie.  II  salt  se  borner  d'ailleurs,  sachant  ecrire, 
ne  se  perd  jamais  dans  les  nuages.  Sa  versification,  encore  que 
certaines  inhabiletes  la  deparent,  qu'elle  ne  se  distingue  ni  par 
Fcpulence  de  la  rime  ni  par  les  grandes  harmonies  du  rythme,  est 
aisee  et  Tranche.  Les  images  et  les  symboles  sont  les  heureux  acci- 
dents de  la  plupart  de  ses  strophes  : 

Ainsi  qu'un  diamant  sur  un  manteau  d^azur, 
Au  del  etincelait  une  joyeuse  etoile. 
Des  nuages  du  soir  elle  pergait  le  voile 
Et  jetait  ici-bas  un  regard  doux  et  pur. 
Quel  souffle  frcmissant  dans  la  voftte  ether6e 
Saisit  la  blanche  etoile  en  sa  course  egar^e 
£t  I'abattit  comme  un  fruit  mtiv. 

Espoir  de  la  campagne  en  sa  verte  saisou, 
Fr^le  encor,  le  froment  ondoyait  dans  la  plaine; 
Le  zephyre  pour  lui  retenait  son  haleine 
Et  pour  lui  I'alouette  egrenait  sa  chanson. 
II  n'est  plus  1&,  Seigneur.  R^pondez,  Dieu  superbe, 
D'ou  yient  le  moissonneur  sombre  qui  fait  sa  gerbe 
Avant  I'heure  de  la  moisson? 

II  vient  de  PInfini,  du  plus  profond  des  cieuz, 

Car  le  sombre  faucheur,  c'est  vous,  £tre  insensible... 

Un  autre  des  cdtes  saillants  du  talent  de  Gautier,  c'est  la  verve 
satirique  et  revolutionnaire.  Guerre  aux  tyransl  gloire  aux  oppri- 
mes!  criera-t-il,  apres  Victor  Hugo.  Les  fanfares  de  la  Marseillaise, 
les  furieux  eclats  des  ChAtiments  resonnent  dans  son  cceur.  £t  Ton 
renversera  les  trdnes,  fulminera  contre  les  rois,  fletrira  les  abus,  au 
risque  debriser  beaucoup  de  vitres  que  Ton  n'a  cure  de  payer;  la 
poesie  juvenile  a  ses  immunites.  De  la  son  poeme  en  vers  iambi- 
ques  :  Assassins  et  r^giddes,  qui  est  une  apologie  de  Berezowski, 
I'auteur  d'un  attentat  dirige  contre  Napoleon  III.  Gautier  ne  miche 
pas  plus  ses  paroles,  quMI  ne  prend  soin  de  ses  rimes ;  il  y  a,  dans 
toutes  ces  pages,  Tentrain,  le  diable  au  corps  d'une  farouche  convic- 
tion de  vingt  ans. 

II  faut  encore  dire  un  mot  de  ses  traductions  de  poetes  etrangers, 
Heine,  Chamisso,  Uhland.  «  Gautier  avait  compris,  ecrivait  Eugene 
Rambert  dans  la  BibliotMque  universelle  de  1870,  que  la  poesie 
est  un  art,  comme  le  dessin,  comme  la  musique,  etqu'il  ne  suffit 
pas,  pour  y  exceller,  de  s'abandonner  a  tous  les  hasards  de  ce  qu'on 


478  IJL   LITTER ATURE   CONTEMPORAINE. 

appelie  inspiratioD.  Nul  doate,  sMI  eut  vecu,  qu'il  ne  fat  parvena  a 
traduire  la  meilleure  partie  d'Uhland.  Quelle  conqu£te  pour  la  Ian- 
gue  que  nous  parlous  I  Quelle  bonne  fortune  pour  notre  litteratare 
roniande!  »  Effectivement,  il  est  un  virtuose  dans  la  tradDGtioaeD 
vers.  Je  me  suis  amuse  a  comparer,  avec  celle  de  Marc-Monnier,  sa 
version  de  la  Loreley  de  Heine.  L'avantage  reste  incontestablemeDl 
a  Gautier.  Et  que  V Amour  trahi  de  Cbamisso,  par  exemple,  est 
admirablement  rendu  I  On  ne  me  pardonnerait  pas  de  ne  point  citer  : 

Nul  quand  je  t'embrassais,  6  jeune  Ath^niennel 

Ne  fut  t^moin  de  nos  ^bats... 
Une  etoile  en  tombant  dans  la  mer  s'est  gliss^e, 

Elle  a  parl^  de  nous  an  flot, 
Et  le  flot  k  la  rame,  et  la  rame  empress^e 

A  tout  redit  au  matelot. 
Sur  ce  th^me,  il  a  fait  des  couplets  pour  sa  belle 

£t,  depuis  ce  funeste  jour, 
Fillettes  et  gar^ons  chantent,  troupe  cruelle, 

Les  myst^res  de  notre  amour. 

L'cBuvre  de  Gautier  me  rappelle  cette  fine  reflexion  d'Alphonse 
Karr  :  «  Entre  la  beaute  qui  se  prouve  et  la  beaute  qui  s'eprouve, 
le  choix  ne  saurait  6tre  ni  blen  long  ni  bien  douteux.  »  Elle  a  preci- 
sement  cette  «  beaute  qui  s'eprouve,  »  ce  charme  qui  n'ariend^ar- 
tificiel,  cette  poesie  sincere  qui  est  faite,  non  point  sealement  de 
motsmelodieux,  mais  des  cris,  des  plaintes,  des  rdves  et  des  soo- 
rires  de  Time. 

Je  ne  m'arrSterai  pas  aux  Poisies  d^Auguste  Krieg  (4828  a 
1863),  6ditees,  comme  celles  de  Cuenin,  par  M.  X.  Kohler.  Ce  pas- 
teur,  qui  versifiait  a  ses  heures,  est  un  disciple  direct  de  Lamartioe; 
il  a  de  la  fraicbeur  et  de  Temotion,  peu  ou  point  d'origiaalit^.  Deux 
de  ses  pieces,  le  Nid,  et  le  R6veil  du  Dante,  invitent  a  Tanalyse; 
I'espace  me  manque,  l&doiiard  lUche  (1843  a  1883),  moinsdoo^ 
encore  que  Krieg,  a  la  note  simple,  tendre  et  attardee  de  quelques- 
uns  des  rimeurs  vaudois  que  j'ai  mentionnes  au  cours  de  ce  chapi- 
tre.  Quant  a  NapoUon  Vernier  (1807  a  1885),  son  volume  de 
Fables,  pens6e$  et  poisies  (1865)  annonce  moins  un  poete  qu'no 
moraliste  ing^nieux. 

Un  Frangais,  un  Gascon,  devenu  Suisse  —  Jurassien  —  par 
naturalisation,  Robebt  Caze'  (1854  a  1886),  a  redig6,  quelqnes 
annees  durant,  le  journal  Le  Progrds  a  Delemont,  puis  enseigoe  b 

'  Le  Diniocrate  du  1''  a?ril  1886.  Orande  Eneydopedie. 
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Jitterature  franfaise  a  T^cole  cantonale  de  Porrentruy.  Ses  Hymnes 
a  la  Vie  (1875),  ses  Ritoumelles  (1879),  ses  Podmes  rmtiqties 
(1880)  ont  vu  le  jour  dans  notre  pays.  De  ces  recueils,  les  deux 
premiers  sont  parisiens  d'allure  et  de  forme;  le  dernier  est  bien 
romaod,  chantela  «  moniagne,  »  le  «  Chasseral,  »  les  «  vendanges,  » 
en  vers  agiles  et  nerveux.  Si  vousy  cherchiez  de  la  grande  poesie, 
vous  y  perdriez  votre  temps.  Si  vous  y  cherchez  quelque  chose  d'alerte , 
de  pimpant,  d'enlev6,  vous  aurez  plus  que  votre  compte  ;  Tinspira- 
tioD  est  Suisse,  la  laogue  est  de  Paris  : 

Sur  les  coteaux  de  Colombier, 
Les  belles  filles  sont  aux  vignes; 
Leur  l^vre  a  P^clat  da  sorbier 
Snr  les  coteaux  de  Colombier. 
Elles  ont  de  beaux  cous  de  cygnes, 
Tout  blancs,  marques  de  petits  signes. 
Sur  les  coteaux  de  Colombier, 
Les  belles  filles  sont  aux  yignes. 

Tout,  dans  les  Potmes  rustiqvsSy  a  cette  vivacity  et  cette  grace. 

Caze  reprit  en  1881  le  chemin  de  Paris.  II  entra  dans  le  journa- 
lisine,  publia  quelques  romans,  emboitant  d'abord  le  pas  a  M.  Zola, 
pais,  s'emancipant,  se  ressaisissant,  redevenant  le  lettre  de  gout  sdr 
et  d'allure  independante  qu'il  etait.  Grand'mdre,  qui  parut  en  feuil- 
leton  dans  la  Ripublique  franfaxse.  Tut  un  succes  et  lui  fit  un  nom. 
M.  Zola  lui  en  voulut.  «  Daudet,  m'ecrivait-il,  a  d'ailleurs  fait  chorus 
avec  Zola  et  il  nous  a  appeles  les  petits.  Nous  comptons  bien  grandir 
et  ne  pas  nous  montrer  aussi  exclusifs  que  nos  ain^s  quand  nous 
anrons  pousse...  Personne  ne  sera  content,  sauf  moi  et  quelques 
amis,  des  petitSy  qui  declarent  avec  raison  qu'il  n'y  a  pasd'ecole, 
que  les  proced^s  sont  la  negation  de  Toriginalite  et  que  chacun  doit 
6tre  libre  de  suivre  son  temperament.  »  J'ai  de  lui  de  bien  curieuses 
lettres,  que  J'utiliserai  peut-6tre  un  jour,  sur  le  raouvement  litte- 
raire,  eotre  1881  et  1885...  En  mars  1886,  Robert  Gaze,  qui 
avait  un  pen  de  la  susceptibilite  et  beaucoup  de  la  petulance  meri- 
dionales,  mourait  des  suites  d'un  duel  provoque  par  une  futile  que- 
relle  de  journaliste.  II  me  souvient  que  je  Tavais  vu  a  Paris,  quelque 
temps  auparavant.  Nous  causions  gaiment,  heureux  de  cette  ren- 
contre passagere  sur  le  chemin  de  la  vie.  II  m'exposait  ses  plans 
d'avenir.  II  avait  des  livres  et  des  livres  en  t6te.  II  amasserait  pour 
ceux  qu'il  aimait.  Et  voila  que  tout  s'est  ecroule ,  pour  un  rien ,  les 
rfives  et  celul  qui  s'en  bergait ! 
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VIII 

M  le  Valais,  ni  Fribourg,  n'ont  teou  jusqu'ici  beaucoup  de  place 
(Jans  cet  ouvrage.  Du  rooios  nous  ont-ils  donne  quelques  poetes. 
L'avocat  fribourgeois  Nicolas  Glasson'  (1817  a  1864)  a  eparpille 
ses  vers  dans  les  Etrennes  fribourgeoises ,  la  Revue  Suisse,  etc.  Sa 
poesie  :  A  ma  faux  figure  dans  toutes  nos  anthologies. 

Ketentis,  6  ma  fauxl  sous  le  niarteau  sonore, 
Ma  belle,  pour  ton  bien,  subis  un  peu  sa  loi, 
Car  il  faut  que  demain,  levee  avant  Paurore, 
Les  herbes  de  mon  pr6  se  couchent  devant  toi... 

La  muse  de  Glasson  est  une  joyeuse  el  robuste  Gruyerienne,  qui 
est  bien  de  son  pays  et  confondrait  aisement  le  Molezon  avec  le  Par- 
nasse.  Rien  d'apprgte,  rien  de  distingue  non  plus,  la  bonne  et  fran- 
che  nature.  Ses  tableaux  champfetres  sont  forleinent  conQus  et  lar- 
gement  dessines.  Uu  peu  plus  d*art  ne  leur  messierait  point.  J'aime 
Glasson  quand  il  chante  la  saison  des  foins  et  la  volupte  : 

De  s'endormir  pendant  que,  pr^s  des  chars  rustiques, 
Ruminent  accroupis  les  taureaux  pacifiques, 
Et  que,  tout  en  broutant,  les  chevaux  detel^s 
Cbassent  de  leurs  crins  noirs  les  vampires  ail^s. 

La  note  sentimentale  lui  convient  beaucoup  moins. 

Avec  un  talent  plus  souple  et  plus  varie,  inais  moins  vigoureox. 
IGNACE  Babon  *  (1 81 7  a  1 873)  est  demeure,  dans  notre  Suisse  romaode, 
plus  inconnu  que  Glasson.  Frappe  de  cecite  complete  a  Tage  de 
trente  ans,  il  chercha  des  distractions  intellectuelles;  il  rima,  et  sans 
se  lasser.  Ses  poesies,  publiees  par  Hubert  Thorin '  en  4876,  nous 
offrent  de  graves  morceaux  religieux,  de  gracieuses  idylles,  des 
fables  qui  sont  plus  d'une  fois  de  petits  cailloux  jetes  dans  le  jardio 


y^Arch,  Soc.  d^hist,  du  canton  de  Fribourg,  III,  63.  jSmuiation  (de  Fribourgi, 
V,  370  (article  de  M.  Daguet). 

•  J^trennes  fribourg.^  VIII,  22.  Bevue  de  la  Suisse  eatholiguej  VII,  173  et  s.;  XV, 
11,  12. 

»  M.  H.  Thorin  (1817  k  1888),  fut  conseiller  d»fiut;  il  a  public  diversea  br(»- 
chures,  quelques  travaux  bistoriques,  quelques  vers  mtoe  et  collabor^it  It^B^^ 
de  la  Suisse  catholique^  dont  il  a  longtemps  redig^  les  «  cbroniques  du  mois,  * 
et  ou  M.  le  prof.  J.  Genoud  lui  a  consacr^  une  ^tude  tr^s  complete. 
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des  «  vieux-cathoiiqaes.  »  Des  pastorales,  aux  vers  aimables  et  faci- 
les,  sont  sup^rieares  aux  autres  parties  de  rceuvre  de  BaroD.  Le 
Chevrier  au  village,  et  surtout  VArmailli  du  MoUzon  plairont  tou- 
joars  : 

Je  suis  le  roi  de  la  montagne, 
Trdnant  au  sejour  des  hirers ; 
Je  suis  plus  grand  que  Cliarlemagne, 
Puisqu'i  mes  pieds  j'ai  Tunivers... 

Un  mot  de  souvenir  en  passant  k Louis  Bornet'  (i8l8  a  1880), 
qui,  aprfe  la  chute,  en  1856,  du  regime  radical  fribourgeois,  dirigea 
les  colleges  du  Locle,  puis  de  la  Chaux-de-Fonds ;  il  est  Tauteur  du 
delicieux  poeme  rustique  Les  Ts6vr&is,en  patois  roman,  «  poeme  tout 
riant  de  grace  et  parfume,  a  dit  M.  Daguet,  du  sain  et  fortifiant  arome 
de  la  gentiane  et  de  la  rose  des  Alpes  gniyeriennes.  »  Enfin,  le  D' 
J.'F.-M.  Bussard  (1800  a  1853),  professeur  de  droit  a  Fribourg  et 
aateur  de  bons  il&ments  de  droit  nalurel(i  830),  a,  dans  un  acces 
de  lyrisme,  compose  Tun  des  chants  les  plus  populaires  de  la  Suisse 
romande  : 

Les  bords  de  la  libre  Sarine... 

Je  dois  dire  que  la  musique  de  Vogt  a  sauve  les  paroles  de  Bussard. 
Le  Valais,  ou  le  frangais  n'est,  au  reste,  que  la  langue  d'une  par- 
tie  des  habitants,  a  une  litt^rature  plus  pauvre  encore  que  Fribourg. 
Neanmoins,  quelques  poetes  y  naissent  dans  notre  siecle.  Charles- 
Louis  de  Bons*  (1809  a  1879),  homme  politique  et  jurisconsulte,  n'a 
publie  qu'un  volume  de  vers,  les  Hirondelles  (1858),  suivies  de 
Divicony  un  poeme  couronne  en  1855  par  I'lnstitut  national  gene- 
Yois.  La  forme  est,  en  general,  tres  insuffisante.  La  noblesse  et  la 
vigueur  de  la  pensee,  la  verve  lyrique,  rachetent  les  faiblesses  du 
versificateur ;  «  le  Divicon  de  M.  de  Bons,  a  dit  avec  quelque 
emphase  le  philosophe  Amiel,  est  un  personnage  historique  qui  a 
toate  la  majeste  de  Tepopee.  »  Je  trouve  ces  beaux  alexandrins 
dans  le  Mont-Cervin  au  Mont-Rose;  le  Cervin,  vierge  alors  de  pas 
humains,  —  on  en  a  fait  plusieurs  fois  Tascension  depuis,  —  console 
en  ces  termes  le  Mont-Rose,  gravi  pour  la  premiere  fois  en  1848  : 

Fr^re,  console-toi,  le  Mont- Cervin  te  venge  : 

Pour  me  vaincre  jamais,  il  faudrait  qu'un  archange 


*  Le  Confedere  du  17  mars  1880.  Daguet,  1.  c,  370. 

'  Bulletin  de  Vlnst.  not.  genevois,  XXV,  17  et  s.  Daguet,  1.  c,  370. 
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Pr^t&t  son  aile  k  Thomme  et  qirun  rapide  eclair 
Le  saisit  palpitant  et  I'emport&t  dans  Pair... 

Le  RSveil  des  hirondelles,  Sous-Venl,  le  Vieux  cur6,  Ce  queje 
sais,  soDt  tous  des  morceaux  d'uD  sentimeDt  si  eleve  qu'oD  oublie 
presque  les  defaillaDces  du  style.  Ces  strophes,  ou  le  poete  nous 
confie  ce  qu'il  aime  a  chanter,  soat  d'entre  les  mieux  veoaes  de 
Ch. -Louis  de  Bons  :. 

...  Je  ne  sais  rien,  h^las!  qu'^couter  en  silence 
La  solennelle  voix  du  Rhdne  ou  de  la  Dranse, 
Les  bruits  de  la  montagne  et  le  chant  des  roisseaux. 

Je  ne  sais  rien  que  suivre,  au  penchant  des  collines, 

Les  ch^yres  p&turant  parmi  les  aub^pines, 

Les  nuages  que  berce  un  zephyr  atti^di, 

La  cigogne  p^chant  au  bord  des  joncs  verd&tres, 

Ou  le  troupeau  qui  rentre  escort^  de  ses  p&tres, 

Ou  les  vols  d'oiseaux  noirs  partant  pour  le  Midi. 

Aussi  n'attendez  pas  de  moi  que  je  retrace 

Le  monde  ext^rieur  oil  je  n'eus  point  de  place, 

£t  que  dans  le  lointain  k  peine  j'entrevois. 

Quelques  sentiments  yrais  surpris  k  Vkme  humaine, 

Les  champs,  les  eaux,  les  monts,  voiU  tout  mon  domaine : 

N*en  demandez  pas  plus,  c'est  assez  pour  ma  voix ! 

II  ne  sait  que  cela,  mais  cela  c'est  presque  toute  la  poesie; 
r^me  des  choses  lui  a  livre  quelques-uns  de  ses  plus  pr^cienx 
secrets. 

La  Bibliothdqus  universeUe  et  d'autres  revues  eurent,  no  temps, 
eu  lui  leur  fournisseur  de  recits  et  nouvelles  le  plus  fecond.  Un 
mariage  d* autrefois ,  joli  conte  valaisan,  les  segues  dramatiques  de 
Georges  Swpersax,  une  spirituelle  fantaisie  :  les  Stenues  rf^fiexions 
d'un  mulel  d'artilleriey  et  puis  les  Revenants  de  la  porte  de  Scex,  et 
puis  les  Deux  gardes  suisses,  et  puis  Coups  de  fortune,  foDt  de 
Charles-Louis  de  Bons  un  prosateur  et  un  narrateur  de  serieax 
merite.  U  excelle  dans  les  resurrections  du  passe,  dans  les  descrip- 
tions de  la  merveilleuse  nature  de  son  pays;  je  regrette  seulemeot 
que  sa  psychologie  soit  bien  superficielle  et  qu'il  soit  volontiers  pro- 
lixe.  C*est  —  siparva  licet...  —  un  modeste  Walter  Scott  local. 

Son  fils,  Roger  de  Bons'  (1838  a  1887),  auteur  d'idylles  raonU- 
gnardes  et  de  recits  alpestres,  a  aussi  commis  quelques  ponies, 
entre  autres  le  Moine  de  SainV-Maurice,  une  legende  empruntee  aux 

*  Bemie  de  la  Suisse  caiholique,  XIX,  15  et  s.,  196  et  s. 
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Acta  Samtorum.  II  a  laisse,  en  outre,  une  bonne  biographie  de  Louis 
Gross'  (1834  a  1878),  un  de  ses  compatriotes  aiuquels  la  Muse  a 
souri  quelqaefois.  Un  poeme  de  Gross,  Dante  en  exil,  fut  rouronn6 
par  rinstitut  national  genevois,  conime  le  Divieon  de  Ch.-L.  de  Bons. 
Ses  Glanures  poUiques  (1882),  oeiivre  posthume,  sont  d'un  doux 
r6?eur,  aax  accents  reiigieax,  aux  tendres  inspirations,  et  d'un 
amoureux  de  la  nature  qui  ne  s'eleve  pas  tr^s  haut,  mais  qui  s'est 
calomnie  lorsqu'il  a  ecrit  : 

...  Je  ne  suis  pas  poMe... 
Le  Parnasse  me  voit  ramper  loin  de  son  faite, 
Apollon  me  regarde  avec  un  air  moqueur. 


IX 

Quelle  est  Timpression  generale  qui  se  degage  de  cetle  course 
rapide  a  travers  la  po6sie  romande?  C'est  d'abord,  je  crois,  que  la 
poesie  romande  existe,  qu'elle  a  son  originalite,  une  originalite 
modeste  et  un  peu  terne.  C'est,  ensuite,  qu'elle  a  encore  beaucoup 
h  gagner  du  cdte  de  Tart  et  de  la  technique,  si  je  puis  ainsi  dire. 
C'est  encore  qu'elle  a  de  la  naivete,  de  la  simplicite,  de  la  decence, 
et  une  excessive  reserve  qui  Teloigne  de  certains  sujets,  repriine 
certains  ^lans,  la  condamnant  a  une  monotonie  et  une  mediocrite  au 
moins  relatives.  Nous  somniesde  bons  et  honnStes  provinciaux,  qui 
craignons  toujoursde  prendre  essor,  qui  ne  nous  sentons  jamais  surs  de 
nos  ailes.  Nous  ne  sommes  pas  impuissants  de  concevoir  grand ;  c'est 
en  courage  et  en  audace  que  nous  avons  un  deficit  intellectuel.  D^s 
que  nous  saurons  dtre  tout  k  fait  nous-m6mes,  d^s  Tinstant  aussi  ou 
nous  ne  verrons  pas  dans  la  litterature  qu'un  delassement  d'oisif  ou 
un  moyen  de  propagande,  d^s  le  jour  enfin  ou  nous  nous  serons 
debarrasses  de  notre  veneration  superstitieuse  pour  les  arrets  d'une 
opinion  publique  dont  il  faudrait  epurer  et  6lever  le  goAt,  au  lieu  de 
le  suivre  et  de  le  flatter,  nous  aurons  mieux  qu'une  armee  de  poetes 
de  deuxieme  ou  de  troisieme  ordre.  Avec  une  histoire  aussi  riche 
que  la  n6tre  en  pages  ^clatantes,  au  milieu  d'une  nature  qui  est  la 
plus  belle  du  monde,  la  plus  souverainement  grande  et  la  plus  infi- 
niment  variee,  nous  avons  des  chants  superbes  a  chanter.  El,  dans 
le  domaine  philosophique  et  religieux,  attachons-nous  moins  aux 


*  RevM  de  la  Suisse  catholique^  XII,  385  et  s.  Ibid.,  XIII,  321  et  s.  (notice  de 
M.  H.  BioUey),  698. 
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petits  c6tes  des  choses,  renonQons  a  felre  «  ces  ergoteurs,  ces  epiu- 
cheurs  de  mots  »  que  Ramberl  nous  reprochait  d'fttre  I  Tournons^ 
librement  uotre  imagination  vers  les  hautes  regions  de  la  pensee, 
vers  le  myst^re  poignant  de  la  destinee,  vers  les  sublimes  et  iosoo- 
dables  series  qui  s'ouvrent  pour  nous  sur  I'espace  et  dans  le  teropsi 
«  Que  manque-l-il  done  a  notre  po6sie  romande?  s'ecriait  Marc- 
Monnier.  Je  Tai  loujours  dit :  c'esl  celui  qui  vient  quand  il  veot  on 
quand  il  pent,  etqui  ne  saurait  fetre  provoque  ni  par  la  race,  nipar 
la  nature,  ni  par  le  public,  ni  meme  par  Tetude  et  la  pratique  de 
Tart;  c'est  celui  qui  estnon  pas  un  effet,  mais  une cause,  non  pas 
un  produit,  mais  une  creature  :  c'est  le  grand  poete.  »  Mais  encore 
le  «  grand  poete  »  ne  viendra-t-il  que  si  nous  lui  preparons,  si  nous 
lui  faisons  une  atmosphere  morale  habitable. 
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LIVRE  II 

THfiOLOGIENS,  PHILOSOPHES,  MORALISTES 

ET  CRITIQUES 


CHAPITRE     PREMIER 


Apolo^stes  et  ppMioateups  ^ 

I.  lli^ologiens  vaiidois  :  I'^cole  du  doyen  Curtat  et  celle  de  Vinet;  J.-G.  A.  Leresche; 
J.-S.  Chappuis;  H.-G.-E.-A.  de  Mestral;  Jean-Fr^d^ric  Monod;  Adolphe  Moaod, 
^vang^liste  et  prtdicateur;  J.-P.-P.  Trottet:  J.-Ch.-J.  Secw^tan;  J.-A.-S.  Pilet; 
Jules  Chavannes.  —  II.  Th^olog-iens  genevois  :  F.  Bungener,  sa  Vie  de  Calvin,  see 
Sermons  sous  Louis  XIV,  etc.:  J.  Martin  ;  Ch.  Eynard;  J. -A.  Archinard;  Barth^- 
lemy  Bouvier;  J.-E.  Cell^rier;  D.-F.  Munier;  W.  Rev;  fetienne Chastel,  un  historien 
de  r^Iglise ;  Th.  Paul,  un  pol^miste  orthodoxe.  —  III.  A  Neuch^tel :  Fr.  de  Rouge- 
mont,  son  Christ  et  ses  tdmoins,  son  Peuple  primitif;  S.  de  Petitpierre  ;  F.-L.  Roes- 
einger;  A.-C.  Delachaux,  et  quelques  uoms.  —  IV.  A  Pribourg:  le  college  des 
Jesuites  :  le  doyen  Chenaux. 


I 

La  po6s)e,  que  nous  venons  de  quitter,  s'est  plus  d'une  fois  erigee, 
dans  la  Suisse  romande,  eu  auxiliaire  ou  en  vassale  de  TEglise.  Nos 
pontes  ont  souvent  mis  en  vers  les  sermons  de  nos  pasteurs.  C*est 
que,  malgre  les  revolutions  morales  qui  se  sont  produites  chez  nous 
depuis  Calvin,  nous  n'avons  pas  cessede  respirerde  Tairtheologique. 
II  sera  peut-dtre  interessant  de  connaitre,  avant  d'aller  plus  loin,  les 
conrants  d'idees  religieuses  qui  ont  prevalu  de  notre  temps.  Ce  cha- 
pitre,  au  reste,  ne  doit  6tre  considere  que  comme  un  resume  tres 


'  Eneyd.  des  Sciences  religieuses  de  Lichtenberg.  Diction,  ecclesiastique  de  Bost. 
ReairEfusydopedie  d'Herzog.  France  protestante.  Biographies  neuchdteloises.  Daguet, 
I,  Ci  9,  et  s.  Le  mouvement  rdigieux,  etc.,  de  J.  Cart,  sp^cialement  le  yoI.  II.  De 
JMtontet. 
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succinct,  intercale  a  celte  place,  qui  a  paru  la  plus  convenable,  entre 
le  livi  e  consacre  a  la  poesie  et  ceux  qui  traiteront  de  la  prose. 

Noire  plus  grand  theologien,  Alexandre  Vinet,  —  auquel  je  revieo- 
drai,  —  neful,  aux  yeux  de  beaucoup,  rju'un  dilettante  de  la  lille- 
rature  sacree.  II  avail  conimence  par  la  foi  traditionnelle,  il  synipa- 
thisa  ensuile  avec  le  «  Reveil,  »  il  finil  par  ce  spiritualisme  chretien 
qui  s'abreuve  exclusivenient  aux  sources  du  primitif  ^vangile,  qui  est 
aussi  peu  doctrinaire  el  aussi  individualiste  que  possible,  et  qui  voit 
dans  TEglise  surtout  une  ecole  de  morale  et  de  sanctification.  A  cette 
religion  qui  deraande  beaucoup  au  croyant  et  qui  n*attend  rien  de 
ri^tat,  on  opposa  la  vieille  orthodoxie  autoritaire,  qui  avail  eu  pour 
principal  representant  dans  le  canton  de  Vaud  le  doyen  Curlat  (v. 
p.  396),  que  M.  Aslie  nomme  «  le  chef  des  proleslants  retardataires 
et  catholiques.  »  On  se  rappelle  que  Curtat,  par  Tinitiative  qu'il  prit 
de  la  loi  de  1824,  mil  les  cultes  dans  la  dependanee  du  gouverne- 
menl.  Je  n'ai  pas  a  me  prononcer  entre  les  deux  syslemes.  Je  vou- 
drais  simplement  m'arrSter,  en  indiquant  leurs  tendances  et  en 
mentionnant  leurs  oeuvres,  aux  plus  distingues  des  theologiens vaudois. 

Le  premier  qui  s^olTre  a  moi  est  Jean- Guillaume' Alexandre 
Leresche  (1763  a  1853),  homme  conciliant,  predicaleur  estime,  bon 
professeur,  esprit  vif  et  clair.  J.-S.  Chappuis  (1809  a  1870)  fut  plus 
militant;  il  a  et6  Tun  des  fondateurs  de  TEglise  libre  du  canton  de 
Vaud,  apres  les  mesures  que  les  autorites  civiles  crurenl  devoir 
prendre  conlre  les  sectes  des  1845;  il  a  publle  quelques  brochures 
et  une  traduction  franfaise  de  la  Vied'Oherlin.  H.'G.'E.-A.deMestral 
(1815  a  1873),  lui,  songea  moins  a  diviser  le  protestantisme,  qu*a 
reunir  tous  les  freres  separes  de  la  grande  Eglise  du  Christ;  il  ecrivit 
maints  ouvrages,  qui  souleverent  naturellement  d'ardentes  polemi- 
ques,  pour  demontrer  qu'il  n'y  avail  pas  antagonisme  irreductible 
entre  Rome  et  la  Reforme.  Aux  XVI"°*  et  XVIP*  siecles  deja,  de 
pareilles  lentatives  avaient  miserablement  6choue.  II  arrive  que  les 
partis  politiques  desarment  et  fusionnent;  les  diverses  coofessioDS 
chretiennes  onl-elles  jamais  cesse  de  se  combaitre?  Ce  n'est  en  lout 
cas  pas  chez  les  Monod,  une  famille  vaudoise  iixee  a  Paris,  mais 
reslee  en  relations  Ires  elroites  avec  noire  pays,  qu'on  eut  troove 
ce  noble  et  chimeri(|ue  dessein  de  rendre  Tunite  aux  membresd'uoe 
Eglise  qui  adore  le  m6me  Dieu.  Pr^d&ric  Monod  (ne  pres  de  Moines 
en  1794,  mort  en  1863),  le  redacteur  des  Archives  du  chrislia- 
nismey  avail  cree  avec  M.  de  Gasparin,  la  communaut6  libra  de  Paris. 
L'un  de  ses  freres,  Adolphe  Monod  (1802  a  1852),  Ta  suivi  dans 
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la  voie  de  la  dissidence.  II  s'etait  fait  destituer,  en  1832,  des  fonc- 
lions  pastorales  qu'il  exercait  a  Lyon,  pour  s'etre  eleve  avec  vehe- 
mence contre  Tadmission  a  la  Sainte  C^ne  de  tons  ceux  qui  la  sollici- 
taient,  ind6pendamment  de  la  sincerite  et  de  T^nergie  de  leurs 
crovances.  Get  anti-multitudiniste  dressa  autel  contre  autel  :  une 

m 

%iise  evangelique  distincte  de  T^lise  nationale.  Ses  talents  de 
predicateur,  sa  connaissance  des  Ecritures,  le  firent  designer  comme 
professeur  a  une  chaire  de  la  Faculte  de  Montauban.  L'Eglise  de 
Paris  Tappela  plus  tard.  II  mourut  prematuremenl,  regrette  de 
tout  le  protestanlisme  franfais  pour  sa  haute  intelligence  et  sa 
piete  extraordinairement  active  et  vivante.  Ses  tournees  d*evangeli- 
satioD  sont  demeurees  celebres  et  ont  exerce  une  incontestable 
influence.  Amiel,  qui  Favait  entendu  prfecher  a  Saint-Gervais  en 
485<,  lui  a  prodigue  ses  eloges  dans  le  Journal  intime  (I,  29)  : 
«  J'ai  ressenti  les  chaines  d'or  de  Teloquence;  j'etais  suspendu  aux 
levres  de  Torateur,  el  ravi  de  son  audace  et  de  sa  grace,  de  son  elan 
et  de  son  art...  Quelle  etude  que  celle  d'une  predication  pareillel 
que  de  tresors  d'habilete  a  admirer!...  Diction,  composition,  images, 
tout  est  instructif  et  precieux  a  recueillir.  J'ai  ele  emerveille,  remue, 
saisi.  »  Les  discours  de  Monod,  ses  meditations,  ses  sermons  sont 
innombrables.  L'etendue  de  son  savoir,  une  elocution  61egante  et 
extrfemement  facile,  servie  par  une  dialectique  vigonreuse  et  pres- 
sante,  un  zele  qui  ne  s'est  jamais  ralenti,  assurent  a  Adolphe  Monod 
le  premier  rang  parmi  nos  orateurs  de  la  chaire.  Ce  croyant  est  un 
fin  lettre  et  un  grand  artiste.  Ses  deux  discours,  souvenl  reedites, 
sur  La  femme,  reslent  des  modules  de  delicate  psychologie  religiense 
et  d'entrainante  exhortation. 

Un  autre  individualiste,  un  vaillant  champion  de  la  liberte  eccle- 
siastique, /.-P.-P/i.  Trottet  (i8\S  a  1862),  a,  par  sa  predication, 
provoqu6  un  reveil  religieux  en  Suede,  oii  il  fut  longtemps  pasleur  de 
Stockholm;  son  ouvrage  sur  la  philosophie  de  Thistoire  des  religions 
(le  G&nie  des  dvilisations,  inacheve)  est  tenu  pour  un  livre  de  savant 
et  de  penseur.  Les  Sermons  de  J.-C.-J.  Secr6tan  (1797  a  1875), 
qui  fut  aussi  pasteur  de  Stockholm  et  qui  a  et6,  entre  1830  et  1840, 
le  proraoteur  d'un  «  reveil  »  en  Hollande,  se  distinguent  par  Televa- 
tion  du  style,  la  force  de  Targumentation  et  le  talent  de  renouveler 
des  sujets  qui  semblent  epuises.  /.-4.-S.  Pilet  (1795  a  1865)  a 
laisse  le  souvenir  d'un  theologien  eloquent,  erudit  et  d'une  piete  tres 
agissante.  Jules  Chavannes  (1 805  a  1 875)  est  Tautenr  d'une  histoire 
du  Refuge  dans  le  canton  de  Vaud  et  d'un  livre  tres  fouille  sur  le 
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mystique  Dutoit-MembriDi.  Engine  Berner  (1831  a  1889),  origi- 
Daire  de  Morges,  fut  Tun  des  plus  britiauts  predicateurs  des  eglises 
protestanles  de  France.  Louis  Durand  (1817  a  1 890)  enfin,  le  frere 
du  gracieux  poete  Henri  Durand,  a  con) pose  quelques  chants  patrio- 
tiques  et  religieux  devenus  populaires;  ii  est  connu,  comme  tbeolo- 
gien,  par  son  journal  :  Les  deux  patries  et  par  sa  vigoureuse  caro- 
pagne  de  1861  en  faveur  de  la  liberte  ecclesiastique. 

II 

Comme  on  Ta  vu,  la  plupart  des  theologiens  vaudois  de  qoelque 
renom  se  sont  expatries.  La  legislation  ecclesiastique  de  leur  caotOB 
etant  peu  liberate,  ils  prefererent  la  paix  a  Fetranger  aux  querelles 
a  I'ombre  du  clocher  natal.  Les  Genevois,  qui  vivaieot  sous  on 
regime  moins  tracassier,  furent  plus  fideles  au  culte  national  et  a 
leur  pays  d'origine.  J'ai  deja  parle  (v.  p.  395)  des  Cheneviere,  des 
Diodati  et  de  quelques  autres;  je  ne  puis  faire  ici  qu'une  enumeratioD 
fort  incomplete  de  leurs  confreres  en  litterature  religiease. 

Je  m'adresserai  d'abord  a  celui  dont  Toeuvre  est  la  plus  familiere 
au  grand  public,  a  Felix  Bungener'  (1814  a  1874).  Ne  a  Marseille, 
il  etudia  la  theologie  a  Geneve,  regut  la  bourgeoisie  de  cette  viile  eo 
1 840  et  devint,  en  1 843,  regent  de  la  premiere  classe  du  college.  8a 
situation  modeste  excita  plut6t  que  d'etouffer  en  lui  ie  desir  de  doo- 
ner  essor  a  des  talents  aussi  varies  que  sa  facilite  de  travail  etait  con- 
siderable. Ses  ouvrages  historiques  manquent  de  fond.  Mais  ils  soU 
bien  ordonnes  et  vivement  ecrits.  Je  me  contenterai  de  loentionoer 
son  Histoire  du  Concile  de  Trente  (1847).  Sa  Vie  de  CcUvin  m'iote- 
resse  davantage.  «  L'histoire,  a-t-il  dit,  ne  doit  pas  Stre  un  plai- 
doyer;  des  qu'elle  en  a  I'air,  on  s'en  defie.  »  C'est  fort  bien  pansi. 
Les  meilleures  intentions  ne  valent  pas  le  fait,  et  Bungener  a  plaide 
pour  Calvin,  insistant  sur  les  merites,  passant  rapidement  sur  las 
faiblesses  et  les  fautes,  excusant  la  condamnatioo  de  Senet,  s'elevant 
presque  contre  Castalion,  affirmant  quelque  part  ceci,  qui  n'estpoiot 
exact :  «  Le  systeme  de  Calvin  sur  la  punition  des  heretiques  o'altM- 
gnait  nullement,  comme  le  systeme  romain,  tout  heretique,  toute 
opinion  heretique,  mais  seukmenl  les  cas  extrSnies...  L'iotol^raoce 
de  Calvin  ne  pouvait  conduire  au  supplice  qu'un  tout  petit  nombre 
de  victimes.  »  Quoi  qu'en  ait  dit  Bungener,  il  faut  coosiderer  la  Yk 
de  Calvin  comme  un  habile  «  plaidoyer,  »  qai  ne  dissimule  pas  las 

*  J^trennnes  chretiennes  de  M.  J.  Gaberel,  Genfeve,  1878.  Voir  note  pr^cedente. 
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ombres,  mais  qui  ies  attenue  avec  uq  art  si  consomme,  qo'oD  est 
teote  de  ne  voir  que  Ies  cdtes  lumiueux  de  Toeuvre  accomplie  par 
riUustre  reformaieur.  Le  iivre  lul-m6me  est  redige  en  frauQais  cou- 
lant,  un  peo  fluide,  parfois  iucorrect,  clair  cependant  et,  par 
endroits,  mouvement^  et  chaleureux. 

Bungener  avait  trop  d'imagination  et  une  tendance  trop  accentuee 
au  proselytisme  pour  dtre  un  veritable  historien.  II  a  mieux  reussi,  a 
moD  gre,  dans  le  roman  historique  que  dans  Thistoire.  Son  Sermon, 
puis  ses  TroU  sermons  som  Louis  XIV,  ou  Ies  souiTrances  dn  protes- 
taotisme  sout  exposees  avec  tant  de  force  et  dans  une  forme  drama- 
tique  si  saisissante,  m'ont  fait  jadis  une  impression  qui  ne  s'effacera 
pas  de  longtemps.  II  a  renouvele  le  genre  adopte  au  XVIP^  siecle  par 
Flournois  et  Ta  rendu  plus  passionnant,  gr^ce  aux  personnages  cele- 
bres  qu'il  a  mis  en  sc^ne.  Cette  litterature  ne  briile  ni  par  la  mesure, 
ni  par  Timpartialite.  Ainsi  Bossuet  et  Bourdaloue  font-ils  petite  figure 
aupres  du  ministre  Claude.  Ainsi...  iMais  pourquoi  demander  a  Bun- 
gener ce  qu'il  ne  pouvait  nous  donner?  VAlheruBum  de  Paris  predi- 
sait,  non  sans  raison,  ()ue  Ies  Trois  sermons  etaient  «  destines  a 
prendre  une  place  d'honneur  parmi  Ies  romans  historiques.  »  Com- 
ment n'Stre  pas  gagne  par  la  conviction  qui  emporte  Bungener  et  la 
cause  qu'il  defend?  Comment  ne  pas  applaudir  a  la  fertilite  de  res- 
sources  qu'il  deploie,  a  I'ingeniosite  de  I'invention,  a  la  gradation 
des  effets,  a  la  chaude  eloquence?  Vous  repondrez  que  le  style  est 
peu  original,  que  le  Iivre  est  plus  oratoire  que  probant,  (|ue  bien  des 
pages  sont  pure  declamation.  Je  vous  concede  tout  cela.  Les  Trois 
sermons  en  sont-ils  moins  vivants? 

Le  volume  de  debut  de  Bungener  avait  ete  un  Essai  sur  la  poisie 
inodeme  (1840),  ou  il  professait  que  «  la  poesie  doit  partir  du 
peuple  et  que  c'est  au  peuple  qu'elle  doit  retourner.  »  Les  pontes 
avaient,  selon  lui,  charge  d'aroes;  il  voulait  que  la  poesie  frangaise 
se  fit  «  humanitaire.  »  Mais  le  critique  litteraire  fut  bien  vite  absorbe 
par  Tecrivain  protestant.  Bungener  publia,  outre  les  ouvrages  que 
j'ai  cites  ou  sommairement  analyses,  des  sermons  d'une  allure  impe- 
tueuse  et  hautaine.  II  fut  un  temps,  a  Geneve,  le  rival  de  M.  Mermil- 
lod.  Ses  quatre  discours  :  Christ  et  le  sidcle  (1856),  oii  il  combat 
avec  plus  d'4prete  encore  que  de  vigneur  les  doctrines  du  rationa- 
lisme  moderne,  firent  du  bruit  et  eurent  un  certain  succes.  Je  ne 
dirai  rien  de  son  Saint  Paul,  ni  de  sa  Vie  de  Lincoln,  ni  de  ses  pole- 
roiques  contre  Rome.  On  ne  lit,  on  ne  lira  plus  guere  que  ses  Ser- 
mons sous  Louis  XIV;  dans  le  monde  reforme,  on  ne  cessera  pas  de 
sit6t  de  les  lire. 


L. 
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Je  pourrais  ranger,  a  c6te  des  romans  huguenots  de  Bungener, 
parrai  les  ouvrages  d'iniagination  dus  a  des  theologiens  genevois, 
non  point  les  deux  volumes  de  sermons  du  pasteur  Jacques  Martin, 
mais  ses  Voyages  (1850)  etses  Souvenirs  d'unex-offi^ier  (i 861) ^ 
oil  i!  narre  agreablement  et  avec  entrain  les  campagnes  de  1812  a 
1815. 

II  me  sera  bien  permis  de  ne  point  insister  sur  la  Vie  de  .¥"•  de 
Krildener  (1849)  de  Charles  Eynard,  le  neveu  du  philheliene;  sur 
quelques  Iraites,   d'ailleurs  estimables,  d'histoire  religieuse  et  de 
theologie,  composes  par  J. -A.  Archviard :  sur  les  sermons  eloqnenls 
de  BartMlemy  Bouvier:  sur  les  savantes  recherches  de  J.-E,  CelU- 
rier,  dont  j'ai  eu  I'occasion  de  citer,  a  propos  de  Calvin,  une  bonne 
Esquisse  d'une  hisloire  ahrigie  de  VAcadimie  de  Geneve;  sur  David 
Munier,  anquel  on  doit  des  Confirmees  et  Discours  (1874),  et  qui  a 
forme  la  plupart  des  orateurs  de  la  chaire  dont  s'honore  aujourd'hm 
sa  ville  natale;  sur  Louis  Segond,  Texact  et  fidele  traducteur  de  la 
Bible;  sur  VAmiriqu^  protestanle  de  W.  Rev;  sur  le  Dictionnaire 
eccUsiaslique  et  les  jolis  Souvenirs  d' Orient  de  J. -Aug.  Bost,  etc.  II 
ne  serait  pas  equitable  d'evoquer,  avec  une  precipitation  qui  peut 
se  jnstifier  pour  d'autres,  le  souvenir  d^lfiiiENNE  Chastel^  (1801  a 
1886).  dont  V Hisloire  dupaganisme  dans  l' empire  d' Orient,  tableau 
tres  clair  et  tres  complet  des  luttes  victorieuses  du  christianisrae 
contre  la  philosophie  neo-platonicienne,  et,  surtout  la  grande  His- 
toire  du  chrislianisme  depuis  ses  origines  jusqu'dnos  jours,  parue 
([uelques  annees  avant  sa  mort,  ont  rendu  accessibles  a  d'autres 
qn'aux  specialistes  des  domaines  dans  lesquels  ces  oeuvres  d'intelli- 
gente  et  haute  vulgarisation  devaient  6tre  les  bienvenues.  «  Si  VHis- 
toire  du  Christianisme ,  a  dit  M.  P.  Vaucher,  est  restee  trop  fidele 
aux  procedes  analytiques  d'une  autre  epoque,  les  jugements  un  peu 
superficiels  dont  elle  porte  Tempreinte  ca  et  la  doivent,  le  plus  sou- 
vent,  etre  mis  an  compte  de  Tecole  a  laquelle  Tauteur  appartenait, 
tandis  que  les  qnalites  personnelles  de  sagesse  et  de  mesure,  la 
«  temperance  dans  Tusage  des  richesses,  »  la  clarte  continue  et  Tele- 
gante  correction  qui  distinguent  ce  grand  travail,  le  recoramande- 
ront  longtemps  encore  a  Testime  du  public  protestant,  de  langue 
frangaise.  » 

Etienne  Chastel  fut  un  chretien  liberal,  timide  au  demeurant,  et 

^  Professeurs,  historiens  et  magistrats  misses,  par  M.  P.  Vaucher,  89  et  s.  Frwce 
protestante,  2™«  ed.  Etienne  Chastel,  Melanges  histot-iques  et  religieux,  etc.,  Mites 
avec  une  notice  par  M.  A.  Bouvier,  Paris,  2  vol.  gr.  in-8*»,  1888. 
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qai  n'aimait  pas  la  guerre,  m6me  evangelique.  Tres  different  de  lui, 
fat  le  bouillant  orthodoxe  Theodore  Paul'  (1822  a  <888),  qui,  fils 
d'uD  petit  employe,  parvint,  a  force  de  talent  et  d'energie,  a  se 
creer,  dans  le  protestantisme,  une  situation  moins  en  vue  sans  doute, 
mais  assez  semblable,  a  celle  que  Louis  Veuillot  occupa  dans  TEglise 
catholique.  C'^tait  un  original  et  an  belliqueux,  qui  cassait  volon- 
tiers  les  vitres  du  temple.  Son  journal,  VApologiste,  qu'il  redigea  de 
1868  a  1871,  etait  a  Geneve  ce  qu'6tait  VUnivers  a  Paris.  Des 
intemperances  de  zele,  des  exces  de  plume,  une  intransigeance  tapa- 
gease  qui  detonait  singuli^rement  dans  notre  societe  de  juste- 
milieu,  un  style  hautain  et  tout  en  invectives,  lui  alienerent  plus  de 
sympathies  qu'ils  ne  lui  amenerent  de  fideles.  De  penibles  dem^les 
conjugaux,  dont  il  n'hesita  pas  a  saisir  le  public  par  des  brochures 
au  moins  indecentes,  et  par  un  proces  qui  prend  dix  ou  vingt  pages 
des  ArrSts  du  Tribunal  federal,  eloignerent  de  cet  Strange  apdtre  du 
Christ  ce  qui  pouvait  lui  rester  d'amis.  Caractere  mal  fait,  tempera- 
ment desequilibre,  mais  polemiste  mordant,  mais  ecrivain  de  bonne 
foi  malgre  tons  ses  ecarts  de  langage,  Theodore  Paul  est  bien  Tune 
des  figures  les  moins  banales,  sinon  les  plus  distingu^es  et  les  plus 
attirantes,  de  la  litterature  religieuse  dc  ce  temps.  II  aifirmait  que 
le'^ciel  appartient  aux  violents;  il  Ta  bien  gagn^. 

Ill 

Un  Neuchatelois,  qui  avait,  en  sa  jeunesse,  fait  un  stage  dans 
rhegelianisme,  Frederic  de  Rougemont*  (1807  a  1876),  Tediteur 
de  Blaise  Hory,  n'a  pas  lutte  avec  moins  de  vigueur  que  Th.  Paul 
pour  la  cause  du  respect  absolu,  de  Tacceptation  litt6rale  des  ficri- 
tures.  II  fut  non  seulement  aux  prises  avec  Agassiz ;  la  question  de 
la  separation  de  Tlfiglise  et  de  Tlfitat  en  fit  un  adversaire  de  Vinet, 
et,  pour  lui,  M.  de  Gasparin  professait  des  heresies  tout  aussi  con- 
damnables  qu'Edmond  Scherer.  Dans  Christ  el  ses  Umoins,  «  letlres 
d'un  laique  sur  la  revelation  et  inspiration  des  Ecritures, »  un  ouvrage 
congu  dans  le  sensdu  dogmatisme  le  plus  etroit,  Findividualisme  et, 
partant,  le  libre  examen,  sont  nies  avec  la  cranerie  d'une  intraita- 


*  Semaine  religieuse  du  6  octobre  1888.  Les  journaux  du  mois  d*octobre,  m6me 
ann^e  (entre  antres  le  Journal  de  Genhve  et  le  Genevois). 

*  Union  libSrale  des  8  et  10  avril  1876.  Chretien  emngelique  de  1879  (fragments 
de  son  journal,  publics  par  M.  Eug.  Secretan).  Daguet,  1.  c. 


492 


LA   LITTERATURE  COKTEMPORAIKE. 


bie  convictioD.  Cependant  rieD  de  plus  curieux  et  de  plus  bardi,  qoe 
ce  livre  de  combat  etde  foi.  Le  penseur  et  le  pbilosophe  emporteot 
le  chretieD  dans  les  plus  hautes  regions  de  la  speculation  religieuse. 
Son  Peuple  primitif,  plus  savant,  oon  moins  singulier  et  profood, 
valut  a  Tauteur  une  critique  de  Merimee  dans  le  CarretpandarU; 
Rougemont  cherche  a  y  prouver  Tauthenticite  de  la  revelation  par  les 
traditions  et  les  mythologies  de  toute  Tantiquit^.  II  a  trop  de  science 
et  d'imagination  pour  rien  faire  de  mediocre.  Sa  dialectique  s'acconh 
mode  au  reste  d'effets  oratoires,  son  orthodoxie  de  cbimeres.  Avec 
son  verbe  imperieux  et  ses  conclusions  temeraires,  il  apparait  comme 
le  paladin  de  TEvangile,  cet  aventureux,  ce  fonguenx  esprit,  que 
les  theologiens  de  son  bord  suivaient,  de  loin,  plus  effrayes  qa'eo- 
thousiastes.  Je  ne  parlerai  ni  des  Deux  dUs,  ni  d* Amour  ei  foi,  ni 
de  tant  d'autres  volumes  sur  des  sujets  fort  divers  —  ses  travanx  de 
geographie  sont  remarquables  — ,  ni  meme  de  ses  ecrits  politiqaes 
qui  Font  rang^  parmi  les  derniers  apologistes  du  regime  prussien  a 
Neuchatel. 

Je  ne  vols  guere  a  mentionner,  apres  Fred,  de  Rougemont,  qie 
Prid.'Louis  Rosssinger  (1800  a  4862),  uu  medecin  qui  fut  Tun  des 
chefs  les  plus  meritants  du  parti  r^publicain  neuch4telois.  Condaame 
a  mort  pour  avoir  participe  a  la  malheureuse  insurrection  de  4831, 
il  obtint  que  sa  peine  fut  commute  en  detention  perpetuelle  et  oe  sor- 
tit  de  prison  qu'en  1836.  Ce  patriote,  aussi  devone  que  desinte- 
resse,  versa  dans  les  excentricites  religieuses  et  fit  paraitre  una 
revue  mensuelle,  intitulee  :  Journal  ds  rdme,  qui  est  I'oeuvre  d'an 
mystique  exalte.  Roessinger  tomba  ensuite  dans  le  spiritisme;  ses 
principes  onl  ete  exposes  dans  un  ouvrage  dont  il  suffira  de  donoer 
le  titre  :  La  science  se  rallie  d,  la  foi. 

Ouelques  theologiens  neuchAtelois  —  Rougemont  et  Roessinger 
etant  des  laiques  —  sont  connus  par  leur  predication  ou  leiir  acti- 
vite  litteraire  :  A.-F.  Ijocroix,  avec  son  Voyage  au  temple  de  Jagm- 
nath  (1850),  A.-C.  Dehcham,  G.-H.  Monvert,  L.  Nagel,  etc.  Mais, 
encore  une  fois,  je  n'ai  nullement  Tintention  de  faire  ici  un  Diclioo- 
naire  ecclesiastique  pour  la  Suisse  fran^aise ;  les  noms  marqaaoU, 
les  oeuvres  et  les  faits  caracteristiques  seuls  ont  droit  a  une  place 
dans  ce  livre. 


IV 


II  serait  difficile  de  consacrer  une  etude  d'ensemble  a  noire  thect- 
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logie  protestaQte,  qui  est  en  general  individualiste  et  qui  brille  surtout 
par  le  manque  d'unite.  Chacnn  tire  un  pen  de  son  c6te  et  professe  de 
ces  «  idees  particniieres  »  que  Calvin  ne  tolerait  pas.  On  ne  consta- 
terait  pas  cette  dispersion  des  efforts  et  cette  confusion  des  doctrines 
chez  nos  theologiens  catholiques;  mais  nous  ne  savons  rien  d'eux, 
oa  nous  savons  fort  mal  le  pen  de  chose  que  nous  en  avons  appris. 
Le  college  des  Jesuites  de  Fribourg,  dans  le  voisinage  duquel  s'etait 
produite  I'abjuration  de  Ch.-Louis  de  Haller  et  qui  fut  t^moin  de  la 
conversion  de  Louis  Veuillot,  eut  certainement  sa  part  d'influence 
sur  les  destinees  religieuses  de  la  partie  de  notre  pays  demeuree 
fidele  a  TEglise  romaine.  Mais  tons  ou  presque  tons  les  ecrivains  qui 
en  sortirent  sont  d'origine  alleniande  ou  fran^aise.  Les  ecclesias- 
tiques  fribourgeois  ou  valaisans,  dont  le  souvenir  pourrait  a  la 
rigueur  etre  rappele  ici,  ont  a  peine  fait  de  la  litterature.  Je  ne 
sigoaierai  que  le  doyen  /.-J.  Chenaux'  (<822  a  1883),  botaniste 
passionoe,  qui  fut,  a  ses  moments  perdus,  un  aimable  humoriste. 
M.  le  professeur  J.  Genoud  en  a  fort  bien  dit  tout  ce  qui  convenait 
dans  une  biographie  publiee  par  la  Refme  de  la  Suisse  caiholiffue. 


CHAPITRE  II 


Alexandre  Vinet '. 


I.  Sa  vie  et  ses  (jeuvres :  derniers  travaux  et  derniers  jours.  - 
moraliste.  —  III.  Le  critique  liueraire.  —  IV.  L'ecrivain  : 
—  V.  Appreciation. 


-II.  Le  iheolof^ien  et  le 
un  mot  sur  ses  Ponies. 


Alexandre  Vinet,  le  «  Pascal  protestant,  »  est  ne  a  Ouchy,  le 
17  juin  <797.  Sa  famille,  d'origine  frangaise,  etait  etablie  dans  le 
Pays  de  Vaud  depuis  deux  generations  et  y  avail  acquis  droit  de 


*  J^remies  fribcurgeoiseSy  XIX,  11  et  s.  Revue  de  la  Suisse  catholique,  XIV,  892 
3t  s.  (notice  de  M.  J.  Genoud). 

'  Alexandre  Vinet^  histoire  de  sa  vie  et  de  ses  ouvrages,  par  Eug.  Rambert ; 
in  vol.  iD-8°,  Lausanne  1875  (a  eu  trois  editions,  la  derni^re  en  2  vol.).  Alexandre 
Vinet,  notice  sur  sa  vie  et  ses  Merits,  par  Edra.  Scherer,  Paris,  in-12,  1853.  Alexatv- 
Ire  Vinet,  notice  et  momoires,  parM.  Fred.  Chavannes;  Paris,  in-8**,  1848  (v.  Bevite 
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bourgeoisie.  Son  pere,  Marc  Vinet,  un  fonctionnaire  intelligent,  de 
caract^re  grave  et  d'humeur  chagrine,  lutta  toute  sa  vie  contre  une 
indigence,  qui,  pour  avoir  ete  decente,  n'en  fut  pas  moins  dure  a 
subir.  II  eleva  ses  enfants  rudement,  suivant  la  vieiile  methode 
huguenote.  Comroe  it  avait  I'esprit  cultive,  qu'il  aimait  la  litterature 
et  passait  dans  son  interieur  toutes  les  heures  qu'il  ne  donnait  point 
a  son  travail,  il  eut  soin  de  faire  goiiter  aux  petits  Vinet  ies  plaisirs 
severes  de  precoces  et  fortes  etudes.  Sa  femme,  bonne  et  simple 
personne,  plutdt  gaie,  reagissait  doucement  contre  les  exigences  et 
les  rigueurs  paternelles.  C'est  dans  ce  milieu  austere  et  besoigneax 
que  s'ecoulerent  les  premieres  ann^es  de  cet  Alexandre  Vinet  doDt 
«  on  attendait  peu.  »  II  etait  d'une  timidite  extraordinaire  qn'uD 
systeme  d'^ducation  tout  spartiate  fit  degenerer  en  sensibilite  mala- 
dive.  Aussi  bien,  qu'esperer  de  ce  gargon  qui  trembiait  et  pieurait 
toujours  ? 

Les  maitres  du  college  cantonal  eurent  avec  lui  plus  de  succes 
que  Marc  Vinet.  L'adolescent,  qui  avait  la  passion  de  la  lecture  et 
montra  de  r^eiles  aptitudes  des  qu'il  osa  les  manifester,  entra  de  fort 
bonne  heure  a  TAcademie.  Les  etudiants  d'alors  ne  s'amusaieot 
pas  moins  que  ceux  d'aujourd'hui.  Vinet  allait-il  se  separer  de  ses 
camarades?  Continuerait-il  a  6tre  prive  de  cette  gentille  menue  moo- 
naie  du  bonheur  qui  est  le  lot  habituel  de  la  jeunesse?  Son  p^re 
comprit  qu'un  regime  de  sage  iiberte  pouvait  remplacer  sans  peril 
Tetroite  surveillance  du  foyer.  Alexandre  fiit  reQu,  en  <812,  mem- 
bre  de  la  «  Societe  de  philosophic ;  »  on  y  lisait  des  travaux  une  fois 
la  semaine,  on  les  discutait  et  Ton  achevait  la  soiree  inter  pocub. 


Suisse,  X,  641  et  s.,  705  et  s.,  757  et  s.).  Eepue  des  Deux-Mofides  du  15  septem- 
bre  1837  (article  de  Sainte-Beuve  reprodait  dans  les  Portraits  eontemporains\ 
Ibid,  du  15  Janvier  1864.  Ibid.  1"  mars  1890  (article  de  M.  F.  Broneti^re).  Vor- 
traits  Utteraires,  Y,  125  et  s.  de  Sainte-Beuve.  A.  Vinet,  moraliste  et  apclogiste,^ 
M.J.  Cramer  (traduit  du  hollaiidais  par  M.  Th.-A.  Secr^tan,  in-12,  Lausaime, 
1884).  Le  Vinet  de  la  Ugende  et  celui  de  Vhistoire,  par  M.  J.-F.  Asti^,  gr.  in-12,  Paris, 
1882  (extrait  de  VEncyclapidie  des  sciences  religieuses),B%bl.  universeUe,  XXVIIL 
n.  p^r.,  5  et  s.,  223  et  s.,  387  et  s.,  497  et  s.  (articles,  reunis  depuis  en  volume,  de 
Eug.  Rambert  sur  «  les  poesies  de  Vinet  »).  Ibid.,  LV,  n.  p6r.,  93  et  s.;  LVT,  286, 
et  8.;  LYII,  444  et  s.  Etude  sur  Alexandre  Vinet  critique  littSraire,  par  M.  L 
Molines;  in-8*,  Paris,  1890.  Real-Encyclopedie  d'Herzog.  Chretien  evangdiquede 
1858  k  1861.  Ibid,  de  Janvier  k  avril  1890  («  Vinet  et  son  p6re,  »  par  M.  H. 
Lecoultre).  VHistoire  (dejk  citee  de  M.  J.  Cart)  du  mouvetnent  reliffieux  dans  U 
canton  de  Vaud.  Revue  chretienne  de  1890  (lettres,  d'un  inter^t  tout  eccl^siastiqae, 
de  Vinet  k  M.  Lutteroth,  directeur  du  Semeur). Lettres  d* Alexandre  Vinet,  2  vol. 
in-12,  Lausanne,  1882.  Esprit  d' Alexandre  Vinet,  par  M.  J,-F.  Asti^ ;  2  vol.  in-12. 
Geneve,  1861.  Galerie  Suisse,  III,  888  et  s.  De  Montet. 
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Les  facultes  de  Vinet  s'epaDouireni  rapidement  dans  cette  atmos- 
phere Douvelle.  Et  le  voila  lance,  toutes  voiles  deployees,  dans  la 
litterature,  s'enthousiasmant  pour  M"""  de  Stael  et  Chateaubriand, 
apportant  a  ses  legons  un  z^le  joyeux  et  fievreux  I  La  poesie  s'en 
nf)6la:  il  fit  a  la  Muse  ces  deux  doigts  d'une  cour  obligatoire  entre 
seize  et  vingt  ans.  Pauvres  vers,  pauvrement  rimes,  que  ceux  d*^ 
Vinet!  Cela  est  facile,  celacoule,  coule,  assez  prosaique  et  presque 
plat. 

Sa  theologie  commencee,  en  1815,  il  fonde,  avec  quelques  amis, 
une  societe  dite  des  «  Etudes  de  la  Bible  »  et  se  fiance  a  M^^''  de  la 
Rottaz,  une  cousine'.  Deux  ans  plus  tard,  la  place  de  maitre  de  fran- 
Qais  au  Gymnase  de  Bale  etant  devenue  vacante,  le  choix  du  Conseil 
d'education  tomba  sur  Vioet,  qui  avait  ete  chaudement  recommande 
par  rhistorien  Ch.  Monnard.  Ce  poste,  convenablement  r^tribu^, 
c*etait  Tideal  realise  :  Vinet  pourrait,  durant  ses  loisirs,  continuer  la 
dogmatique  et  I'exeg^se,  et  puis  I'echeance  de  son  mariage  se  trou- 
vait  singuli^rement  avancee.  Mais  la  tache  n'etait  point  facile  pour  le 
jeuoe  professeur.  Enseigner  les  elements  de  la  grammaire  frangaise 
et  de  la  rhetorique  eut  ete  un  jeu  pour  un  vieux  pedagogue,  ou  mdme 
pour  un  debutant  moins  consciencieux  que  Vinet.  Lui  se  sentait  si 
depourvu  d 'experience  t  li  ne  se  decouragea  point.  Son  discours 
d'inauguration,  morceau  assez  faible,  ne  laissa  pas  de  plaire  aux 
B&lois.  Son  application,  Tinter^t  qu'il  portait  a  ses  eleves,  lui  gagne- 
rent  la  confiance  des  autorites  et  des  parents. 

Ses  etudes  theologiques,  auxquelles  il  entendait  ne  pas  renoncer, 
loi  imposaient,  a  la  verite,  un  lourd  surcroit  d'occupation.  II  dut  les 
terminer  avec  plus  de  precipitation  et  moins  de  serieux  qu'il  n'eut 
fait  a  Lausanne.  Aussi  avouera-t-il  en  1 831  a  Merle  d'Aubigne,  qui  lui 
offrait  une  chaire  k  la  Faculty  de  la  Societe  evangelique  de  Geneve, 
qa'eiles  avaient  ete  des  «  plus  insignifiantes.  »  Et  un  de  ses  condis- 
ciples,  Louis  Germond,  je  crois,  lui  reprochera  severement,  un  jour, 


^  Le  mariage  avait  6t6  arrange  par  le  p^re  de  Vinet,  qui  avait  fini  d*ailleurs 
par  prendre  son  file  en  une  tr^s  vive  affection,  et  qui  ecrivait  au  p^re  de  la  fian- 
cee :  «  L*id6e  de  Pam —  le  brave  homme  n'avait  pas  eu  I'audace  d^ecrire  en 

toutes  lettres  ce  terrible  mot  —  ne  lui  6tait  point  venue  que  je  sache.  Je  Tai 
(Alexandre)  trouv^  dans  les  meilleures  dispositions,  et,  ce  matin,  press^  par  le 
temps,  parce  que  je  voulais  operer  avant  leur  depart  et  pouvoir  vous  en  ecrire, 
j'ai  proc6d6  avec  trop  peu  de  precautions  quant  k  Sophie  »  (Oiretien  ivangelique 
de  1890,  p.  17).  —  On  a  fait  observer  que  ce  mariage  entre  parents  rapproches, 
et  tous  deux  de  faible  sante,  constituait  une  grave  imprudence  k  la  charge  de 
Marc  Vinet;  les  enfants  d' Alexandre,  n6s  chetifs, moururent  tr^s  jeunes  apr^s  une 
existence  qui  fut  une  suite  de  maladies. 
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de  se  Jeter  dans  les  luttes  de  doctrine  auxquelles  il  s'etait  si  mal 
prepare.  Consacre  au  niinistere  en  1819,  il  epo'usa,  dans  le  courant 
de  la  mSme  annee,  M""*  Sophie  de  la  Rottaz.  Une  longoe  correspon- 
dance,  fort  interessanle,  entre  les  deux  fiances,  avait  precede  ce 
mariage;  je  renvoie,  sur  ce  point,  le  lecteur  a  la  copieuse  et  vi?anlt» 
biogra[)hie  d'Eug.  Rambert  (chap.  II). 

Son  desir  de  paisible  vie  a  denx  est  accompli :  «  Je  suis  si  codh 
pletement  henreux  qu'il  ne  me  vient  pas  dans  Tidee  d'envier  le  sort 
de  personne.  »  Un  bonheur  n'arrive  jamais  seul;  Vinet  fut  nomme. 
pen  de  temps  apres,  professeur  extraordinaire  de  litterattrre  fran- 
caise  a  TUniversile  de  Bale.  Son  premier  opuscule,  fort  mediocre, 
date  de  1822.  Le  «  Reveil  »  battait  son  plein  dans  le  Pays  de  VamI 
et  ailleurs.  Les  «  soltises  »  des  ap6tres  du  nouveau  culte,  les  conver- 
sions inslantanees  de  gens  «  qui  sont  incredules  a  six  et  methodistes 
a  tmit  heures,  »  toute  cette  religiosite  echaufTee  et  bruyante  ne  saii- 
rait  plaire  a  Tancien  eleve  du  doyen  Curtat.  Et  Vinet  de  parlir  en 
guerre  contre  « le  curjeux  melange  d'humitite  et  d'orgueil »  que  repre- 
sentait  la  chapelle  du  «  Reveil. »  La  brochure  qu'il  publia  contre  les 
sectaires  fut  tr^s  diversement  jugee;  il  ne  se  sentit  pas  exeiti  a 
redescendre  dans  I'arene.  Au  surplus,  un  grand  deuil  —  la  mort  de 
son  pire  —  et  une  grave  maladie  dont  il  ne  put  se  guerir  entiere- 
ment,  tournerent  son  esprit  vers  d'autres  id^es.  Cette  maladie,  en 
particulier,  avec  ses  perpetuelles  menaces  de  rechute,  semble  avoir 
exerce  une  influence  decisive  sur  le  caractere  et  peut-fitre  sur  i'intel- 
ligence  de  Vinet.  «  Je  ne  crois  pas,  disait  M"**  Vinet  a  Eugene  Ram- 
bert, que,  depuis  1823,  il  ait  jamais  eu  quinze  jours  francs.  »  Qm 
de  plus  psychologiquement  vraisemblable,  de  plus  hnmain,  que 
Tapprofondissement  inquiet  et  douloureux  du  probleme  de  la  deji^- 
tinee,  aux  heures  d'epreuves  et  d'angoisses?  Ces  heures  onl  dure 
toute  une  vie,  et,  si  Ton  veut  chercher  Tenigme  des  transformations 
qui  s'opererent  dans  les  croyances  et  les  pensees  de  Vinet,  j'estime 
qu'il  ne  faut  pas  regarder  autre  part. 

L'aclivitedu  professeur,  comme  publiciste,  date  de  1826.  Un  bon 
article,  envoye  en  1823  au  journal  La  Morale  chritiefine,  s'elevait 
contre  Tindifference  des  masses  a  Tegard  de  la  morale  et  contre 
les  meneurs  du  «  Reveil  »  qui  ne  parlent  que  de  la  Grice.  Mais, 
en  1824,  un  changement  notable  se  remarque  dans  ses  idees.  II 
critique  «  le  principe  specieux  mais  faux  d'une  religion  d'lfital;  »  a 
ses  yeux,  «  la  protection  du  gouvernement  est  un  joug,  »  et  I'tglist* 
n'est  «  jamais  si  forte  que  quand  on  Tabandonne  a  ses  propres 


TID§:OLOOI£N8,   PHIL080PHES,   MORALieTES  £T  CRITIQUES.  497 

forces.  »  La  loi  vaudoise  du  24  mai  1824,  dirigee  centre  le  mouve- 
ment  methodiste,  iotolerante  dans  son  but  et  vexatoire  dans  son 
application,  ne  fit  qu'accentuer  i'opposition  de  Vinet  aux  partisans 
du  christianisme  officiel ;  et,  ia  Societe  de  morale  chretienne  ayant 
ouYert  un  concours  sur  la  question  de  la  iiberte  des  cultes,  it  s'em- 
pressa  d'entrer  en  lice,  sous  le  drapeau  de  la  Iiberte.  Son  M&moire, 
qui  parut  en  1826,  fut  couronne*  et  attira  sur  le  nom  de  Tauteur 
TaUention  de  tout  le  monde  protestant.  R^dige  dans  une  langue 
qui  n'est  pas  tres  pure  et  qui  verse  aisement  dans  la  declamation, 
Touvrage  de  Vinet  renferme  une  demonstration  solide  et  lumineuse 
de  la  necessite  d'une  separation  entre  r%lise  et  I'Etat. 

Le  travail  interieur  se  poursuit  chez  Vinet,  a  travers  de  longs 
retours  de  maladie  et  de  courts  intervalles  de  sante.  Le  probleme  de 
la  Iiberte  religieuse  qu'il  avait souleve  avec  tant  d'eclat,  Tentraina  dans 
quelques  discussions  sur  lesquelles  il  me  sera  permis  de  passer ;  elles 
lai  valurent  de  hautes  approbations  et  de  petits  deboires,  entre  autres 
une  condamnation  a  une  l^g^re  amende  et  un  arrftte  qui  le  declarait 
incapable  de  remplir  des  fonctions  pastorales  pendant  deux  ans. 

Tout  cela  ne  i'avait  point  detourne  d'une  entreprise  litteraire 
qu'il  annouQait  deja  en  1827  k  Ch.  Monnard:  «  Je  m'occupe  d'un 
travail  qui  prendra  la  plupart  de  mes  heures  de  loisir  cet  hiver.  C'est 
une  chrestomathie  frangaise  dans  le  genre  de  celle  de  Noel  et 
Laplace,  mais  sur  un  plan  fort  different.  Beaucoup  moins  de  mor- 
ceaux,  mais  beaucoup  plus  etendus  et  tons  classiques,  avec  des 
notices  sur  les  genres  et  sur  les  auteurs...  Tel  que  je  le  congois,  il 
serait,  si  Texecution  en  etait  bonne,  beaucoup  plus  utile  que  la  carte 
(P^ehantiUons  de  M.  Noel.  »  L'ouvrage  fut  public  en  trois  volumes, 
de  1829  a  1830;  il  est  trop  connu  et  il.a  fourni  une  trop  belle 
carriere  pour  que  je  m'y  arrfete  et  m^me  pour  que  j'aie  k  celebrer, 
apres  Sainte-Benve,  tant  les  merites  de  la  Chrestomathie  que  ceux 
de  Teloquent  el  brillant  Discours  sur  la  litt&rature  frangaise  qui 
lui  sert  d'introduction  et  qui  est  un  chef-d'oeuvre,  tout  simplement. 
4(  Je  ne  me  lasse  pas,  disait  le  critique  des  Lundis,  de  repasser  les 
jugements  de  Tauteur,  qui  sont  autant  de  pierres  precieuses,  enchis- 
sees  Tune  apres  Tautre...  Je  ne  trouve  pas  un  point  a  mordre,  tant 
le  tout  est  serre  et  se  tient.  »  II  y  aurait  quelques  reserves  a  faire  sur 
certaines  opinions  enoncees  dans  les  leltres  dedicatoires  placees  en 


*  La  Commission  du  concours  comptait  parmi  ses  membres  plusieurs  hommes 
^minents :  Guizot,  de  Barante,  de  Broglie,  de  R^musat,  Stapfer,  etc. 
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t^te  de  la  deuxieme  edition  de  la  Chrestomathie,  Aiosi  4es  idees  de 
Vinet  sur  i'enseignement  des  Ungues  modernes  dans  les  ecoles  soot- 
elles  exposees  dans  une  forme  trop  oratoire  et  n'ont-elles  rien  de 
bien  pratique;  il  sacrifie  la  grannnaire  avec  une  desinvolture  qui 
surprend  chez  un  pedagogue  de  profession ' . 

Vinet  semble  bien  decide  a  preferer  la  litterature  aux  discussions 
ecclesiastiques  et  religieuses.  II  mande  a  Tun  de  ses  correspondants, 
Ami  Bost :  «  Ah  I  comme  votre  aversion  pour  les  querelles  du  jour 
trouve  un  echo  dans  mon  cceur  I  Mais  vous  les  haissez  par  un  prio- 
cipe  d'amour,  et  moi  ne  serait-ce  pas  par  simple  gout  de  tranquil- 
lite?  Je  le  crois.  »  Quelque  d^sir  qu'il  eut  de  ne  point  se  m61er  aux 
debats  irritants  des  partis,  il  n'avait  pu  demeurer  indifferent  au  mou- 
vement  revisionniste  qui  se  produisit  dans  le  Pays  de  Vaud,  en  1830 
et  4  831 .  La  Constitution  de  1 84  5,  ceuvre  de  reaction  contre  la  charte 
democratique  de  1803,  etait  battue  en  breche  par  tous  ceux  qui 
reclamaient  Textension  des  droits  du  peuple  et  ud  gouvernemeot 
moins  oppressif  ou  moins  etroit.  Une  Constituante  fut  nommee,  et 
Vinet  pensa  que  le  moment  etait  bien  choisi  pour  faire  triompher 
une  solution  liberale  dans  la  question  des  rapports  entre  r%lise  et 
rifitat.  Sa  brochure;  tres  eloquente,  Quslques  i(Ues  sur  la  libertf 
religieuse,  n'eut  point  d'echo:  la  nouvelle  Constitution  vaudoise  ne 
proclama  pas  le  principe  cher  au  professeur  de  BMe.  II  faut  avouer 
que  des  lettres  affolees  de  Vinet,  publiees  dans  le  Nouvelliste  fXJM- 
dois  de  Monnard  ou  la  Discmsion  pMiqtie  de  Burnier,  etaient  pen 
propres  a  impressionner  favorablement  une  assemblee  qui  n'enten- 
dait  pas  immoler  les  prerogatives  de  T^tat  aux  tapageuses  recla- 
mations des  sectaires :  «  Meditez  sur  la  liberte  des  cultes  a  genoux, 
s'ecriait-il...,  et  venez  ensuite,  si  vous  le  pouvez,  nous  opposer  ?os 
fr61es  objections,  vos  mesquines  mesures,  votre  sagesse  naine  el 
votre  theorie  de  pieces  rapprochees ;  essayez  vos  petites  chaiues  a 
la  conscience  des  peuples,  et  indiquez  une  orniere  dans  la  boueace 
char  de  feu  du  prophete,  qui  dedaigne  la  terre  et  prend  son  chemin 
dans  les  cieux  I  »  On  ne  persuade  pas  les  gens  a  coup  d'invectives 
et  d'images  bibliques.  Et  il  n'est  pas  necessaire  de  prouver  par 
d'eclatantes  maladresses  Tardeur  de  ses  convictions. 

^  On  sait  que  la  Ghrestomathie  de  Vinet  a  4te  refondue  par  les  soins  de  Ram- 
bert,  qui  dit  fort  bien,  dans  des  notes  manuscrites  que  j*ai  sous  les  yeux :  «  L^ouvrage 
de  Vinet,  quels  que  soient  ses  d^fauts,  renferrae  des  tr^sors  d'experience  litt&^ire 
et  morale.  Des  generations  de  jeunes  gens  en  ont  ^t^  nourries.  C'est  unepartie  de 

notre  tradition J'espere  que,  plus  tard,  il  se  trouvera  quelqu'un  pour  faire  alt 

Ghrestomathie  de  Vinet-Rambert  ce  que  j'ai  fait  k  la  Ghrestomathie  de  Vinet,  et  qae 
I'ouvrage  pourra  ainsi  refleurir  de  generation  en  generation.  » 
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Le  monde  religieux  applaudit  aa  talent  du  polemiste.  Des  places 
ires  honorables  lui  furent  offertes,  conime  professeur  oa  comme 
pasteur,  a  MoQtauban,  a  B&le,  a  Geneve,  a  Lausanne;  it  les  refusa 
toutes,  obeissant  aux  scrupules  d'une  extreme  modestie.  Vers  la 
mfime  epoque,  le  Semeur  (fonde  a  Paris,  en  1831,  par  Stapfer  et 
son  groape)  s'attacha  Vinet  qui,  plus  tard,  ne  put  se  resoudre  a 
accepter  la  direction  du  journal :  «  Je  n'ai  ni  assez  d'idees,  ni  assez 
de  connaissances,  ni  assez  de  style,  pour  6tre  vrairaent  utile  au 
Seineur.  »  Ses  articles  sur  des  problemes  de  morale  religieuse  et 
surtout  ses  etudes  litteraires  sur  des  con  tern  porains,  mirent  le  sceau 
a  sa  reputation  et  consacrerent  son  autorite.  Entre-temps,  parais- 
saient  les  Discours  sur  quelques  sujets  religieux,  qui  comprennent 
quatorze  raorceaux  dans  la  premiere  edition  et  vingt-six  dans  la 
quatrieme.  Ce  recueil  a  une  tendance  eminemment  apologetique :  il 
s'agit  pour  Tauteur  de  montrer,  selon  le  inot  de  Rambert,  «  ce  qu'il 
y  a  de  sagesse  dans  la  folie  de  la  croix,  »  de  plaider  la  cause  du 
christianisme  devant  le  tribunal  de  la  raison.  «  C'est  dans  ses  Dis- 
cours,  a  ecrit  Scherer,  que  le  public  protestant  le  cherche,  Taime  et 
Tadmire.  C'esl  la  que  des  appreciateurs  delicats  se  plaisent  a  recon- 
naitre  un  genre  nouveau  de  litteralure  religieuse,  aussi  remarquable 
par  la  fermete  de  Tenseignement  que  par  les  ressources  et  les  graces 
du  langage.  L'autorit6  morale  y  est  si  doucement  temperee  et  comme 
deguisee  par  rhurailite  personnelle;  la  rigueur  inflexible  des  prin- 
cipes  s'y  allie  si  bien  a  une  affectueuse  sympathie;  la  forme  litte- 
raire  est  si  coastamment  distingu6e,  en  raftme  temps  que  la  preoc- 
cupation du  predicateur  est  si  sainte  qu'on  finit  par  s'y  attacher  avec 
un  sentiment  mSle  de  reconnaissance  et  de  veneration.  » 

Diverses  vocations  parviennent  encore  a  Vinet.  LMnsuffisance  de 
sa  vie  chretienne  et  de  ses  etudes  lui  sert  de  pretexte  a  ne  point 
quitter  B^le,  oii  il  est  maintenant  professeur  ordinaire  de  litterature 
francaise  a  TUniversite.  «  Je  ne  sais  bien  quoi  que  ce  soit,  dit-il  dans 
une  lettre  a  M.  Jaquet,  je  suis  un  ignorant  frotte  de  science.  »  Et 
puis,  il  manque  «  d'esprit  pratique,  de  surete  de  coup  d'oeil,  de  con- 
sequence. y>  Sa  sante,  d'autre  part,  lui  donne  des  inquietudes  de 
plus  en  plus  vives,  ses  enfants  sont  pour  lui  un  sujet  de  perpetuelles 
angoisses.  II  est  surprenant,  qu'au  milieu  de  tant  de  souflfrances 
physiques  et  morales,  il  ait  trouve  la  force  d'accomplir  une  besogne 
qui  eut  effraye  bien  des  horames  de  constitution  robuste  et  de  des- 
tinee  heureuse.  Un  cours,  qu'il  refondit,  sur  les  moralistes  frangais, 
de  nouvelles  editions  de  sa  Chrestomalhie,  ses  Essais  de  philosophie 
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morale  et  de  morale  religieuse  (1837)  attesteat  une  actlvite  qui  ne 
se  rel4che  jamais. 

Noas  avons  vu  que  les  sollicitations  les  plus  pressautes  et  les  plus 
flatteuses  ne  reussirent  pas  a  le  detacher  de  «  ce  pave  de  B4le,  ou 
il  n'y  avait  pas  une  pierre  qui  ne  lui  fut  devenue  chere  et  sacree.  » 
Mais  Fair  du  pays,  i'horizon  de  la  terre  natale  sent  un  besoin  pour 
le  ccBur  et  pour  les  yeux.  Le  moment  arriva  ou  il  n'eut  plus  le  cou- 
rage de  resister  aux  appels  de  la  patrie  vaudoise.  II  accepta,  eu 
1837,  la  cbaire  de  theologie  pratique  a  TAcademie  de  Lausanne  et 
entra  en  fonctions  le  m6me  jour  que  Sainte-Beuve.  Son  discours 
d'inauguration ,  tres  noble  et  tres  sincere,  eut  un  retentissement 
extraordinaire  dans  le  canton  de  Vaud ;  il  siguifiait  une  adhesion 
g^n^reuse  aux  doctrines  du  «  Reveil,  »  humanisees  et  nationalisees. 
d^pouillees  de  leur  etroitesse  sectaire  et  de  leurs  excroissances  exo- 
tiques.  Malheureusement  pour  Yinet,  la  paix  religieuse  n'etait 
encore  qu'un  r6ve,  la  tolerance  n'avait  gagne  son  proces  ni  devant 
le  public,  ni  dans  la  legislation.  Et  le  voila  engage  dans  les  luttes 
que  provoque  la  reorganisation  de  r%lise  nationalel  II  n'osepons- 
ser  jusqu'aux  dernieres  consequences  son  systeme  de  la  separation 
de  r^lise  et  de  Ti^tat,  il  cherche  des  compromis,  propose  des 
transactions.  II  ne  parait  avoir  brule  ses  vaisseaux  que  dans  son 
Essai  sur  la  manifestation  des  convictions  religieuses,  etc.  (4842). 
qu'il  redigea  en  1839^  et  qui  fut  couronne  a  Foccasion  d'un  nou- 
veau  concours  ouvert  par  la  Societe  de  morale  chretienne. 

La  mort  de  sa  fille  bien-almee,  un  grave  accident  —  une  chute 
aux  suites  de  laquelle  il  faillit  succomber  —  Tavaient  replonge  daos 
la  tristesse  et  les  anxi^tes.  II  ne  se  consola  qu'avec  peine  et  ne  se 
retablit  que  lentement. 

Le  travail  ne  cessait  cependant  d'etre  pour  lui  le  plus  imperieax 
des  besoins  et  des  devoirs.  Son  Essai,  dont  je  viens  de  transcrire  le 
titre  et  qui  est  sans  contredit  Tun  des  ouvrages  ayant  exerce  la  plus 
grande  influence  sur  la  societe  protestante,  avait  ete  pr^c^de  de 
se&Nouveaux  discours  sur  quelques  sujets  religieux  (1841),  doot 
j'extrais  ce  passage,  qui  resume  tout  le  livre  :  «  II  faut  a  I'^lise 

un  nouvel  ^e  heroique II  faut  qu'elle  sache  trouver  la  guerre 

au  sein  de  la  paix.  Mais  quelle  guerre,  sinon  celle  de  I'esprit  contre 


^  Une  ann^e  apr^s  que  M.  Gladstone  eut  public  en  Angleterre  ses  deux  Tolames 
8ur  les  Bapparts  de  Vilglise  et  de  V^tat,  con^^us  dans  un  esprit  diam^tralement 
oppose ;  Macau  lay  les  ayait  si  impitoyablement  analyses  que  Pauteur  se  Tit, 
avoue-t-il,  «  le  dernier  homme  sur  un  navire  en  train  de  couler.  > 
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la  chair,  et  de  la  volonte  de  Tamour  centre  la  volonte  de  regoisme? 
Cette  guerre  seule,  cetle  lutte  du  chrelien  centre  lui-mferae,  ce  tra- 
vail de  perfection,  signalera  au  monde  sa  presence  et  son  vrai 
caractere.  Et  quel  temps  fut  plus  propice  que  le  n6tre  a  fixer  Tatten- 
tion  generate  sur  ce  phenom^ne  sublime  1  L'ame  humaine  semble 
vacante.  Au  milieu  des  grands  spectacles  qu'il  se  donne  a  lui-mSme, 
rhomme  s'ennuie.  II  ne  sait  pas  d'avance  tout  ce  qu'il  verra,  tout 
ce  qu'il  fera,  il  sait  deja  tout  ce  qu'il  eprouvera;  ne  Ta-t-il  pas 
eprouve  et  comme  epuise  du  premier  coup?  Le  christianisme,  au 
milieu  de  tant  de  choses  epuisees,  est  la  seule  chose  nouvelle,  jeune, 
inepuisable.  y^  Et  il  demande  aux  Chretiens  s'ils  sont  de  «  simples 
amateurs  de  sagesse  evangelique,>  ou  hl  des  champions  et  des  sol- 
dats  de  Jesus-Christ.  »  La  morale  chretienne  se  confond  pour  lui 
avec  le  christianisme ,  elle  est  le  christianisme  tout  entier.  Avec 
quelle  chaleur  dMndignation  ne  rejette-t-il  pas  cette  religion  «  d'ama- 
teurs,  »  seche  et  rubricaire,  sterile  et  mondaine,  qui  vlt  de  formes 
et  de  mots,  tandis  qu'elle  devrait  fetre  le  triomphe  de  Tamour  sur 
Tegoisme,  de  la  sanctification  sur  le  pechel 

Les  sujets  religieux  auraient-ils  detourne  Tattention  de  Vifiet  des 
choses  de  la  litterature?  Ses  lefons  de  theologie,  reunies  en  volumes 
plus  tard  (TfUologie  pastorale,  VHomiUlique,  VHistoire  de  la  pridi- 
cation  parmi  les  riformis  de  Prance  au  XVI V^^  sUcle\  etc.),  quel- 
ques  brochures,  entre  autres  celle,  assez  diffuse  et  plus  alarmee  que 
probante,  sur  Le  socialisme  consid&r6  dans  son  principe  (1846), 
n'avaient  pas  absorbe  toute  sa  seve.  Ayant  remplace  momentan6ment 
Ch.  Monnard  comme  professeur  de  litterature  frangaise  a  TAcaderaie, 
il  lai  succeda  Tannee  suivante.  S'il  renongait  a  I'enseignement  de  la 
theologie,  c'est  que  la  revolution  vaudoise  de  1845  perseverait 
dans  la  vieille  politique  d'intolerance  religieuse  et  qu'il  «  voulail  6tre 
dans  une  position  ou  le  silence  ne  fut  pas  impose  »  a  ses  convictions 
les  plus  intimes.  Son  independance  d'allure,  ses  accointances  avec 
riSglise  libre  le  firent  comprendre  dans  Thecatombe  academlque  de 
1846.  Destitue,  il  continua,  dans  une  institution  provisolre,  connue 
sous  le  nom  de  «  Cours  libres,  »  Thistoire  de  la  litterature  frangaise 
qu'il  avait  commencee  a  FAcademie ;  cette  Histoire,  quMI  projetait 
d'ecrire,  dont  il  a  disperse  de  norabreux  chapitres  dans  les  journaux 
et  dans  ses  cours,  ne  nous  est  parvenue  qu'a  Tetat  de  fragments 


'  Son  grand  ouvrage :  PhUosophie  du  christianisme,  inachey^,  veut  etre  encore 
cite ;  M.  Asti^  a  essay^  de  le  reconstituer  dans  son  Esprit  de  Vinet  (voir  biblio- 
graphic,  p.  494,  en  note). 
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ediles  apr^s  sa  mort.  Je  parlerai  tout  a  I'heure  de  son  HUloire  de 
la  lUUrature  francaise  au  XVIIP"^  sidcle,  de  ses  Moralistes  frmicais 
des  XVI"^'  el  XVI f'  sidcles,  de  ses  Podles  du  sikle  de  Louis  XIV,  de 
ses  Etudes  sur  la  litUrature  francaise  au  XIX^^  sitcle,  oa,  du  moins. 
j'eu  indiquerai  les  cdtes  caracteristiques. 

Mais  la  fin  approchait.  La  sante  de  Vinet,  plus  mauvaise  que 
jamais,  etait  incapable  de  resister  a  tant  de  luttes  et  d'acharne 
labeur.  Lui-m^nie  sentait  que  I'instant  du  supreme  repos  allait  yeoir. 
«  S'exercer  a  mourirl  »  ecrit-il  en  tete  de  son  agenda  pour  <847. 
«  S'exercer  a  mourir?  »  N'avait-ce  pas  ete  la  pensee  de  toute  sa  vit»? 
Ah!  certes,  il  eilt  aiine  donner  deux  ou  trois  annees  encore  aquel- 
ques  grands  ouvrages  sur  le  cbantier.  Le  inonde  cependant  le  fatigue 
et  le  navre.  II  gemit,  en  1845,  dans  une  lettre  a  Toepffer  :  »  Je  suis 
nialade  et  je  vis  au  milieu  d'un  peuple  malade,  au  sein  du  desordre 
intellectuel  et  moral  le  plus  penible  a  voir.  »  Ces  acces  d'auier 
decouragement  font  place,  dans  les  derniers  temps,  a  des  elans 
d'humilite,  de  pardon  et  d'amour.  Je  ne  sais  rien  de  plustonchanl 
que  le  recit  de  son  agonie,  dans  le  Vinet  d'Eugene  Rambert.  Chre- 
tien ou  non,  le  lecteur  ferme  le  livre,  la  tfete  baissee,  les  larmesaux 
yeux.  Quel  exemple  I  Que  de  charite,  de  soumission  et  de  foi! 
L'apotre  est  arrive  au  terme  de  sa  carriere ;  il  a  depouille  ses  pas- 
sions, ses  Iravers,  ses  faiblesses;  il  n'est  plus  qu'un  saint  regardant 
vers  son  Dieu. 

Vinet  s'eteignil,  apres  de  longues  souffrances,  le  4  mai  1847. 

II 

Cette  biographie,  bien  ecourtee,  nous  apprend  peu  de  chose  sur 
la  valeur  intellectuelle  de  Vinet.  Il  v  a  la  une  lacune  a  combler.  el 
c'est  ce  que  j'essaierai  de  faire  en  etudiant  successivement  les 
diverses  faces  de  son  talent.  Je  m'occuperai,  en  premiere  hgne,  des 
merites  du  tlieologien  et  du  moraliste. 

Ses  etudes,  fort  incompletes,  ne  Tavaient  prepare  a  etre  ni  un 
dogmaliste,  ni  un  exegete  bien  remarquable.  II  apporta,  dans  sa 
theologie,  non  point  de  la  science  mais  de  la  pensee  et  du  sentiment. 
Son  c(jeur  eut  autant  de  part  que  son  esprit  au  developpement  d'une 
conception  religieuse  dont  Scherer  a  signal^  les  progr^s  avec  sa 
nettete  habituelle  :  «  Amene  a  T^vangile  par  le  ^  Reveil,  »  »• 
eprouva  d'abord  la  dogmatique  de  celui-ci,  il  aoalysa  les  idees  de 
i'enseignement  que  cette  dogmatique  avait  formule,  it  en  degagea 
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laphilosophiejly  cherchales  arguments d'une  apologetiqaenouvelle. 
L'originalite  de  celle  apologetique  suffit  pour  montrer  que,  des  le 
principe,  Vinet  sut  s'approprier  ce  qu*il  acceptait,  et  les  notes  quMl 
ecrivait  pour  son  usage  prouveraient  an  besoin  (ju'il  fit  en  tout  temps 
ses  reserves.  Cependant  Vinet  se  preoccupa  de  plus  en  plus  du  devoir 
de  la  formation  individuelle  des  convictions;  il  s'abandonna  toujours 
plus  au  besoin  d'assimilation  religieuse,  et  il  devint  plus  independant 
a  mesure  que  sa  lh6ologie  devint  plus  interieure.  »  Le  christianisme 
est,  selon  lui,  «  un  fait  de  conscience  aussi  bien  qu*un  fait  de  reve- 
lation. V  Tout  repose  pour  lui  sur  Tautonomie  de  la  conscience. 

La  religion  traditionnelle,  terre-a-terre,  indolente,  des  Eglises 
romandes  Tavait  amene  a  chercher  au  dela  des  formules  oflBcielles  et 
des  notions  admises.  Le  «  Reveil,  »  simple  retour  a  TEvangile  au 
debut,  s'etait  bien  vite  dogmatise  etdesseche.  L'intelleclualisme  pie- 
tiste  ne  pouvait  salisfaire  Vinet  davantage  (|ue  le  supranaturalisme 
rationnel  generalementprofessedans  la  Suisse  franraise.  L'auteur  des 
Discaurs  sur  quelques  sujets  religieux  sacrifia  de  plus  en  plus  la  lettre 
qui  tue  a  Tesprit  qui  vivifie.  Le  doctrinarisme  lui  apparut  comme 
un  obstacle  aux  manifestations  de  cette  foi  vivante  qui  veut  consister 
dans  un  pur  asseniiment  aux  Ventures;  et  il  fut  Tinitiateur  du  spiri- 
taalisme  Chretien  et  de  Tindividualisme  religieux.  II  protesta  contre 
Tingerence  du  gouvernement  dans  les  affaires  de  la  conscience, 
contre  la  politique  metlant  les  croyances  sous  tutelle,  il  precha 
PEvangile  primitif,  librement  accepte  et  serieusement  suivi,  affranchi 
de  toutes  les  systematisations  qui  I'ont  altere  et  de  toutes  les  lois  qui 
Toot  avili  sous  couleur  de  le  proteger,  —  TEvangile,  source  de  per- 
fection morale  et  non  point  pretexte  a  metaphysique  pour  les  theo- 
logiens.  «  La  sainte  folie  de  T^vangile,  »  voila  toute  la  doctrine  de 
Vinet,  avec  la  liberte  de  celte  sublime  folie.  «  Le  christianisme,  a-t- 
il  dit  dans  ses  Nouveaux  discours  sur  queques  sujets  religiemr,  est 
autre  chose  qu'un  ensemble  de  dogmes ;  il  est  surtout  le  principe 
d'une  nouvelle  vie.  » 

A  d'autres  egards,  Vinet  est  bien  de  la  famille  des  ames  orageuses 
et  craintives.  S'il  ne  voit  pas  toujours,  comme  Pascal,  un  abime  a 
ses  c6tes,  il  ne  pent  se  delivrer  de  Tobsession  du  peche.  II  enlendait 
les  reftts  opiniatres  de  Thomme  naturel  aux  appels  du  Christ;  sa 
graode  intelligence,  que  le  doute  visitait  parfois,  ne  lui  inspirait  que 
la  suspicion  et  la  defiance  du  Moi ;  toute  sa  vie  elait  martyre  d'une 
foi  agitee  et  tremblante.  Spectacle  etrange  et  deconcertant  I  Ce  Chre- 
tien, fervent  et  vertueux  entre  tons,  n'a  jamais  possede  la  paix.  Au 
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debut,  coDime  a  la  fin  de  sa  carriere,  il  s'accuse  et  se  condamne.  II 
dira  bien,  a  son  ami  Forel :  «  Je  suis  optimiste,  parce  qae  je  crois 
en  Dieu,  que  Jesus-Christ  a  manifeste.  »  Mais  quel  optimiste  que 
I'auteur  de  ces  lignes,  tracees  en  1833:  «  Je  cberche  partout  le 
mal,  parce  qu'il  est  dans  mon  coeur.  Je  ne  sais  point  quel  vice  je 
n'ai  pas.  »  Et,  en  4  835,  Vinet  declare :  «  II  y  a  en  moi  ud  fond  de 
malignite  prSt  a  se  soulever  comme  une  fine  poussiere,  au  plus  leger 
souffle,  pour  se  repandre  sur  tout  ce  qui  m'entoure.  »  En  4847,  la 
veille  de  sa  mort,  il  pousse  ce  cri :  «  Demandez  a  Dieu  que  je  vive 
pour  me  convertir  I  y>  Et  quelle  place  ses  «  doutes  insolents,  » les 
«  visions  effrayantes  de  son  Tartare,  »  n'occupent-ils  pas  dans  ses 
confessions?  Je  renonce  a  comprendre  ce  christianisme  ferme  a  la 
serenite,  a  Tesperance,  au  bonheur.  J'y  trouve  quelque  chose  de 
maladif  et  de  deprimant.  L'ascension  de  Thomme  vers  le  ciel,  ne 
devrait-elle  pas  6tre  plus  triomphante?  Nos  communications  avec 
Dieu  seraient-elles  done  celles  d'esclaves  rampant  et  se  convul- 
sionnant  aux  pieds  de  leur  maitre?  LHndividualisme  religieux,  tel 
que  Ta  sinon  congu  du  moins  pratique  Vinet,  ne  conduirait-il  pas  a 
Taneantissement  de  TindividutOu  ne  faudrait-il  voir  la  que  des  phra- 
ses empruntees  au  style  de  nos  liturgies  epiorees  et  gemissantes? 
Non,  n'est-ce  pas?  Mais  alors,  cette  belle  et  noble  nature  de  Vinel 
ne  s'esl-elle  pas  volontairement  amoindrie?  Et  cette  destruction  sys- 
tematique  du  Moi  n'aurait-elle  pas,  pour  des  caract^res  de  trempe 
ordinaire,  des  consequences  tout  autrement  funestes?  La  confianc^ 
anime  et  fortifie,  le  decouragement  debilite  et  tue. 

II  y  aurait  un  parallele  interessaiit  et  douloureux  a  etablir  entre 
deux  des  consciences  et  des  esprits  les  plus  eleves  du  protestan- 
tisme,  entre  Haller  et  Vinet,  lous  deux  Chretiens  ardents  et  tous 
deux  hantes  par  I'idee  du  peche  au  point  de  se  consumer  dans  de 
mortelles  detresses.  N'est-ce  pas  Haller  qui  se  lamentait  ainsi,  daos 
sa  derniere  lettre  a  Heyne;  «  Si  pres  de  Teternile,  je  me  louroe 
vers  le  Sauveur...  Mes  peches  sont  ranges  la,  devant  moi,  et  c'esl 
une  epouvantable  armee,  recrutee  soixanle-dix  ans  durant,  qui  se 
leve  contre  moi  I  Je  ne  peux  lui  opposer  que  Tinfinie  Misericorde...* 

Le  moraliste,  Thomme  de  la  conscience,  a,  en  Vinet,  absorbe  le 
theologien  comme  il  va  dominer  le  critique.  Vinet  cherche  et  voit, 
en  nous  et  dans  nos  oeuvres,  essentiellement  le  fond  moral.  S'il 
s'est  prftche  et  juge  avec  une  extreme  severite,  il  a,  en  general, 
pour  les  autres  une  charite  bienveillante  et  fraternelle.  Rien  d'amer 
dans  ses  enseignenients,  rien  qu'une  soif  ardente  de  regeneration 
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par  la  verite,  la  justice  et  ramour,  rien  qu'une  grande  puissance  de 
coQviction  et  de  sympathie.  On  ne  s'etonne  point  qn'il  soit  devenu 
pour  beaucoup  un  «  directeur  »  et  que,  par  exempie,  la  raoitie  de 
sa  correspondance  soit  une  sorte  de  predication  laique.  II  serait 
facile  d'extraire  un  volume,  non  point  exquis  mais  bien  lie  et  savou- 
reux,  des  «  pensees  »  eparses  dans  ses  livres  et  dans  son  journal. 
Elles  sont  souvent  trop  subtiles,  I'expression  manque  aussi  de  net- 
tete  et  d'elegance.  J'en  glane  quelques-unes,  de-ci  de-la,  que  je 
traoscris  sans  ordre :  «  On  se  connait  bien  en  general,  mais  a  chaque 
instant  on  s'ignore. ..  Deserte  par  ses  esperances,  on  s'enveloppe  dans 
^es  souvenirs...  On  aime  mieux  etre  domine  qu*endoctrine...  Condi- 
tion pour  le  bonheur :  tres  pen  d'idees  et  des  idees  bien  reg)6es. . . 
Une  superiorite  eclatante  nous  afflige  bien  moins  d'un  rival  qu'une 
apparence  d'egalite...  Defiez-vous  des  doutes  qui  arrivent  a  la  suite 
d'un  affaiblissement  de  la  vie  morale...  II  n'y  a  qu'une  chose  aussi 
poetique  que  le  doute  :  c'est  la  foi...  D'ordinaire,  les  questions  socia- 
les  sont  tranchees  et  non  resolues...  L'amour  de  la  gloire,  dange- 
reux  voism  pour  Tamour :  Tun  perd  tout  ce  que  Tautre  gagne... 
Prier  Dieu,  ce  n'est  pas  le  haranguer...  II  nous  faut  une  passion 
contre  nos  passions. . .  «  Ce  n'est  pas  tres  vif,  c'est  ingenieux  et  profond. 

Ill 

Mais  c'est  a  Vinet  critique  litteraire  que  je  voudrais  ni'arreter 
plus  specialement.  «  Quand  je  rassemble  mes  plus  anciens  souve- 
nirs, ecrivait  naguere  M.  Brunetiere,  et  que  je  fais  mon  examen  de 
conscience,  je  ne  trouve  pas  d'historien  de  la  litterature  a  qui  je 
doive  plus  et  de  qui  j'ai  plus  appris...  II  y  a  bien  deja  quinze  ou 
vingt  ans  que  je  ne  le  lis  plus,  que  je  me  garde  meme  soigneuse- 
ment  de  le  lire,  pour  m'fetre  jadis  aper^u  que  si  j'avais  par  hasard 
une  idee,  Vinet  Tavait  toujours  eue  avant  moi.  »  Cet  hommage  a 
son  prix,  et  peut-etre  les  Frangais  qui  ont,  la  plupart,  meconnu  ou 
ignore  Vinet,  vont-ils  admettre  maintenant,  avec  Sainte-Beuve,  que 
le  professeur  de  Bale  et  de  Lausanne  a  ete  Tun  des  ecrivains  «  qui 
Rrent  le  plus  d'honneur  a  notre  litterature. »  J'ai  donne  plus  haut 
la  nomenclature  a  pen  pres  complete  de  ses  ouvrages  de  critique ;  j'y 
ajouterai  les  Milanges,  publies  en  1869,  et  qui  contiennent  deux  de 
ses  meilleurs  articles :  une  grave  et  abondante  etude  sur  Bourda- 
loue,  une  charmante  fantaisie  sur  le  Hobinson  de  Daniel  de  Foe;  j'y 
devrais  ajouter  encore  les  Etudes  sur  Blaise  Pascal  oii  Vinet  a,  entre 
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autres,  essaye  de  demontrer  que  les  Pens6es  pourraient  fournir  les 
elements  d'une  veritable  apologetique  \ 

On  ne  me  demandera  point  de  passer  en  revue  tous  ces  voiames. 
lis  portent  sur  la  litterature  des  trois  derniers  siecles,  mais  s'il  parais- 
sent  tres  divers  a  raison  de  la  diversite  mftme  des  sujets,  ils  soot 
tres  semblables  par  Tuniformite  de  la  methode  et  Tunite  parfaite  de 
I'inspiration.  Je  pourrai  des  lors  les  caracteriser  en  termes  gene- 
raux,  quitte  a  m'attacher  de  preference  a  Tun  ou  a  Tautre.  Si  Vinet 
avait  assez  vecu  pour  composer  Vllistoire  de  la  literature  frangaise 
qu'il  revait  d'ecrire,  il  aurait  sans  doute  fait  de  Thistoire  des  idees 
morales  Tobjet  essentiel  de  son  oeuvre,  et  neglige,  au  rebours  de 
presque  tous  ceux  qui  ont  traite  la  mftme  matiere  avant  ou  apres 
lui,  les  probl^mes  d'esthetique  pure.  C'eut  ete  chose  interessante 
et  neuve  que  ce  tableau  de  revolution  de  la  morale  litteraire.  El 
comme  la  maniere  de  Vinet  eiit  ete  originale,  comme  sa  ps)xho- 
logie  p6netrante,  comme  ses  vues  elevees,  comme  son  «  eloquence 
de  reflexion  et  de  conscience  y>  eussent  renouvele  un  genre  qui  avait 
tente  M"®  de  Stael  et  que  Tillustre  Vaudois  eul  pose  sur  des  bases 
larges  et  fermesi  Quant  aux  ouvrages  qu'il  nous  a  legues,  il  ne  fau- 
drait  pas  les  considerer  comme  des  travaux  definitifs,  amourease- 
ment  revus  et  ininutieusement  corriges.  Les  uns  sont  formes  de 
morceaux  inseres  originairement  dans  les  revues  de  repoque;les 
autres  —  ainsi  La  liti^ralure  francaise  au  XVIU"^^  siicle  —  embras- 
sent  les  cours  de  Vinet,  reconstitues  au  moyen  des  «  notes  »  du 
professeur  et  des  cahiers  de  ses  eleves. 

Remarquons  d'abord  que  Vinet  n'a  point  de  systemes  en  critique: 
il  n'a  que  des  principes.  ^minemment  individualiste,  ici  comme  daos 
les  autres  domaines,  il  juge  les  ecrivains  d'une  fecon  toale  subjec- 
tive, sans  se  soucier  beaucoup  de  les  replacer  dans  leur  milieu,  de 
faire  la  part  de  leur  veritable  caractere.  Il  aime,  d'un  autre  cdte,  a 
trouver  une  conscience  dans  un  auteur  et  des  enseigueraents  daos 
un  livre,  confondant  d'ailleurs  la  personnalite  mSme  de  Tecrivain 
avec  celle  qui  paraitra  se  reveler  dans  son  oeuvre. 

On  constaterait  qu'il  s'est  trompe  plus  d'une  Ibis,  en  oubliaiit 
combien  nous  sommes  experts  a  nous  dedoubler  et  combien  pea. 


*  C'est  ce  que  M.  J.-F.  Astie  a  cru  devoir  admettre  dans  son  edition  des  Pensuf 
de  Pascal  (2™«  Edition,  in- 12,  Paris,  1883).  Mais  il  paratt  certain  que  Vinet  et 
M.  Astie  ont  pris  leurs  desirs  pour  des  r^alit^s.  Rambert  Tarait  fort  bien  ^tabli 
et  M.  Bruneti^re  a  complete  la  demonstration  dans  la  premiere  serie  de  ses  Etudes 
critiques  sur  Vhist.  de  la  litt.  fran^.,  p.  63  et  s. 
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dans  nombre  de  cas,  la  realite  vivaote  correspond  aux  attitudes  lit- 
teraires.  Un  ouvrage  moral  signifiait  k  ses  yeux  un  homme  moral, 
et  cela  suffisait  pour  motiver  son  indulgence  ou  conquerir  sa  sym- 
pathie.  II  etait  d'une  si  parfaite  bonne  foi  I  Aussi  voyait-il  volontiers 
de  belles  ames  partout;  il  leur  souhaitait  bien,  par-ci  par-la,  un  pen 
plus  de  piete,  un  peu  plus  de  serieux,  que  sais-je?  mais  Touvrier 
devenait  excellent  pour  Vinet  d^s  que  Touvrage  semblait  6tre  ver- 
tueux.  Cette  douce  manie  avait  le  don  d'exasperer  Sainte-Beuve,  qui 
disait  un  jour,  dans  une  lettre  a  Olivier :  «  Au  diable  les  mystiques  I . .. 
Nous  avons  ici  tous  les  defauts  et  toutes  les  absences,  mais  nous 
avons  du  moins  la  proportion  et  la  mesure.  »  On  ne  peut  s'empfi- 
cher  de  sourire,  quand  on  lit  certaines  appreciations  de  Vinet  sur 
des  gens  que,  dans  la  candide  sincerite  de  son  coeur  abus6,  il  por- 
tait  aux  nues,  alors  qu'il  les  aurait  meprises  peut-etre  sMI  avait 
connu  les  miserables  dessons,  les  hontes  et  les  scandales  de  leur 
existence.  II  n'imaginait  pas,  lui,  le  provincial  innocent  et  credule, 
qu'on  piit  ecrire  Corinne  et  fournir  le  theme  d'Adolphe,  composer 
le  G6nie  du  chmlianisme  en  ayant  sur  ses  genoux  une  femme  qui- 
n'etait  point  M™*  de  Chateaubriand,  chanter  les  Feuilles  d'automne 
ou  les  Voix  int6rieures,  tout  en  donnant  a  Sainte-Beuve  Toccasion 
de  preparer  son  mysterieux  Livre  d'amour.  J'insiste  sur  ce  point, 
parce  qu'en  notre  temps  de  scepticisme  et  d'irreverence,  bien  des 
lecteurs  seront  enclins  a  se  demander  si  Vinet  ne  s'est  point  moque 
d'eux ;  il  est  bien  entendu  qu'il  a  ete  seulement  dupe. 

II  etait,  au  reste,  pen  renseigne,  et,  quoiqn'il  eiit  beaucoup  lu, 
il  ne  peut  6tre  classe  ni  parmi  les  curieux,  ni,  non  plus,  parmi  les 
erudits  on  les  savants.  Effectivement,  sa  science  est  tout  interieure. 
Et  puis,  ses  etudes  n'avaient  pas  ete  tres  completes.  Les  classiques, 
en  particulier,  etaient  trop  exclusivement  artistes  pour  qu'il  en  eut 
fait  sa  nourriture  intellectuelle  et  les  litteratures  etrangeres  ne  lui 
ont  jamais  ete  bien  familieres.  «  Vinet  fait  penser,  constate  M.  Brune- 
tiere,  il  aidesurtout  a  penser,  oumieux  it  y  excite.  »  C'est  bien  cela. 
Les  livres  servent  avant  tout  a  evoquer  ses  propres  idees  morales  et 
litteraires.  II  tire  a  peu  pres  tout  de  son  fond,  ouvre  une  enqnfite 
approfondie  sur  les  oeuvres  elles-m6mes  sans  chercher  au  dela,  les 
interroge,  les  analyse,  les  discnte,  les  confesse,  les  apprecie,  s'aide 
peu  des  lumieres  d'autrui  pour  y  voir  plus  clair,  ne  juge  le  pays  que 
par  ce  qu'il  y  a  personnellement  decouvert,  ne  prend  conseil  que  de 
ses  sentiments,  de  ses  gouts  et  de  ses  principes.  Quoi  de  plus  naturel 
qu'un  critique  serieux  qui  procede  ainsi  soit  amene  a  mediter  beau- 
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coup  pour  ne  point  tomber  dans  le  resume  plus  ou  moins  sub- 
stantiel?  Elvoila  comment  il  est  arrive  (jue  nombre  des  articles  de 
Vinet  sont  de  veritables  cours  de  psychologie  ou  de  morale,  ou 
I'ingeniosite  de  la  reflexion  el  les  consciencieux  voyages  autour  des 
sujets  font  passer  sur  quelque  exces  de  parti  pris  Chretien.  Ce  n'est 
certes  pas,  Je  le  veux  bien,  un  theologien  qui  parle,  mais  un  croyant 
austere  et  fervent,  au  regard  duquel  Testhetique  est  inseparable  des 
hautes  verites  religieuses  ou  morales.  Qu'il  ressemble  peu  aux 
indifferents  ou  aux  impassibles  de  la  critique !  Comrae  il  va  droit  aux 
questions  supremes !  Comme  il  tient  en  petite  estime  les  volumes 
legers  et  profanes  I  ('omme  il  a  peu  de  sympathie  pour  les  simples 
gens  d'esprit,  ou  pour  les  epicuriens  aimables  auxquels  Tenigme 
de  la  destinee  n'en  dil  pas  plus  long  qu'a  Roger  Bontemps! 

Sa  passion  pour  les  choses  graves  ne  Taurait-elle  pas  conduit  a 
commettre  quelques  injustices?  Qu'on  se  souvienne,  par  exemple, 
de  Tune  ou  Tautre  de  ses  pages  sur  Berenger  I  Et  n'a-t-il  pas  pro- 
fesse  cette  etrange  theorie :  «  Dieu  a  voulu  que  tout  ce  qui  est  boo 
.fut  beau.  y>  De  la  des  admirations  qui  nous  etonnent  ou  des  predi- 
lections qui  nous  scandalisent  un  peu.  Comment  expliquer,  sinon 
par  des  raisons  exclusives  de  toute  consideration  d'art,  tant  d'eloges 
prodigues  a  ces  tres  honnfttes  et  tres  mediocres  ecrivains  qui  s'appel- 
lent  Alexandre  Guiraud  ou  Emile  Souvestre?  De  la,  aussi,  des  seve- 
rites  excessives  et  des  blames  au  moins  indiscrets.  Je  ne  puis  lire 
sans  quelque  impatience  cette  fin  d*une  etude  sur  George  Sand: 
«  George  Sand  sait-il,  comprendra-t-il  que,  de  bien  des  reduils 
inconnus,  la  priere  est  montee  vers  Dieu  pour  lui,  Tinfortune  genie 
et  pour  ceux  que  tons  les  jours  quelqu'un  de  ses  iivres  avance 
d'un  pas  vers  Tabime?  Ah !  s'il  le  savait,  et  sMI  pouvait  le  com- 
prendre!  »  Ceci  n'est  plus  de  la  charite  chretienae,  c'est  de  la  pre- 
dication importune.  Mais  ces  erreurs  sont  assez  rares  chez  Vinet. 
Notez  qu'on  le  trouvait,  dans  un  certain  monde,  bien  fafonnier  et 
bien  timide  encore  avec  les  George  Sand,  les  Michelet,  les  Qnml 
les  Victor  Hugo!  Adolphe  Monod  lui  reproche,  en  terraes  plus  on 
moins  voiles  {Leiires,  II,  34)  de  ne  pas  condamner  Hugo  avec  I'ener- 
gie  qui  conviendrait :  «  Votre  pensee  est  si  abslraite  que,  pour  ma 
part,  j'ai  de  la  peine  k  la  suivre.  »  Pas  tant  de  menagements,  de 
periphrases  ambigues,  de  reserves  prudemment  enveioppees :  de 
claires  et  vigoureuses  protestations!  Et  le  pauvre  Vinet  de  se  tour- 
menter,  d'eprouver  de  veritables  remords.  Est-ce  done  qu'il  transi- 
geait  avec  sa  conscience  et  avec  sa  foi  ? 
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II  faut  bien  dire  ceci  pour  peu  que  Ton  ait  a  coBur  de  parler 
avec  franchise.  Mais  ce  n'est  point  la  Timportant.  L'important  a,  il 
est  vrai,  ete  signale  si  bieo  et  tant  de  fois  que  je  ne  songe  pas  a  le 
repeter  longuement.  Vinet  serre  de  si  pres  les  oeuvres,  il  les  juge 
en  general  de  si  haut  et  d'un  oeil  si  perspicace,  qu'il  est  certainement 
un  niaitre  dans  la  caracteristique  des  eorivains.  Ses  analyses  sont 
des  modules  de  finesse  et  d'exactitude,  a  condition  toutefois  qu*il 
ne  s'egare  pas  a  chercher  Thomme  sous  Tauteur,  une  ame  dans  un 
livre;  elles  se  distinguent  par  une  extraordinaire  nettete,  inalgre 
quelque  desordre  dans  la  composition,  par  un  bonheur  d'expression 
qui  surprend  souvent  chez  ce  styliste  de  second  rang,  par  la  mesure 
autant  que  par  le  relief,  par  la  solidite  autant  que  par  Tabondance,  si 
d'ailleurs  on  peut  regretter  que  Tune  ou  Tautre  soit  decidement  trop 
delayee  ou  trop  subtile.  «  Vinet.  -ecrit  Edmond  Scherer,  lient  un 
balancier  dont  il  frappe,  sur  Tor  le  plus  fin,  des  inedailles  incompa- 
rables.  »  La  plupart  du  temps,  quelques  lignes,  quelques  mots,  lui 
suffisent  pour  tout  eclairer  d'un  trait  lumineux.  Ainsi,  quand  il  mon- 
tre  que,  de  tous  les  dons  de  Victor  Hugo,  «  le  plus  eminent  est  la 
volonte;  »  ou  quand,  repondant  a  Chateaubriand  qui  appelle  la 
situation  de  Rene  la  passion  du  vague,  il  insinue  que  c'est  plutdt  «  le 
vague  de  la  passion;  »  ou  encore,  quand  tragant  un  parallele  entre 
Bossuetet  Bourdaloue,  il  dit :  «  le  catholicisme  de  Bourdaloue  retrecit 
son  christianisme ;  il  n'a  pas  le  bonheur  de  s'oublier  comme  Bossuet. » 

Et  ne  croyez  pas  qu'il  soit  invariablement  solennel  I II  a  ses  moments 
d'ironie,  ses  jours  d'esprit :  «  Le  livre  de  IW.  Quinet  —  Ahsv&rus  — 
comme  expression  de  desespoir  m'avait  paru  bien  triste;  comme 
expression  d'orgueil,  il  me  parait  plus  triste  encore.  »  Ou  ceci :  «  On 
sait  de  reste  ce  que  c'est  que  la  morale  des  chansons  de  Berenger, 
chanson  elle-mSme.  »  Ou  enfin  cette  appreciation  petillante  de  verve 
sur  la  prose  de  Voltaire:  «  Sa  prose  leg^re,  vive,  brillante...  a  la 
▼ivacite  de  Tesprit,  rarement  la  chaleur  qui  vient  de  Tame;  elle 
abrege,  elle  ne  concentre  pas...  elle  me  fait  TeflFet  d'un  objet  en 
bois  qu'on  veut  enfoncer  dans  I'eau  et  qui  remonte  toujours;  elle 
n'a  point  de  defauts,  mais  les  qualites  essentielles  lui  manquent.  » 
M.  Molines  fait  observer,  dans  sa  belle  etude  sur  Alexandre  Vinet 
critiqiie  liHiraire,  que  «  s'il  ne  satisfait  que  mediocrement  la  curio- 
site,  il  provoque  la  reflexion.  »  Il  me  parait  que  la  curiosite  et  la 
reflexion  trouvent  toutes  deux  leur  compte  dans  les  etudes  de  Vinet. 

Que  de  choses  ne  resterait-il  pas  a  exprimer?  Nous  savons  combien 
est  riche  sa  provision  d'idees  fortes,  d'aperrjus  ingenieux,  de  juge- 
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ments  definitirs.  Soq  livre  sur  Pascal  serait  tout  unimeDt  ao  chei^ 
d*(«iivre  de  critique  et  de  psychologie,  si  Vinet  ne  s'6tail  mis  en 
t6te  de  voir  dans  les  Pens^es  un  Iraite  d*apologetiqae.  On  n'a  pas 
mieux  apprecie  que  lui  Bourdaloue,  La  Fontaine,  Voltaire  —  Bous- 
seau  I'a,  en  revanche,  assez  mal  inspire,  —  M°*  de  Stael,  Chateau- 
briand, Sainte-Beuve,  Hugo.  Prose  ou  poesie,  fables  ou  sermons, 
romans  ou  philosophic,  il  aborde  tous  les  genres  avec  la  m6me 
intelligence;  il  manifeste  une  surprenante  souplesse,  one  merveii- 
leuse  faculte  d 'assimilation,  et,  quoiqu'une  lecture  superlicielle  de 
ses  travaux  litteraires  puisse  donner  une  certaine  impression  d'elroi- 
tesse  et  de  monotonie,  il  est  capable  de  tout  comprendre  sinon  de 
tout  admirer,  de  tout  animer  sinon  de  tout  dire  avec  eclat. 

On  a  vante  sa  moderation,  son  urbanite,  sa  «  redoutable  »  bien- 
veillance.  J*eprouve  quelques  scrupules  a  m'associer  sans  reserves  a 
ces  eloges.  Son  langage  est,  en  general,  d'une  parfaite  convenance 
et  m6me  d'une  remarquable  aroenite.  Vinet,  bon  et  modeste  comme 
il  Test,  ne  se  laissera  pas  entrainer  facilement  a  I'apre  dedain,  an 
sarcasme  altier,  a  ces  impitoyables  executions  auxqueiles  se  sont 
exerces  ou  devant  lesquelles  n'ont  point  recule  de  ses  devanciers. 
de  ses  contemporains  ou  de  ses  successeurs.  Le  chretieu,  s'il  etait 
necessaire,  temp6rerait  les  rigueurs  du  juge.  Mais  s'il  n'a  pas  en  les 
emportements,  il  a  connu  les  impatiences  et  les  severites  de  tousles 
hommes  tres  convaincus.  Tenez  I  un  article  sur  la  Chute  (Tun  ange 
de  Lamartine  est  d'une  cruaute  que  j'ai  peine  a  excuser,  —  quels 
que  soient  les  cAtes  affligeants  de  la  geniale  erreur  du  poele,  —  sur- 
tout  quand  je  le  rapproche  de  ses  exces  d'indulgence  envers  des 
ecrivains  de  quatrieme  ordre.  C'est  que  Vinet,  preveou  en  faveur  des 
ouvrages,  m6me  tres  mediocres,  ou  les  bonnes  intentions  suppleeot 
au  talent,  est  fort  mal  dispose  a  regard  des  livres  qui  lui  paraissent 
porter  atteinte  a  la  religion  ou  a  la  morale.  II  s'est  efforce  d'etre 
impartial ;  il  n'a  pas  reussi  a  I'^tre  toujours,  et  je  ne  Ten  bl4merai 
pas  trop,  I'impartialite  absolue  supposant  un  scepticisme  si  detache 
que  je  lui  prefere  encore  la  foi,  meme  passionnee.  Ce  qu'il  faut 
relever  surtout,  c'est  que  ce  protestant  si  sincere  et  si  ferme  n'a 
point  fait  de  critique  confessionnelle;  il  n'a  qu'un  poids  et  qu'une 
mesure,  pour  les  catholiques  comme  pour  les  r^formes:  il  s'ioclinera 
aussi  bas  devant  Bossuet  que  devant  Calvin.  En  outre,  il  n'a  jamais 
demande  qu'on  restreignit  les  libertes  de  la  science,  quoiqu'il  ent 
voue  sa  vie  au  triomphe  de  I'idee  religieuse. 

Ce  sentiment  profond  de  la  justice,  cette  elevation  de  Tesprit, 
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cette  delicalesse  de  Fa  conscience,  celle  sagacite  et  cette  loyaute 
da  moraliste,  cette  penetration  et  cette  finesse  du  psychologue, 
cette  franchise,  celte  bienveillance  et  cette  souveraine  droiture  de 
t'homme,  tons  ces  signes  d'une  haute  intelligence  et  d'one  grande 
vertu  ont  fait  a  Vinet,  en  depit  de  quelques  faiblesses.  Tune  des  plus 
belles  places  dans  la  critique  litteraire  de  ce  siecle.  II  a  obtenu, 
mferae  en  France,  la  consecration  definitive:  Tautorite,  cette  autorite 
raconnue  de  tons,  acceptee  par  tous,  qui  s'attache  a  la  noblesse 
du  caractere  autant  qu'au  prestige  de  facultes  eminentes. 

■ 

IV 

Quelqu'un  a  pretendu  que  les  qualites  du  rheteur  depassaient 
encore,  chez  Vinet,  celles  du  penseur.  Peut-6tre  dans  sa  theologie, 
qui  est  essentiellenient  exhortatoire  et  edifiante;  dans  sa  critique, 
non  point.  Pour  faire  un  rheteur  distingue,  il  faut  etre  au  moins 
un  bon  ecrivain,  et  Ton  est  a  pen  pr6s  d'accord  pour  admettre 
qa  Alexandre  Vinet  n'ecrit,  ou  du  moins  ne  compose  pas  en  artiste 
superieurement  done.  II  manque  a  la  plupart  de  ses  livres  ou  de 
ses  sermons,  et  a  presque  tons  ses  articles,  un  plan  bien  arrete,  une 
construction  logique,  cette  virtm  imperatoria  qu'il  admirait  tant 
dans  Bourdaloue ;  et  je  ne  parle  pas  de  Tesprit  generalisateur  qu'on 
chercherait  en  vain  dans  toute  son  oeuvre.  Analyste  tres  fin,  il  n'a 
eu  Di  le  sens  de  la  distribution  exacte  et  de  Theureuse  repartition, 
ni  le  genie  de  la  synthase.  Cela  serait-ii  plutdt  apparent  que  reel, 
tiendrait-il,  comme  raffirme  Rambert,  «  aux  exigences  de  sa  posi- 
tion beaucoup  plus  qu'a  son  talent?  »  Ou  bien,  les  idees  seraient- 
elles,  suivant  la  version  de  M.  Molines,  arrivees  si  nombreuses  et  si 
drues  qu'il  aurait  ete  impossible  de  les  discipliner  et  de  les  classer? 
II  n'importe.  Le  fait  est  que  les  expositions  de  Vinet  pechent  par  une 
incoherence  au  moins  relative.  II  disseque  et  il  disserte  avec  autant 
d'habilete  (jue  de  profondeur;  le  travail  methodique  de  Tarrange- 
ment  et  de  la  condensation  ne  semble  pas  le  preoccuper  beaucoup; 
il  n'eprouve  pas  non  plus  le  besoin  de  coordonner  et  de  resumer  ses 
doctrines  en  de  larges  et  vigoureux  apergus.  Apres  tout,  ses  tiches 
multiples,  une  production  enorme  chez  un  auteur  qui  avait  la  fecon- 
dite  assez  laborieuse,  ne  lui  ont  peut-6tre  permis  que  de  retoucher 
quand  il  eut  ete  utile  de  refondre.  J'incline  plut6t  a  penser  qu'ayant 
le  sentiment  de  son  impuissance  a  lier  et  systematiser,  il  s'est  resign^ 
a  n'6tre  que  ce  qu'il  pouvait  6tre  :  Vinet,  si  scrupuleux,  si  severe 
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envers  lui-m6me,  n'aurail  pas  sacrifie,  s'il  en  avail  v»  le  moyen,  le 
muUum  de  I'aiiteur  consciencieux  aux  multa  de  I'autear  presse.  II 
n'est  pas  artiste. 

Comment  ecrit-il?  M.  Bnmeliere,  qui  estime  infiniment  Vinet,  a 
ete  tres  dur  sur  la  question  du  style  :  «  J'ajouterai  qu'il  ecrit  raal... 
II  est  lourd  et  precieux,  lourd  quand  il  s'abandonne  at  precieux  quaod 
il  se  travaille,  aveo  moins  d'esprit,  comme  la  plupart  des  precieux, 
que  d'envie  d'en  avoir.  Ses  allusions  me  deroutent,  ses  intentions 
m'importunent  et  ses  comparaisons  m'affligent.  »  Voila  qui  est  net. 

Sainle-Beuve  et  Scherer  ont  parle  en  termes  tout  differents  de 
«  cet  ecrivain  tres  franfais. »  M.  Brunetiere  etonnera,  et  scandalisera 
m6me,  les  compatriotes  de  Vinel,  qui  rencherissent  naturellemen! 
sur  Sainte-Beuve  et  Scherer.  A  qui  faut-il  entendre?  Certes,  le  style 
de  Vinet  n'a  pas  Telegance,  ni  la  purete,  ni  Tampleur.  Tres  charge, 
subtil  et  penible,  raflBne  et  alambique,  il  est  encore,  par  endroits. 
terne,  pesant  et  obscur,  embarrasse  de  metaphores,  de  jargon 
abstrait,  de  formules  didactiques.  (^est  que  Vinet  a  le  respect,  ou 
mieux,  la  religion  de  sa  pensee;  il  craint  sans  cesse  que  les  mots  ne 
la  trahissent,  cette  pensee,  ne  la  mutilent,  et  il  s'efforce  de  Texpli- 
(|uer,  de  la  commenter,  de  la  detailler,  —  dans  la  croyance  ou  dans 
rillusion  qu'il  la  precise,  —  au  risque  de  faire  succomber  ses  phrases 
sous  le  poids  des  incidentes  et  des  parentheses.  C'est  aussi  qu'il  se 
defie  de  ses  propres  lumieres,  qu'il  n*est  jamais  sdr  d'avoir  tout  dil, 
et  qu'il  revient  sur  ses  pas,  et  qu'il  tourne  aulour  de  ses  idees,  et 
qu'a  ce  manege  il  s'etourdit  et  s'epuise,  et  que  cette  prose ,  alaquelle 
il  a  donne  tant  de  soins,  finit  par  etre  tourmentee  et  comme  desar- 
ticulee.  Mais  vous  n'avez  la  qu'une  impression  generate,  et  je  n'ai 
montre  que  les  ombres  du  tableau.  II  y  a,  dans  Vinet,  bien  des 
morceaux  de  choix  qui  pourraient  Stre  signes  des  plus  beaux  ooros 
de  la  litteralure;  c'est  le  cas  pour  la  moitie  des  Melanges,  poor  toot 
le  Discours  sur  la  literature  frangaise,  pour  quelques  pages  de  Blaise 
Pascal,  pour  un  ou  deux  chapitres  du  Mimoire  en  faveurde  la  liberie 
des  cultes,  pour  quelques-uns  des  Discours  et  Nouveatu  disrxms 
religieux,  — ainsi  I'admirable  sermon  sur  «  la  folie  de  la  verite,  )>  — 
pour  maints  passages  qui  ne  sont  pas  trop  clairsemes  dans  le  reste  de 
son  (euvre.  II  faut,  au  surplus,  louer  dans  ce  style,  la  parfaite  pro- 
priete  des  termes,  Tabondance  des  tours,  par-ci  par-la  d'exquises 
trouvailles,  et,  aux  moments  de  verve,  la  chaleur  et  Teloquence. 

Je  me  suis  abstenu  jusqu'ici  d'apprecier  et  mfime  de  meotionner 
les  Poesies  de  Vinet;  une  edition  complete  ou  a  pen  pres  en  a  ete 
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publiee  FaQ  demier.  De  la  pensee,  encore  de  la  pensee,  toujours  de 
la  pensee,  de  nobles  accents,  de  hautes  veriles,  la  plus  pure  des 
morales,  la  foi  la  plus  ardente,  les  sentiments  les  plus  respectables, 
mais,  —  sauf  quelques  strophes  bien  venues  et,  si  Ton  ne  veut  pas 
dtre  trop  exigeant,  une  demi-douzaine  d'hymnes  ou  de  cantiques, 
—  mais  quels  vers,  rimes  a  la  grace  de  Dieu,  s'essoufflant  ase  trainer 
Tun  apres  Tautre,  en  files  uniformes  et  compactesl...  C'est  de  r6di- 
fication;  ce  n'est  presque  jamais  de  la  poesie,  ou,  si  Ton  veut,  ce 
a'est  que  de  la  poesie  d'idee. 

II  est  temps  de  se  separer  de  Vinet ;  on  me  blamera  peut-6tre  de 
ne  pas  m'en  6tre  approche  avec  assez  de  veneration.  II  est  de  taille 
a  supporter  la  franchise.  Je  m'empresse  de  dire  ou  de  repeter  qu'il 
n'est  pas  de  caractere  plus  digne  de  sympathie  et  d'estime,  pas  de 
talent  qui  merite  plus  de  consideration.  Fanatique  du  bien,  d'une 
exquise  loyaute,  genereux  autant  que  juste,  il  demeure,  malgre  quel- 
ques defaillances  ou  quelques  erreurs,  le  type  de  Vhomo  bonus  et  le 
module  du  chretien.  Psychologue  et  moraliste  dont  j'ai  signale  les 
rares  qualites,  theologien  aux  doctrines  vivifiantes,  a  la  piete  active 
etcordiale, -critique  perspicace  et  penetrant,  il  est  bien  Tun  des  esprits 
les  plus  distingues  et  les  plus  eleves  de  ce  siecle,  en  m6me  temps 
qui!  en  reste  Tun  des  travailleurs  les  plus  perseverants  et  les  plus 
utiles.  Quelle  ceuvre,  riche  en  substance,  immense  comme  etendue 
et  variete,  sa  courte  vie  ne  nous  a-t-elle  pas  laissee! 

Et  maintenant,  Vinet  est-il  un  grand  homme? 

II  D'a  pas  eu  la  confiance,  Tenergie,  Telan  et  la  puissance  neces- 
saires.  L'individualisrae,  qui  est  son  titre  de  gloire,  fut  aussi,  comme 
Ta  montre  Fauteur  du  Journal  inlime,  la  cause  de  sa  faiblesse. 
L'individualisme  pratique  a  la  Vinet  conduit  a  Tisolement  et  a 
Tenervement  de  la  pensee  et  de  la  volonte.  Voyez  I  Tillustre  ecri- 
vain  n'avance  qu'a  travers  des  scrupules  et  des  incertitudes  sans 
nombre.  Son  humilite  I'arrgte,  ses  angoisses  le  troublent  a  chaque 
instant ;  «  il  emploie  de  grandes  forces  a  se  diminuer,  »  a  dit  excel- 
lement  Rodolphe  Rey.  S'il  avait  eu  du  genie,  il  aurait  ete  un  second 
Blaise  Pascal;  il  n'avait  qu'un  merveilleux  talent,  et  il  fut  Alexandre 
Vinet,  le  «  profond,  sagace  et  si  pur  Vinet »  dont  a  parle  M.  Faguet, 
un  penseur  eminent,  certes,  et  un  juge  delicat,  mais  surtout  une 
admirable  conscience  et  une  belle  ^me. 
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CH.4PITRE  III 


Philosophes  et  Moraliiites. 


I.  Adolphe  L^bre.  —  II.  H.-F.  Amiel  et  son  Journal  intime:ses  poesies  et  sea  auires 
ouvrajjes.  —  III.  F.  Roget  et  ses  Pensdes  genevoises  ;  A.  Vuy. —  IV.  Rodolphe  Rev. 
le  «  La  Bruyfere  du  pays  roniand.  » 


I 

Deux  morts  prematurees  ont  fait  dans  la  litterature  vaudoise  de 
ce  siecle  ud  vide  particuliereroeDt  sensible.  La  poesie  romande,  en 
Monneron,  le  spiritualism e  Chretien,  en  L^bre,  ont  ete  frappes 
presque  en  mfime  temps.  Toute  cette  jeunesse,  toutes  ces  pro- 
messes,  fauchees  d'une  heure  par  on  ne  sait  quel  mauvais  caprice  du 
destini  Des  tombes,  creus6es  comme  des  pieges,  au  milieu  d'un 
chemin  qui  s'ouvrait  si  large  sous  le  beau  soleil  de  la  vingtieme 
ann6e!...  On  a  vu  ce  que  serait  devenu  Monneron.  Adolphe  Lebre\ 
lui,  nature  plus  sereine,  mais  non  moins  curieuse  et  non  moias 
riche,  a  dote  la  phiiosophie  de  deux  ou  trois  etudes  qui  annoD^aient 
un  maitre. 

Ne  en  1814,  il  etudia  la  theologie  k  Lausanne,  puis  a  Muuicb, 
accepta  en  1841  une  place  de  precepteur  dans  la  famille  de  Pres- 
sense  et  mourut  en  1844,  d'un  epanchement  au  cerveau.  «  La 
Revue  des  Deux-Mondes  a  fait  en  lui  une  perte  sentie  et  profonde,  )► 
pouvait-on  lire,  en  date  du  1*'  avril  1844,  dans  le  periodique  de 
M.  Buloz.  D'autres  publications  auxquelles  il  collaborait,  le  Semeur, 
la  Revue  Suisse ,  ne  furent  pas  moins  eprouvees.  On  comprenait  que 
quelqu'un  venait  de  disparaitre,  une  lumiere  et  une  force. 

Lebre  n'etait  pas  un  artiste,  quoiqu'en  ait  ditVinet;  il  n'avaitoi 
le  gout,  ni  la  science  du  beau  langage;  son  long  sejour  a  Maoich 
n'avait  allege  ni  son  style  ni  son  esprit.  Ses  articles  ressemblent  a  ceux 


*  Notice  de  Juste  Olivier  (voir  aussi  Bevue  Suisse,  VII,  262  et  s.,  et  XVIII,  169 
et  s.).  en  tete  des  (Euvres  d^ Adolphe  Lhbre,  in- 12,  Lausanne,  1856.  Dagueiy  I  c. 
20.  GcUerie  Suisse,  III,  324  et  s.  Bevue  de  Belles-Lettres  de  d^cembre  1887  et  Jan- 
vier 1888.  De  Montet. 
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deVinet:  ils  ne  brillent  point  par  la  forme;  ils  sont  serieusenient 
medites;  ils  convertissent  tout  en  idees  et  ceci  est  niSme  le  cas  de 
ceux  ou  I'int^rSt  qui  s' attache  aux  fails  devrait  predominer,  entre 
autres  de  ce  beau  travail  sur  le  Major  Davel,  qui  est  Tune  des  perles 
de  la  Revue  Suisse.  La  philosophie  Tattirait  surtout.  «  II  a  le  feu 
sacre,  )>  s'ecriait  Victor  Cousin  ;  et  Ballanche  de  Taccueillir  «  comme 
UD  don  du  ciel.  y>  II  s'etait  propose  nne  t^che  dans  laquelle  il  se 
croyait  sur  de  reussir,  bien  que  tant  d'autres  avant  lui  y  eussent 
miserablement  6choue :  n'aspirait-il  pas  a  fonder  la  science  sur  la 
foi  positive?  Les  philosopbes  ailemands,  dont  il  avait  etudie  les 
ouvrages  ou  suivi  les  lemons,  n'avaient  pas  ebranle  son  christia- 
nisme.  Cependant  sa  religion  s'eloignait  fort  de  la  theologie  offi- 
cielle.  Pour  lui,  « le  seul  code  qu'ait  laisse  Jesus-Christ  est  sa  vie, 
la  seule  erreur  qu'il  condamne  est  de  mal  faire.  »  Une  teinte  de 
mysticisme,  une  grande  charite,  peu  ou  point  de  systeme,  tels 
etaient  les  caracteres  de  sa  doctrine.  Sa  pensee  s'etait  nettement 
degagee  de  toules  entraves;  elle  allait  prendre  essor,  quand  Lebre 
s'eteignit,  a  Theure  mfeme  ou,  selon  Ch.  Monnard,  il  se  jugeait 
«  appele  a  ouvrir  une  ere  nouvelle  dans  le  developpement  du  chris- 
tianisme,  a  6tre  le  Luther  du  XIX""  siecle.  » 

Des  amis.  Juste  Olivier,  MM.  Debrit  et  E.  Naville,  donnerent 
en  1856  une  edition  de  ses  (Euvres.  Il  faut  y  signaler,  outre  les 
pages  sur  Davel,  celles  sur  le  Relour  it  la  tradition,  celles  sur  la 
Crise  de  la  philosophie  allemande  et  enfin  celles  sur  la  Critique  reli- 
gieuse  et  morale  du  panth&isme  qui  s'achevent  en  ces  termes :  «  Plus 
fiere  et  plus  menacante  s'etage  Taudacieuse  Babel  pour  assieger 
Dieu,  plus  haut  montent  aussi  les  tours  de  Jerusalem.  »  A  ses  yeux, 
la  verite  d'une  idee  se  prouve  essentiellement  par  ses  consequences, 
morales.  II  est  bien  de  Tecole  de  Vinet,  avec  plus  d'independance 
d'esprit  et  beaucoup  plus  de  puissance  generalisatrice  que  Tauleur 
des  Discours  sur  quelques  sujels  religieux.  Mais  il  ne  nous  a  laiss6 
que  les  precieux  materiaux  d'un  edifice  qu'il  n'a  pas  eu  le  temps  de 
coDstruire. 

II 

Le  nom  de  Lebre  est  bien  oublie.  Qu'en  sera-t-il  de  celui  d'HENRi- 
Fred^ric  Amiel^  ?  Il  semble  que  la  publication  du  Journal  intime  soit 


'  HenrirFrid^ric  Amiel,  (une  biographic  tr6s  complete,  tr^s  curieuse  et  pleine 
de  renseignements  in6dits  sur  le  penseur  geneyois)  par  M"«  Berthe  Vadier;  in-12, 
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presque  UDe  de  ces  «  vieillesDOUvelles  »  dont  parlaitMusset;  la  gloire 
posthume  du  rSveur  genevois  dure  encore,  bien  qa'elle  ait  ete  attaquee 
par  plus  d'uD  critique  serieux.  «  Le  professeur  Amiel  fut  un  ioipuis- 
sant,  »  a  dit  crument  M.  Brunetiere.  M.  P.  Vaucber  ecrivait  deja 
en  1883 :  «  Vous  ferez  tant  qn'il  vous  plaira  i'eloge  de  cei  etraoge 
roman  psycbologique  (le  Journal  intime);  cela  n'empdchera  pa^ 
que  le  defaut  inevitable  d'un  exaiuen  de  conscience  un  peu  prolonge 
ne  soit  de  tourner  a  la  minutie  ou  de  tomber  dans  d'inutiles  redites.  > 
Les  confessions  d'Amiel,  lancees  par  d'habiles  editeurs,  ont  pique  la 
curiosite  ou  frappe  I'imagination  dans  un  temps  qui  est  a  la  melan- 
colie,  a  Tanalyse  et  a  Tegotisme.  II  y  eut  quelque  chose  de  factice 
dans  leur  succes  retentissant ;  la  reaction  ne  s'est  pas  fait  attendre, 
ne  donnant  que  trop  raison  a  Amiel  Iui-m6me  et  concluant  comme 
lui,  ou  a  peu  pres  :  «  L'analyse  tue  la  spontaneite;  le  grain,  moutu 
en  farine,  ne  saurait  plus  ni  gerraer  ni  lever.  » 

La  carriere  de  notre  moraliste  n'est  rien  moins  qu'extraordinaire. 
Ne  en  1831,  mort  en  1881,  il  etudia  en  Allemagne,  voyagea  beau- 
coup,  succeda  en  1849  a  Adolphe  Pictet  dans  la  chaire  d'esthetique 
de  TAcademie  de  Geneve,  passa  ensuite  a  celle  de  philosophie,  pro- 
fesseur original,  quoique  souvent  ininteliigible  et  partant  incompris, 
trop  menu,  trop  subtil,  trop  enclin  aux  obscures  ou  vaines  syste- 
matisations  pour  feconder  et  enrichir  des  esprits  de  vingt  ans.  Son 
caractere  est  plus  interessant,  ou  plus  singulier,  que  sa  vie.  Amiel  fbt 
un  timide  et  un  triste,  —  d'une  timidite  qui  revfitit  parfois  les 
formes  les  plus  raffinees  de  Torgueil,  d'une  tristesse  qui  firisa  sou- 
vent  ie  dilettantisme.  II  n'a  su  ni  oser,  ni  vouloir,  et  Ton  dirait 
mSme  quHl  y  a  mis  quelque  complaisance.  «  La  faculle  de  resoo- 
dre  et  d'agir,  avouait-il  dans  des  notes  manuscrites  retrouvees  par 
M"*  Vadier,  m'est  devenue  etrangere.  Je  ne  connais  plus  le  vouloir.  t 

Ces  deraillances  de  la  volonte  se  sont  manifestees  de  tres  bonne 
heure.  ^coutez-le  disserter,  en  1851,  sur  le  manage  et  la  famille: 
«  Si  j'etais  pere,  quelle  foule  de  chagrins  ne  pourrait  pas  me  faira 
un  enfant!  Epoux,  j*aurais  mille  fafons  de  souffrir,  parce  qu'il  y  a 
mille  conditions  a  mon  bonheur.  J'ai  T^piderme  du  coeur  trop 
mince...  La  vie  pratique  me  fait  reculer.  Et  pourtant,  elle  m'attire, 


Paris,  1886.  Notice  d'Edmond  Scherer  en  t§te  du  Journal  mtime  (2  voL  iii-12, 
Paris,  1883,  1884).  Jounial  des  Dibats  du  30  septembre  1884  (article  de  M.  £. 
Renan).  Nauveaux  essais  de  psychologie  contemporamej  de  M.  P.  Bourget;  iii-12, 
Paris,  1885.  Bevue  des  Deux-Mondes  du  1"  Janvier  1886  (article  de  M.  F.  Brune- 
tiere). ProfesseurSj  etc.,  par  M.  P.  Vaucher,  103  et  s.  Bulletin  de  VInst.  not.  gene- 
vois, XXV,  22  et  8. 
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elle  me  fait  besoio.  La  vie  de  famille  surtoat,  dans  ce  qu'elle  a  de 
ravissant,  de  profondement  moral,  me  sollicite  presque  comme  un 
devoir.  Sod  ideal  me  persecute  m6me.  »  II  applique  a  toutes  choses 
la  discussion  antinomique,  et,  a  force  de  d^battre  le  pour  et  le 
contre,  reste  hesitant  et  inquiet,  ballott^  entre  des  rSves  qa1l  fait 
chimeriqnes  a  plaisir  et  ia  realil^  qu'il  n'a  pas  le  courage  d'accepter. 
Nous  le  voyons  sans  cesse  «  le  meme,  Tfetre  errant  sans  necessite, 
I'exile  volonlaire,  Teternel  voyageur,  Thomme  sansrepos  qui,  chass6 
par  une  voix  interieure,  n'achete  et  ne  laboure  nulle  part,  mais 
passe,  regarde,  campe  et  s'en  va.  »  II  se  condamne,  par  manie  de 
chercher  en  tout  la  petite  b6te  et  un  peu  par  vanity  de  se  distinguer 
du  profanum  tmlgtis,  «  a  babiller,  bredouiller,  perdre  ses  jours,  ses 
facultes  et  ses  dons,  sans  but,  sans  joie  r^elle,  comme  un  dtre 
infirme,  invalide,  inutile  et  qui  ne  compte  pas.  »  Rarement  un  coin 
de  bleu  dans  le  ciel  uniformement  gris  de  son  existence,  un  rayon 
de  soleil  sur  ce  front  dans  lequel  «  la  vaste  chauve-souris  du  spleen 
bat  des  ailes.  »  Une  lecture,  un  beau  matin  de  printemps,  le  rasse- 
r^oent  ou  Tenchantent  Tespace  d'une  courte  joie;  il  gemira  aussit6t 
apres : 

Que  vivre  est  difficile  k  mon  coeur  fatigu^  I 

L'absence  de  Tamour  a  ete  pour  beaucoup  dans  Tassombrisse- 
menl  de  celte  vie.  Amiel  aurait  pu  aimer,  6tre  aime.  II  n'a  pas  su 
se  donner,  il  n'a  eu  et  n'a  fait  que  des  caprices.  Ses  deboires  litle- 
raires  consommerent  sa  desolation.  Ambitieux  au  fond,  mais  d*initia- 
tive  paresseuse,  ayant  d'ailleurs  le  travail  lent  et  difficile,  seconsu- 
mant  dans  le  besoin  maladifd'une  absolue  perfection,  ne  se  resignant 
pas  a  la  disproportion  qu'il  conslatait  entre  les  efforts  et  les  resultats 
de  son  talent,  il  produit  peu  et  n'excelle  en  rien.  Quelles  navrantes 
confidences  le  Journal  intime  ne  renferme-t-il  pas  a  ce  sujet!  Ces 
quelques  lignes,  toutes  simples,  expliqueront  son  accablement  et  sa 
douleur:  «  Passe  la  soiree  avec  Charles  Heim  (20  septembre  1866) 
qui,  dans  sa  sincerite,  ne  m'a  jamais  fait  un  compliment  litteraire. 
Comme  je  Taime  et  Testime,  il  est  pardonne.  Je  n'y  mets  pas 
d'amour-propre,  et  poiirtanl  il  me  serait  doux  d'etre  considere  par 
un  ami  incorruptible.  »  Ses  amis  ne  I'apprecient  point;  que  sera-ce 
des  indifferents?  Cette  pensee  est  pour  lui  si  cruelle  qu*il  y  cherche 
des  adoucissements,  qu'il  s'ingenie  a  s'excuser  a  ses  propres  yeux: 
«  Je  n'ai  jamais  reflechi  sur  Tart  de  faire  un  article,  une  etude,  ni 
suivi  methodiquement  Tapprentissage  d'auteur ;  cela  m'eiit  ete  utile, 
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et  j'avais  honte  de  Tatile.  »  Pauvres  raisons  1  El  ces  artifices  envers 
soi-mdixie  lui  apporteraient-ils  plus  de  reconfort :  «  Je  n'ai  jamais 
rien  demande  ni  attendu  de  lui  (le  public),  pas  inline  la  justice,  et 
me  coostituer  dans  sa  dependance,  solliciter  sa  bonne  gvkce  et  soo 
suffrage,  m'a  paru  un  acte  de  courtisanerie  et  de  vassalite..., 
presque  une  degradation.  »  Je  ne  disconviens  pas  qu'il  y  ait  une  car- 
taine  delicatesse,  de  la  pudeur  et  de  la  noblesse  en  ceci.  Est-il  bien 
vrai  qu'Amiel  n'ait  « jamais  songe  »  a  conquerir  ia  faveur  de  ses  coo- 
temporains?  Le  Journal  intime  Iui-m6me  n'est-il  pas,  tous  voiles 
ecartes,  le  plaidoyer  raoins  de  Thomme  vaincu  par  son  destin  que 
de  Tauteur  impuissant  a  faire  sa  trouee? «  Pour  naviguer  ici-bas...» 
il  te  manque  deux  grains  de  brutality  virile  et  de  satisfaction  de  toi- 
m6me.  »  Vous  entendez  :  rien  que  celal 

Je  ne  puis  malgre  lout  executer  sans  pitie,  comme  Ta  fait  M.  Bni- 
neliere,  «  Tinoffensive,  precieuse  et  deplaisante  personne  de  cetle 
conlre-fagon  de  r^veur.  »  Ce  reveur  n'a  pas  ele  un  sol,  ni  un  per- 
sonnage  encombrant;  il  a  souiTert  avec  discretion,  il  a  conte,  avec  aoe 
franchise  plus  naive  encore  que  pretentieuse  et  non  sans  une  pene- 
trante  sagacite,  le  martyre  d'un  etre  qui  a  passe  a  c6te  du  bonheur 
et  de  la  gloire,  un  pen  par  sa  faule,  beaucoup  parce  qu'il  n'etaitbili 
ni  pour  Tun  ni  pour  Tautre.  Son  codiir  et  son  esprit  ressembieot  a 
ces  ballons  captifs  qui  ne  s'eleveront  jamais  au-dessus  des  tours  de  la 
ville;  ils  se  senlent  peut-etre  construits  pour  prendre  vol  vers  le  cieL 
mais  les  cordes  qui  les  retiennent  sonl  solides,  et  si,  par  aventure,  ils 
s'echappaient,  ils  redescendraient  vile,  degonlles  ou  creves. 

Je  ne  puis  done  non  plus  tenir  pour  un  grand  homme,  et  pourun 
«  genie,  »  —  le  mot  a  ele  ecrit  —  ce  Genevois  qui  aime  trop  les 
brouillards  du  Rliin  el  qui  abuse  des  steriles  contemplations  de  son 
Moi.  An  reste,  sa  profondeur  philosophique,  qu'onavantee,  nem'im- 
pose  point.  Ses  dissertations  enchevetrees  sur  les  questions  de  mela- 
physique  me  rebutent  autant  par  Tinsuffisance  de  la  langue  que  par 
leur  obscurite  germanique.  Y  decouvrirail-on,  par  hasard,  desvues 
neuves,  des  apergus  originaux?  N'est-ce  pas  plutot  un  melange,  j|u'il 
aurait  fallu  clarifier,  des  theories  de  Hegel,  de  Fichte,  de  SchelliDg,de 
Schleiermacher,  de  Schopenhauer?  «  0  laclarte,  la  nettele,  ia  brie- 
vete!  disait  fort  bien  Ainiel.  Diderot  (?),  Voltaire  et  m6me  Galiani! 
Un  petit  article  de  Sainte-Beuve,  de  Scherer,  de  Renan,  de  Cherbo- 
liez,  fait  plus  jouir,  rever  et  reflechir  que  mille  de  ces  pages  alle- 
mandes  bourrees  jusqu'a  la  marge...  Les  Aliemands  entassent  les 
fagots  du  bucher,  les  Frangais  apportent  Tetincelle.  »  Qu*avait-il  done 
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a  jeler  des  «  fagots  »  au  tas?  «  Ma  specialite  distinctive,  ajoute-t-il, 
c'est  de  pouvoir  me  inettre  a  tous  les  points  de  vue,  c'est-a-dire  de 
n'6lre  enferme  dans  aucune  prison  individuelle.  »  Qu*importe-t-il  de 
tout  comprendre,  si  I'on  ne  se  comprend  ni  ne  sait  se  faire  compren- 
dre  soi-mfime?  Quant  aux  opinions  religieuses  d'Amiel,  elles  ne  sont 
Di  plus  limpides,  ni  plus  fermes  que  sa  philosophie.  Ce  qu'il  a  ecrit 
sur  la  materialisation  du  christianisme  et  sur  le  christianisme  liberal 
vaut  neanmoins  qu'on  s'y  arrfete  et  le  medite. 

II  n'y  a  de  precieux,  en  somme,  dans  le  Journal —  mais  ceci  est 
de  fine  et  rare  qualite  —  que  certaines  pages  de  delicate  psychologie 
intime,  trop  delayees,  Irop  recommencees,  je  le  sais,  et  aussi  quel- 
ques  silhouettes  ou  portraits,  prestement  traces  ou  vigoureusement 
burines,  d'ecrivains  et  de  penseurs.  Amiel  est  un  critique,  non  point 
UD  artiste  en  generalisations  oratoires,  mais  un  juge  independant  et 
perspicace,  bien  informe  et  qui  taille  dans.le  vif.  Ses  appreciations 
sur  Chateaubriand,  sur  Sainte-Beuve,  sur  Hugo,  surVinet,  sur  About, 
sur  M"**  Ackermann,  sur  M.  Taine,  sur  M.  V.  Cherbuliez,  ne  sont  pas 
toutes  irreprochables;  elles  sont  toutes  tres  personnelles,  tres  vivantes 
et  la  plupart  tres  creusees. 

Nous  avons  parcouru  rapidement  le  Journal  intime.  «  Amiel  n'a 
fait  que  cela,  dit  Scherer,  il  etait  condahine  a  ne  faire  que  cela,  et 
il  etait  en  mfeme  temps  condamne  a  le  faire  merveilleusement.  » 
Certes,  le  Journal  n'est  pas  un  livre  vulgaire,  et  il  ne  sera  point 
perdu  comme  etude  de  phenomenologie  intellectuelle  et  morale. 
C'est,  encore  que  bien  charge,  le  dossier  d*un  cas  litteraire  assez 
curieux  pour  interesser.  Le  style  a,  malgre  ses  deroutantes  subti- 
lites,  ses  frequents  acces  de  phraseologie  nuageuse,  ses  neologismes 
disgracieux,  d'agreables  intermiltences  de  pittoresque  et  d'ampleur. 

Les  autres  ouvrages  ou  travaux  en  prose  d'Henri-Frederic  Amiel 
ne  sont  que  des  essais,  tous  fort  brefs,  monographies  ou  articles  qui 
plairaient  par  la  nouveaute  ou  meme  la  richesse  des  idees,  s'ils 
n'etaient  mal  ordonnes  et  comme  ebauches.  Je  n*en  rappellerai  que 
ses  belles  notices  sur  M"*"  de  Stael  dans  la  Galerie  Suisse  et  sur 
Rousseau  dans  un  volume  collectif  publie  sous  le  titre :  J.-J.  Rous- 
seau jugi  par  les  Genevois  d'aujourd'hui,  et  puis  son  Mouvement 
litl6raire  dans  la  Suisse  romane  (1849),  ou  il  y  a  beaucoup  a  pren- 
dre en  fait  de  definitives  et  hautes  considerations  sur  le  genie  ou 
Tesprit  romand. 

Et  le  poete?  Que  vaut-il?  On  n'en  connait  guere  que  le  chant 
patriotique :  Roulez  tambours,  un  hymne  aux  males  accents  qui  est 
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un  heureux  accident  lyrique  dans  la  vie  d'Amiel.  Ses  recaeils  de 
vers  n'ont  jamais  depasse  le  cercle  des  lettres,  oii  ils  flirent  severe- 
ment  jug6s,  car  je  n'accorde  pas  grande  importance  aux  billets  aima- 
bles  que  M"""  Yadier  a  publics  depuis  et  qui  sont  un  pen  des  politesses 
obligees.  Cette  poesie  concise,  tendue,  manieree,  n'est  qu'un  JotmuU 
intime  abrege  et  mis  en  rimes.  Quelques  choses  exquises,  dispersees 
dans  les  Grains  de  mti,  la  Partdu  r6ve,  le  Pemeroso,  Jour  i^jour,  ne 
sauveront  pas  de  Toubli  ces  volumes  qui,  pour  6tre  travailles  comme 
des  bijoux^  ne  sont  aux  trois  quarts  que  de  la  bibeloterie  philosophiqae 
ou  sentimentale.  Amiel  pense  et  fait  penser;  il  n'est  poete,  ou  du 
moins  artiste,  que  par  ricochet.  On  Ta  bien  vu  quand  il  a  essaye, 
dans  les  Grains  de  mil  deja,  puis  dans  les  l^trang^es,  de  traduire 
en  vers  fran^ais  des  pieces  d'anthoiogies  allemandes,  italiennes  on 
espagnoles.  Scherer  eut  le  courage  de  declarer  dans  le  Temps,  avec 
tons  les  menagements  commandes  par  Tamitie,  que  les  Elrangim 
etaient  une  defaite  pour  Amiel.  0  les  delicieuses  traductions  de  Mod- 
nierl  Que  nous  en  etions  done  loin  I 

II  me  souviendra  toujours  de  ce  que  les  strophes,  superbes 
d'energie  :  Gestern  noch  aufstolzen  Bossen.,.,  sont  devenues,  dans 
les  Grains  de  mil,  sous  la  plume  du  versificateur  genevois  : 

Lundi,  parade  et  grimace, 
Mardi,  par  terre  et  de  glace, 
Mercredi,  sous  terre,  adieu  !... 

Or,  cette  gaucherie  laborieuse  est  le  trait  caract6ristique  d'Amiel 
traducteur,  et  surlout  de  Tauteur  des  J^trangdres.  Le  parti  pris  de 
s'en  tenir  a  la  litteralite  du  texte  a  encore  aggrave  Tinsucces  de  la 
tentative : 

Au  temps  jadis,  vivait  en  Orient 
Un  homme  bon,  et  juste,  et  riche,  ayant 
Un  anneau  rare.  Au  chaton,  une  opale 
£tincelait  de  tous  les  feux  du  jour ; 
Et  du  joyau  la  vertu  sans  egale 
fitait,  aux  gens,  d'inspirer  de  I'amour... 

Peut-on  rien  imaginer  de  plus  penible  et  de  moins  harmoDieux? 
Est-il  necessaire  maintenant  de  mentionner  les  changements qu'Amiel 
a,  dans  ses  Etrangires,  propose  d'apporter  a  la  metriqne  franfaise? 
Son  vers  de  seize  syllabes  : 

Du  coBur,  sois  noble,  homme,  sois  bon  et  secourable  envers  chaque  *tre, 
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n'est-il  pas  une  aberratioD?  Ses  vers  de  treize,  de  quatorze  syllabes, 
soDt'ils  plus  alertes,  on  plus  souores,  ou  plus  melodieux?  Helas  I  non. 
Et  si  Yous  me  demandiez  mou  seotimeDt  sur  le  romancero  de  Charles 
le  Timiraire,  que  j'ai  n6glig6  de  citer,  je  vous  repondrais  que  la 
scrupuleuse  exactitude  de  Thistorien  est  admirable.  Je  prefere  Amid 
—  et  je  crois  qu'il  est  alors  un  veritable  poete  —  dans  des  choses 
toates  simples,  gracieuses  et  fraiches  comme  celie-ci : 

C'etait  au  premier  jour  d'avril. 
II  m'en  souvient,  t'en  souyient-il 

De  m6me  ? 
Un  soir,  sous  le  ciel,  h  genoux, 
Vous  m'avez  dit  le  mot  si  doux  : 

«  Je  t'aime.  » 

Avril,  peupl&nt  Pair  de  chanso&s, 
Gonflait  pres,  for^ts  et  buissons, 

De  s6ves, 
Qaand  le  mot  tombe  dans  mon  sein 
Y  fit  tourbillonner  Fessaim 

Des  rfives... 

Mais  ce  long  silence  interdit. 

«  Je  reviendrai,  »  m'avez-vous  dit ; 

Cost  Pheure. 
Te  souviens-tu  ?  Je  me  souviens. 
Maitre  de  ma  vie,  oh !  reviens, 

Je  pleure. 

r/auteur  du  Journal  intime  aurait  du  se  repeter  plus  souvent  ces 
mots,  quMI  ^crivait  le  31  mai  1880  et  dont  sa  vie  a  ete  comme  la 
contre-partie  :  «  Ne  raffinons  pas  I  » 


III 

II  y  avait  en  Jacoues-Franqois  Roget^  (1797  a  1858)  quelque 
chose  d'Amiel,  mais  d'un  Amiel  plus  court,  plus  incisif,  plus  acerbe, 
moins  replie  sur  Iui-m6me,  moins  enveloppede  nuages  germaniques. 
Amiel  est  un  ph6nomene  psychologique,  Roget  n'esl  qu'un  homme, 
aigri  d'ailleurs,  comme  Ta  remarque  M.  W.  de  la  Rive,  —  «  esprit 
ardent,  prompt,  delie  et  mobile.  »  Celui-la  est  un  inoffensif 
abstracteur  de  quintessence,  celui-ci  un  Diog^ne  qui  aurait  passe  par 

'  Journal  de  Geneve  du  18  octobre  1858.  Btbl.  unioerseile  de  d^cembre  1860. 
Revue  de  BeHleS'Lettres  de  mars  1887.  De  Montet. 
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le  proleslanlisme.  L'un  est  plus  original  ou,  si  l*on  veul,  plus  excep- 
lionnel ;  Tautre  est  plus  proche  de  nous,  plus  mele  a  nos  luttes. 
plus  accessible  a  dos  passions. 

Francois  Roget,  qui  avail  fait  des  etudes  de  theologie,  se  decida 
bientdt  a  entrer  dans  Tenseignement.  Apres  avoir  sejourne  a  Paris, 
en  qualite  de  precepteur  du  jeune  Rocca,  fils  de  M"®  de  Stael,  il  revint 
a  Geneve  et  occupa  successivement,  a  I'Academie,  les  chaires  de 
litterature  et  d'histoire.  Redacteur  du  Fid&ral,  de  1838  a  1840,  il 
se  signala  par  ses  talents  de  poleraiste  et  la  vigueur  de  ses  opinions 
conservatrices.  Plusieurs  brochures,  nombre  d'articles  dans  la 
Bibliothiqus  universelle,  quelques  ouvrages,  entre  autres  son  traite 
De  Vinfluence  de  la  GHce  sur  la  litt&rature  ramaine  et  son  De 
Conslantin  a  Gr6goire  le  Grande  qui  parut  d'abord  dans  le  Setnew 
sous  le  litre  :  Rome  et  V^glise,  lui  avaient  fait  un  nom  d'ecrivain 
nerveux  et  de  penseur.  II  ne  serait  cependant  rien  demeure  de  son 
oeuvre,  si  des  amis  n'avaient  eu  Theureuse  inspiration  d'extraire, 
apr^s  sa  mort,  d'une  sorte  de  journal  intime,  deux  volumes  de 
PensSes  genevoises  (1879),  —  «  litre  ftcheux,  a  expliqae 
M.  W.  de  la  Rive,  parce  qu'il  prejuge,  d'une  fagon  inexacte,  un 
livre  dont  le  caraclere  est  d'etre  tout  a  fait  libre  dans  ses  allures.  » 
Simples  «  notes  tracees  au  crayon,  »  les  «  pensees  »  de  Roget 
n'etaient  pas  ecrites  ^n  vue  du  public.  On  a  fait  une  sorte  de  violence 
posthume  a  la  modestie  de  Tauteur ;  nous  ne  nous  en  plaindrons 
pas.  II  manquerait,  en  eflfet,  quelque  chose  a  la  litterature  romande 
si  elles  n'avaient  pas  ete  exhumees,  car  nous  n'avons  pas  beaucoap 
de  moralisles  a  Tobservation  plus  aigue,  sinon  a  la  inethode  plus 
rigoureuse  et  au  style  plus  brillant  que  le  professeur  Roget. 

Les  sujets  de  morale  et  de  theologie  tiennent,  dans  les  Pensies 
genevoises,  ime  place  excessive  et  leur  pr^tent  un  air  de  froide  et 
morne  austerite  qu'elles  n'ont  plus,  des  que  Roget  s'evade  de  ces 
domaines  ou  Tesprit  du  cru  s'est  toujours  plu  h  raffiner  et  a  quintes- 
sencier.  Et  ce  qui  deconcerte,  par  surcroit,  c'est,  a  travers  d'inevi- 
tables  resassements,  Tabsence  d'une  doctrine  positive,  d'un  principe 
dirigeant,  et,  consequence  fatale,  d'etranges  contradictions.  Roget 
est  spiritualiste.  Est-il  Chretien?  Sa  foi  a  des  defaillances  ou  des 
intermittences  bien  graves;  et  puis,  elle  est,  en  general,  si  clair- 
voyante  et  si  frondeuse  I  Le  premier  volume  s'acheve  sur  ces 
considerations  que  je  transcris  sans  les  commenter  :  «  Le  chrislia- 
nisme  est  evidemment  bien  use.  II  le  doit,  d'un  c6te,  a  la  supers- 
tition catholique,  de  Tautre,  a  Tincredulite  raisonneuse.  II  le  doit 
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eocore  aux  raisonnemeots  sans  fin  de  ses  apologistes  qui,  a  force  de 
vouloir  le  rendre  raisonnable,  Tont  extenue.  Tout  ce  travail 
d'interprelation,  de  dissection,  d'analyse,  a  fait  disparaltre  la  racine 
et  le  tronc  de  Tarbre  qui  est  Tordre  surnaturel.  La  foi  ne  sail  plus  a 
qaoi  se  prendre,  elle  ne  trouve  que  des  raisonnements,  et  jamais 
elle  ne  s'est  prise  a  un  raisonnemenl.  » 

L'orthodoxie  religieuse  de  Roget,  avec  ses  libertes  et  ses  bouderies, 
correspond  absotument  a  son  orthodoxie  politique  et  litteraire.  II  est 
epris  du  passe,  mais  que  ses  sympathies  sont  done  maussades  I  Ne 
dira-t-il  pas  de  ses  amis,  les  patriciens  genevois  :  «  La  caste  se 
perpetue  dans  des  sujets  qui  ont  encore  moins  de  coeur  que  de 
genie.  »  Et,  a  propos  de  la  revolution  de  Goneve  de  1846  :  «  Si  la 
Compagnie  (des  pasleurs)  eiit  ete  plus  moderee,  et  TAcadeinie 
moins  ambitieuse  et  plus  modeste,  la  R6publique  n'eut  pas  sombre 
si  aisement.  »  II  est  vrai  qu'en  revanche,  «  les  incredules  d'aujour- 
d'hui  sont  des  viveurs  et  rien  de  plus,  »  et  que  «  les  meneurs  radi- 
caux  ont  reussi  a  resoudre  le  probl^me  qui  leur  importait  le  plus,  a 
savoir  de  rendre  le  gouvernement  impossible  a  des  gens  honnfites.  » 

Les  «  pensees  »  de  Frangois  Roget  sont  souvent  des  acces  de 
bile.  II  ne  connail  pas  plus  les  belles  indulgences  etTequit^genereuse 
qu'il  ne  comprend  les  idees  nouvelles,  qu'il  ne  se  familiarise  avec  la 
loi  des  evolutions  necessaires.  Toute  la  litterature  de  notre  siecle  est, 
par  exemple,  condamnee  en  deuxou  trois  bouts  d'alinea.  II  ne«  parait 
plus  de  beaux  livres,  »  le  «  public  est  sans  gout...  »  Cemoralisle 
ne  serait-il  pas,  au  fond,  un  misanthrope,  un  hypocondre  clone  dans 
son  cabinet  et  qui  tue  le  temps  a  griffonner  de  piquantesou  dedures 
mechancetes  sur  les  choses  et  sur  les  hommes  ?  Quelle  difference 
avec  Jouffroy,  avec  Doudan,  avec  Petit-Senn  lui-meme  I  Sans  doute 
Tesprit ,  mais  un  esprit  pousse  au  noir,  anime  frequemment  les  Pensies 
genevoises,  leur  donne  une  acre  saveur,  un  charme  amer.  Je  dois 
faire  effort  pour  y  trouver  du  plaisir,  tout  en  admirant  ce  qu'elles 
ont  parfois  de  male  franchise.  «  Montaigne  genevois,  »  a-t-on  dit  de 
Roget  f  la  coraparaison  est  au  moins  risquee. 

II  a  la  gravite  huguenote,  la  rudesse  calviniste,  une  raideur  qui 
ne  s'oublie  jamais;  il  n'a  pas  Tadorable  finesse,  Texquise  bonne 
humeur,  la  libre  fantaisie.  Tart  d'etre  profond  avec  gr^ce,  ingenieux 
avec  facilite;  il  n'a  pas  non  plus  Timagination,  et  son  style  oii 
n'eclalent  ni  le  pittoresque,  ni  la  chaleur,  ni  la  puissance,  ressemble 
davantage,  avec  plusde  precision  et  de  rapidite  toutefois,  a  celui  de 
quelque  theologien  de  Geneve  qu'a  celui  des  Essais.  Le  «  penseur 


524  LA  LITT^RATUEE  CONTEMPORAIME. 

genevois  »  est,  selon  le  mot  de  R.  Rej- ,  «  un  solitaire  de  Port-Royal, 
une  atne  a  la  Saiat-Cyran.  » 

II  faut  au  moins  mentionDer  an  contemporaiD  de  Roget,  Alphonse 
Vuy  (1813  a  1 850).  Ce  jurisconsulte  distingue,  que  les  questions  de 
philosophie  attiraient,  nous  a  laisse  un  travail  important  Sur  la 
marche  philosophiqm  de  V esprit  humain  en  Allemagne.  Une  consti- 
tution maladive,  une  mort  pr6inatur6e  ne  permirent  pas  a  Voy  de 
realiser  les  belles  esperances  qu'on  avail  fondees  sur  lui. 

IV 

J'airaerais  —  je  ne  pourrai  —  m'arreter  longtemps  a  Tun  de  nos 
auteurs  qu'on  a  beaucoup  lu  et  dont  on  a  trop  peu  parle  :  Rodolphe 
Rey  '  (1824  a  1882),  lettre  delical  et  modeste,  vulgarisatear 
habile  et  eloquent,  Tune  des  meillenres  plumes  a  coup  sur  de  notre 
pays.  Sa  sante,  fortement  compromise  des  la  vingtieme  annee,  I'a 
contraint  a  vivre  dans  une  retraite  absolne.  II  s'est  cree,  par  la 
reflexion  et  Tetude,  une  atmosphere  intellectuelle  et  morale  dans 
laquelle  il  s'est  enferme  avec  resignation,  peul-elre  avec  joie.  Amiel 
ne  pouvait  s'empecher  d'admirer  la  serenite  de  cet  homme  donl 
Texistence  fut  une  longue  agonie. 

Le  premier  ouvrage  de  Rey  :  Hisloire  de  la  renaissance  politique 
de  ritalie  (de  1814  a  1861),  n'annongait  pas  un  temperameot 
d'ecrivain  ;  c'etait,  dans  lamaniere  deSismondi,avec  plus  d'elegance 
et  de  sobriet6,  le  recit  consciencieux  des  luttes  de  Tltalie  pour 
Tindependance.  Genive  et  les  rives  du  L&man,  qui  parut  quelques 
annees  plus  tard  et  qui  a  eutrois  editions,  fut  une  surprise  et  aurait 
du  etre  un  eveneinent  litteraire.  Le  fond  du  volume  est  descriplif, 
mais  le  philosophe,  le  moraliste,  le  critique  et  Thistorien  ont  eu 
raison  du  peintre,  dont  la  riche  palette  a  encore  des  couleurs  molles, 
des  tons  fuyants.  La  nature  n'est  pour  Tauteur  qu'un  cadre  neces- 
saire  ;  le  tableau  est  tout  entier  consacre  aux  hommes  et  aux.raceurs 
du  passe  et  du  present,  a  la  caracteristique  de  nos  diverses  pelites 
nationaliles,  a  desapercuslumineux  et  penetrants  sur  notre  politique, 
notre  histoire  et  notre  litterature.  Quelle  libre  et  victorieuse  intelli- 
gence dans  ce  pauvre  corps  mine  par  un  mal  cruel !  Avec  quel 
bonheur  d'expression  Rodolphe  Rey  a  rendu,  avec  quelle  puissance 

'  Ecrimins  natwnaux  d'Eug.  Rambert,  278  et  s.  Bulletin  de  Vlnst,  nat  genecoii, 
XXV,  425  et  8.  I)e  Montet, 
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de  generalisation,  it  a  saisi  les  originaiites  de  ce  continent  en 
miniature  qui  s'etend  du  Valais^  Geneve,  de  la  plaine  vaudoise  au\ 
montagnes  de  Savoiel  Rambert  Ta  bravenaent  appele  le  «  La  Bruvere 
da  pays  romand.  »  J'ai  peur  que  cela  n'indique  pas  tres  bien  le  tour 
d'esprit  de  Rey  et  la  valeur  exacte  de  son  oeuvre.  II  y  a  loin  des 
CaracUres  a  Gendve  et  ks  rives  du  L&man,  nioins  par  le  talent,  j'ai 
hate  de  le  dire,  que  par  la  raaniereet  surtout  par  les  preoccupations 
dominantes  des  auteurs.  Le  plan  est  beaucoup  moins  capricieux  dans 
le  livre  du  Genevois,  le  ton  infiniment  moins  caustique  et  Tobser- 
vation  moins  aiguisee  ;  mais  Rey  est  plus  philosophe  que  La 
Bruvere,  el,  sMI  voit  moins  les  ressorts  les  plus  mysterieux  ou  les 
plus  subtils  des  passions,  ilcreuse  bien  plus  avant  dans  les  profondeurs 
des  principes  eux-m6raes.  En  outre,  le  Genevois  ne  songe  pas  qu'a 
Tactualite  et  aux  contemporains,  il  remonte  jus(|u'aux  sources  de 
noire  histoire,  desireux  qu'il  est  d'offrir  une  vue  d'ensemble  du 
developpement  intellectuel  et  moral  des  contrees  qui  torment  le 
bassin  du  Leman ;  et  puis  encore,  les  questions  lilteraires  jet  artis- 
tiques  liennent  autrement  de  place  dans  son  livre  que  dans  les 
Caractires.  Dois-je  poursuivre  ce  parallele,  que  m'a  suggere  un  mot 
peut-6tre  avenlureux  de  Rambert?  Tonjours  est-il  qu'on  trouverait 
aisement  certaines  analogies  enlre  La  Bruyere  et  Rodolphe  Rey.  Les 
differences  me  frappent  davantage.  Ou  ils  se  ressemblent  moins 
qu'en  toule  autre  affaire,  c*est  dans  leur  style ;  celui  de  Rey  est  un 
curieux  melange  de  vigueur  et  de  preciosite,  d'audace  el  de  delica- 
tesse,  de  larges  coups  d'aile  et  de  breves  formules  senlencieuses, 
taodis  que  celui  de  La  Bruyere,  souple,  harmonieux  et  ferme,  no 
preseote  aucune  de  ces  disparates  qui  deroutent  un  pen. 

Certaines  parties  de  Gendve  el  les  rives  du  L&marir  ont  cause  plus 
de  scaodale  que  les  Caraclires.  Trailer  M.  E.  Naville  «  d'ev6que 
et  de  directeur,  »  dire  de  Vkme  de  Vinet  qu'elle  «  n'avait  pas  de 
paix  interieure,  aucun  epanouissement,  »  parler  de  «  la  scolastique 
a  la  fois  deliee  et  violente  »  de  M.  Ch.  Secretan,  de  «  la  desinvolture 
et  du  sans-fagon  »  de  M"**  de  Gasparin,  affirmer  que  le  Vaudois  est 
un  joyeux  «  enfant  de  Bacchus,  un  gai  vivant  qui  cherit  sur  toute 
chose  le  sans-g6ne  du  cabaret,  sensuel,  insouciant,  bon  compagnon 
de  plaisir,  »  juger  avec  une  vivacite  railleuse  les  hommes  des 
aDciens,  ouavec  une  liberie  peu  respectueuse,  les  chefs  des  nouveaux 
partis,  —  il  y  avail  la  toute  une  serie  de  delils  contre  une  opinion 
pablique  fort  chatouilleuse.  Mais  ces  peches,  que  j'ose  taxer  de 
veniels,  ^taient  rachetes  par  des  merites  de  premier  ordre  :  des 
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considerations  elevees  sur  nos  institutions  politiques  et  sur  noire  vie 
morale  et  intellectuelle,  des  portraits  litteraires  d'une  parfaite 
jiistesse  on  d'une  remarquable  puissance  (qu'on  Use  ceux  de 
Bonivard,  Rousseau,  M"®  de  Stael,  Vinet!)  et  enfin,  avec  quelqoe 
partialite  dans  le  blame  ou  la  louange,  des  jugements  nets,  brillants 
et  souvent  definitifs  sur  les  eveneraents  les  plus  saillants  corarae  sur 
les  personnalites  les  plus  en  evidence  de  la  Suisse  romande  de  ce 
temps. 

Le  volume  de  Rey  me  parait  6tre,  autant  par  la  distinction  de 
Tecrivain  que  par  les  qualites  du  penseur,  one  des  rares  oeuvres  qui 
puissent,  dans  notre  litterature  contemporaine,  pretendre  an  beau 
titre  de  :  classique. 


CHAPITRE  IV 


Histoire  litt^ralre  et  critique. 

I.  P. -A.  Sayous :  son  Histoire  de  la  littdrature  franqaise  d  Vetranger  et  ses  auir.'ii 
ouvrages.  — II.  E.-H.  Gaullieiir:  Joel  Cherbiiliez;  N.  Chatelain:  A.  Steinlen: 
J.  Horniiii|Lr ;  Ph.  Plan  ;  Ed.  Humbert :  Eug.  CoUadon  :  Andre  Gindroz  :  L.  Burnier: 
Xavier  Pequignol.  —  III.  Philologues  et  linguistes  :  Ad.  Pictet  el  ses  Origina 
indo-euvopSennes :  J .  Humbert  ;L.  Vaucher :  E.-A.  Betant:  Benj.  Pautex :  Man*  Viri- 
det:  C  Ayer  ;  J.  Grisel. 


I 

Nous  pourrions,  nous  devrions  6tre,  et  avant  tout,  un  people  de 
critiques.  Ah  I  le  beau  r61e  a  prendre  I  Vinet  et  Rambert,  auxquels 
je  consacre  des  chapitres  speciaux,  sont  helasl  les  seuls  d'entre 
nos  ecrivains  qui  representent,  dans  ce  siecle,  avec  autorite  et  meme 
avec  eclat,  le  genie  romand  applique  a  la  critique  litteraire.  Tons  les 
auteurs  que  je  vais  passer  en  revue  furent,  a  Fexception  de  Savons, 
des  erudits,  des  historiens,  des  fantaisistes,  ou  encore  des  juges  de 
troisieme  ordre.  Notre  mission  reste  la,  tout  entiere ;  a  nous  d'avoir 
assez  de  courage  pour  nous  y  jeter  et  assez  de  talent  pour  la  remplir. 
Affranchis  des  prejuges  de  race,  libres  de  toute  arriere-pensee 
politique,  formes  par  une  education  mixte  qui  puise  egalemenl  dans 
I'esprit  fran^ais  et  dans  la  science  allemande,  trop  eloignes  de  Paris 
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pour  avoir  des  complaisances  on  des  rigueurs  interessees,  assez 
rapproches  cependanl  de  la  capitale  pour  en  suivre  le  moiivement 
intellectuel,  nous  pourrions  non  seulement  initier  la  France  aux 
choses  d'Outre-Rhin  mais  lui  dire,  sur  ses  propres  afifaires,  et,  entre 
aatres,  sur  sa  litterature,  d'utiles  «  verites  suisses  ))  a  la  Muralt. 
Encore  une  fois,  nous  reussirons  dans  cette  grande  tache,  a  la 
condition  d'y  apporler  de  la  droiture,  de  Tinlelligence,  —  et  du 
style.  C'est  beaucoup  nous  deraander.  Nous  n'avons  pas  la  liberte 
d'oflrir  moins. 

Pierre-Andre  Sayous'  (1808  a  1870),  lui,  n'a  pas  eu  rafeme  la 
pensee  de  continuer  et  d*agrandir  Vinet ;  la  gloire  litteraire  de 
Geneve,  la  diffusion  de  I'idee  prolestante,  lui  tinrent  au  coeur  de 
plus  pres  que  des  projets  plus  ambitieux  et  qui  eussent  excede  ses 
forces.  II  etait  entre  de  bonne  heure  dans  la  carriere  de  Tenseigne- 
ment ;  il  succeda  en  1846  a  Toepffer,  dans  la  chaire  de  belles-lettres 
a  TAcademie  de  Geneve,  mais  ne  fut  point  reelu  par  le  nouveau 
gouvernement  radical.  Fixe  a  Paris  des  1852,  il  devint  secretaire 
du  Conseil  central  des  6glises  reformees  de  France  et  sous-directeur 
des  cultes  non  catholiques.  La  mort  le  surprit  dans  Texercice  de  ces 
fonctions,  quelques  mois  avant  la  chute  du  troisieme  empire  qu'il 
avait  cru  pouvoir  servir  parce  que,  du  mfeme  coup,  il  servait  la  cause 
desescoreligionnaires.  Sayous  n'etait  pas,  au  demeurant,  un  republi- 
cain  ni  surtout  un  democrate  bien  farouche. 

Ses  oeuvres,  qui  sont  de  poids  et  de  prix,  ne  Font  conduit  qu'a 
une  demi-notoriet6.  La  France  n'a  point  adopte  Sayous,  la  Suisse 
n'est  pas  allee  le  chercher  a  Paris.  C'est  le  malheur  des  ecrivains  qui 
ne  sont  pas  tout  a  fait  de  premier  ordre  et  qui  se  transplantent,  d'etre 
meconnus  a  Tetranger  et  oublies  dans  ieur  pays.  Les  recompenses 
academiques  dont  Sayous  a  ete  comble,  les  eloges  m6mes  de  Sainte- 
Beuve  furent  impuissants  a  forcer  la  gloire.  On  I'apprecia  dans  un 
petit  cercle  de  lettres  et  de  chercheurs;  il  meritait  mieux,  quoique 
a  vrai  dire  il  soit  plut6t  un  «  fureteur  de  genie  »  —  le  mot  est  de 
Lamartine  —  qu'un  artiste  et  un  penseur. 

II  debuta  par  une  edition  de  la  Par  tie  pittoresque  des  voyages 
de  H.-B.  de  Saussure  (1834),  un  livre  qui  a  trouve  partout,  le 
raeilleur  des  accueils.  Son  Etude  litt&raire  sur  Calvin  (1839),  qu'il 


^  Bulletin  de  VInst.  nat.  genevoiSy  XVI.  MSm.  et  docum.  de  la  Soc.  d'hist.  et 
d'archeol,  de  Oenbve,  XVII.  Causeries  du  limdi,  XV.  Etudes  sur  la  litt,  fran^.  au 
XIX^^  siede  de  Vinet,  III,  419  et  s.  Daguet,  1.  c.  De  Montet, 
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refondit  et  augmeota,  passa  en  1841  dans  ses  deux  volumes  d'Etude$ 
sur  les  krivains  frangais  de  la  information.  Ces  travaax  etaieDt 
aussi  neurs  que  consciencieusement  fails.  Sans  doute,  Calvin  avait, 
longtemps  avant  Sayous,  excite  la  curiosite  des  critiques  et  la 
passion  des  theologiens.  Jamais  sa  physionomie  litteraire  n'avait  ete 
arrgtee  en  traits,  sinon  plus  vifs,  du  moins  plus  ingenieux  et  plus 
surs.  Sa  langue  en  particulier  —  son  latin  et  son  frangais  —  est 
analysee  avec  une  minutieuse  et  penetrante  sagacite ;  la  part  coosi* 
derable,  et  mSme  preponderante,  qu'il  a  eue  dans  la  revolution  de 
la  syntaxe  frangaise  pendant  ia  premiere  moitie  du  XVP""  siecle,  est 
etablie  avec  une  telle  abondance  de  preuves  et  une  si  lumineuse 
nettete,  qu'on  ne  fera  guere  mieux  ni  d'une  fagon  plus  definitive  ce 
qu'a  fait  Andre  Sayous.  Des  articles  etendus,  qui  sont  presque  tous 
des  revelations,  sur  Th.  de  Beze,  Farel,  Viret,  Duplessis-Morna?, 
des  pages  eloquentes  sur  Agrippa  d'Aubigne,  un  excellent  chapitre 
sur  les  Estienne,  completent  les  Ecrivains  francais  de  la  Rifonna- 
lion. 

Get  ouvrage  fut  suivi  des  M&moires  el  correspondance  de  Mallet- 
Dupan  (1851),  qui  mirent  en  joio  les  historiens  et  plus  encore  les 
adversaires  de  la  Revolution.  Mallet-Dupan  etait  decouvert,  Mallet- 
Dupan  qui,  apr^s  une  eclipse  d'un  derai-siecle,  montait  du  rang  de 
grand  aventurier  de  lettres  a  celui  de  grand  temoin  et  de  grand 
ecrivain.  J'ai  montre  precedemment  (v.  p.  342  et  s. )  jasqu'a  quel 
point  rhomme  du  Mercure  de  Prance  et  du  Mercure  britannique 
paraissait  digne  d'etre  rehabilit^.  Sayous  s*est  laisse  griser  par  sa 
trouvaille ;  il  n'a  vu  en  Mallet  que  le  publiciste  admirable  de  frao- 
chise  et  de  vaillance,  Tenergique  representant  du  principe  d'autorite. 
le  clairvoyant  et  Tincorruptible  conseiller.  de  la  cootre-revolalion : 
il  a  plus  d'une  fois  rencheri  sur  les  appreciations  frivoles  ou  iojustes 
du  journaliste  emporte  et  du  politicien  morose,  car  les  Mimoires  et 
correspondance  ne  sont  pas,  comme  on  pourrait  I'imaginer,  de 
simples  extraits  cousus  les  uns  aux  autres  d'un  fil  leger,  mais  toute 
une  biographie  preparee  a  Taide  des  manuscrits  de  Mallet. 

Voici  Toeuvre  maitresse  de  Sayous,  les  quatre  volumes  de  VHistoire 
de  la  litt&ralure  fraitmise  a  Vitranger  aux  XVIP  et  XVIW  iiicle$. 
C'etait  une  entreprise  originate,  et  non  encore  tentee,  que  celle  de 
faire  connaitre  des  ecrivains  qui,  pour  avoir  ete  denationalises  on 
pour  n'avoir  jamais  ete  sujets  des  Bourbons,  n*en  ont  pas  moins 
jete  des  deux  mains  leur  petite  monnaie  ou  leurs  pieces  d*or  au 
tresor  litteraire   de   la  France.  VHistoire  de  Sayous  nous  appa- 
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rail  comme  ane  suite  tres  developpee  de  ses  Ecrivaim  fran- 
cais  de  la  Reformation.  Apr^s  la  mort  d'Henri  IV  deja,  depuis  la 
revocatioD  de  TEdit  de  Nantes  surtout,  les  hnguenots  sont  obliges 
de  chercher  UDe  patrie  en  dehors  de  la  patrie ;  ils  sont  regus  en 
Angleterre,  en  Hollande,  en  Prasse,  en  Suisse,  ou  ils  creent,  en 
qaelqae  maniere,  ane  saccarsale  de  langue  et  d^esprit  frangais.  lis 
oQt  abandonne  le  sol  natal,  ils  ne  renoncent  pas  a  Tidiome  maternel 
qu'au  contraire  ils  propagent  et  popularisent  dans  la  classe  instruite 
des  vitles  qui  leur  ser?ent  de  refuge.  Et  voila  comment  VHistoire 
de  la  litUraiure  frangaise  ^  l' Stranger  aux  XFf"*  et  XVIP"^  siicles 
est,  a  tout  prendre,  avec  les  deux  volumes  qui  Tout  pr6ced6e, 
rhistoire  de  la  litterature  protestante  de  la  France.  Je  sais  bien  que 
la  Savoie,  demeuree  catholique,  n'est  pas  negligee  dans  Touvrage 
de  Sayous,  que  la  Suisse  romande  y  est  largement  representee,  que 
des  Hollandais,  des  Anglais,  des  Prussiens  y  figurent  en  bonne  place. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  protestantisme  francais  n'a  pas  d'histoire 
lilteraire  plus  complete  que  celle  dont  je  m'occupe.  Toute  la  litte- 
rature des  «  refuges  »  d'Amsterdam,  de  Londres,  de  Berlin,  celle 
de  Geneve,  de  Vaud,  de  NeuchSitel,  des  ecrivains  comme  Jurieu,  Le 
Clerc,  Bayle,  Sanrin,  J.-A.  Turrettini,  Bonnet,  Rousseau,  de  Saus- 
sore,  M°**  de  Charriere,  de  Bentink,  Necker  —  et  je  ne  mentionne 
pas  mSme  les  noms  qui  touchent  de  moins  pres  a  la  Reforme  ou  a  la 
France :  Saint-^rremond ,  Hamilton,  Frederic-le-Grand,  etc.,  —  tout 
cela  nous  est  presente  dans  un  travail  solide  qui  demandait  autant 
d'adresse  que  de  perseverance  et  d'erudition.  La  plupart  des  sujets 
sont  neufs,  ou  renouveles  avec  bonheur.  Ainsi  les  trois  ou  quatre 
cents  pages  sur  la  Geneve  du  XVIII™*  siecle,  pleines  de  renseigne- 
ments  inedits,  feraient-elles  a  elles  seules  d'Andre  Sayous  un  des 
investigateurs  les  plus  habiles  et  un  des  critiques  les  plus  savants  de 
notre  epoque. 

VHistoire  de  la  litt&rature  frangaise  a  V6tranger  a  6te  carac- 
terisee  en  ces  termes  par  Villemain  :  «  Un  recueil  d'attachantes 
biographies,  une  galerie  de  portraits  ou  Ton  est  entraine  par  une 
succession  de  recits  varies,  de  recherches  toujours  agreables  et 
parfois  rares  et  neuves.  »  Sainte-Beuve  a  qualifi6  Sayous  du  «  plus 
snr  des  introducteurs  »  dans  une  <nati6re  qui  exige,  ^  la  verite, 
«  un  graveur  encore  plus  qu'un  peintre.  »  Ces  louanges,  auxquelles 
il  serait  difficile  de  ne  point  s'associer ,  impliquent  un  reproche  ou 
une  reserve.  Precisons !  Sayous  est  «  plus  graveur  que  peintre,  » 
il  a  «  compose  un  recueil  d'attachantes  biographies.  »  Cela  signifie 


^ '  it 


■iil 


/m 


Xt 


TOME  II. 


34 


530  LA  LITTERATURE  CONTEMPORAINE. 

qu'il  manque  a  son  Histoire,  la  philosophie  du  livre,  les  grandes 
lignes,  les  considerations  generates,  ce  regard  d'ensemble  dont  les 
esprits  de  haut  vol  embrassent  et  dominent  Fobjel  de  leurs  eludes. 
Les  details  sont  aussi  laborieusement  recueillis  qu'agreablemeDt 
rendus,  la  science  de  Tauteur  est  aussi  aimable  que  ferrae.  I'oeuvre 
aussi  interessante  que  les  domaines  sur  lesquels  elle  porte  etaieot 
vierges.  On  y  voudrait  la  griffe  du  mailre.  J'ajoute  que  certaines 
parties  sont  un  peu  sacrifiees,  que  d'autres  sont  delay6es  a  Texces. 
Mais  j'aime  la  maniere  de  I'ecrivain,  Taisance,  la  souplesse  et  le 
parfait  naturel  d'un  style,  plus  facile  d'ailleurs  qu'elegant  et  plus 
abondant  que  nerveux  ^ . 


II 


Sayous  a  eu  le  privilege  des  gens  riches  de  savoir  :  on  Ta  pille  et 
le  pille  encore  sans  beaucoup  le  citer.  Je  pourrais  indiqner  tel 
ouvrage  dont  les  chapitres  les  plus  nourris  peut-Stre  sont  da 
Sayous  habilement  accommode.  La  m^me  aventure  est  arrivee  a 
un  infatigable  coureur  de  bibliotheques  et  d'archives  :  Eusebk-Alban- 
Henbi  Gaullieur*  (1808  a  1859),  qui  s'etait  forme  k  Vtcole  des 
Charles.  Excellent  Neuchatelois,  il  renlra  au  pays  en  1830  et  fat 
m61e  a  Tinsurrection  de  1831.  Quelques  articles  de  journaux,  no 
pamphlet  dirige  conlre  I'un  des  chefs  du  gouvememenl  de  NeuchliteK 
I'oblig^rent  a  fuir;  il  se  rendit  a  Lausanne,  puis  a  Porrentmy  ou, 
seconde  par  les  liberaux  jurassiens,  il  fonda  VHeb)6tie,  qui  devint  le 
porte-voix  des  idees  avancees  dans  la  Suisse  frangaise  et  compta 
parmi  ses  collaboraleurs  et  correspondanls  X.  Stockmar,  Drue?, 
Fazy,  etc.  Gaullieur  etait  un  rude  polemisle,  mais  an  ecrivain 
mediocre  qui  pr6ferait  donner  des  coups  a  polir  des  phrases.  Il  prit, 
en  1837,  la  redaction  du  Nouvelliste  Vaudois,  se  s^para  bruyam- 
menl  de  Druey  en  1845  et  se  voua  d^sormais  tout  entier  a  I'ensei- 
gnement  et  aux  recherches  historiques.  II  mourut  a  Geneve,  ou  il 
avail  passe  les  douze  dernieres  annees  de  sa  vie. 

L'Institut  national  genevois,  dont  il  fut  Tame  de  1854  a  4859,  la 
Revue  Suisse,  qui  n'eul  pas  de  plus  fidele  soulien,  durent  a  Gaullieur 


^  Je  rappelle  en  note  les  deux  derniers  ouvrages  de  Sayous :  ConseUs  a  mu 
ffihresur  I' education  lit  teraire  de  ses  efifanis  {IS6S)  et  Principes  deliUerature  {IS^). 

'  Bidletin  de  Vlnst.  nat.  genevois,  TV.  Emulation  jurassienne,  XI,  129.  Biogra- 
phies neuchdteloises.  De  Montet. 
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une  bonne  part  de  leur  prosperite.  C'est  dans  le  Bulletin  de  rinstitiit 
national  et  dans  la  Revue  Suisse  qu'il  publia  presque  toutes  ses 
etudes  sur  Thistoire  litteraire,  artistique  et  politique  de  THelvetie 
romande.  J'ai  fait  divers  emprunts  a  ses  Etudes  sur  la  typographie 
genevoise  du  Jf  F"*  au  XW^  si^le,  a  ses  travaux  sur  notre  poesie 
nationale,  sur  M"'^  de  Charriere  et  Benjamin  Constant,  a  ses 
Etrennes,  destinees  a  continuer  le  Conservateur  Suisse,  enfin  a  sa 
copieuse  bien  qu'inegale  lElude  sur  Vhistoire  de  la  litt&ralure  fran- 
^ise  duXVIIP^  siMe.  Get  ouvrage,  couronne  parPInstitut  national 
genevois,  revele  en  Gaullieur  plntdt  un  bibliographe  qn'un  critique ; 
c'est  un  recueil  de  documents  ou  de  renseignements  inedits  qu'on 
voudrait  un  peu  mieux  relies  ies  uns  aux  autres.  Mais  quel  labeur 
cette  volumineuse  monographie  ne  suppose-t-elle  pas ,  quelles 
investigations  patientes,  quel  genereux  entStement  pour  la  science  I 
Que  de  sources,  que  de  faits  mis  en  lumiere  I  II  semble  que 
Gaullieur  aurait  pu  ecrire  un  livre  ;  mais  voila,  il  est  presse 
d'ecouler  ses  tr^sors,  et  il  en  a  trop  decouvert,  et  il  n'a  pas  le 
temps  de  fondre  ses  precieux  materiaux  en  quelques  oeuvres  defi- 
nitives. II  n'est  d'ailleurs  artiste  ni  de  temperament,  ni  d'educa- 
tion.  Toujours  est-il  qu'aucun  historien  de  notre  litterature,  aucun 
biographe  de  Benjamin  Constant,  de  M"'^  de  Charriere,  de  M"*  de 
Stael,  ne  pourra  se  dispenser  de  lire  Gaullieur. 

Mentionnerai-je  encore  son  Histoire  du  canton  de  Vaud,  4803  a 
4830,  qui  fait  suite  a  celle  de  Verdeil,  ses  Annates  de  la  mile  de 
Carouge,  Ies  deux  volumes  de  la  Suisse  historiqus  et  pittoresque 
qu'il  publia  en  1847  et  dont  il  redigea  la  meilleure  partie?  «  On  a 
taxe  Gaullieur  de  faiseur,  a  remarque  un  de  ses  biographes,  M.  X. 
Kohler ;  s'il  6tait  un  faiseur,  du  moins  faisait-W  et  fauait-i]  bien.  » 

Moins  erudit  que  Gaullieur,  le  Genevois  Joel  Cherbuliez  '  (1 806 
a  1870)  fut  I'un  des  principaux  redacteurs  de  la  Bibliothdqus 
universeUe,  a  laquelle  il  donna  des  articles  varies,  tons  interessants 
sinon  tres  larges  d'id^es  et  tres  distingues  par  le  style,  sur  des 
«  femmes  de  lettres  en  France,  »  Ies  «  tendances  actuelles  de  la 
litterature  frangaise,  »  la  «  litterature  et  la  democratie,  »  la  «  criti- 
que litteraire  en  France,  »  etc.  II  fonda  en  1830,  et  dirigea  pendant 
vingt-cinq  ans,  la  Revue  critique  des  livres  nouveaux,  —  surtout  des 
livres  qui  sortaient  de  la  maison  d'edition  dont  il  etait  le  proprietaire 
a  Geneve  ;  cette  Revue  ne  fiit  jamais  qu'un  bulletin  bibliographique 

*  Vapereau  (4"«  6d.).  De  Montet. 
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assez  maigre,  Cherbaliez  etait,  en  critiqae,  ua  defenseur  des  tradi- 
tions, de  la  morale  et  de  la  foi,  coronie  son  compatriote  J.-D. 
Martines  (1762  a  1846),  dont  VExamen  des  tr(igiqtAe$  anciens  el 
modeme^,  para  en  1833,  contient  une  execution  en  regie  duromaD- 
tisme.  «  Saisissez  Tetendard  da  Beaa  moral  I  )>  s'ecriait  Cherboliez. 
et  il  frappait  rudement  sar  tons  ceax  qui  ne  marchaient  pas  sous 
son  drapeau  a  lui.  Sorte  d'Aristarque  classique,  tres  convaincu  et  tres 
etroit,  il  a  rompu  quelqaes  belles  lances  contre  les  nouvelles  ecoles 
iitteraires.  Champfleury  I'appelait  un  jour,  dans  VAlheniBum  de 
Paris,  «  le  grand  maitre  de  la  litt^rature  en  Suisse.  »  Grand  ntaitre 
—  d'ecole  eut  ete  plus  juste. 

Nous  allons  trouver  sur  notre  route  un  fantaisiste  qui  a,  entre 
deux  amusements  litt^raires,  commis  quelques  brochures  politiques 
et  une  grosse  Histaire  du  synode  de  Dordrecht  (1842),  con^ue  dans 
un  esprit  sagement  liberal.  C'est  de  Nicolas  Chatelain'  (1769  a 
1850)  que  je  parle.  Ne  a  Rotterdam  de  parents  fraufais,  il  passa  les 
annees  de  I'^e  radr  et  de  la  vieillesse  dans  le  canton  de  Vaud.  II 
s'est  applique  a  pasticher  la  inaniere  et  le  style  des  auteurs  du 
XVIP*  et  du  XVIir*  siecle,  qu'il  avait  beaacoup  pratiques.  Rappel- 
lerai-je  son  Jury  des  ombres,  un  dialogue  des  morts  ou  Chateiain 
conduit  Socrate,  Pericles,  Aspasie  et  d'autres  grecs  illustres  paroii 
les  gens  du  XVIII"'''  siecle,  les  fait  assister,  mdles  au  public  de  Lekaia 
et  de  la  Clairon,  a  une  representation  de  PhMre  et  les  erige  en  joges 
du  theatre  moderne?  Citerai-je,  apresce  badinage  plus  drdle  qu'inge- 
nieux,  le  Rubis  du  P.  Lachaise,  recit  suppose  d'une  visite  de  M"*  de 
Sevigne  au  confesseur  de  Louis  XIV  ? 

Les  Letires  de  Livry  ou  ilf"^  SimgnS  juge  d'outre^ridicule  (1835) 
sont  encore  la  plus  aimable  et  la  plus  spirituelle  des  mystifications  de 
Chateiain.  De  pretendues  lettres  de  M""*  de  Sevigne  et  de  M"*  de 
Lafayette  nous  renseignent  sur  le  moavement  romantique  de  1830. 
C'est  gentiment  cancanier  et  raalicieux,  parfois  juste,  mais  d'un  style 
qui  se  permet  tout :  «  On  avait  —  ceci  doit  6tre  de  voire  prose,  iofor- 
tunee  marquise  1  —  cache  au  comte  de  Blagny  que  la  duchesse  veaait 
de  defunter  (sic).  »  Ne  regardons  pas  de  trop  pres  ces  passe-temps 
d'un  oisif  et  n'allons  pas  les  prendre  au  s^rieuxl  D'aucuns  ont  vu  eo 
Chateiain  un  critique  penetrant,  an  esprit  origioal ;  on  n'est  pas  toot 
cela  a  si  bon  compte.  J'ai  indique  deja  mon  sentiment.  Voici  le  ion 
habitue!  de  I'auteur ;  on  pourra  juger  de  la  saveur  et  de  la  fioedse 

*  BuUetm  de  rinst.  not.  genevois,  V.  De  Montet. 
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de  son  sel,  comime  de  la  distiDction  et  de  la  profondeur  de  ses  aper- 
^us  :  «  Dans  cette  piece  (ffemani),  toutes  les  regies  de  la  vraisem- 
blance  et  de  la  convenance  sont  violees.  Au  premier  acte,  vous 
voyez  sortir  d'une  armoire...  devinez  qui?  Rien  moins  que  Charles- 
Quint,  pas  encore  empereur  il  est  vrai,  mais  pas  loin  de  T^tre;  il 
est  la,  occupy  a  entendre  un  grand  d'Espagne  faire  sa  cour  incognito 
a  une  certaine  dona  Sol  que  lui,  don  Carlos,  trouve  fort  a  son  gre. 
L'amant  6coute  est  un  bandit ;  il  est  voleur  de  profession  :  c'est  a  ce 
litre  qu'il  obtient  de  sa  belle  d'fitre  suivi  partout...  »  L'atticisme  de 
Chatelain  est  moins  classique  assurement  que  ses  opinions  litt^raires. 
On  a  dit  que  c'etait  M"*^  de  Sevigne  «  qu'il  imitait  le  mieux.  »  Que 
seronl  alors  ses  autres  pastiches?  Con^oit-on,  par  exemple,  que  ses 
Lettres  in6dites  de  Voltaire  aient  mis  en  defaut  la  perspicacity  de 
Beuchot,  qui  les  tint  authentiques  et  les  annonga  comme  telles? 

Le  Vaudois  AniE  Steinlbn'  (1821  a  1862)  est  un  juge  delicat  et 
consciencieux  qui  a  eu,  entre  autres  qualites,  celle  de  ne  mystifier 
personne.  L'un  des  premiers,  il  a  fait,  dans  des  cours  donnas  a 
Lausanne  et  a  Berne,  une  etude  d'ensemble  de  notre  litterature 
nationaie,  allemande  et  fran^aise.  Quelques  fragments  de  ces  cours 
ont  paru  dans  Tun  ou  Tautre  de  nos  periodiques,  ainsi  des  notices 
remarquables  sur  les  poetes  Kuhn  et  Usteri  (Revue  Suisse,  VII). 
Steinlen  a  ins6parablement  uni  son  nom  a  celui  de  Bonstetten.  Son 
Charles-Victor  de  Bonstetten  (1860)  est  certainement  Tune  des  raeil- 
leures,  des  plus  intelligentes,  des  plus  completes  et  des  plus  agreables 
biographies  litteraires  que  nous  possedions.  Si  le  style  n'est  ni  lr6s 
brillant  ni  toujours  tres  pur,  I'ingeniosite  et  Terudition  de  Steinlen 
meritent  les  plus  vifs  eloges.  Et  ne  croyez  pas  que  nous  n'ayons  la 
qu'un  copieux  panegyrique  du  charmant  Bernois  I  Le  caractere  et 
Tceuvre  de  Bonstetten  sont  analyses  avec  autant  de  reflexion  que  de 
siroplicite  el  de  clairvoyante  sympathie. 

II  n'y  avait  gu6re  qu'un  bon  biographe  en  Steinlen ;  il  y  eut  bien 
des  hommes  en  Joseph  Hornung*  (1 822  a  1 884),  un  jurisconsulte,  un 
philosophe,  un  moraliste,  un  critique, —  et  ce  fut  un  malheurpour 
sa  gloire;  il  s*est  eparpille  ou  disperse  sur  une  foule  de  sujets,  qu'il 
a  tous  traites  avec  competence  mais  en  gros,  n'ecrivant  que  de 
solides  ebauches  ou  de  vigoureux  resumes.   Sa  langue,  a  la  fois 


*  Aime  Steinlen,  par  L.Vulliemin ;  Lausanne,  1863  (Bibl  universelle^  XIX,  n.  p6r., 
255  et  s.).  De  Mantet, 

*  Bulletin  de  rin»t,  not.  genevois,  XXVII,  295  et  s.  (notice  tr^s  complete  de 
M.  A.  Oltramare). 
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subtile  et  penible,  alourdie  de  termes  techniqaes  et  de  formules 
abstraites,  d'ailleurs  pittoresque  et  originale  aax  ineilleurs  endroits, 
effraie,  agace,.ou  deroute  plus  qu'elle  n'attire  les  lecteurs  presses. 
Mais  a  qui  sait  lire,  a  qui  se  soucie  de  s'enrichir  de  vues  nouvelles 
et  de  pens6es  fecondes,  les  travaux  d*Hornuug  seront  du  plus  serieux 
profit. 

II  avait  enseigne  tour  a  tour  la  litterature  et  le  droit  a  Lausanne 
et  a  Geneve ;  c'est  dans  cette  derniere  ville  qu'il  etait  ne  et  c*est  la 
qu'il  mourut,  occupe  a  rediger  une  vie  d'Amiel  qui  devait  servir  de 
complement  au  Journal  iniime  de  son  ami.  De  ses  nombreux  articles 
ou  brochures,  je  ne  signalerai  que  Tun  ou  Tautre  :  ses  ld6e%  twr 
r Solution  juridique  des  nations  chriliennes,  ses  notices  pour  la 
Galerie  Suisse  de  M.  Eug.  Secretan,  et  surtout  les  pages  elevees  et 
tr^s  personnelles  de  son  6tude  parue  dans  la  Reime  Suisse  de  1853. 
sous  ce  titre  :  La  lilt^alure  de  la  Suisse  frangaise  cons^idirfe  dans 
son  primipe  religieux  el  dans  ses  rafiporls  avec  les  autres  lilUralures 
de  I'Europe.  I!  a  marque  d'une  facon  souvent  paradoxale,  raais  en 
profonds  coups  de  burin,  le  r61e  et  revolution  des  idees  litteraires 
de  THelveiie  romande,  specialement  de  Geneve.  Son  tableau  s'ar- 
r6te  au  romantisme ;  c'est  grand  dommage,  car  nous  aurions  eu 
alors,  dans  une  large  exposition,  bien  qu'un  peu  diffuse,  la  philoso- 
phie  complete  de  notre  litterature.  Je  ne  puis  discuter  ici  en  detail 
ni  les  assertions,  ni  les  conclusions  de  sa  longue  monographie. 
J'aurais  bien  des  reserves  a  faire  et  quelques  erreurs  a  rectifier.  Je 
ne  pourrais  admettre,  par  exemple,  que  «  mgme  en  ces  temps  ou 
notre  pays  confondait  ses  destinees  avec  celles  de  la  France  protes- 
tante,  notre  voix  se  distingue  par  je  ne  sais  quelle  fraicheur  alpestre 
au  milieu  de  ce  male  concert  d'hymnes  et  de  chants  heroiques. » 
Je  n'apercois,  en  dehors  de  Viret,  Bonivard  et  B.  Hory,  aucun  Suisse 
romand  de  marque,  aux  XVI"'  et  XVII""  siecles,  qui  n'ait  abdique  les 
originalit^s  de  Tesprit  national  en  faveur  du  genie  de  la  Refonne;  et 
encore  cet  esprit  national  a-t-il  plus  de  malicieuse  bonhomie  a^rec 
Viret,  de  vivacitc  gauloise  avec  Bonivard,  que  de  « fraicheur  alpestre.J^ 
Et  que  dire  de  son  enthousiasme  pour  les  «  touchantes  et  gracieuses 
productions  de  M"*  de  Montolieu?  »  iM"""  de  Stael  etait-elle  vraimeot 
«  superieure  a  tout  ce  qui  Tentourait  en  France,  »  et  son  style 
«  incomparable*  suffit-il  «  a  enchanter  le  lecteur?  »  Hornungest 
un  robuste  generalisateur  en  critique,  non  point  un  juge  tres  informe, 
ni  d'un  gout  delicat.  II  voit  grand  plut6t  que  juste,  il  se  laisse  facile- 
ment  eblouir,  il  n'est  pas  artiste. 
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Hornung  n'etait  pas  fait  pour  ecrire.  «  La  vie  reelle  vaut  mieux  ;^ 

que  la  science,  »  a-t-il  dit.  Et  tout,  daos  son  oeuvre,  indique 
rhoiniue  d'action,  les  appreciations  decidees,  les  idees  repandues  a 
profusion  mais  sans  choix,  le  dedain  de  la  rh^torique. 

Philippe  Plan  (11885)  est  mort,  corame  Hornung,  sans  avoir 
donne  sa  mesure.  Erudit  fort  detacbe,  ayant  assez  de  joie  aux  suc- 
ces  d'autrui  pour  leur  preter  la  matiere  des  siens\  pen  sollicit^ 
par  le  besoin  de  produire,  il  a  neanmoins  laisse  quelques  utiles  tra- 
vaux,  sur  les  poesies  de  Bonivard  et  d'autres  sujets  litteraires  ou 
artistiques.  On  connait  son  etude  fortement  documentee  :  Un  collabo- 
rateur  de Mirabeau  (1 874).  Un  autre  publiciste,  gracieux  et  inodeste 
lui  aussi,  Edouard  Humbert  (f  4889),  qui  a  longtenips  enseigne  la 
litterature  frangaise  a  TUniversite  de  Geneve,  n'a  pas  compose  non 
plus  d'oeuvre  de  quelque  etendue ;  nous  avons  de  lui  un  charmant 
volume  de  voyages,  des  articles  de  revue  et  une  attachante  biogra- 
phie  d'Eugd7ie  Colladon  (1881),  un  critique  qui  a  ecrit  des  pages 
solides,  ou  Ton  voudrait  moins  d'etroitesse  et  de  parti  pris  conser- 
vateur,  sur  Sainte-Beuve,  George  Sand,  Victor  Hugo,  etc.  Humbert 
fut  un  esprit  indulgent  et  fin,  et  un  parfait  galant  homme;  il  ne  lui 
a  manque  qu'un  pen  d'ambition  ou  d'energie  :  le  talent  etait  la. 

Ah !  la  volonte  est  line  force  sans  pareille.  J.-D. -Andre  Gindroz* 
(1787  a  1857),  caractere  vaillant,  intelligence  deliee  et  solide,  a  su 
triompher  de  bien  des  diflScultes  et  prendre  des  resolutions  viriles. 
II  avait  echoue,  en  1816,  au  concours  ouvert  pour  la  chaire  de  lit- 
terature a  TAcadfemie  de  Lausanne.  Loin  de  se  decourager,  il  se 
remit  avec  plus  d'ardeur  au  travail  et  fut  nomme,  Tannee  suivante, 
a  la  chaire  de  philosophie  rationnelle.  «  II  avait  le  genie  de  la 
methode,  »  a  dit  un  de  ses  eleves,  la  clarte,  la  mesure  et  la  rapi- 
dite,  a  defaut  de  profondeur  et  d'une  science  tres  vaste.  Son  oeuvre 
est  fort  variee  :  questions  litteraires,  pedagogiques,  philosophiques, 
religieuses,  politiques,  il  a  tout  aborde  avec  entrain  et  competence. 
Nombre  de  ses  ecrits  n'ont  pas  ete  publics.  Je  ne  veux  mentionner 
ici  que  son  Histoire  de  Vinstritction  publique  dans  le  pays  de  Vaud, 
dont  le  premier  volume  a  paru  en  1853;  la  seconde  partie,  allant 
de  la  fin  du  siecle  passe  a  1846,  existe  en  manuscrit  mais,  suivant 
le  voeu  de  Tauteur,  ne  sortira  pas  de  Tinedit.  Cette  Hisloire  est  sans 
contredit  d'un  «  esprit  bien  distingue,  »  selon  le  mot  de  Vinet,  et 

• 

*  Ainsi  les  Gros  et  menus  propos  du  peintre  Hornung,  Geneve  et  ses  poetes  de 
Monnier,  etc.,  doivent  beaucoup  k  Ph.  Plan,  qui  ne  s'en  est  jamais  vante. 

*  Galerie  Suisse,  II,  628,  note.  De  Montet. 
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encore  d'un  investigateur  habile  et  heureux.  Livre  de  premiere 
{  main,  elle  nous  offre  un  tableau  fidele,  non  seulement  des  ecoleset 

i  de  TAcademie,  mais  de  I'etat  intellectuel  du  pays  de  Vaud,  des  ori- 

I  gines  a  la  R^publique  helv^tique.  Exactitude  et  abondance  des  ren- 

L  seignements,   nouveaute  du  sujet,   maniere  aussi  eloignee  d'une 

^  seche  nomenclature  que  des  vagues  generalisations,  reelle  ind^pen- 

I  dance  de  jugement  malgre  quelques  accidents  de  partialite  —  Tautenr 

est  theologien,  —  style  elegant  et  anime  en  depit  de  quelques  erreors 
de  gout,  telles  sont  les  qualites  de  VHistoire  d'Andre  Gindroz.  Les 
defauts. . .  On  pourrait  reprendre  une  certaine  confusion  dans  le  plan 
du  livre,  les  developpements  excessifs  de  la  partie  biographique, 
Tabus  des  notes.  Mais  il  vaut  mieux  admirer  tout  uniment  cet  utile 
et  lumineux  ouvrage. 

Le  pasteur  Louis  Bumier  (1 775  a  1 873),  qui  fut  avec  Gindroz,  a 
partir  de  1845,  un  des  membres  les  plus  influents  de  I'^lise  libre 
vaudoise,  a  ete  un  predicateur  eloquent,  un  fougueux  polemiste  et, 
en  theologie,  un  vuigarisateur  adroit.  La  seule  de  ses  oeuvres  qui 
nous  interesse  est  une  Histoire  litt&raire  de  VHucalion  morale  el 
religieuse  en  Prance  el  dans  la  Suisse  romande  (<864).  Sorte  de 
dictionnaire  de  pedagogie,  cette  Histoire  est  plutdt  a  consulter  qa'a 
lire.  Elle  est  faite  dans  un  esprit  d'ombrageuse  orthodoxie  :  elle  est 
d'ailleurs  assez  complete,  et  divers  articles  —  sur  Rousseau. 
M"*  Necker  de  Saussure,  M.  Roger  de  Guimps  —  sont  aussi 
fortement  penses  que  vivement  Merits. 

Un  Jurassien,  qui  n'a  pas  compose  d' Histoire  littSrairede  I'iduca- 
lion,  mais  qui  fut  un  eminent  pedagogue,  Tavoyer  Xavier  Piquignol 
(f  1864),  s'est  revel6,  dans  les  trop  rares  opuscules  que  nous 
possedons  de  lui,  erudit  aimable  et  fin  lettr^.  11  m'en  couterait  de 
ne  point  accorder  un  mot  de  souvenir  a  ses  Esqumes  liltiravres 
(1847),  et  de  n'en  point  citer  ce  passage  Eloquent.  II  s'ecrie,  apres 
avoir  gemi  de  ce  que  tout  notre  orgueil  national  se  concentre  sur  les 
hommes  politiques  et  les  hommes  de  guerre  :  «  L'histoire  litteraire 
de  la  Suisse  est  encore  a  faire ;  aucun  ecrivain  n'a  entrepris. 
jusqu'a  nos  jours,  de  presenter  a  la  nation  I'inventaire  fiddle  de  ses 
richesses  intellectuelles...  Que  sont,  en  effet,  dans  le  cadre  d'ane 
histoire  litteraire,  les  nomenclatures,  les  notices,  les  rechercbes  et 
autres  materiaux  que  nous  a  legues  le  siecle  dernier?  squelettes 
biographiques,  ebauches  sans  chair  et  sans  couleur,  productions 
tombees  nues  et  froides  des  mains  de  Tauteur,  sans  que  Tenthou* 
siasme  y  ait  souffle  la  vie.  Eh  bien,  ces  monographies,  toutess^ches 
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et  arides  qu*elles  soient,  ces  dissertations  de  chiffres  et  de  dates,  ces 
compilations  indigestes,  notre  indigence  actuelle  nous  force  a  les 
regretter.  »  Les  regrets  de  Peqnignot  n'ont  pas  ete  vains  :  un  de  ses 
compatriotes  a  entrepris  dans  ce  livre  de  combier  la  grosse  lacune 
signalee  en  1847  deja.  P^quignot  n'aurait  peut-dtre  pas  etd  satisfait 
de  FoeuYre,  it  eat  et^  sensible  k  initiative  et  a  I'efFort,  ce  brave 
homme  de  talent  qui  aimait  d'un  egal  amour  sa  belle  iangue 
frangaise,  sa  bonne  Suisse  romande  et  sa  petite  patrie  jurassienne'. 

Ill 

Les  phiiosophes  et  les  linguistes  ne  sauraient  etre  passes  sous 
silence,  d'autant  plus  que  les  travaux  de  Tun  ou  de  i'autre  ont,  a 
c6te  du  merite  scientifique,  une  incontestable  valeur  litteraire.  Ainsi 
Adolphe  Pictet'  (1799  a  1875),  le  fameux  orientaliste  el  esthe- 
ticien  genevois,  est-il  aussi  bien  un  lettre  et  un  artiste  qu'un  savant. 
Je  ne  parle  pas  mfeme  de  sa  Course  h  Chamounix  (1838),  une  fa^on 
de  roman,  d'une  philosophie  si  audacieuse  pour  un  Suisse  francais 
et  d'un  humour  si  vif,  que  Ton  s'explique  aisement  George  Sand 
appelant  Pictet,  dans  ses  Lettres  d'unvoyageur,  «  le  damne  major,  le 
fin  railleur,  Tamateur  d'absolu.  »  II  etait  parti  de  rhegelianisme  et, 
quelques  assauts  qu'it  eut  a  subir,  il  attenua  peut-6tre  dans  la  suite, 
mais  ne  renia  point  les  doctrines  de  sa  jeunesse. 

II  a  pubiie,  outre  divers  articles  dans  la  Bibliolhiqite  univenelle, 
sur  «  les  bardes  de  Tile  de  Bretagne,  »  «  deux  episodes  extraits  du 
Mahabarata,  »  etc.,  des  ouvrages  qui  ont  marque  dans  Tceuvre  intel- 
lectuelle  duXIX"*  siecle.  Le  premier  en  date,  sinonle  plus  important: 
Da  beau  dam  la  nature,  I'art  et  la  po^sie  (1856),  est  d'abord  un 
resume  brillant  de  Thistoire  des  theories  esthetiques ;  c'est  ensuite, 
non  point,  comme  on  Ta  dit,  un  expose  magistral  du  systeme  de 
I'auteur,  mais  une  serie  de  vues  sur  le  Beau  que  M.  J.-H.  Serment, 
le  r^dacteur  de   la  notice  sur  Pictet  dans  la  Galerie  Suisse,  a 


*  Je  rappellerai  seulement  en  note  le  nom  d^iJmile  Hennequin  (1858  k  1888), 
un  critique  d'origine  genevoise  que  la  France  nous  a  pris.  II  a  laiss^  entre  autres, 
dans  sa  Critique  scientifique,  une  th^orie  encore  touffue,  mais  originale  et  puis- 
sante,  de  la  critique  de  Pavenir,  continuant  et  peut-toe  exag^rant  le  mouvement 
inaugur^  par  M.  Taine.  «  On  attendait  avec  certitude  de  lui,  a  dit  M.  Ed.  Rod, 
des  oeuvres  qui  auraient  eu  la  valeur  et  la  port^e  de  celles  de  M.  Taine.  » 

*  Galerie  Suisse,  III,  569  et  s.  Journal  de  Genkve  de  Janvier  1876  et  avril  1878. 
Bibl.  universdle,  II,  n.  p^r.,  329  et  s.  De  Montet, 
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condensees  en  ces  quelques  mots :  «  Le  beau  dans  ia  nature  se  moolre 
a  nous  comme  une  manifestation  immediate  et  libre  de  I'idee  divine 
se  revelant  par  des  formes  sensibles ;  considere  absolument,  c'esl 
une  idee  primordiale,  un  element  qui  echappe  a  I'anaiyse  comme 
les  idees  du  vrai  et  du  bien.  »  Pictet  n'a  pas  essaye  de  penetrer 
dans  les  regions  du  beau  immateriel  — spirituel  ou  moral, —  il  n'a  pas 
mSme  reussi  a  determiner  sa  conception  du  beau,  si  bien  que  son 
traile  reste  une  etude  fragmentaire,  quoique  d'ailleurs  interessante  et 
parfois  assez  neuve.  SesOrigines  indo-europienfies  (1859  a  1863). 
a  essai  de  paleontologie  linguistique,  »  sont  un  chef-d'oeuvre  de 
cette  science  ordonnatrice  et  general isatrice,  qui  s'aide  des  luini^res 
de  I'erudition  la  plus  etendue  pour  reconstruire,  avec  une  certitude 
en  quelque  sorte  mathematique,  I'histoire  des  civilisations  disparues. 
Pictet  a  voulu  faire,  pour  I'histoire  intellectuelle  de  I'humanite  pri- 
mitive, ce  que  Cuvier  avait  tente  pour  I'histoire  naturelle,  montranl 
I'expansion  des  langues  et  de  la  culture  arvennes,  la  souveraioe  el 
conquerante  puissance  de  ce  genie  aryen,  harmonieux  et  progressif, 
dont  nous  subissons  encore  I'influence  et  peut-etre  la  suprematie.  La 
philologie  comparee,  I'ethnographie  des  peuples  aryens,  out  pro- 
gresse  depuis  la  publication  des  Origines,  mais  Pictet  a  trace  ou  du 
moins  elargi  la  voie  aux  chercheurs  qui  lui  ont  succede. 

Voici  un  emule  d'A.  Pictet,  mais  un  esprit  de  moindre  envergore : 
Jean-Pierre-Louis  Humbert  (1792  a  1851),  un  theologien  que  ses 
gouts  entrainerent  du  cdte  de  I'enseignement  et  de  I'erudition  philo- 
logique.  Orientaliste  distingue,  il  a  beaucoup  ecrit  sur  la  langue 
arabe.  Mais  il  est  surtout  connu  par  son  Nouveau  glossaire  genewis 
dans  lequel  sont  accumules,  avec  une  complaisance  sans  homes, 
toutes  les  particularites  plusou  moins  caracteristiques  de  Tun  denos 
«  parlers,  »  toutes  les  expressions  qu'on  ne  trouve  pas  dans  les 
dictionnaires  frangaiset  qu'on  emploie  soit  dans  la  ville,  soitdaosle 
canton  de  Geneve.  (Euvre  de  science  et  de  conscience,  le  Glossaire 
renferme  en  outre  les  premiers  elements  d'une  comparaison  entre 
Tidiome  genevoiset  les  plus  usites  de  nos  dialectes. 

II  n'est  pas  necessaire  d'appuyer  sur  les  travaux  de  quelques  aulres 
de  nos  philologues  :  Louis  Vaucher  (1 799  a  1 867),  qui  a  revendiqoe 
pour  Plutarque  le  TraiU  du  sublime,  dans  ses  penetrantes  etudescriti- 
ques  sur  les  ecrits  de  Longin;  I'helleniste  Elie-Ami  B6tant  (t803  a 
1871);  le  coureur  d'archives  Marc  D.-J..  Viridet  (1811  a  1862). 
I'auteur  d'une  bonne  dissertation  sur  les  Sophistes  grecs  et  I'edileur  de 
curieux  documents  sur  Rousseau;  Cyprien  Ayer  (1825  a  188i),  on 
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grammalrien  originaire  de  Fribourg,  dont  la  Grammaire  comparie  de 
la  langiie  francaise  et  d'autres  ouvrages  qui  tendent  toas  a  sabstituer 
des  priocipes  rationDels  aux  vieilles  regies  empiriques,  ont  permis  a 
M.  F.  Buisson  de  le  piacer,  dans  son  Dictionnaire  de  pedagogic,  avant 
M.  Brachet  lui-m^me,  parmiiesvulgarisateursde  la  grammaire  histori- 
que;  Joseph  Grisel(i 820  a  1878),  un  compatriole  d'Ayer,  assyrio- 
logue  tr6s  expert,  donl  I'oeuvre  principale,  encore  inedite,  formerait 
une  base  excellente  pour  un  dictionnaire  assyrien;  Benjamin 
Pautex  (1796  a  4863)  enfin,  auquel  ses  Remarquen  sur  le  Diction- 
naire de  TAcaderaie  francaise  ont  fait  une  notoriete  de  bon  aloi... 
Mais  j'ai  h^te  d'en  (inir  avec  cette  nomenclature  a  laqueile  je  ne 
pouvais  guere  echapper.  Un  grand  nom  nous  attend  :  celui  d'Eugene 
Rambert,  po^e,  critique,  moraliste,  romancier  et  savant. 


CHAPITRE  V 

Kufl^dne  Rambert  ^. 

I.  La  vie  d'Eugene  Rambert ;  details  ia^dits.  —  II.  Le  podte.  —  III.  Lq%  Alpes  suisses ; 
un  mot  sur  les  Souvenirs  d'un  alpiniste  d'E.  Javelle.  —  IV.  Le  critique.  —  V.  Le 
penseur  et  I'^crivain. 


Je  suis  n^  paysan  et  je  le  resterai, 

a  chants  Rambert ;  sa  personne  et  son  oeuvre  ont  bien  un  cachet 
de  rondeur  et  de  robustesse  toutes  rustiques.  L'auteur  des  Alpes 
suisseSj  naquit  le  6  avril  1830  ;  il  avait  dans  les  veines  du  sang  de 


^  £tude  (la  plus  complete  que  nous  possedions  sur  I'oeuvre,  sinon  sur  la  vie,  de 
Kambert)  par  M.  H.  Warnery,  dans  la  Btbl.  universelle,  XXXVI,  3"*«  p6r.,  81  et  s., 
259  et  8.,  343  et  s.  Chritien  evangelique  (notice  par  M.  E.  Jaccard),  n^  d'avril  1887. 
M*g.  Bambert,  sa  mort,  ses  funeraUles,  broch.,  Lausanne,  1886.  BibL  miiversdle^ 
XXXII,  S"*  p^r.,  621  et  s.,  XXXIII,  111  et  s.  (notes  et  souvenirs,  par  M.  E.  Talli- 
chet).  Au  foyer  romand,  ann^e  1888  (souvenirs  de  MM.  Ch.  Secr^tan  et  J.Piccard). 
—  J'ai  pu  me  servir  en  outre  de  notes  manuscrites  (entre  autres  une  autobiogra- 
phie)  de  Rambert  lui-m^me;  M™*  Eugene  Rambert,  que  je  tiens  k  remercier  pour 
sa  parfaite  obligeance,  a  bien  voulu  me  communiquer  ces  pr^cieux  mat^riaux. 
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cette  dure  et  forte  race  de  petits  vignerons  vaudois,  aussi  economes 
dans  lenrs  depenses  qu'apres  a  leur  travaiK  Sod  pere,  qui  avail 
deroge,  prefera  les  livres  au  labeur  des  champs  et  devint  I'iosti- 
tuteur  —  le  regent  —  de  la  commune  de  Sales.  Les  annees  d'ecole 
furent  tres  paisibles  pour  Rambert,  peut-6tre  trop  prises  par  Fetude. 
II  etait  d'intelligence  precoce  et  avide  de  savoir ' ;  sa  sante  souffirit 
d'une  application  passionnee;  il  dutaller  respirer,  trois  etes  durant, 
Tair  de  la  montagne  dans  ce  pittoresque  village  de  Rossinieres  ou  il  a 
place  les  scenes  les  plus  touchantes  de  son  Chevrier  de  Praz-de-FarL 

La  revolution  vaudoise  de  1845  obligea  le  p^re  de  Rambert  a 
quitter  le  poste  officiel  assez  eleve  qu'il  occupait  alors,  pour  fonder 
une  institution  privee  qui  eut  de  penibles  debuts.  II  fallut  meme 
qu'Eugene,  Taine  des  enfants.  s'expatriat  en  qualite  de  preceptear. 
Cependant  les  affaires  de  la  famille  prospererent  bientdt;  Rambert 
put  reprendre  sa  place  au  foyer  et  coramencer  sa  theologie,  «  en 
ayant  des  ce  temps-la,  dit-il  dans  son  autobiographie,  le  sentiment 
tres  distinct  que  je  ne  deviendrais  pas  pasteur.  y> 

Les  lettres  Tavaient  tonjours  attire;  aussi  Rambert  s*empressa- 
t-il,  des  qu'il  eut  obtenu  sa  licence  dans  la  Faculte  de  I  figlise 
libre,  d'accepter  une  place  a  Paris,  a  Tecole  protestante  du  boule- 
vard Montparnasse ;  il  eut,  nous  apprend-il,  «  le  bonheur  de  mettre 
en  poche  sa  licence  et  de  jeter  le  froc  aux  orlies.  )>  Les  loisirs 
que  lui  laissait  Tenseignement  furent  employes  par  Rambert  a  se 
preparer  pour  la  chaire  de  litterature  frangaise,  toujours  vacante  ou 
provisoirement  occupee,  a  TAcademie  de  Lausanne.  Ses  esperances 
ne  furent  pas  degues.  Une  dissertation,  non  point  remarquable,  mais 
ecrile  d'un  style  ferme  et  avec  ce  bon  sens  eleve  qui  se  retrouve 
dans  toute  son  oeuvre,  une  dissertation  sur  M^^  de  StMl,  lui  valat 
en  1854  sa  nomination  de  professeur.  Son  discours  d'installation, 
prononce  le  25.octobre  1855,  temoigne  d'une  grande  liberte  d'esprit 
et  d'un  grand  courage.  Rambert  y  celebre,  en  presence  d'un  audi- 
toire  qui  dut  en  dtre  scandalise,  «  le  rdle  immense  du  doute  dans 
la  critique;  »  il  conclul :  «  Nous  ne  venons  pas  a  vous  comme  des 
ennemis,  mais  comme  des  horames  qui  cherchent.  fites-vous  disci- 
ple de  Calvin?  vous  voulez  que  la  science  donne  raison  au  grand 
reformateur  de  Geneve.  Soit  I  mais  avant  d'etre  un  disciple  de  Calvin, 
vous  etes  un  disciple  de  Christ,  et  vous  rejetteriez  Calvin  s'il  ne 

'  II  ^crit  k  ce  propos  dans  son  autobiographie  :  «  J'ai  done  ^t^  un  enfant-ph4- 
nomine;  je  le  dis  en  toate  humility,  car  je  troave  que  j'ai  fort  mal  tena  des  pro- 
messes  vraiment  exceptionnelles.  » 
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repondait  pas  a  voire  conscience  de  Chretien ;  avant  d'etre  un  dis- 
cipie  de  Christ,  vous  6tes  un  homme,  et  vous  rejetteriez  le  Christ, 
si  votre  conscience  d'homme  le  reclamait.  Ne  vous  faites  pas  illu- 
sion I  Le  temps  n'est  plus  ou  un  dogmatisme  orgueilleux  osait  dire 

a  la  philosophie  :  me  voici,  prosteme-toi ,  car  je  suis  la  verite 

N'envions  plus  le  bonheur  de  nos  peres;  les  joies  de  Tetude  sur- 
passent  inflniment  celles  de  leur  foi  naive  I  »  ^tait-ce  franc,  et  assez 
categorique?  Ah  I  que  les  petites  habiletes,  les  concessions  hypocrites 
de  tant  d'autres  nous  paraissent  mesquines  aupres  de  Taudacieuse 
droitnre  de  cet  homme  sincere  I  Ce  discours  d'installation  accuse, 
litterairement,  maintes  faiblesses;  c'est  mieux  qu'une  oeuvre  ora- 
toire :  la  fiere  declaration  des  droits  de  Tintelligence,  dans  un  pays 
et  devant  un  public  qui  avaient  perdu  Thabitude  de  la  pensee  libre, 
libreraent  exprimee. 

Rambert  avait  realise  son  rfeve.  II  epousa  en  1857  M"*  Marie  Roth, 
de  Zofingue,  «  qui  voulut  6tre  son  disciple,  a  dit  M.  Ch.  Secretan, 
({ui  le  fiit  et  qui  paya  son  maitre  en  mettant  dans  sa  vie  un  bonheur 
pennanent  dont  lui-mSme  a  dit  le  charme  de  bien  des  manieres;  » 
j'ajoute  que  M'"''  Rambert  a  travaille,  avec  une  pieuse  sollicitude,  a 
I'edition  nationale,  en  cours  de  publication,  des  oeuvres  de  sou 
man. 

II  echangea,  en  1860,  sachaire  de  Lausanne  contre  la  place  de 
professeur  de  litterature  frangaise  a  TEcole  polytechnique  de  Zurich  : 
le  gouvernement  vaudois  payait  mal  le  corps  enseignant  de  TAca- 
demie,  Rambert  n'etait  pas  riche,  la  Confederation  donnait  au  moins 
le  necessaire.  Et  puis,  ecrivait-il,  «  mon  depart  pour  Zurich  a  eu 
pour  principale  cause  Timpossibilite  ou  je  me  trouvais  de  vivre  a 
Lausanne  autrement  qu'en  lutte  continuelle  contre  le  doctrinarisme 
pietiste;  j'ai  cherche  ici  un  refuge  pour  ma  liberte  morale.  »  Vingt 
annees  de  Zurich  elargirent  son  horizon,  en  lui  faisant  mieux  com- 
prendre  que  la  mission  intellectuelle  de  la  Suisse  est  de  servir 
d'intermediaire  entre  la  science  allemande  et  Tesprit  fran<jais;  peut- 
etre  ont-elles  aussi  alourdi  ou  epaissi  Rambert,  le  forcant  de  se  livrer 
a  des  besognes  inferieures,  le  soustrayant  a  Tinfluence  d'un  milieu  ou 
sa  langue  maternelle  etait  au  moins  parlee,  Texposant  a  un  isolement 
Iftteraire  fatal  aux  meilleurs  d'entre  nous. 

II  y  avait  en  Eugene  Rambert  Tetoffe  d'un  grand  ecrivain,  plus 
net  et  plus  vigoureux  que  Vinet;  Zurich  nous  Ta  un  peu  gate,  en 
devebppaot,  je  le  concede,  les  qualit^s  du  savant  et  du  penseur  que 
Lausanne  eut  compromises,  sinon  etouffees.  A  tout  prendre,  nous 
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aurions  tort  de  regrelter  trop  vivemeiit  pour  lui  ses  vingt  annees  de 
vie  plus  independante  et  plus  large  dans  F  «  Athenes  helvelique. » 
Je  Grains  bien  qu'a  Lausanne,  g6ne,  enveloppe,  assiege  par  toules 
les  suggestions  d^primantes  et  toutes  les  susceptibilites  chatouilleoses 
dont  il  a  fui  le  contact,  il  n'eut  ete  condainne,  ou  bien  a  ne  plus  rien 
produire,  ou  bien  a  devenir  un  sous-Vinet  sans  nerf  et  sans  origioa- 
lite.  II  s'est  exile  pour  faire  quelque  chose  et  rester  quelqu'un. 

Rappele  a  Lausanne  en  1881 ,  il  n'hesita  pas —  il  pouvait  desor- 
mais  braver  les  coteries  —  a  rentrer  dans  son  pays.  La  raagie  do 
«  vieux  Leman  »  Ta  ressaisi : 

Quand  on  est  n^  sur  ce  rivage, 
Sur  ce  rivage  on  veut  mourir. 

Mourir!  L'heure  du  revoir  fut  courte.  Un  jour,  le  21  novem- 
bre  1886,  comme  il  se  disposait  a  sortir,  il  tomba,  foudroye  par 
une  congestion  cer^brale,  dans  les  bras  de  sa  femme.  Belle  raort,  si 
Ton  veut,  sans  douleurs  et  sans  angoisses,  a  Theure  ou  Touvrier  a 
conquis  le  droit  au  reposi  Belle  mort,  si  Ton  veut,  puisqa'elle 
epargne  les  defaillances  du  talent  qui  sont  le  lot  habituel  de  la 
vieillesse,  et  puisqu'elle  acheve,  dans  un  facile  et  brusque  denoue- 
ment, Toeuvre  lente  des  maladies  et  de  la  decrepitude!  Mort  cruelle. 
pourtant,  et  dont  ne  se  consoleront  ni  ceux  qui  ont  aime  Rambert. 
ni  ceux  qui  atlendaient  de  lui  plus  encore  et  mieux  que  ce  qa'il 
avait  donne!  En  tout  cas,  belle  vie,  «  toute  d'une  venue  et  sans 
une  reprise,  »  a  dit  M.  E.  Jaccard,  vie  simple,  paisible,  active, 
genereuse,  exemple  de  travail,  module  de  Ioyaut6.  On  pretend  que 
r^pithete  noble  etait  jointe  a  la  signature  des  Rambert,  aux  siecles 
passes;  Tauteur  des  Alpes  suisses  aurait  pu  reprendre  la  tradition: 
noble  Rambert. 


II 

II  a  enseigne  toute  sa  vie.  On  n'a  point  dit  du  professeur  qui! 
fut  brillant;  il  etait  tres  instruit  et  tres  consciencieux.  Degage  d'ail- 
leurs  de  partis  pris  et  de  prejuges  philosophiques  ou  litteraires,  il 
avait  une  parfaite  rectitude  de  pensee,  un  inalterable  bon  sens  et, 
ce  qui  est  la  consecration  du  vrai  merite,  une  indiscutable  autorile. 
Avec  cela,  tres  devoue,  s'entourant  de  ses  eleves,  onvrant  les  portes 
du  home  a  sa  joyeuse  petite  famille  academique,  et,  quand  il  fut 
de  retour  a  Lausanne,  en  1881 ,  s'efforcant  d'y  ranimer  le  culle  des 
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lettres,  encourageant  ou  forinant  de  jeunes  poetes,  imprimaDt  un 
nouvel  essor  a  notre  litlerature  qui  avail  recouvre  Tun  des  ineil- 
leurs  et,  a  coup  sur,  le  plus  romand  comme  aussi  le  plus  puissant 
de  ses  ecrivains.  Je  ne  connais  pas  d'esprit  qui  ait  sympathise  et  se 
soit  familiarise  davantage  que  celui  de  Rambert  avec  toutes  les 
formes  et  toutes  les  manifestations  de  la  vie  intellectuelle ;  aussi  la 
diversite  de  son  oeuvre  est-elle  grande,  sans  qu'elle  nuise  pour 
autant  a  la  solidite  et  a  la  belle  apparence  du  monument.  Lui- 
meme  se  reprochait  durement  sa  tendance  a  s'universaliser.  «  J'ai 
eu  ce  malheur  que  tout  m'interesse  et  que  je  puis  me  mettre  a 
tout.  On  ne  sait  ni  qui  je  suis,  ni  ce  que  je  suis.  Dernierement, 
dans  un  diner,  a  Bale,  trois  personnes  ont  demand^  a  P.  si  j'etais 
le  Rambert  de  Vinet,  ou  bien  celui  des  Alpes  suisses,  ou  bien  celui 
des  Poisies.  »  Le  «  Rambert  des  Po6sies  »  est,  je  crols,  celui  que, 
s'il  eut  fallu  choisir,  il  aurait  le  mieux  aime  gtre\ 

II  se  serait  trompe,  raais  enfin  il  etait  poete,  et  la  poesie  iui  etait 
chere  par-dessus  tout.  Son  lime  chantait  naturellement,  montait 
vers  Tideal  comme  son  regard  allait  aux  cimes  des  Alpes  suisses. 
Ses  vers,  ne  sont  malheureusement  pas  assez  ceux  d'un  artiste;  si 
son  imagination  et  sa  sensibilite  tres  vives  se  meuvent  a  Taise  dans 
la  liberte  de  la  prose,  si  sa  langue  est  alors  nerveuse  et  riche,  il  est 
un  peu  gftne  par  levers,  il  abuse  de  Tinversion,  il  prodigue  Tepi- 
th6te,  et  les  necessites  de  la  rime  Fentrainent  dans  des  developpe- 
ments  que  les  sujets  ne  comportent  point,  ou  des  amplifications  plus 
laborieuses  encore  qu'eloqiientes.  Ces  reserves  faites,  je  confesse 
toute  mon  admiration  pour  nombre  de  pieces  ou  Ton  voit  que  ses 
ailes  se  sont  d6barrassees  de  toutes  entraves  pour  Tenlever  vers  les 
plus  hautes  regions  de  Tart.  Quand  Rambert  est  inspire,  il  est 
mieux  qu'un  bon  rimeur,  il  est  Tun  des  poetes  les  plus  sains,  les 
plus  m^les,  et,  par-ci  par-la,  les  plus  delicatsde  notre  fin  de  siecle; 
le  feu  sacre  s'allume,  il  fait  tout  resplendir.  II  a  surtout  le  don  rare 
de  savoir  communiquer  la  vie  aux  choses,  avec,  en  plus,  la  fraicheur 
et  I'intensite  de  T^motion. 

Qui  n'a  lu,  dans  ses  premieres  Po6sies,  outre  de  fiers  hymnes  en 
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*  «  Aujourd*hui,  ^crit-il  en  1879  dans  son  autobiographie,  je  tiens  pour  mora- 
lement  perdus  les  moments  que  je  ne  donne  pas  k  la  poesie.  Je  suis  pouss^  vers 
elle  par  une  force  int6rieure  irresistible.  »  —  Voir  PoSsies,  2"*'  6d.,  Paris,  1887 
(1"  6d.  1874).  Demih-es  poesies,  Lausanne,  1888.  Ajouter  k  cela  ses  PoSsies  et 
chcmsons  d'enfcmts,  gr.  in-8,  et  sa  collaboration  po^tique  k  la  charmante  collection 
de  P.  Robert :  Les  oiseaux  dans  la  nature. 
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rhonneur  de  la  patrie  suisse  ou  romande,  ces  fantaisies  exquises  on 
profondes  :  La  petite  hirondelle,  EcureuUs,  La  source,  Rossignokt 
des  bois,  Le  cri  des  mcyuettes?  Qui  ne  s'est  epris  de  ses  deiicieoses 
t(  enfaotines?  »  qui  n'a  pleure  avec  lui  les  larmes  que  qous  arra- 
chent  les  departs  prematures  des  petits  bieu-aimes?  qui  o'a  pousse 
avec  lui  les  cris  de  desespoir  qui  eclatent  dans  la  Veuve?  qui  De 
s'est  revolte  avec  lui  et  n'a  jete  la  plainte  accusatrice : 

Seigneur,  ce  que  tu  fais,  je  ne  le  coraprends  pas. 

Sa  poesie,  c'est  son  ame  m6me,  sincere,  tendre  et  forte. 

II  semblerait  que  Rambert  dut  s'essayer  avec  une  predilectioD 
tres  particuliere  et  un  bonheur  constant,  lui,  le  chantre  en  prose 
des  Alpes  suisses,  a  traduire  en  vers  les  spectacles  de  la  nature. 
Mais  ses  DernUres  po6sie$  nous  laissenl  voir  que  toutes  les  fois  qu'il 
ne  cherche  pas  des  symboles  dans  le  monde  exterieur,  qu'il  le  consi- 
dere  uniquement  sous  ses  aspects  pittoresques,  il  ne  reussit  gaere 
qu'a  moitie.  Ainsi  ses  Gruy^riennes,  qu'il  n*a  pas  eu  le  loisir  de 
retoucher  a  la  verite,  ne  nous  offrent-elles,  dans  leur  partie  descri|h 
tive  tout  au  moins,  que  des  intermittences  de  po^sie  : 

Si  quelque  nymphe  encor,  fiUe  de  la  Sarine, 
Cach^e  au  bord  des  eaux  dans  P^troite  ravine, 
Parfois  vers  le  del  bleu  l^ve  son  front  caduc, 
C'est  pour  voir  de  Grandfey  P^norme  riadnc ; 
Surprise,  elle  regarde ;  elle  ecoute,  craiutive  : 
On  entend  les  sifflets  d'une  locomotive; 
L'infernal  chariot,  noir  sous  Pazur  des  cieuz, 
Roule  en  faisant  grincer  Pacier  de  ses  essieaz... 

Ni  ces  ressouvenirs  mythologiques,  ni  ces  alexandrins  qui  senteol 
TefTort,  ne  sauraient  me  charmer  ou  m^me  me  satisfaire.  J'eproa?e 
la  mftme  impression  a  parcourir  la  bucolique  en  deux  chants  IdU- 
tulee  A  MoUson.  Delayage  et  monotonie  :  les  trouvailles,  les  vers 
bien  venus  ou  triomphants,  se  perdent  dans  ce  defile  de  scenes 
alpestres  qui  se  suivent  et  se  ressemblent  helasi  Les  amoureoi  de 
la  montagne  raflbleront  sans  doute  de  cette  serie  verte  de  tableaux 
gruyeriens.  Moi,  qui  ne  me  pique  point  d'alpinisme,  je  suis  ravi 
par  quelques  jolis  details,  par  quelques  passages  animes  d'on  beau 
souffle  lyrique,  mais  mon  ravissement  a  de  longaes  impatiences. 
Ahl  combien  je  prefere  les  riens  mignons,  miettes  savoareuses  d'un 
talent  qui  se  distingue  a  I'ordinaire  par  la  vigoeur  plutdt  que  par  la 
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grace,  la  chansonneUe  :  Je  voudrais  Hre  bouvillon,  d'allure  si 
preste,  de  verve  si  joyeuse,  ou  Midi,  ou  Le  Chevreau  de  VHongrinl 
Le  Toumoi  de  Sazime,  une  idyile  heroique  en  quatre  chants,  avec 
son  heurense  resurrection  du  passe  chevaleresqae  de  ia  GruySre, 
est  deja  snperieare,  etde  beaucoup,  aax  pares  descriptions.  Mais 
les  Demises  poSsies  renferment  an  chef-d'oeuvre,  et,  a  mon  gre, 
I'nne  des  inspirations  les  plus  geniales  de  ia  Muse  romande  :  La  ren- 
contre. Ici,  plus  de  restrictions  dans  Teloge.  La  poesie  coule  a  flots, 
et  la  posterite  retiendra  ces  pages  d'un  maitre.  II  s'agit,  dans  la 
piece,  d'un  combat  entre  taureaux,  sur  le  piturage.  Les  adversaires 
sont  un  jeune  «  mozon  »  fringant  et  hardi,  et  quelque  vieux  saltan 
d'etable,  enorme  et  farouche.  La  lutte  s'engage,  furieuse,  mortelle, 
et  cont^e  dans  quelle  langue,  et  peinte  avec  quel  relief!  C'est  un 
morceau  d'6popee  rustique.  Enfin,  le  plus  agile  Temporte  sur  Tautre : 

Puis,  avant  de  partir,  terrible  en  sa  rancune, 
Du  cadavre  immobile  il  vint  flairer  le  sang, 
£t,  le  sentant  couler,  ti^de  sur  la  peau  brune, 
II  lui  plongea  trois  fois  ses  cornes  dans  le  flanc. 


Le$  Demitres  poisies  conliennent  encore  —  je  ne  puis  toat  citer 
une  aimable  autobiographie  ecrite  en  vers  simples  et  limpides ;  et 


je  me  suisdemande  si  cette  po6sie  familiere,  ou  la  description  peat 
se  glisser  a  tant  d'endroits  sans  paraitre  envahissante  et  sans  fatigaer, 
n'est  pas  an  des  genres  ou  Rambert  eut  excelle. 

II  y  a  aussi,  et  plus  souvent  qu'on  ne  le  supposerait,  dans  Toeuvre 
poetique  d'Eugene  Rambert,  des  acces  d'amertume,  du  pessiinisme 
et  de  la.  satire  : 

Le  siecle  autour  de  soi  sent  la  prose  monter... 

A  la  sainte  pudeur  le  monde  ne.croit  plus... 

Des  progr^s  ?  il  s'en  fait,  mais  dans  Part  de  la  guerre ; 

D'ailleurs  la  saintete  disparalt  de  la  terre, 

Et  tout  ce  vain  6clat  qui  s'^tale  au  grand  jour, 

Se  resout  en  orgueil  et  non  pas  en  amour... 


C'est  la  serenite  toutefois  et  la  confiance  qui  dominent.  Apres  tout, 
(|uoi  de  plus  naturel,  a  Tage  ou  Ton  ne  voit  plus  le  monde  dans  un 
r6ve,  mais  a  la  cruelle  lumiere  de  Texperience,  quoi  de  plus  naturel 
que  de  gemir  sur  la  fuite  des  illusions,  sur  la  douloureuse  realite  des 
faits  I  L'humanite  marche  follement  pour  avancersi  peu,leschiraeres 
de  liberie  et  de  fraternite  demeurent  si  lointaines!  El  le  coeur  saigne, 
et   la  conscience  proteste.  Cependant  des  honimes  de  la  trempe  de 
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Rambert  n'echoueDt  pas  dans  la  desesperance  finale ;  ils  se  releveot 
on  se  resignent,  pour  dire  (Lettre$  sur  la  po6m) :  «  Compromis  entre 
le  vrai  et  le  faux,  entre  le  beau  et  le  laid,  entre  le  bien  et  le  inal, 
voila  le  monde  et  la  vie  huraaine.  Le  poSte  qui  est  content  de  sod 
oeuvre  n'est  pas  un  poete,  le  savant  qui  est  fier  de  sa  science  n'est 
pas  un  savant...  La  grandeur  de  riiomme  consiste  en  ce  qu'il  veut 
plus  qu'il  ne  pent.  II  est  beau  de  lutter  contre  I'impossible.  L'homme 
seul,  parmi  les  Stres  de  la  creation,  jouit  de  ce  privilege.  » 

III 

C'est  souvent  un  poete,  quelquefois  un  artiste  qui  chante  dans  les 
poesies  de  Rambert.  II  y  a  un  poete  toujours  et  presque  toujours  an 
artiste  dans  la  prose  des  Alpes  suisses\  car  il  les  a  ch^ries,  ses  Alpes, 
comme  d'autres  aiment  la  mer,  d'une  tendresse  sans  rivale  et  saos 
fin,  car  la  passion  s'est  faite  ici  la  muse  du  talent.  Ne  les  a-t-il  pas 
travers^es  en  tons  sens,  le  baton  du  touriste  a  la  main,  les  explo- 
rant,  les  interrogeant ,  les  fouillant,  curieux  de  leurs  mysteres, 
epris  de  leurs  beautes,  fanatique  de  lenr  histoire,  allant  de  prefe- 
rence aux  cimes  et  aux  sites  vierges,  jugeant  qu'aucune  de  nos 
montagnes,  si  humble  et  si  negligee  Mt-elle,  ne  meritait  qu'on 
pass§,t  aupres  d'elle  sans  la  saluer  ou  Tadmirer?  Et  comme  Ton 
comprend  bien,  qu'un  soir,  a  TExposition  de  Vienne,  apres  une 
reception  a  la  Cour,  il  ait  trace  dans  ses  notes  ces  lignes  de  regret  et 
de  desir  :  «  Je  songeais  a  Tair  pur  de  la  montagne,  a  Todeur  da 
foin  dans  les  pres  fauches  et  au  rhododendron  qui  devait  commencer 
a  fleurir...  »  Les  Alpes  suisses  sont  une  oeuvre  d'amour,  — en meme 
temps  que  d'art  et  de  science. 


'  Les  Alpes  suisses.  Cinq  series,  en  5  vol.  in-S^';  Geneve,  1854  k  1875.  Reeditees, 
sur  un  plan  different,  dans  le  volume  de  Eidts  et  croquis  (in- 12,  Lausanne,  1887) 
et  dans  les  cinq  premiers  volumes  de  T^dition  nationale  d'Eug.  Rambert,  sous  les 
titres :  Ascensions  et  fldneries  (2  vol ),  Etudes  d'histoire  natureUe,  J^udes  de  littt- 
rature  cUpestre,  ihudes  historiques  et  tiationales  (in-12,  Lausanne,  1888,  1889).  — 
On  sera  curieux  d'apprendre  que  la  premiere  s^rie  des  Alpes  suisses  fat,  dans  la 
Mevue  critique  des  livres  nouveaux  de  Joel  Cberbuliez  —  I'^diteur  dealers  de 
Rambert  —  I'objet  d'un  compte  rendu  aigre-doux  «  qui  semblait  avoir  M  calcale 
pour  empecher  la  vente.  »  Rambert  ajoute  galment :  «  On  s'etait  accorde  le  plaisir 
de  dresser  une  sorte  de  liste  des  irreligiosit^s  dont  le  volume  ^tait  cens^  abonder. 
J'ai  le  don  de  provoquer  en  Israel  des  levees  de  bouclier.  »  Et  Dieu  salt  si  It 
premiere  s^rie  des  Alpes  est  assez  ^trang^re  k  toute  controverse  sur  des  svgets 
religieuxl  Nous  n'avons  pas,  dans  nos  cantons  protestants,  de  congregation  de 
rindex,  mais  certains  critiques  la  rempla^aient  avantageusement. 
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Et  tenez!  que  sont  les  Ricits  el  Croquis  —  pour  m'attacher  au 
premier  volume  de  la  derni^re  edition,  —  que  sont-ils  autre  chose 
qu'une  collection  de  petits  chefs-d'oeuvre  :  Les  Cerises  du  vaUon  de 
Guewroz,  touchante  histoire  valaisanne,  Vne  bibliothdque  ii  la 
montagne,  «  ravissant  tableau  de  genre,  »  dit  fortbien  M.  H.  War- 
nery,  Inierlahm,  charmante  esquisse  de  nature  et  de  mceurs,  qui  n'a 
point  vieiili  quoique  dessinee  en  1868,  La  Balelidre  de  Postunen, 
caplivante  nouvelle  d'une  gr^ce  un  peu  demod^e  et  Le  Chewier  de 
Praz-de-Fort,  qui  estle  diamant  de  T^crin?  Si  vous  avez  un  grain 
de  poesie,  si  vous  n'6tes  pas  compl^tement  etranger  aux  dtres  et 
aux  chosesde  la  montagne,  vous  serez  saisis  par  ces  larges  peintures 
du  monde  alpestre.  Comme  Rambert  s'est  penetre  de  cette  nature 
tranquilie  et  grandiose  I  Comme  il  decrit  les  vastes  solitudes  de  la- 
haujt,  et  les  horomes  simples  que  la  civilisation  n'a  presque  pas 
atteintsi  II  est  tout  particulierement  le  psychologue  profond  des 
^mes  naives;  son  chevrier,  par  exemple,  est  analyse  avec  une 
telle  puissance  de  divination,  qu'il  vous  reste  a  jamais  dans  Tesprit. 
Pauvre  «  Gaspard-le-Gros !  »  Son  existence  de  demi-sauvage,  son  ^ 
caract^re  ombrageux  et  timide,  son  cceur  sensible  et  tendre,  son 
triste  roman  d'amour,  ses  candeurs,  ses  elans,  ses  desespoirs,  tout 
ce  podme  d'humanite  primitive  aurait  bien  autant  de  droit  a  devenir 
classique  que  Le  lipreux  de  la  ciU  d'Aosle.  X.  de  Maistre  est  plus 
sobre  que  Kambert,  il  a  plus  d'aisance  et  de  fraicheur,  mais  il  n'a  pas 
de  genie,  et  le  Chevrier  est  du  genie.  Je  ne  saurais  admettre,  avec 
M.  Warnery,  que  «  cette  partie,  la  plus  connue  des  Alpes  suisses, 
n!eD  est  pas  la  meilleure.  »  Les  personnages,  le  chevrier  a  tout  le 
moios,  sontsingulierement  vivantset  vrais;  le  decor  est  merveilleu- 
sement  brosse.  Et  puis,  Rambert  possede,  a  un  degre  qui  n'est  pas 
commun,  ce  don  de  sympathie  auquel  on  ne  resiste  point.  S'il  y  a 
quelque  abus  de  motifs  conventionnels  et  de  sentimentalite  vieillotte, 
ce  n'est  point  dans  les  Cerises  du  vallon  de  Gueuroz,  ni  dans  les 
pages  du  Chevrier,  qui  sont,  a  mes  yeux,  les  plus  belles  de  toute 
notre  litterature  d'imagination  au  XIX"®  siecle. 

Les  Ascensions  et  flAneries  nous  montrent  sous  un  autre  aspect  le 
talent  de  Rambert.  Les  fictions  ont  diparu,  voici  la  nature  m^me, 
son  corps  et  son  ame,  ses  formes  et  sa  vie.  Le  botaniste,  le  geo- 
logue,  ie  philosophe,  le  peintre  et  le  poete  travaillent  de  concert. 
Les  excursions  elles-rafemes  sont  narrees  avec  bonne  humeur,  mais 
sans  grande  depense  d'art;  les  descriptions  ne  sont  pas  eblouissantes, 
et  je  suis  persuade  qu'elles  gagneraient  a  6tre  resserrees  dans  des 
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cadres  plas  etroits  :  le  savant  qu'est  Rambert,  amoareux  du  detail 
precis,  sacrifie  volontiers  le  pittoresque  aTexactitude,  et  ia  couleur 
a  la  nettete  du  dessein.  La  v6rite  est  si  riche  toutefois,  et  le  charme 
s'unit  si  bien  chez  iui  a  la  competence  et  a  la  conscience !  Ce  qui  con- 
stitue,  au  reste,  Toriginalite  de  notre  ecrivain,  c'est  que  le  spectacle 
des  sommets  deserts,  des  vallons  caches,  des  torrents  imp^tueux,  de 
la  moraine  desolee,  des  glaciers  mornes,  Iui  parle,  Temeut,  Tencbante 
ou  Fobsede;  c'est  qu'il  suit  par  le  coeur  el  par  Tesprit  Texistence 
myst^rieuse  de  cette  matiere  qui  semble  immuable  et  qui  change 
sans  cesse,  et  donl  les  apparences  actuelles  sont  le  resultat  de  leutes 
et  formidables  revolutions,  et  dont  les  futures  eclosions  se  preparent 
avec  cette  circonspection  paresseuse  et  methodique  pour  laquelle  les 
siecles  comptent  a  peine.  Considerant  les  massifs  disloques  doot  le 
Bristenstock  est  le  centre,  a  il  rebatit  dans  sa  pensee  le  temple 
d'autrefois.  »  Telle  pierre  qui  se  detache  d'un  amas  de  rochers  est 
pour  Iui  «  le  detail  infmiment  petit  d'un  drame  infiniment  grand,  la 
demolition  des  Alpes.  »  Ce  filet  d'eau  «  est  le  genie  de  la  destruc- 
tion. »  Les  aretes  de  la  Dent  du  Midi  «  ont  une  visee  commune... 
elles  out  beau  retomber  sur  elles-mfimes,  se  briser,  s'attarder,  elle^ 
convergent  egalement  vers  cette  cime  qui  n'est  qu'un  point;  c'est  la- 
haut  qu'est  leur  centre  et  leur  but,  la-haut  qu'il  faut  qu'elles  arrivent 
et  que,  Toeuvre  achevee,  elles  se  rencontrent  triomphantes.  »  Ail- 
leurs,  le  silence  d'une  vallee  est  «  le  grand  silence  primitif,  qui  pre- 
ceda  la  venue  de  I'homme  sur  la  terre.  »  La  succession  de  tableaux 
et  d'^tudes  des  Alpes  suisses  devient  ainsi  un  pretexte  a  de  hautes 
generalisations  scientifiques  et  tourne  parfois  au  poeme  des  origines. 
A  passer  avec  Rambert  d'un  sommet  a  un  autre,  de  la  Dent  du 
Midi  aux  Clarides,  on  eprouve  une  joie  sans  cesse  renouvelee  dans  la 
compagnie  de  cet  infatigable  ascensionniste,  qui  est,  du  meme  coup, 
un  penseur  aux  grandes  envolees,  un  conteur  interessant,  un  touriste 
admirablement  informe  et  le  savant  le  plus  expert  que  Ton  puisse 
souhaiter.  Et  si  la  langue  de  Tauteur  brille  en  general  plutdt  par  la 
vigueur  et  le  mouvement  que  par  Felegance,  elle  n'en  a  pas  rooins, 
a  ses  lieures,  des  accents  d'une  gra.ce  parfaite  ou  d'un  pittoresque 
delicieux  a  force  de  verite.  Est-il  rien  de  comparable  a  ceci  pour 
Tadresse  du  peintre  et  la  delicatesse  de  Tobservation  ?  Je  rite  : 
«  Elle  (la  cascade  du  Serrenbach)  se  glisse  et  se  berce  de  gradins  en 
gradins ;  puis,  arrivee  au-dessus  d'une  parol  perpendiculaire,  pres- 
que  surplombante,  elle  se  detache  et  s'61ance  en  fusees  d'ecumc,  qui 
se  poursuivent,  se  pressent,  se  devancent,  se  d^forment,  se  refor- 
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ment,  se  defient  encore  el  renouvellenl  vingt  fois  ce  jeu  de  grice  et 
d'agilite,  jusqu'a  ce  qu'eiles  se  brisent  sur  les  blocs  accumules  dans 
I'abime.  Elle  est  si  iegere  que  le  vent  du  nord  en  est  le  maitre 
absolu.  Sur  les  hauteurs,  ce  sont  des  assauts  sans  fin  entre  cette 
sylphide  coquette  et  le  lutin  qui  lui  donne  la  chasse.  Tantot,  il  la 
saisit  a  Timproviste  et  Tenleve  d'un  sou£Qe,  pour  la  laisser  retomber 
tout  a  coup;  tant6t,  il  Fagace,  il  lui  fait  n)ille  niches,  mille  espie- 
gleries ;  soudain,  il  s'enhardit,  il  Fembrasse,  il  la  fait  pirouetter  sur 
elle-mfime  avec  une  rapidite  toujours  plus  folle,  et  souvent  il  la 
prend  si  bien  sur  son  aile  que,  semblable  k  un  vol  de  petits  nuages 
ilottants,  elle  blanchit  au  loin  dans  I'espace.  Mais,  bientdt,  le  ruis- 
seau  se  reforme  et,  dans  sa  derniere  chute,  la  mieux  protegee,  il 
ondoie  et  se  balance  comme  une  echarpe  mobile  pendant  que,  tout 
autour,  mille  sources,  si  merveilleusement  limpides  qu'on  en  sent  a 
Toeil  la  fraicheur,  jaillissent  des  moindres  fissures  du  roc  et  ne  cessent 
de  faire  a  la  cascade  reine  une  cour  de  joyeuses  cascatelles...  »  Ces 
pages  ne  sont  pas  de  simples  accidents  chez  Rambert.  Au  milieu  des 
descriptions  les  plus  minutieuses,  des  exposes  les  plus  s6veres,  le 
soleil  jouera  capricieusement  sur  les  glaciers,  la  brise  chantera  quel- 
que  chanson  tres  douce,  une  cascade,  comme  celle  du  Serrenbach, 
laissera  choir,  du  haul  de  quelque  roc,  sa  fine  chevelure  argentee, 
et  vous  aurez  Tesprit  enrichi  de  savoir,  et  vous  aurez  Tame  penetr6e 
de  poesie. 

Je  ne  puis  rien  dire  des  Etudes  d'hUtoire  naturelle,  si  copieuses 
el  si  suggestives,  ni  des  Elvdes  sur  la  liU&rature  alpestre,  oii 
Ton  se  delectera  des  pages  sympathiques  et  spirituelles  sur  ce 
Tartarin  dans  les  Alpes  de  Daudet  auquel  Rambert  a  fait  un  com- 
mentaire  digne  de  TcBuvre,  presque  aussi  ^tincelant,  mais  d'un 
briliant  de  neve  et  non  point  de  soleil  tarasconnais;  —  oii  Ton 
s'arr^tera  longtemps  au  lumineux  article  sur  le  Monde  des  Alpes  de 
Tschudi;  —  ou  le  lecteur  s'attardera  plus  longtemps  encore,  pour  y 
revenir,  a  La  Marmolle  au  collier,  cet  ingenieux  et  profond  « jour- 
nal d'un  philosophe,  »  cette  hardie  confession  d*un  libre  esprit 
que  le  grand  public  n'a  pas  comprise,  qu'il  n'a  pas  voulu  ou  qu'il  a 
eu  peur  de  comprendre.  Et  qu'ecrirais-je  de  convenable,  avec  le  pen 
d'espace  dont  je  dispose,  sur  les  Eludes  historiques  el  nalionales,  ou 
le  patriote  clairvoyant  et  sincere  n'entreprend  une  intelligente 
glorification  de  noire  passe,  que  pour  nous  convier  a  faire  a  la  Suisse 
moderne,  dans  le  travail,  la  Concorde  et  la  liberie,  nn  avenir  plus 
glorieux  peul-etre  ? 
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La  Suisse  dans  I'histoire  aura  le  dernier  mot, 

a  predit  le  poete  de  la  Ligende  des  siicles.  Rambert  paraphrase,  sans 
y  mettre  d'exaltation  chauvine,  ce  vers  aiiquel  nous  ne  demandons 
pas  mieux  que  de  croire  :  «  line  majorite  germanique  respectant  une 
minorite  roraande,  une  majority  protestante  respectant  une  minorite 
catholique,  un  certain  noinbre  d'^talsrelativementpopulaireset forts, 
lances  a  plelnes  voiles  dans  le  courant  de  la  vie  moderne  respectant 
la  lenteur  de  ces  vieilles  democraties  pastorales  pour  qui  les  siecles 
peuvent  fetre  des  annees  ;  voila  Texemple  que  la  Suisse  doit  donner 
au  monde,  voila  la  niission  que  lui  a  imposee  la  nature.  II  vaat  la 
peine  de  vivre  dans  un  pays  destine  a  une  si  noble  experience.  »  Ces 
belles  paroles  sont  la  conclusion  du  chapitre  :  Les  Alpes  et  la  liberU. 
Un  autre  inorceau,  tableau  definitif  de  moeurs  politiques  condamnees 
a  disparaitre,  Les  Landsgemeinde  de  la  Suisse,  veut  encore  6tre 
signale.  On  respire  dans  une  atmosphere  morale  aussi  vivifiante 
que  Tair  des  Alpes ;  tout  le  volume  annonce  la  justice,  exalte  la 
liberte.  0  la  liberie  I  c'est  le  mot  magique  pour  JRambert,  la  formule 
ideale,  c'est  Vkme  de  son  ame  et  de  son  oeuvre.  Aussi  est-ce  sans 
etonnement,  mais  non  sans  emotion,  que  Tautre  jour,  pendant  aoe 
halte  au  pied  des  glaciers,  je  trouvai,  en  feuilletant  le  registre  des 
voyageurs  du  petit  h6tel  de  Schwarrenbach,  ces  vers  traces  eo  1872 
de  la  main  d'Eugene  Rambert  : 

Jamais  nous  n'avons  eu  qu'un  mail  re, 
Le  seul  qu'on  nomme  avec  fiert^, 
Le  seul  qui  soit  doux  k  connattre, 
La  liberty,  la  liberte. 
Sous  ton  beau  ciel,  6  ma  patrie  1 
Toujours  son  drapeau  flottera ; 
Non,  non,  jamais  en  Helvetic 
La  liberty  n'abdiquera... 

Ai-je  indique  au  moins  le  caractere  et  Timportance  des  Alp^ 
Suisses,  livre  unique  dans  notre  litterature  nationale  ?  Aura-t-oo 
bien  vu  tout  ce  quMI  y  a  de  poesie,  de  philosophic  el  de  science, 
dans  ce  vasle  ouvrage  qui  est  a  la  fois  une  sorte  d'6popee  et  une 
encyclopedic  du  monde  alpestre  '  ? 

'  Je  voudrais  au  moins  donner  quelques  mots  de  sourenir  h  un  ami  et  un  disci- 
ple de  Rambert :  Emile  Javelle  (1847  k  1883),  qui,  Francis  d'origine,  a  passe  la 
derni^re  moiti^  de  sa  vie  dans  notre  pays,  soit  k  Bkle,  soit  k  Yevej,  ou  il  fat,  de 
longues  annees,  professeur  de  langue  fran^aise  au  College.  Ascensionniste  pas- 
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IV 

On  a  remarque  peut-fetre  que  Rambert  ressemble  a  ces  grands 
travailleurs  da  XVI"*  siecle,  qui  s'exercaient  ou  qui  excellaient  dans 
tous  les  genres.  II  a  leur  laborieuse  perseverance,  leur  passion  de 
prodoire,  leur  universalite.  Le  critique*,  auquel  nous  arrivons, 
n'est  pas  une  des  moins  heureuses  incarnations  de  Rambert.  II 
apporta  dans  la  critique  litteraire  un  esprit  de  loyale  bienveillance, 
de  consciencieuse  analyse  et  de  penetrante  sagacite  qui  en  a  fait  un 
«  maitre;  »  le  mot  est  de  M.  Ch.  Secretan,  je  Taccepte  sans  scru- 
pule.  Rambert  n'aura  pas  la  curiosite  enveloppante,  Tondoyante 
vivacite,  Teclectisme  infiniment  intelligent,  Terudition  alerte  quoique 
legerement  sautillante  et  coquette,  de  Sainte-Beuve.  II  n'aura  pas 
non  plus  Televation  philosophique,  ou  plui6t  morale,  la  psychologie 
subtile,  ni  Tattitude  prfecheuse  et  la  religiosity  souvent  etroite  de 
Vinet.  II  n'aura  pas  davantage  la  rigueur  de  methode,  la  puissance 
d*abstraclion ,  la  maniere  a  Temporte-piece  de  M.  Taine.  II  aura 
moins  encore  I'austerite,  le  mordant,  les  allures  dogmatiques  d'un 
Edmond  Scherer.  Mais  ses  qualites,  et  je  les  tiens  des  plus  eminentes, 
sont  bien  a  lui  :  un  admirable  bon  sens,  la  surele  du  coup  d'«il,  la 
patience  de  la  reflexion,  la  belle  impartialite,  la  parfaite  indepen- 
dance,  une  foi  mediocre  aux  systemes  —  ainsi  envisage-t-il  «  comme 
pauvre  et  funeste  la  distinction  que  la  critique  moderne  veut  etablir 
entre  Fart  realiste  et  Tart  idealiste,  »  —  et,  sinon  une  science  tres 
etendue,  du  moins  une  provision  abondante  d'observations  et  de 
lectures. 

Les  contemporains  Tattiraient  plus  que  les  auteurs  des  siecles 


sionn^,  il  avait,  k  sa  mort,  laisse  an  volume  de  r^cits  digne  des  Alpes  misses.  On 
pnblia,  en  1886,  les  Souvenirs  d'un  alpiniste  de  Javelle,  avec  une  preface  de 
Rambert;  c'est  Ik  I'oeuvre  d'un  obseryateur  excellemment  dou4,  d'un  conteur 
alerte  et  d'un  6crivain  de  race.  Les  Souvenirs  d'He,  surtout  les  Mazots  de  Flcmt 
CSrisier  et  une  Ascension  au  Cervin  sont,  dans  des  genres  fort  divers,  des  mor- 
ceaux  d'une  reelle  valeur  litteraire. 

^  A  consulter  la  Bibl,  universelle  des  trente  derni^res  ann^es.  En  outre  :  Ecrl- 
vains  nationatix,  premiere  s^rie  :  Geneve;  in- 12,  Geneve,  1874.  Alexandre  Vinet ^ 
in-8**,  Lausanne,  1875  (deux  nouvelles  Editions  ont  paru  depuis ;  la  troisi^me  est 
sensiblement  plus  complete  que  les  pr6c6dentes).  ]£cr%vains  de  la  Sui^e  romande, 
in-12,  Lausanne,  1889.  Etudes  litteraires,  2  vol.  in-12;  Lausanne,  1889,  1890.  Voir 
encore :  un  volume  sur  ComeiUe,  Racine  et  Molib^e,  un  volume  sur  Alexandre 
Calame,  et  enfin  le  Supplement  au  Discours  sur  la  litt^rature  dans  la  Chresto- 
tnathie  de  Vinet. 
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passes.  Ses  etudes  sur  le  theatre  da  XVII™'*  si6cle,  qui  sont  isolees 
dans  son  oeuvre  et  qui  datent  de  la  periode  des  debuts,  ne  veulent 
etre  que  mentionnees ;  je  dois,  au  contraire,  citer  avec  eloges  un 
niorceau  eloquent  sur  les  Pens6e$  de  Pascal,  une  vaillante  et  soiide 
monographie  sur  ce  Calvin^  «  qui  fut  Chretien  et  resta  dur  de 
cceur,  »  qui  «  excita  I'admiration  sans  eveiiler  la  sympathie.  ^ 

Nul  n'etait  mieux  place  que  lui  pour  juger,  sans  complaisance 
comme  sans  esprit  de  rivalit^  ou  de  rancune,  les  principaux  6crivaiDs 
de  notre  temps.  Assez  eloigne  de  Paris  et  assez  peu  m^le  aa 
personnel  litteraire  de  la  capitale  pour  n'^tre  influence  par  aucune 
consideration  mesquine,  n'ayant  pas  a  louer,  comme  d'autres  le 
font,  tel  de  ses  confreres  francais  pour  en  obtenir  en  retour  un  boul 
de  reclame  parisienne,  libre  au  surplus  de  tous  liens  d'ecole,  spi- 
ritualiste  d'ailleurs  plus  tolerant  que  convaincu,  il  va  droit  son 
chemin  sans  hesitation  et  sans  faiblesse.  Peut-Stre  aime-t-il  trop  a 
se  perdre  dans  ses  meditations,  a  chercher  le  fond  des  choses,  a 
voir  au  fond  des  oeuvres.  Ceci  nous  expliquerait  pourquoi  ses  arti- 
cles, qui  commencent  fort  bien  aTordinaire,  se  trainent  ensuite,  se 
compliquent,  se  chargent ;  il  semble,  tant  il  est  soucieux  de  les 
creuser,  qu'il  n'a  pas  compris  d'emblee,  que  la  clarte  ne  s'est  faite 
bien  vive  en  lui  qu'apres  une  serie  d'efforts.  Aussi  tous  ses  travaai 
sont-ils  developpes  outre  mesure.  Le  mot  juste,  Tappreciation  defi- 
nitive ne  sont  pas  venus  du  coup  ;  il  a  fallu  les  poursuivre ;  on  les 
a  trouves  sans  doute,  non  sans  quelque  peine.  Je  me  plais  a  dire 
cependant,  qu'a  des  intervalles  assez  breis,  une  pensee  eclate  qui. 
en  deux  ou  trois  lignes,  donne  la  forniule  decisive  d'un  livre,  d'une 
doctrine  ou  d'un  talent.  Rambert  est  bien  romand  par  le  besoio 
d'amplifier  ;  il  Test  encore  par  les  inquietudes  d'une  ponscience 
extremement  delicate.  Qu'il  s'agisse  dc  questions  de  Tordre  moral 
ou  artislique,  Rambert,  qui  est  le  courage  mftme,  nous  ne  rignorons 
pas,  tremble  toujours  de  prononcer  dans  une  cause  insuffisamment 
instruite;  sur  ce  point,  il  a  des  scrupules  et  des  timidites  que  Vinel 
lui-mSme  n'a  point  conuus. 

On  ne  sera  pas  etonne  que  Rambert  ait  pu  parler  aussi  eqoita- 
blement  de  M.  Renan  que  de  Vinet,  de  Beranger  que  de  Victor 
Hugo,  de  Juste  Olivier  que  de  M.  V.  Cherbuliez,  Tequite  ne  devant 
exclure  ni  de  gentilles  malices,  ni  de  spirituelles  boutades.  Je 
concede,  si  Ton  m'en  presse,  qu'il  a  ses  sympathies,  qu'il  ne  les 
cache  point,  qu'il  lui  arrive  meme  de  leur  immoler  quelque  chose 
de  son  objectivite;  ce  sont  la  de  legeres  defaillances,  rares  au  surplus. 
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et  M.  Warnerv  ne  s'est  point  Irompe  lorsqu'il  a  afTirme  ceci  :  «  On 
croirait  en  le  lisant  que  c'est  Thumanite  qui  juge.  » 

Je  ne  songe  point  a  reprendre  Tun  apres  Tautre  ses  divers  volumes 
de  critique.  li  s'est,  dans  Alexandre  Vinet,  tres  humblement  effac6 
derriere  son  grand  modele,  se  bornant  au  r61e  d'un  executeur  testa- 
mentaire  qui  dresserail  d'une  main  respectueuse,  avec  les  seules 
richesses  laissees  par  le  defunt,  le  bilan  d'une  ame  et  d'une  intelli- 
gence. Son  Akxundre  Calame  n'est  en  somme  qu'une  serie  ajoutee 
aux  Alpes  Suisses,  une  vigoureuse  elude  sur  la  peinture  alpestre.  De 
son  Supplement  au  «  discours  sur  la  litlerature,  »  dans  la  Chrestoma- 
ihie,  j'aurai  dit  tout  ce  qui  imporle,  en  assurant  qu'il  ne  depare  point, 
qu'il  continue  mftme  dignement  le  chef-d'oeuvre  de  Vinet.  Je  ne  puis 
que  rappeler  de  fines  et  vives  remarques  a  propos  de  Bfranger  el 
M.  Renan —  «  qu'est-ce  que  la  Vie  de  Msus,  sinon  le  reve  d'un 
savant  ?  »  —  des  vues  elev6es  el  sages  sur  le  Sceplicisme  dans  la 
eriliqm  liiUraire,  de  penetrantes  et  d'abondantes  considerations  sur 
Andri  Ch6nier,  Lamartine,  Victor  Hugo  —  les  quatre  conferences 
faites  a  Lausanne  sur  ce  dernier,  quelque  temps  avant  la  mort  de 
Rambert,  sont,  si  je  ne  me  trompe,  plus  consciencieuses  qu'originales, 
—  sur  M^'''  DesbordeS'Vabnore,  dont  on  pouvait  ne  plus  rien  dire, 
sur  Leconte  de  Lisle,  «  un  grand  maitre  a  etudier...  et  un  grand 
exemple  a  ne  pas  imiter.  »  Le  regard  de  Rambert  s'est  tourne  de 
preference  vers  les  auteurs  de  la  Suisse  romande,  «  quoiqu'il  ait  ete 
fort  tentejadis,  avoue-t-il,  par  la  perspective  d'un  r6le  de  critique 
francais  hors  de  France.  »  Pour  tenir  ce  role  avec  quelques  chances 
de  succes,  il  faudrait  sans  doute  Tapprendre  en  Suisse,  mais  le  jouer 
en  France,  dans  une  revue  fran^aise,  oii  Ton  risquerait  de  n'avoir 
pas  ses  coudees  franches;  Rambert  en  sail  quelque  chose  (v.  p.  558). 

Les  Ecrivains  nutionaux,  publics  en  1874,  prouverent  a  notre 
critique  combien  il  etait  hardi,  voire  perilleux,  dans  un  petit  pays 
cx)mrae  le  ndtre,  de  s'exprimer  en  toute  sincerite  sur  des  oeuvres  et 
des  homraes  auxquels  on  ne  pouvait  toucher  sans  alarmer  bien  des 
admirations,  des  affections  et  des  susceptibilites.  Notre  public  est 
si  restreint,  nous  vivons,  nous  autres  litterateurs,  si  pres  les 
uns  des  autres,  forces  en  quelque  maniere  de  marcher  coude  a 
coude,  qu'il  est  de  la  plus  elemeiitaire  [)rudence  d'nser  de  toute  la 
diplomatie  litteraire.  Iriez-vous  crier  sur  la  rue  le  mal  que  vous  pen- 
sez  de  vos  bons  voisins,  ou  de  leurs  amis?  Les  auteurs  supporte- 
raient  encore  les  coups  —  en  rechignant,  et  quitte  a  les  rendre,  — 
mais  il  y  a  les  tenants  et  aboutissants,  les  excellentes  gens  dont  Sardou 
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a  trace  un  portrait  plus  resseinblant  que  charge  dans  Was  Intimes. 
Kambert,  lui,  descendit  dans  la  fosse.  Son  ton  n'avait,  cartes,  rieo 
de  tranchant,  son  humeur  rien  d'atrabilalre.  II  entendait  ne  pro- 
fesser  que  la  verite,  fiit-elle  —  coupable  audace,  je  le  veax  bien,  — 
indiscrete  ou  irreverencieuse.  On  ne  congoit  pas  trop,  a  cette  heure, 
que  les  Ecrivains  iuUionaux  aient  pu  soulever  tanl  de  coleres  ou 
blesser  tant  d'aniours-propres.  Toepffer  est  etudie  avec  une  bieoveil- 
lance  qui  confine  a  Tenthousiasme.  Blanvalet  a  seduit  Ranibert.  Paroii 
les  vivants  d'alors,  Marc-Monnier  etait  enseveli  sous  les  fleurs;  Rodol- 
phe  Rey,  un  pen  cahote,  allait  quand  m6me  a  la  gloire.  J'accorde 
que  Rambert  discute,  en  plus  d'un  endroit,  a  c6te  du  sujet,  qa'il  ne 
redoute  pas  de  s'aventurer  sur  le  terrain  glissant  de  la  politique  et 
de  la  controverse  religieuse  (voir  Tartide  sur  A.-E.  Cherbuliez),  ou 
il  se  campe,  tient  audience,  rend  des  arrets.  Serait-ce  la  rexplication 
du  demi-scandale  (|u'il  a  provoque?  Serait-elle  dans  de  libres  pro- 
pos,  comme  les  suivants,  sur  MM.  E.  Naville  et  V.  Cherbuliez?  Je 
transcris  :  «  Laide  chatte,  beau  minon,  dit-on  dans  le  patois  du 
pays  de  Vaud...  Fl  (M.  Naville)  n'est  pas  tbeologien,  il  est  philo- 
sophe.  Mais  il  represente  fort  bien  les  cotes  austeres  du  calvinisroe : 
il  en  a  la  droiture,  quelquefois  la  raideur.  On  ne  se  le  figure  passaus 
un  pli  sur  le  front.  Jamais  cet  homme  ne  joua  avec  sa  propre  pen- 
see.  II  a  la  parole  solennelle  et  le  silence  majestueux...  M.  Victor 
Cherbuliez  ne  fait  pas  profession  de  philosophie,  ni  de  theologie.  II 
est  homme  et  ne  songe  pas  a  6tre  quelque  chose  en  plus.  II  oe 
prSche  pas,  il  cause;  il  causera  de  tout  au  besoin,  car  il  est  tres 
instruit  et  il  a  Tesprit  tres  ouvert.  II  a  vu  beaucoup  de  choses  utiles, 
voire  meme  indispensables;  aussi  ne  pense-t-il  pas  qu'il  y  ait  de  la 
dissipation  a  ouvrir  les  yeux.  II  se  moque  des  prfecheurs  qui  lui  font 
Teffet  de  percher,  et  ne  se  prend  pas  toujours  au  serieux  lui- 
meme...  Je  ne  ferai  pas  a  M.  Naville  Tinjure  de  le  comparer  a  cetle 
mere  chatte,  pour  laquelle  le  proverbe  n'est  pas  precisement  reve- 
rencieux ;  mais,  quant  a  M.  V.  Cherbuliez,  il  est,  pour  sur,  de  la 
race  des  beaux  minons.  »  M.  Naville,  Chretien  sincere,  aura  par- 
donne;  M.  Cherbuliez,  Tesprit  fait  homme,  aurasouri.  Mais  leurs 
amis,  mais  «  nos  intimes?  y> 

II  n'y  a  pas,  dans  Toeuvre  critique  de  Rambert,  une  partie  plus 
personnelle,  des  lors  plus  chaude  et  plus  vibrante,  que  la  biographie 
de  Juste  Olivier.  C'est  qu'il  a  un  pen  ecrit  son  histoire  a  lui,  en 
ecrivant  celle  de  son  compatriote.  II  a  depeint,  avec  un  violent  et 
presque  cruel  relief,  les  illusions  et  les  defaites  fatales  du  litterateur 
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vaudois,  qae  ia  France  ignore  et  que  la  Suisse  ne  cherche  pas  a  con- 
naitre.  Oh !  les  luttes  et  les  miseres,  dans  la  triste  course  a  la  gJoire  I 
Oh  I  «  la  patrie  plus  grande  et  plus  genereuse,  »  qu'on  n'a  point 
trouv^e  I  C'est  le  vase  d'amertume  qui  deborde  et  se  repand  plus 
d'uoe  fois  en  recriminations  et  en  sarcasmes.  Rambert  a  venge  Oli- 
vier, en  taillant  au  poete  d'Eysins,  dans  un  marbre  solide,  un 
monunoent  que  des  bustes  ou  des  statues  sur  les  places  publiques  ne 
vaudront  jamais. 

Je  vois  bien  quelque  exageration  dans  les  sorties  de  Rambert 
contre  Tegoisme  et  Tapathie  du  milieu  vaudois  ou  romand.  Mon 
Dieu,  les  hommes  et  la  vie  sont  partout  les  m6mes.  Et,  vraiment, 
imagine-t-on  que  Juste  Olivier,  ne  Franfais,  eleve  et  fixe  k  Paris,  — 
ou  il  a  passe  vingt  ans,  du  reste,  —  y  eut  conquis  plus  de  lauriers 
qu'il  n'en  recolta  dans  son  pays?  Son  gracieux  et  melancolique 
talent  de  r^veur  se  fut  epanoui  dans  Tombre  et  le  silence.  En  vain 
aurait-il  porte  a  la  Seine  un  peu  de  son  eau  limpide  et  fraiche,  le 
fleuve  n'en  eut  pas  grossi  et  les  promeneurs  des  quais  ne  s'en 
seraient  point  apergus  ^ . 


Le  penseur  et  Thomnie  sont  gens  de  haute  mine  et  de  franc  col- 
lier. «  Je  suis,  a  dit  Rambert,  un  homme  que  n'effraie  aucune  liberte 
de  la  pensee.  »  On  n'est  parvenu  a  Tenregimenter  ni  en  philosophie 
ni  en  politique.  «  Le  premier  devoir  du  philosophe,  selon  lui,  est 
d'etre  juste;  »  il  aurait  ajoute  volontiers  :  son  premier  merite  est  de 
bien  voir,  sa  premiere  vertu  d'aimer  la  grande  lumiere.  Aussi  se 
defie-t-il  «  des  doctrinaires  qui  argumentent  au  lieu  d'etudier.  »  En 
particulier,  «  certain  air  reforme  »  qu'il  a  respire  a  Lausanne  et  a 
Geneve  I'a  degoute  a  tout  jamais  de  cette  ttieologie  routiniere  et  de 
cette  metaphysique  timor^e,  qui  s'incrustent  dans  des  formules 
iramuables  au  lieu  de  tenter  la  rude  mais  glorieuse  ascension  vers 


^  Je  mentionne  ici  ses  rapports  sur  I'education  et  Penseignement  pr^sentes  en 
sa  quality  de  d^l^ga^  de  la  Suisse  aux  Expositions  de  Yienne  et  de  Paris.  Je  dois 
rappeler  encore,  d'une  fagon  toute  sp^ciale,  une  ^loqaente  et  spirituelle  collection 
de  lettres  (1869)  sur  VAvenir  de  Vinstruction  superieure  dans  la  Suisse  fran^aise^ 
ot  il  s'est  propose  de  prouver  que  Punion  des  trois  cantons  Geneve,  Yaud  et 
Neuch&tel,  en  vue  de  leurs  etablissements  d'instruction  superieure,  edt  mieux  valu 
que  <  de  se  fatiguer  k  embrasser  Pensemble  de  la  culture  humaine,  I'un  k  raison 
de  50,000  francs  par  an,  I'autre  k  raison  de  80,000  francs.  » 
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la  verite.  Sans  doute,  Rambert,  qui  s'est  pose  les  redoutables  pro- 
blemes,  ne  nous  a  pas  olTerl  de  solutions  definitives;  c'est  peut- 
6lre  pour  la  tres  bonne  raison  qu'il  n'en  existe  point. 

S'il  avait  Tesprit  trop  indiscipline  et  trop  fier  pour  passer  sons  le 
joug  des  syslenies,  il  etait  trop  actif  et  il  avait  beaucoup  trop  de 
besogne  pour  s'abimer  dans  la  contemplation  douloureuse  et  sterile 
des  insondables  enigmes. 

N'eiit-il  pas  mieiix  valu  p^rir  sans  d^faiHance, 
Devore  par  le  Sphynx  qu*ecras6  sous  la  Croix  V 

s'est  ecriee  M""®  Ackermann.  Ces  questions  tragiques  occupent  Ram- 
bert sans  Tobseder.  Qui  travaille  prie,  ^—  et  il  prie  a  sa  rnaniere,  et 
il  vit  Iranquille.  S'ingeniera-t-il  a  concilier  Tordre  du  monde  avec  la 
bonte  de  Dieu?  Pr6chera-t-il  pour  la  science  contre  la  foi,  ou  pour 
la  foi  contre  la  science?  Se  jettera-t-il  dans  les  guerres  de  doctrines? 
Rambert  aime  mieux  comprendre  que  choisir.  S'il  incline  vers  un 
spiritualisme  pur  de  toute  theologie,  il  ne  se  declare  pas  categori- 
quement;  «  Tabsence  de  solution,  ecrit  M.  Warnery,  lui  parait  pre- 
ferable a  une  solution  incomplete.  »  II  a  avoue  lui-meme  qu'il  avail 
juge  superflu  de  se  fixer.  «  A  quoi  bon?  »  dit-il.  Cela  n'empfeclie 
liuUement  qu'il  soit  «  resle  tres  religieux  de  sentiment,  c'est-a-dire 
qu'il  se  niele  une  espece  de  culte  a  tout  ce  que  j*aime  et  venere. » 
Et,  dans  son  introduction  a  I'etude  sur  les  Pohies  de  Vinel  —  ud 
morceau  capital,  oii  Rambert  a  discretement,  mais  avec  fermete, 
ecrit  sa  profession  de  foi  pliilosophique,  —  il  s'est  prononce  4t  poor 
la  grande  ecole  de  piete  sereine  et  large,  oii  la  recherche  scientifiqae 
soit  honoree  a  Tegal  de  la  foi,  et  qui,  an  lieu  de  comprometlre  le 
nom  du  maitre  dans  une  imitation  sterile,  lui  gagne  des  sympathies 
nouvelles  par  une  libre  continuation  de  Toeuvre  commencee.  »  II 
recommande  une  sorte  de  christianisme  progressif,  qui  accepte  toute 
la  morale  de  TEvangile,  en  s'afTranchissant  de  plus  en  plus  de  la 
dessechante  et  deprimante  tyrannie  des  dogmes,  et  en  brisant  avec 
Tintolerante  tribu  des  parleurs  de  religion.  II  reclame  «  la  liberte 
de  n'etre  pas  chretien,  » 

SMI  faut  cTiin  formulaire  ^peler  couramment 
Les  articles  obscurs  align^s  pesamment... 
Prendre  un  ton  doucereux  comme  I'hypocrisie; 
Etre  toujours  contrit  et  to uj  ours  console ; 
Parler  de  Chanaan  le  patois  ampoule... 
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Cependant  Rambert  n'a  jamais  sejourne  dans  le  camp  des  vscepli- 
ques  frivoles  ou  des  fanfarons  d'incredulite,  (jui,  ne  se  bornant  pas  a 
dire  :  «  que  sais-je?  »  comme  Montaigne,  tranchent  avec  une 
desinvolture  souveraine  et  une  superiorite  ironique  des  problemes 
devant  lesquels  les  plus  haules  intelligences  ont  fait  Taveu  de  leur 
irnpuissance. 

Ce  pliilosophe  independant  ne  devait  pas  sacrifier  aux  prejuges 
qui  saturent  I'air  «  des  regions  oii  regnent  les  brouillards  de  la  poli- 
tique. »  Conservateur  par  ses  attaches  et  par  ses  gouts,  il  Test  si 
pen  par  ses  opinions!  S*il  constate  avec  tristesse  non  pas  la  faillite, 
mais  les  fautes  du  suffrage  universel,  il  le  considere  comnie  la  seule 
base  possible  des  gouvernements  modernes,  et  il  raille  gravenient  les 
panegyristes  attardes  de  Taristocratie.  Les  sentiments  lui  tiennent 
plus  a  coeur,  au  demeurant,  que  les  principes,  —  les  actes  que 
les  programmes.  Soyons  tolerants,  genereux  et  droits!  Tout  le  reste 
nous  sera  donne  par-dessus.  «  Rambert,  nous  dit  un  de  ses  amis, 
M.  J.  Piccard,  etait  un  hornme  de  bonne  foi...,  qui  ne  se  rangeait 
sous  aucun  drapeau,  un  caractere  fier,  qui  lie  voulait  rien  ilevoir  a 
personne.  Pour  la  droite,  il  etait  un  indiscipline,  pour  la  gauche, 
un  doctrinaire.  Les  lins  et  les  politiciens  le  regardaient  avec  eton- 
nenient,  ne  sachant  trop  qu'en  penser.  »  Lui-m6me  a  eu,  a  ce 
propos,  un  mot  drdle :  <(  Ma  trompette  ne  sonne  presque  jamais  a 
Tunisson  des  autres.  »  C'est  une  belle  attitude  que  de  pousser  Tindi- 
vidualisme  jusqu'a  tirer  orgueil  d'un  isolemenl  aussi  fler  qu'il  est 
infecond.  N'est-il  pas  preferable  d'associer  ici-bas  les  forces  morales 
comme  les  forces  naturelles,  pour  realiser  quelque  chose  de  grand  f 
Metier  ingrat  et  vain,  que  de  faire  la  vox  clamans  in  deserlo !  II  vaut 
mieux,  pour  eux-m6mes  et  pour  la  societe,  que  les  esprits  loyaux  et 
libres  entrent  dans  les  partis  afin  d'y  rendre  des  services,  que  de  se 
tenir  en  dehors  et  de  prficher  a  des  sourds. 

Voila  Rambert.  La  physionomie  generale  de  Tautem^  nous  fournit 
deja  de  precieuses  indications  pour  apprecier  son  style,  —  un  point 
que  nous  avons  tout  au  plus  effleure  jusqu'ici.  Rambert  cordial  et 
franc,  serieux  avec  (juelque  penchant  a  la  melancolie,  robuste  avec 
beaucoup  de  tendresse,  vaillant  sans  arrogance,  genereux  sans  osten- 
tation, ironique  sans  mechancete,  mais  surtout  «  large  et  solide 
comme  Tapparence  de  sa  personne,  »  dit  M.  Ch.  Secretan,  —  Ranw 
bert  ne  pouvait  ecrire  que  le  frangais  de  ses  livres.  Comment  sa 
langue  rappellerait-elle  jamais  une  marquise  du  siecle  dernier,  pin)- 
pante  et  fringante,  riant  d'un  petit  rire  coquet  ou  fri[)on,  sons  le 
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fiird  el  la  poudre?  ou  quelqiie  grande  darae  d'aiijourd'hui,  aux  ele- 
gances rafflnees?  EUe  ressemble  plal6t  a  ces  jolies  Vaudoises,  frai- 
ches  et  fortes,  et  d'une  riche  sant^ ;  elles  ont  des  muscles,  la  main 
plus  nerveuse  que  fine,  le  pas  moius  leger  que  fenne.  Plus  graciease, 
elle  serait  peut-fitre  moins  originale  et  moins  savoureuse,  quoiqne 
Temploi  presque  abusif  destermes  locaux,  et  des  tours  d'une  precio- 
site  (|ni  n'est  pas  toujours  adroile,  et  des  phrases  plus  chargees  que 
limpides,  indisposent  ou  lassent  parfois  le  lecteur.  A  Tordinaire,  elle 
se  maintient  dans  les  meilleures  traditions  litteraires,  variee,  netle 
et  d'un  beau  rythme ;  et  puis,  elle  est  la  clarte  et  la  loyaute  m^mes: 
et  puis,  elle  a  ses  heures  d'enjoueinent  et  de  caprice. 

Avec  toutes  ses  qualites,  Rambert  n'a  pas  penetre  en  France. 
C'est  qu'il  fut  Suisse  d'esprit  et  de  coeur,  c'est  qu'il  ambitiooDait 
d'etre  et  c*est  qu'il  a  ete  avant  tout  un  ecrivain  national,  —  le  pins 
romand  de  nos  auteurs,  celui  dans  lequel  nous  nous  reconnaitrons 
ou  nous  admirerons  le  plus  volontiers.  Non  pas  qu'il  eut  ete  con- 
dainne  k  grandir  sur  notre  petite  scene,  «  M.  Buloz  pere,  nous 
apprend  Rambert  dans  des  notes  manuscrites  sur  ses  ouvrages,  a 
fait  quelques  tentatives  pour  me  gagner  a  la  Revue ' ;  mais  notre 
correspondance  et  Taccueil  fait  a  un  ou  deux  morceaux  que  je  lui  ai 
envoyes,  m'a  prouve  que  je  ne  pourrais  reussir  a  la  Revue  qu*en 
passant  sous  les  fourcbes  caudines  d'une  critique  absolument  inin- 
telligente  de  tout  ce  qui  n'est  pas  Paris...  Oblige  de  choisir  entre 
des  succes  apparents  et  ce  que  j'envisage  comme  ma  seule  condition 
d'originalite,  j'ai  prefere  rester  moi-mfeme.  »  11  a  done  tHm/u  denaen- 
rer  Suisse ;  et  nous  saurons  nous  en  souvenir  en  lui  faisant  bien  cha- 
leureuse  et  bien  durable,  cette  gloire  tr^s  modeste  qui  est  lelotde 
nos  auteurs  mftme  les  plus  distingu^s. 


*  La  Eevue  des  Beux-Mondes  (15  novembre  1867)  a  public  un  seul  article  de 
Kambert :  Le  glacier,  observations  dans  les  Alpes. 
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LA  POLITIQUE  ET  L'HISTOIRE.  —  LE  ROMAN 


CHAPITRE  PREMIER 
ttcrivatims  et  orateara  politiqaes. 

m 

I.  A  Geneve  :  J.-L.  Rieu  et  ses  M^moires;  Fazy-Pasteur ;  F.-J.-L.  Rilliet  de  Constant: 
James  Fazy,  Thomme  et  r^crivain:  A.-E.  Cherbuliez  et  sa  D6mocratie  en  Suisse. 
—  II.  Les  Vaudois  :  Henri  Dniey  et  son  biographe  J.-L.-B.  Leresche;  Victor Perrin ; 
Jules  Eytel;  Aug.  Jaquet.  A  Neuchlltel,  k  Fribourg  et  k  Berne  :  L.-G.  Orisel, 
L.  Grandpierre  et  ses  M^moires:  quelques  uoms:  le  colonel  Perrier,  J.-H.  Charles: 
X.  Stockmar:  Tavoyer  Ch.  Neuhaus*  —  III.  Un  journaliste  l^gitimiste  :  Th.  Muret. 


I 

Les  revolutions  de  la  France  eurent  toujours  en  Suisse  un  echo, 
aflfaibli  ou  retentissant,  selon  Toccurrence  :  1789,  1830,  1848,  ces 
dates  frangaises  sont  egalement  des  dates  suisses.  Une  belle  floral- 
son  d'idees  genereuses  et  confuses,  que  le  regne  bourgeois  de 
Louis-Philippe  serablait  ne  pas  devoir  favoriser,  se  prepare  dans 
Tombre,  et,  en  1845  deja,  la  monarchic  des  d'Orleans  est  a  la  merci 
du  premier  accident  venu.  Democratie  et  social isme,  tels  sont  les 
deux  mots  magiques,  les  deux  formules  providentielles  qu'on  fait 
sonner  aux  oreilles  des  masses.  La  democratie  a  marche  depuis ; 
le  socialisme  se  remet  gaillardement  en  route.  En  attendant,  la 
Suisse  est  travaill6e  des  1830  par  un  besoin  de  renovation.  Les 
vieilles  aristocraties  gouvernementales  sont  chassees  du  pouvoir.  En 
1848,  la  preponderance  du  parti  radical  est  incontestable  dans  toute 
la  Suisse  romande  de  confession  protestante.  Mais  je  n'ai  pas  a  faire 
rhistoire  politique  de  notre  lemps.  Je  n'ai  pas  m6me  a  rappeler  que 
Qous  avons  eu  des  ecrivains  socialistes  plus  t6t  qu'on  ne  croit,  et 
qu'ainsi  M.  Morhardt,  «  citoyen  de  Geneve  »  publiait  en  1847  un 
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opuscule  de  72  pages  (Du  contral  social  som  le  rapport  de  la  pro- 
priiU),  qui  est  un  hymne  en  Thonneur  de  Tetat  de  nature  et  qui 
sape  toute  rorganisation  sociale,  —  le  droit  de  propriete  pour  com- 
inencer. 

>'os  hommes  d'Etat  furent,  la  plupart,  moins  des  orateurs  oa  des 
r^crivains  que  des  hommes  d'affaires,  bien  que  la  periode  de  4848  ait 
ete  celle  de  la  grosse  et  facile  eloquence.  Je  serai  done  tres  sobre  de 
details.  Nous  constaterons  d'abord  quMl  y  aurait,  pour  un  curieax 
de  politique  genevoise  ou  m6me  Suisse,  beaucoup  a  glaner  dans  les 
M&moires,  parus  en  1870,  de  Tancien  premier  syndic  Jean-Lmis 
Hieu  (1798  a  1867),  un  magistral  eciaire  dont  lesconseils  eusseol 
peul-6tre  sauve  celle  administration  conservatrice  d'avanl  18i6,  ii 
laquelle  Rod.  Rey  reprochait  «  son  honn^tete  a  courles  vues  et  ses 
resistances  maladroiles.  »  II  n'y  aurait  pas  beaucoup  moins  a  cueil- 
lir  dans  les  nombrenses  brochures  de  Marc-Anioine  Fazy-Pasttwr 
(^1778  a  1856),  qui  a  gemi  sur  «  Teffet  funeste  des  passions  polili- 
ques  »  en  donnant  plus  d'une  fois  Texemple  d'un  politician  passionne; 
il  professait  qu'un  «  liberalisme  avance  est  la  seule  base  solide  sur 
laquelle  puisse  reposer  la  societe  ;  »  il  a  ecrit  sur  les  troubles  de 
Neuchatel,  contre  les  jesuites,  de  omni  re  scibili.  Le  colonel  F.-J.-L 
Rilliet  de  Conslant  (1794  a  1856)  a  plutot  fait  de  Thistoire  poli- 
tique ;  je  cite  ses  deux  volumes  sur  Ix  Vahis,  de  1839  a  1844,  i 
ou  «  il  veut  parler  franchement  des  hommes  et  des  choses,  »  et  ou 
il  donne  un  tableau  anime  des  luttes  enlre  les  Jeunes  Suisses  (libe- 
raux)  et  le  parti  clerical.  Sa  Chronique  de  Sainl-Cergxies,  qui  est  une 
sorte  de  roman  historique,  et  ses  brochures  sur  Torganisalion  mili- 
taire  de  noire  pays,  merilent  encore  d'etre  rappelees. 

Je  ne  puis  passer  aussi  rapidement  sur  Foeuvre  de  .James  Fazy' 
(1794  a  1878).  L'heure  de  la  justice  impartiale  tarde  a  venir  pour 
eel  homme  qui  a  conquis  d'ardentes  sympathies  et  qui  a  ete  Tobjet 
de  ressentiments  tres  violents.  Ce  «  Calvin  retourne,  »  ou  mieux,  je 
crois,  ce  Jean-Jacques  d'Alhenes,  fut  a  Geneve  le  chef  du  parti,  puis, 
du  gouvernement  radical.  James  Fazy,  qu'on  deslinait  au  commerce, 
s'etait  mis  sur  le  lard,  en  1 81 4,  a  Tetude  du  droit.  II  parlit  pour  Paris, 
se  mela  de  politique  francaise,  se  langa  ensuile  dans  le  journalisrae 
de  la  capitale.  Je  ne  dirai  rien  de  ses  premiers  opuscules,  qui  iraiteni 
de  questions  financieres.  En  1822,  il  publia  les  Voyages  dErllieb 


^  James  Fazy,  sa  vie  et  son  ceuvre,  par  M.  H.  Fazy;  in-8*',  Geneve,  1887.  Les 
journauxgenevois  du  mois  de  novembre  1878. 
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(anagramme  de  Liberty)  ;  ce  tout  petit  volume,  concu  daus  ia  forme 
chere  aux  auteurs  du  siecle  dernier  —  il  portait  comme  sous-titre  : 
«  Conte  traduit  de  Tarabe  du  poete  Edbeosahirad,  »  —  retrace  avec 
ingeniosite  les  batailles  et  le  triomphe  final  de  la  Liberte  unie  a  la 
RaisoD.  Les  querelles  d'Ertlieb  avec  la  baroune  de  THypocrisie  ou  la 
marquise  de  I'lllusion,  sont  coupees  par  de  fraiches  descriptions 
a  la  Bernardin  de  Saint-Pierre.  Je  trouve  dans  ces  Voyages  un 
mot  qui  me  frappe  :  «  Le  peuple  seul  a  Tinconcevable  talent  »  de 
voir  clair  dans  les  affaires  politiques,  ou  «  s'embrouillent  mSme 
ces  gens  qui  se  croient  crees  pour  s'en  occuper.  »  Confiance  juvenile, 
foi  absolue,  et  que  Fazy  n'a  jamais  reniee,  dans  le  principe  de  la 
souverainete  populaire  et  dans  I'idee  de  la  perfectibilite  humaine, 
telles  sont  les  inspiratrices  du  «  traducteur  d'Ebdensahirad.  » 

II  avait  pass6  par  la  charbonnerie  fran^aise  ;  il  traversa  ensuite  le 
saint-simonisme  sans  s'y  perdre,  revint  dans  sa  ville  natale  en  4  825 
et  y  fonda,  avec  quelques  amis,  ce  Journal  de  Genive  (le  premier 
namero  date  du  5  Janvier  1826)  qui  allait  devenir  son  adversaire 
le  plus  acharn^.  II  trouve  le  temps  de  composer  une  tragedie  natio- 
nale  :  La  mort  de  lAvrier,  dont  les  vers  sont  quelconques,  repart 
pour  la  France  en  1827,  se  fait  journaliste  d'opposition,  donne  en 
1830  ses  Prindpes  d' organisation  industrielle,  qui  placent  dans  le 
developpement  indefini  de  la  production  la  solution  du  probleme 
social,  participe  a  la  revolution  de  Juillet,  refuse  la  prefecture  de 
risSre,  se  brouille  avec  le  nouveau  gouvernement  pour  avoir  defendu 
avec  trop  de  vivacite  Texcellence  de  la  souverainet6  populaire, 
s'attire  un  gros  proces  qui  luf  vaut  quatre  mois  de  prison  et  six 
mille  francs  d'amende,  subit  sa  peine  gaiment  et  s'^tablit  d'une 
maniere  definitive  a  Geneve  en  1 837.  Son  journal,  V Europe  Centrak, 
est  le  porte-voix  du  parti  democratique,  a  Tinterieur  comme  k 
Tetranger.  Fazy,  qui  etait  li^  avec  Louis-Napoleon,  lance,  apres 
rechauffouree  de  Strasbourg,  un  vigoureux  libelle  ou  il  preconise  et 
predit  I'avenement  de  la  Republique  en  France,  affirmant  mdme, 
avec  qnelque  naivete,  que  «  Napoleon  a  porte  aux  yeux  de  tons 
TaflBche  de  ce  seul  programme  :  la  R^publiqu^.  » 

Cette  existence  de  publiciste  remnant  Tavait  mis  en  evidence.  II 
composa  encore,  apres  Tapparition  des  travaux  de  Galiffe,  son  Essai 
£unpr6eis  d'hisloire  de  Gentce{\  838),  qu'il  n'acheva  point  et  qui  fut 
remarque  surtout  parce  qu'il  contenait  une  audacieuse  rehabilitation 
de  ces  «  libertins  »  ecrases  par  Calvin.  Il  aborda  le  roman  histo- 
rique  en  1840  avec  Jean  d'lvoire  au  bras  de  fer,  un  recit  qui  nous 

TOME  IF.  'M) 
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traDsporte  a  Geneve,  en  4  564,  et  Doas  presente  ud  tableau  assez 
fideie,  sinon  brillaDt,  des  idees  et  des  moBurs  d'alors. 

Soudain  la  politique  le  ressaisit  tout  eotier ;  la  Revue  de  Genm 
nait  en  1842  ;  une  p^riode  des  plus  agitees  s'ouvre  pour  sa  vilie 
natale  et  pour  lui.  «  James  Fazy,  a  dit  Rod.  Rey,  dans  Gendve  ei 
les  rives  du  Wnan,  dirigeait  la  fraction  militante  du  parti  radical, 
l^largissant  le  debat,  il  avait  mis  en  cause  tout  le  passe  de  Geneve... 
Orateur  et  polemiste  brillant  et  incisif,  il  excellait  a  exploiter  les 
cdtes  ombrageux  du  caractere  genevois,  a  attiser  les  jalousies  de 
classes,  a  fomenter  Tenvie  democratique,  adroit  a  lancer  ou  retenir 
Topinion.  II  reunit  danssa  main  les  fils  du  parti  r^volutionnaire.  » 
On  salt  le  reste,  la  revolution  de  4846,  la  Constitution  geoevoise  de 
4  847,  la  Constitution  fed^rale  de  4  848,  Tactivite  politique  de  Fazy 
comme  membre  et  inspirateur  du  Conseil  d'Etat,  et  puis  les  vicissi- 
tudes de  sa  fortune  publique  et  privee,  son  essai  de  Republiqae 
ath6nienne  dans  Taustere  Geneve,  sa  chute,  sa  mine,  sa  vieillesse 
pauvre  et  noble  expiant  et  rachetant  des  legeretes  de  conduite  qoi 
lui  avaient  fait  un  tort  immense  dans  Topinion^  Marc-Monnier  lui  a 
consacre  ces  lignes  sympathiques  et  pittoresques  :  «  Ce  triboD 
gentilhomme  qui  etait  le  maitre  du  peuple  et  qui  vivait  en  patricien, 
depensant  sa  vie  et  son  argent,  comme  sa  pensee  et  sa  doctrine,  avec 
une  prodigalite  de  grand  seigneur;...  beau  joueur  quand  il  avait 
beau  jeu,  et  mSme,  a  la  fin  de  sa  vie,  quand  il  eut  tout  perdu,  plus 
jeune  et  plus  vert  d'esprit,  plus  confiant  en  Iui-m6me  et  en  son 
OBUvre  que  ses  vainqueurs  devenus  maitres  absolus  de  Geneve.  » 

Devais-je  executer  Fazy  en  deux"  ou  trois  phrases  banales  ?  Le 
journaliste  mordant  et  Torateur,  sans  parler  du  fantaisiste,  de  This- 
torien  et  du  romancier  qui  ne  sont  pas,  je  le  sais,  de  race  tres  fine, 
ne  valaient-ils  pas  qu'on  s'arrfetat  devant  cette  figure  d'homme 
d'action  et  d'artiste  en  politique?  Et  puis,  Fazy  a  et6  un  semeor 
d'idees ;  il  reste  Tincarnation  la  plus  originale  de  deux  doctrines  : 
le  radicalisme  et  le  f^deralisme,  Tune  qui  ne  mourra  pas  de  sitdt, 
I'autre  qui  est  en  train  de  s'effacer  devant  les  necessites  d'une  orga- 
nisation plus  pratique  de  T^tat. 

Apres  le  chef  de  la  democratie  genevoise,  le  theoricien  de  Tan- 
cienne  politique,  apres  James  Fazy,  Antoine-I^usee  Cherbolikz  * 
(4  797  a  4  869)  I  Celui-ci  fit  moins  de  besogne  et  de  brait  que 

^  Bibl,  universeUe,  XXXVIII,  n.  per.,  481  et  s.,  XXXIX,  34  et  a.,  194  et  s. 
(6tude  d'Eiig.  Rambert;  voir  J^crivains  natianaux,  du  m^me,  51  et  s.).  Bevue Suisse, 
VI.  De  Mmitet. 
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Tautre.  Magistral  de  Tordre  judiciaire,  puis  professeur  de  droit 
public  et  d*economie  politique  a  TAcad^mie  de  Geneve,  ii  se  demit 
de  ses  fonctions  en  4846,  vecut  modestemeut  a  Paris  jusqu'en 
1855,  fut  appel6  a  I'^cole  polytechnique  de  Zurich  ou  ii  enseigna, 
des  1856  et  jusqu'a  sa  mort,  les  sciences  sociaies  et  la  statistique. 

L'un  ou  Tautre  de  ses  premiers  ecrits  aurait  pu  le  faire  considerer 
comme  un  socialiste  avance,  ainsi  Rkhe  elpauvre  qui  date  de  1840; 
mais  il  se  retrancha  bientdt  dans  un  dogmatisme  economique  assez 
etroit  et  cria  de  toutes  ses  forces  :  «  le  socialisme,  c'est  la  barba- 
ric. »  Sa  conception  religieuse,  au  contraire,  fut  toujours  celle  d'un 
esprit  fort  libre,  et  Rambert  a  meme  remarque  que  les  consequences 
a  tirer  de  passages  de  VUlilitaire,  revue  fondee  en  1830  par 
Cherbuliez,  «  seraient  de  laisser  tomber  completemenl  Tidee  reli- 
gieuse comme  superfine,  obscure  et  ne  rendant  compte  de  rien.  » 
Si  vers  la  fm  de  sa  vie,  il  se  rapprocha  des  doctrines  spiritualistes,  il 
demeura  sans  cesse  hostile  a  ce  que  Tauteur  des  Alpes  Suisses  appelle 
«  le  bigotisme  protestant.  »  Son  systeme  politique  nous  interesse 
davaotage  ;  ii  Fa  condense  et  clarifie  dans  une  Thiorie  des  lois  politi- 
ques  encore  inedite,  il  Ta  franchement  expose  dans  T^pre  et  vigou- 
reux  traite  intitule  :  De  la  Dimocratie  en  Suisse  (2  vol.  1843). 

Ce  dernier  ouvrage  porte  comme  epigraphe  une  pensee  de 
Ciceron,  qui  en  indique  la  tendance  :  Semper  in  republica  tenendum 
est  ne  plurimum  valeant  plurimi.  Oncon^oit  qu'il  ait  fallu  un  certain 
courage  pour  publier,  a  I'heure  ou  le  principe  de  la  souverainete 
populaire  triomphait  en  Suisse,  ce  violent  requisitoire  contre  la 
democratic.  Cherbuliez  a  ete  lu,  pen  discute  toutefois,  bien  que 
Toqueville  Tait  refute  en  partie  dans  sa  D&mocralie  en  Am^rique.  II 
a  montre  avant  Scherer  et  d'autres,  les  dangers  de  Tinstinct  aveugle 
de  masses  insufiisamment  instruites  et  les  redoutables  ecarts  de  la 
demagogic.  II  entend  conserver  la  direction  de  TEtat  a  ce  qu'il 
Domme  «  Taristocratie  des  capacites.  »  Le  radicalisme  lui  apparait 
comme  une  nouvelle  plaie  d'Egypte,  comme  «  un  mot  d'ordre 
servant  a  enrdler  tons  les  besoins  de  licence  et  de  nivellement,  »  et 
il  en  fait  une  fagon  d'epouvantail  social.  Le  suffrage  universel  n'est 
autre  chose,  scion  lui,  que  I'exploitation  de  la  multitude  par  la  race 
des  tribuns  ambitieux,  la  permanence  du  desordre,  la  menace 
constante  de  Temcute ;  «  il  ne  connait  rien  de  plus  odieux  que  le 
joug  du  uombre,  que  ce  joug  impose  par  la  majorite  ignorante  a  la 
rainorite  eclairee.  »  Si  les  landsgemeinde  des  cantons  primitifs,  les 
paisibles  et  lentes  democraties  pastorales,  le  reconcilient  un  instant 
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avec  une  forme  de  goiivernement  abhorree,  il  s'empresse  de  lancer 
toule  sa  logique  et  toute  son  ironie  a  Tassaut  des  institutions  nou- 
velles  que  les  titats  confederes  se  donnent  Tun  apr^s  Taulre ;  les 
chapilres  oii  il  a  r^dige  Tacte  d'accusation  de  la  democralie  contem- 
poraiue  sont  une  puissante  diatribe  et  le  morceau  capital  du  livre. 

Les  critiques,  les  propheties  et  m6me  les  arguments  de  Cherbnliez 
ont  passe;  nos  petites  r6publiques  s*eu  sont  vengees  avec  esprit 
en  leur  infligeant,  par  les  faits,  le  plus  peremptoire  des  dementis. 
Les  mandarins  de  la  science  politique  ont  beau  ravaler  la  grandear 
de  r6lan  qui  pousse  les  peuples  modernes  vers  le  self-government : 
il  est  naturel  que  le  pouvoir  soit  la  oii  est  la  force  ;  or  celle-ci  reside 
dans  le  nombre,  et  tout  systeme  qui  pretendra  gouverner  contre 
la  force  se  brisera  contre  elle.  II  ne  s'agit  pas  de  realiser  Tideal; 
il  suffit  d'atteindre  a  la  relativite  la  plus  sure  et  la  moins  inique. 
(Vest  done  une  erreur  que  la  Ddmocralie  en  Suisse  de  Cherbuliez, 
mais,  je  suis  pr6t  a  Tadmettre,  I'erreur  d'une  intelligence  superieure 
qui  s'esl  inspiree  un  peu  trop  des  terreurs  et  des  interfets  de  sa  caste. 
S'il  s'y  rencontre  plus  d'une  haute  verite ,  et  si  Cherbuliez  a  ea 
par-ci  par-la  le  don  de  seconde  vue,  ses  deux  volumes  n'onl  plus 
qu'une  valeur  historique,  en  sus  du  merite  litteraire,  qui  est  serieox, 
grace  a  une  dialectique  savante,  a  un  style  solide,  emporte  etd'uD 
singulier  relief. 

II 

Dans  le  pays  de  Vaud,  quelques  noms  marquants,  mais  bien  peu 
d'oeuvres  touchant  a  la  litterature  par  quelque  cdte.  Henbi  Druet' 
(1799  a  1855),  qui  personnifia  le  radicalisme  vaudois,  a  ete  le 
magistrat  le  plus  populaire  de  son  canton,  de  1830  a  1855.  On 
connait  le  grand  r61e  qu'il  joua  dans  la  politique  cantonale  et  fede- 
rale.  Deraocrate  sincere,  ce  qui  est  commun,  mais  democrate  prali- 
quant,  ce  qui  Test  moins,  il  travailla  jusqu'a  la  fin,  vecut  simplement 
et  mourut  pauvre.  II  avait,  comme  orateur,  le  tour  humoristique  et 
familier,  traitant  les  questions  les  plus  difficiles  avec  une  bonhomie 
charmante  et  une  lucidite  parfaite. 


*  Je  ne  rappellerai  des  autres  ecrits  de  Cherbuliez  que  ses  nombreux  articles  a 
la  BibL  universdle,  et,  parmi  ceux-ci,  une  bonne  ^tude  de  philosophie :  Vie  et 
science,  et  une  s^rie  d'appreciations  remarquables  sur  VHistoire  dt  JuUs  Gisar 
de  Napoleon  III. 

*  Gdlerie  Suisse,  III,  95  et  s.  De  Montet. 
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Le  biographe  de  Druey,  /.-i.  Benjamin  Leresche '  (1 800  a  1 857), 
fut  le  joarnaliste  et  le  pamphletaire  en  litre  des  adversaires  du 
regime  vaudois  de  1830 ;  mais  il  n'eut  pas  la  verve  d'un  de  nos  con- 
temporains  plus  immediats,  de  ce  Victor  Perrin,  qui  maniait  avec 
une  rare  virluosile  le  sarcasme  dedaigneux  et  Tironie  a  froid.  Jules 
Eytel {\802  a  1873)  avail  plutAt  un  temperament  de  tribun;  il  rait, 
lui  encore,  son  eloquence,  incisive  et  vibrante  dans  sa  solennite,  au 
service  des  idees  avancees,  comme  aussi  un  autre  Vaudois,  J.-F.- 
C.'F.  Ruffy  (j  1870),  qui,  decede  peu  de  temps  apres  avoir  ete 
nomme  President  de  la  Confederation,  leur  consacra  ses  talents  de 
debatter  lucide  et  sobre.  Quant  a  Auguste  Jaquel  (1802  a  1845), 
Thomine  d'etat  et  I'orateur  le  plus  remarquable  du  parti  conserva- 
teur  vaudois,  avant  la  revolution  de  1845,  il  eut  en  partage  la  dis- 
tinction, Tadresse,  une  grande  aptitude  aux  affaires;  quelques-uns 
de  ses  discours,  ceux,  parexemple,  prononces  lors  des  installations 
de  Vinet  et  de  Juste  Olivier,  comme  professeurs  a  TAcademie  de 
Lausanne,  sont  des  modeles  d'elegante  facilite. 

Je  ne  vois  pas  qu'il  y  ait  a  s'arreter  longtemps  aux  Neuchatelois. 
Qui  se  souvienl  de  Louis-Gustave  Grisel  (1822  a  1854),  de  «  eel 
huoible  soldal  dans  Tarmee  de  la  cause  de  Tordre,  »  auquel  son  pre- 
mier ouvrage  :  La  moriarchie  et  les  pr6jug6s  politiques,  ecrit  sous 
forme  de  lettres  et  deslin6  a  6tre  une  apologie  du  principe  monarchi- 
que,  fit  une  reputation  ephemere  de  panegyriste  plus  declamatoire  que 
litteraire  de  la  royaute?  Conviendrait-il  de  parler  ici  de  Torganisa- 
teur  de  la  Republique  neuchiteloise,  A.-M.  Piagel,  dont  M.  A.  Hum- 
bert s'est  faitle  biographe  intelligent  et  consciencieux?  N'y  aurait-il 
pas  une  page  fort  captivanle  h  ecrire  sur  Louis-Conslant  Lambelet 
(f  1884),  le  prince,  un  peu  debraille  mais  infiniment  original,  de 
noire  barreau  contemporain,  un  admirable  artiste  en  eloquence, 
d'une  fantaisie  debordante,  d'un  esprit  etincelant,  d'une  magnifique 
chaleur  d'^me,  ayant  trop  aime  d'ailleurs  la  large  vie  et  la  joyeuse 
paresse,  ayant  joue  ses  rcMes  sur  une  scene  trop  etroile?  Ces  noms 
ne  sont  plus  que  des  souvenirs. 

Je  prefere  m'arrfeter  un  instant  aux  Mimoires  politiques  de  Louis 
Grandpibrre  (1806  a  1876),  que  M.  Fred,  de  Chambrier  a  refutes 
avec  plus  de  passion  que  de  bonheur,  ce  me  semble,  dans  ses  vio- 
lents  Mensonges  hisloriques  sur  NeucMlel  {2'^''  ed.,  1881).  Grand- 


*  Voir,  pour  les  Vaudois,  De  Montet^  et,  pour  les  Neuch&telois,  Biogr.  neuchd- 
tdoists. 


566  LA  litt£ratube  contemporadtb. 

pierre,  qui  fut  coDseiller  d'etat  et  jnge  d'appel,  a  ete  an  acteur  des 
ev^nements  qu'il  rapporte.  «  Je  n'ai,  dit-ii  ingenAmeDt,  ni  le  talent, 
ni  I'impartialite  necessaires  pour  ecrire  une  histoire ;  je  me  bornerai 
a  racoDter  ce  qui  m'est  personDelleiuent  connu,  et  je  a'aurai  devaut 
moi  aucun  document  oiBciel.  y>  Mdl^  des  1831  aux  affaires  de  sod 
petit  pays,  republicain  militant,  puis  homme  d'etat  evince,  il  a  fait 
un  recit  tres  simple  mais  tres  vivant,  ou  Ton  decouvrirait  uo  pea 
d'injustice  et  d'aigreur,  de  la  vie  politique  neuchateloise  entre  le 
regime  fran^ais  et  la  revolution  de  1848.  L'insurrection  de  1831  est 
narree  avec  quelque  detail ;  les  chapitres  sur  les  corps  francs,  le  Son- 
derbund  et  1848  sont  fort  interessants.  Peut-6tre  le  patriote  ardent 
qu'il  est,  a-t-il  ete  bien  dur  pour  Faristocratie  de  Neuch&tel.  Mais 
quoil  Grandpierre  ne  considerait  pas  radministration  de  sa  patrie, 
sous  I'ancien  regime,  avec  les  yeux  d'A.-E.  Cherbuliez,  qui  ecrivait 
en  1843  :  <(  La  position  exceptionnelle  de  ce  petit  Etat  m'a  toujours 
paru  digne  d'envie.  »  L'explication  de  ces  divergences  entre 
Cherbuliez  et  Grandpierre  ne  tiendrait-elle  pas  dans  ce  que  Tan 
parlait  de  ce  qu'il  lui  plaisait  de  voir,  et  I'autre  de  ce  qu'il  avait 
vu? 

A  Fribourg,  nous  avons  le  colonel  Ferdinand  Perrier^  (1812  a 
1882),  qui  eut  une  jeunesse  aventureuse  et,  fut  meme,  vers  1840, 
aide-de-camp  de  Soliman  Pacha,  en  Egypte.  De  relour  en  Europe, 
apres  la  defaite  de  Soliman,  il  publia  sa  Syrie  som  le  gouvemement 
de  MihSmet-Ali.  On  lui  doit  encore,  outre  de  jolis  Souvenirs  jntto- 
resques  de  Fribourg,  de  piquantes  brochures  politiques  relatives  aux 
evenements  de  1847  a  1850.  Son  compatriote,  Jacques-Huberl 
Charles  (1793  a  1882)  a  fait  beaucoup  de  politique;  il  n'a  pas 
laisse  d'ecrits  ayant  quelque  valeur  litteraire,  sinon  sa  gentille 
Course  dans  la  Gruydre,  une  oeuvre  de  la  vingtieme  annee. 

Le  Jura  bernois  a-t-il  eu  des  citoyens  plus  devours  que  Xayikb 
Stockmar'  (1797  a  1864),  le  chef  du  parti  radical  dans  I'ancieD 
ev6che  de  Bale?  Orateur  parlementaire  adroit  et  disert,  et,  aax 
moments  d'agitation,  tribun  entrainant,  il  a  prononce  plusieurs  dis- 
cours  qui  eussent  m^rite  mieux  que  I'oubli.  Des  quelques  opuscules 
ou  articles  sortis  de  sa  plume,  je  ne  citerai  que  VDtUilarisme  ou  je 
prends  ces  lignes,  qui  sont  un  excellent  resume  de  I'ethnographie 


'  J^trennes  fribourg.,  XVII,  13  et  s.  Indieateur  d'hist,  Suisse,  1882,  p.  98.  Pr(h 
dromus  de  Miilinen,  81. 

'  Annuaire  du  Jura  bernois,  1874,  120  et  a.  (etude  de  M.  X.  Kohler). 
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jarassieDDe  :  «  Le  petit  coin  de  pays  qui  est  notre  patrie,  etait  des- 
tine par  la  nature  a  faire  partie  iutegraDte  et  iguoree  de  quelqu'une 
des  antiques  nationalites,  sur  les  coBfins  desquelles  il  est  place 
comme  une  boroe,  souvent  pen  respectee,  mais  d'uue  maui^re  si 
solide  que  les  siecles  et  les  evenements  a'ont  pu  TaueaDtir ;  des  cir- 
constances  diverses  ne  permirent  jamais  qu'il  fdt,  ni  tout  a  fait  inde- 
pendant,  ui  completemeDt  assimil^...  Cette  coudition  trop  longtemps 
tlottante  fut-elle  no  mal  ou  est-elle  ud  bien?  Oui  et  dod.  Dansle 
passe,  elle  a  decolore  notre  histoire...  Dans  le  present,  elle  a 
desuni  les  populations...  Mais,  d*un  autre  cdte,  c'est  elle  qui  nous 
a  donne  une  existence  distincte,  qui  nous  a  conserve  un  caractere 
propre  et  qui,  aux  epoques  m^mes  ou  notre  absorption  paraissait 
consommee,  a  revile  tout  a  coup,  tantdt  sous  une  forme,  tantdt  sous 
une  autre,  la  tenacite  de  la  vie  dans  ce  corps  jurassien,  qui  souvent 
languit  ou  sommeille,  mais  ne  peut  mourir.  y>  M'en  voudra-t-on 
d'avoir  emprunte  a  Stockmar  ce  remarquable  fragment,  qui  est 
d'un  ecrivain,  et  ou  sont  dem^lees  avec  uDe  grande  penetration  les 
origines  morales  d'ane  des  plus  int6ressantes  parmi  nos  petites  natio- 
nalites? 

11  y  aurait  de  Tinjustice  a  passer  sous  silence  un  Bernois,  qui  a 
repris,  dans  son  canton,  des  traditions  litteraires  bien  negligees 
depuis  un  demi-siecle,  en  y  refaisant  une  belle  place  a  la  langue 
fraoQaise.  C'^st  Tavoyer  Charles  Neuhaus  *  (1796  a  1849)  que  j'en- 
tends,  Tune  des  plus  grandes  figures  politiques  de  Berne,  Thomme 
qui,  de  1830  a  1846,  a  transforme,  puis  gouverne,  dans  le  sens  du 
liberalisme,  le  pays  de  Leurs  Excellences.  Aussi  loyal  que  desinte- 
resse,  mais  volontiers  tyrannique  et  jaloux  de  son  omnipotence,  il 
avait,  comme  orateur,  de  reelles  qualites  de  force,  de  clarte,  d'iro- 
nie.  II  parlait  le  frangais  avec  une  predilection  tres  particuliere ; 
aussi  excita-t-il  plus  de  scandale  que  de  surprise  parmi  ses  collegues 
allemands,  lorsqu'ils  le  virent  ouvrir  la  Diete  Suisse  en  1841,  lui, 
Tavoyer  en  charge  de  Berne,  par  un  discours  francais  ou  il  emit  de 
sages  et  prophetlques  idees  sur  la  disparition  de  la  souverainete  can- 
tonale.  On  se  rappelle  son  fameux  discours  (1845)  sur  les  dep6ches 
diplomatiques  provoquees,  de  la  part  de  TAngleterre  et  de  la  France, 
par  les  expeditions  de  ces  corps-francs  qui  voulaient  arracher 
Lucerne  a  la  tutelle  des  jesuites.  On  ne  relira  pas  sans  emotion  les 
fieres  et  patriotiques  declarations  de  Neuhaus  :  «  Quoique  la  Suisse 

*  Galerie  suissse^  HI,  38  et  s.  (article  deM.  Eug.  Secretan). 
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soit  faible,  comparee  a  ses  puissants  voisins,  elle  n'en  est  pas  moins 
UQ  Etat  souverain  dont  les  droits  sont  egaux  a  ceux  des  nations  plus 
fortes,  plus  puissantes  qu'eile.  Son  droit,  elle  le  maintiendra  envers 
et  contre  tons,  sans  examiner  quelle  est  la  force  de  I'agressear.  La 
Suisse  a  pris  et  doit  prendre  sa  nationalite  au  serieux ;  elle  ne  veut 
pas  se  contenter  d'une  apparence  vaine ;  elle  ne  veut  pas  que  ses 
deputes  en  Diete...  ne  soient  que  des  marionnettes  dont  la  diplo- 
matie  accreditee  aupres  de  la  Suisse  tiendrait  les  fils.  »  Neuhaus 
ajoute  que  «  la  Suisse  ne  mourra  pas  de  la  maladie  des  corps- 
francs,  »  qu'eile  en  guerira  mftme  «  sans  que  Tetranger  ait  a  s'en 
mSler;  y>  et  il  proteste  contre  «  le  langage  hautain,  acerbe,  de  Gui- 
zot,  qui  traite  la  Suisse  en  prefet  fran^ais  ayant  manque  a  ses 
devoirs.  » 

Ce  noble  et  vigoureux  homme  d'etat,  renverse  du  pouvoir  en 
1846,  se  retira  dans  la  solitude  et  y  composa  une  maniere  de  Decanr- 
solatione  philosophicBj  qui  parut  en  i863,  sous  le  titre  :  Pensies  el 
fragments  divers.  Ce  livre  aborde  avec  autant  de  competence  que  de 
hardiesse,  mais  dans  une  forme  nialheureusement  decousue,  les 
grands  problemes  de  la  psychologie  et  de  la  metaphysique.  La  poli- 
tique n'est-elle  pas,  en  effet,  pour  un  esprit  sup6rieur,  un  poste 
d'observation  morale  excellent,  et  les  vicissitudes  d'une  glorieuse 
carriere  ne  sont-elles  pas  la  meilleure  ecole  de  philosophie? 


Ill 


Neuhaus  aurait  eu  le  droit  de  gemir  sur  Tingratitude  des  demo- 
craties.  Elles  sont  economes  de  leur  reconnaissance,  mais  le  Vau- 
dois  Theodore-Cesar  Muret^  (1808  a  1866)  devait  apprendre  a  ses 
depens  que  les  monarchies,  ou  les  monarchistes,  paient  en  roonaaie 
fort  democratique  les  services  qu'on  leur  rend.  II  fut  gazetier  legi- 
timiste.  La  cause  des  Bourbons  a  trouve  en  Suisse  plusd'un  defen- 
seur  passionne,  Fauche-Borel,  Charles  Didier,  sans  parler  de  ce 
brave  po^te  biennois,  J.-Ch.  SchoU,  qui  a  chante  Henri  Vei  la  jR^th^ 
des  lis  avec  moins  de  talent  que  de  conviction ;  mais  nul  ne  lui  a 
sacrifie  plus  de  prose  que  notre  Muret,  le  redacteur  attitre  de  la 
Mode,  de  la  QiLotidienne,  et  d'autres  feuilles  que  la  branche  ainee 
faisait  vivre  ou  vegeter.  II  a  raconte,  dans  deux  volumes  amusaots 

*  De  Mofttet.  A  t ravers  champs  (cit6  dans  le  texte),  pass. 


LA  POLITIQUE   ET  l'hISTOIRE.  569 

qaoique  b^cles,  ses  aveDtores  de  republicaiD  Suisse  debitant  du 
droit  divin.  On  trouverait  dans  ies  souvenirs  de  Muret  (i  Iravers 
champs)  plus  d'un  detail  piquant  ou  navrant  sur  la  generosite  d'un 
parti,  dont  on  croyait  la  noblesse  des  sentiments  egale  a  la  Constance 
dans  Tinsucces.  Une  anecdote  seulement.  Muret,  bien  connu  et  fort 
repandu  dans  le  nionde  de  la  legitimite,  Muret  qui  s'etait  distingue 
conime  polemiste,  ecrivain  populaire,  auteur  dramatique,  historien, 
Muret  avait  redige,  sur  des  documents  precieux  et  avec  beaucoup 
de  conscience,  le  recit  des  carapagnes  de  Vendee.  Lorsque  son  His- 
toire  des  gmrres  de  VOmsl  fut  pr6te  a  paraitre,  le  pauvre  diable, 
qui  avait  a  payer  ses  frais  dMmpression,  tenta  de  placer  un  certain 
nombre  d'exemplaires  parmi  Ies  gens  qu'il  soutenait  depuis  dix-huit 
ans  :  «  Quelqu'un  de  ma  connaissance  prit  la  peine  de  me  dresser 
une  liste  que  j'ai  encore,  une  liste  de  cinquante-huit  noms  des  plus 
riches,  des  plus  titres,  des  plus  qualifies.  Ma  circulaire  (prospectus), 
accompagnee  d'un  bulletin  a  remplir  et  a  renvoyer,  fut  adressee  a 
ces  cinquante-huit  personnes.  Combien,  croyez-vous,  repondirent  a 
mon  appel?  Vingt?  Dix?  Cinq?  Deux?  Une,  une  seule,  en  tout  et 
pour  tout...  La  plusgrande  partie  de  mon  edition  me  restait  sur  Ies 
bras.  Pour  m'en  defaire,  je  dus  prendre  le  parti  desespere  de  la  ven- 
dre  en  bloc.  »  Et  maintenant,  devouez-vous ! 

Que  de  renseignements  curieux  dans  A  Iravers  champs,  sur  I'or- 
ganisation  des  journaux,  Ies  chefs  de  parti,  dans  le  camp  bourbonien, 
et  puis  sur  la  revolution  de  Fevrier,  et  encore  sur  Ies  circonstances 
mfemes  de  la  vie  de  Muret !  Celui-ci  n'a,  du  resle,  pas  ete  qu'un  jour- 
naliste,  un  brochurier,  un  conteur,  que  sais-je?  Le  the3,tre  lui  a 
reussi.  Sa  comedie  Ies  Droits  de  la  femme  fut  jouee  au  Theatre  fran- 
Cais,  en  1837,  son  drame  en  vers  Michel  Cervantes  a  TOdeou,  en 
1856.  Muret  a  eparpille  ses  talents,  en  prodigue  qu'on  n'a  pas  rem- 
bourse  :  la  posterite  n'a  pas  eu  plus  d'egards  pour  lui  que  Tentou- 
rage  du  comte  de  Chambord. 
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CHAPITRE  II 


Hisitoriens  et  arch^olof^nea* 

1.  —  Histoire  ecclesiastique  :  Merle  d'Aubigne  et  son  Histoire  de  la  Reformation; 
G.-A.  de  Felice;  Ant.  Monastier ;  Th.  ClaparMe  :  J. -A.  Qaberel :  A.  Saintes.  — 

II.  Historienij  genevois :  Am.  Roget  et  son  Histoire  de  Geneve;  A.  Rilliet  de 
CandoUe:  Ed.  Mallet;  J.-B.-G.  Galiffe:  le  D*"  Chaponni6re;  H.  Bordier;  Ch.  LeFon; 
P.-E.  Lullin:  le  g^n^ral  Dufour;  J.-D.  Blavignac;   Th.  Heyer;  quelques  noms.  — 

III.  Historiens  vaudois:  Ch.  Monnard,  le  oontiauateur  de  J.  de  MQlIer:  L.  Vul- 
lieinin,  son  Histoire  Suisse  et  ses  autres  ouvrages;  F.  de  Gingins-La-SaiTa  :  A.  Ver- 
deil :  Ed.  Secr^tan:  A.  Morel-Fatio;  F.  Forel ;  L.  et  Fr6d.  de  Charri^re,  —  IV,  Histo- 
riens  neuchatelois  :  F.-A.  de  Chambrier  et  son  Histoire  de  NeuchAtel  et  Valangin: 
G.-A.  Matile;  Dubois  de  Montperreux :  quelques  noms.  —  V.  Historiens  fribourj^eois, 
valaisans  el  jurassiens  :  le  D'  Berchtold  et  son  Histoire  de  Fribourg ;  J. -J.  Hisfly: 
le  chanoine  Boccanl :  A.  Quiquerez;  le  doyeii  Vautrey ;  L.  Trouillat ;  quelques  noms. 


I 

L'histoire  ecclesiastique  et  religieuse ,  dans  laquelle  j'aurais  pa 
comprendre  certains  ouvrages,  analyses  ou  mentionnes  plus  haut,  de 
Bungener,  Chastel,  etc.,  n'a  pas  produit,  dans  la  Suisse  romande 
de  notre  siecle,  d'ecrivains  ayant  egale  Jules-Henri-Merle  d'Aubigne' 
(1794  a  1873),  un  descendant  du  fameux  auteur  des  Tragiques.  Ce 
theologien,  qui  fut  Tun  des  plus  energiques  sontiens  du  «  Reveil » 
et  qui  a  publie  une  foule  de  sermons,  de  discours,  de  brochures, 
n'a  laiss6  qu'un  grand  ouvrage,  une  Histoire  de  la  R6 formation  au 
temps  de  Calvin,  reeditee  plusieurs  fois  et  traduite  dans  la  plupart 
des  langues  de  TEurope.  VHistoire  de  Merle  d'Aubigne,  qui  se  com- 
pose de  legons  —  d'ailleurs  remaniees  —  deslinees  a  un  auditoire 
de  Chretiens  fervents,  donne  Timpression  d'une  eloquente  et  copieuse 
predication ;  elle  n'etait  pas  achevee  a  la  mort  de  Tauteur  :  les  sep- 
tieme  el  huitieme  volumes  ont  paru  de  1875  a  1878.  Lelivre  est 
bien,  comme  son  litre  Tindique,  un  tableau  du  d^veloppement  da 


*  Btdl.  de  la  Soc.  du  protest.  frangaiSy  XXIII,  158  et  s.  (^tude  deM.  J.  Bonnet). 
Bevue  des  Btux-M(mde8  du  15  juin  1854  (article  de  M.  Ch.  R^masat).  ituda^m 
la  Utterature  frangaise  du  XIX"«  siecle  de  Vinet,  III,  382  et  s.  France pratestante, 
Galerie  Suisse,  III,  247  et  s.  Journal  de  Geneve  de  novembre  1872.  De  Montet. 
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protestantisme  ea  Europe  au  temps  de  Calvin.  Mais  il  manque  un 
pea  de  proportions  :  ainsi  Geneve  prend-elle  a  peu  pres  la  moiti6 
de  Foeuvre,  grace  surtout  a  d'abondantes  citations  tirees  de  Boni- 
vard,  de  Roset,  etc.,  tandis  que  i*Allemagne  est  bien  negligee  et  que 
la  France  Test  un  peu;  TAngleterre  seule,  en  dehors  de  Geneve, 
n'aurait  pas  a  se  plaindre  de  la  superficialite  de  Thistorien. 

Toute  la  methode  de  Merle  d'Aubigne  tient  dans  cette  phrase  : 
«  Je  crols  fermement  que  si  Thistoire  doit  avoir  de  la  verite,  elle 
doit  avoir  de  la  vie.  »  Ce  serait  fort  bien  si  Ton  n'immolait  pas  la 
verite  a  la  «  vie,  »  c'est-a-dire,  en  bon  frangais,  a  Timagination,  a 
la  poesie.  Le  biographe  le  plus  consciencieux  de  Calvin,  TAllemand 
Kampschulte,  I'accuse,  a  propos  des  pages  sur  la  jeunesse  et  les 
premiers  travaux  de  Tillustre  reformateur,  «  de  tomber  encore  plus 
dans  le  roman  qu'autre  part,  et,  sans  souci  des  faits  et  des  dates, 
de  rencherir  encore  sur  les  exagerations  de  la  tradition.  »  II  est 
necessaire  de  reagir  contre  les  panegyriques  outr6s  dont  Merle  a  ete 
I'objet  de  la  part  de  gens  moins  competents  que  devots,  et  toujours 
pr6ts  a  donner  du  genie  a  Tecrivain  qui  flaltera,  en  style  d'une  belle 
emphase,  leurs  doctrines  particuli^res.  II  ne  suffit  pas  m6me  de  for- 
muler  quelques  reserves,  comme  M.  J.  Carl,  puis  de  s'ecrier  comrae 
lui  :  «  VHistoire  de  la  Reformation  deviendra,  elle  est  deja  un  livre 
classiqae  dans  les  eglises  reformees.  »  Un  «  livre  classique,  »  avec 
toutes  ses  erreurs,  toutes  ses  longueurs,  tout  ce  qui  lui  faitdefant  en 
science  et  en  esprit  critique?  Non,  pas  mfime  «  dans  les  eglises  refor- 
mees, »  mais  un  livre  populaire,  largement  ecrit,  avec  de  grands 
mouvements  de  style  oratoire,  avec  la  preoccupation  constante  de 
rediger  un  plaidoyer  plut6t  qu'une  histoire  du  protestantisme.  Vinet 
remarquait  deja,  en  termes  d'nne  gravite  malicieuse  :  «  II  y  a,  dans 
ce  cours  devenu  livre,  plus  d'elfusion  que  n'en  comporte  Thistoire.  » 

Eflfectivement,  Tauteur  n'expose  pas  un  sujet,  il  defend  une  cause ; 
il  ne  raconte  pas  la  reformation,  il  I'admire  et  Texalte.  Hypotheses 
edifiantes  mais  arbitraires,  legendes  heroiques  mais  peu  prouvees, 
ardentes  sympathies  calvinistes  alterant  Timpartialite ,  erudition 
mediocre,  abus  du  detail  insignifiant,  digressions  oiseuses,  citations 
intenninables,  fastidieuses  anectodes,  «doigt  de  la  Providence  )>  mis 
partoat,  culte  de  la  phraseologie  religieuse,  voila  ce  qu'on  pent, 
sans  lui  faire  tort,  reprocher  a  Merle  d'Aubigne.  J'accorde,  si  Ton 
ne  considfere  plus  son  Histoire  comme  une  histoire,  mais  comme  une 
apologie  de  la  reformation  au  XVI"'''  si6cle,  j'accorde  qu'on  y  loue, 
sans  chicaner  sur  le  ton  declamatoire  et  Failure  souvent  massive  du 
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recit,  la  passion  vigonreuse,  la  narration  vivante,  an  art  remarquable 
de  dramatiser  les  fails,  le  dedain  de  la  petite  controversy  Timagi- 
nation  chaude  et  genereuse,  et  cette  langue  robuste,  qui  a  autanl 
de  force  et  de  clarte  que  de  couleur  et  de  pittoresque,  sinon  de 
purete  et  d'elegance.  Ch.  de  Remusat,  jugeant  VHisioire  de  Merle 
d'Aubigne  au  point  de  vue  de  la  forme,  a  eu  le  droit  de  dire  :  t  II 
a  pu  avoir  un  succes  de  secte,  mais  il  en  merite  un  plus  eleodu. 
car  c'est  un  des  livres  les  plus  distingues  de  notre  temps,  )►  De 
nombreux  passages,  comme  celui  qui  retrace  les  derniers  roomenls 
de  Luther,  sont  tout  simplement  admirables. 

Que  mentionnerai-je  encore  de  ce  puissant  travaillear  que  ful 
Merle  d'Aubigne?  Ses  D'ois  sidcles  de  luttes  en  Ecosse  (1850),  ou  il 
se  range  resolument  du  c6te  des  presbyteriens ,  son  Prolecteur 
(1848),  une  enthousiaste  rehabilitation  de  Cromwell,  ne  veulentfitre 
que  rappeles  d'un  mot.  Merle  d'Aubigne  reslera,  en  somme.  Tun 
des  plus  eloquents,  mais  non  des  plus  solides  historiens  des  origines 
de  la  Reforme. 

Avec  moins  de  talent  et  plus  de  mesure,  le  Vaudois  Goillaume- 
Adam  de  Felice'  (1803  a  1871),  qni  enseigna  longtemps  aMootau- 
ban,  ecrivit  VHisioire  des  prolesUmts  de  Prance  «  depuis  TorigiDe 
de  la  Reformation jusqu'aux  temps  presents*  (1850;  3°**ed.  1856); 
c'est  la,  suivant  Ch.  de  Remusat,  «  un  livre  bien  pense,  bien  ecrit, 
et  dont  le  seul  defaut  est  le  manque  de  nouveaute  d'une  grande 
partie  du  sujet.  »  II  est  certain  que  Felice  ne  s*est  pas  applique  aui 
longues  recherches;  Tinedit  lui  importe  pen.  Son  ambition  n*a  ete 
que  de  composer  «  un  simple  abr6ge,  »  un  bon  travail  de  vulgari- 
sation, bien  concu,  ecrit  dans  une  langue  agreable  et  claire,  quoiqae 
un  pen  fluide  et  assez  terne,  —  un  recit  condense  et  fiddle  des  vicis- 
situdes de  la  Reforme  en  France.  Sans  doute,  Tauteur,  dur  aox 
catholiques,  a  bien  des  indulgences  pour  ses  coreligionnaires;  il  me 
parait  cependant  qu'il  est,  parmi  les  historiens  protestants,  Tun  des 
plus  moderes. 

11  a  compose  d/autres  volumes  et  de  nombreuses  brochures;  je 
signalerai  parmi  ces  dernieres  son  Appel  d'un  chrHien  aux  gens  df 
letlres  (1842),  oii  je  lis  ceci  :  «  L'air  vous  manque;  levez  la  tftte: 
il  y  a  la-bas  un  beau  ciel  et  un  vaste  horizon ;  faites  quelques  pas  en 
avant,  il  y  a  un  magnifique  soleil  qui  vous  rechauflfera  de  ses  rayons. » 


*  Uevue  des  Deux-Mondes  du  15  juin   1854.  Revue  Suisse^  XIV,  146  et  s.  Dt 
Montet. 
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Et  il  deplore  I'absence  de  convictions  et  surtout  le  defaut  d'nnite 
morale  qui  emp6che  la  lilleratare  d'fitre  grande  et  forte;  il  a 
oablie  que 

L'ennui  naquit  un  jour  de  Puniformit^. 

Je  me  bornerai  a  citer  VHistoire  de  I'Eglise  vaudoue  et  des  Vau- 
dois  du  Piemont,  des  origines  a  nos  jours,  par  Tun  des  fondateurs  de 
TEglise  libre  du  canton  de  Vaud,  le  pasteur  Antoine  Monastier 
(<774  a  1852),  Le  fienevois  Thiodore  ClapaHde  (7  1888)  a  laisse 
uoe  Histoires  des  Eglises  r^form^es  du  pays  de  Gex  (1856),  dont 
Tinleret  est  rehausse  par  les  documents  precieux  que  Tauteur  sut 
decouvrir  et  utiliser.  Jean-Piebre  Gaberel  (1810  a  1889),  lui,  aete 
Tun  des  hommes  qui  se  sont  occupes  avec  le  plus  de  Constance  et 
d'ardeur  du  passe  politique  et  religieux  de  Geneve.  On  se  souvient 
encore  des  conferences  annuelles  tres  courues  qu'il  donna  sur  TEsca- 
lade,  a  partir  de  1856,  et  qu'il  eut  le  talent  de  renouveler  sans 
cesse,  L'6nuraeration  de  ses  oeuvres  serait  fort  longue ;  je  ne  puis 
qu'indiquer  :  son  Histoire  de  rEglise  de  Gendve,  faite  dans  le  ton  de 
Tapologie,  ses  monographies  bien  connues  sur  les  relations  de  Vol- 
taire et  Rousseau  avec  les  Genevois,  et  une  belle  etude  sur  Jacques 
Saurin.  Je  citerai  au  moins,  pour  finir,  le  nom  d*A.  Sainles 
(f  1 878),  un  Frangais  naturalise  Suisse  qui  fut  pasteur  a  Bienne ; 
ses  volumineux  travaux  d'histoire  religieuse  et  philosophique,  ani- 
mes  d'un  souffle  tres  liberal  mais  difflciles  a  lire,  ont  conquis  Testime 
des  savants. 

II 

Les  publications  historiques  proprement  dites  sont  en  general, 
dans  notre  Suisse  romande,  le  fait  d'erudits,  de  remueurs  d'archi- 
ves,  qui  poursuivent  le  document  et  sont  vaincus  par  lui.  Le  regime 
auquel  se  condamnent  nos  historiens  sera  plus  fatal  a  leur  reputa- 
tion qu'a  rhistoire  elle-m6me  :  on  les  oubliera,  mais  les  apres- 
venants  n'auront  qu'a  puiser  dans  les  travaux  de  leurs  predeces- 
seurs  pour  ecrire  des  oeuvres  solides  et  brillantes ;  les  pierres  des 
Edifices  k  construire  sont  ou  vont  fetre  assernblees,  il  n'y  aura  plus 
qu'a  bSttir. 

Si  la  plupart  de  ceux  qui  scrutent  le  passe  y  cherchent  avant  tout 
le  detail  ignore,  la  piece  inedite,  quelques-uns  ne  dedaignent  point 
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crecrire  des  livres  accessibles  au  grand  public,  resumes,  manuels, 
ouvrages  de  fond  ;  Tun  ou  Tautre  detache  volontiers  ses  yeux  des 
ages  revolus  pour  les  porler  sur  notre  XIX°**  siecle ,  si  agite  el  si 
changeant.  Les  Genevois  ont,  parrai  les  contemporains,  pris  le 
premier  rang  dans  la  vaillante  troupe  que  Terudiiion  met  au  service 
de  rhistoire.  Mais  tous  ne  se  sont  pas  contentes  d'enregistrer  ou  de 
controler  des  evenements  et  des  dates ;  les  uns  se  sont  plu  a  com- 
biner I'ancienne  melhode  oratoire  avec  la  nouvelle,  celle-ci  plus 
sure,  plus  amoureuse  d'exactitude  que  d'eloquence,  et  c*est  a  eax 
que  Tavenir  appartiendra,  a  ceux  qui  uniront  Tart  a  la  science,  les 
formes  litteraires  a  Tentiere  connaissance  des  faits  :  les  graodes 
tirades  couvrent  souvent  trop  d'ignorance,  les  seches  compilations 
d'anciens  textes  trop  d'etroitesse  d'esprit,  pour  qu'il  ne  faille  pas 
renoncer  a  se  cantonner  dans  la  phrase  ou  dans  la  minutie. 

Am^dee  Roget  '  (1825  a  1883),  qui  remplit,  pendant  trente  el  un 
ans  les  fonctions  de  professeur  d'histoire  a  r^cole  preparatoire  de  la 
Societe  evang6lique  de  Geneve,  n'a  pas  reussi  a  faire  exactement, 
dans  son  Histoire  du  peuple  de  Geneve  depuis  la  Riforme  jusqu'ik 
VEscalade,  la  part  de  Terudition  patiente  et  de  la  vulgarisatioD 
aimable.  L'ouvrage  affecte  trop,  comme  I'a  remarque  M.  P.  Van- 
cher,  «  les  allures  d'une  simple  chronique  ;  »  il  est  d'ailleurs  exlrft- 
mement  detaille  el  fidele,  mais  assez  mal  compose  et  redige  dans 
un  style  qui,  pour  respirer  la  bonhomie  et  la  franchise,  n'est  ni  Ires 
nerveu^  ni  tr6s  pur.  Sept  volumes  en  ont  paru  ;  le  dernier,  pubUe  en 
1853,  va  jusqu'en  1568.  II  aurait  fallu  vingt  volumes  au  moins  a 
Texcellent  Roget  pour  arriver  au  terme  de  son  travail.  Notre  cher- 
cheur  allait  de  Tavant,  passionne  pour  son  entreprise,  sans  se  deman- 
der  s'il  la  terminerait  un  jour.  Ce  que  Ton  admirera  le  plus  dans 
V Histoire  du  peuple  de  Geneve,  c'est,  non  pas  la  profusion,  peul-fttre 
fatiganle,  des  documents,  ni  Timpartialit^  du  narrateur,  ni  la 
discussion  —  encore  qu'insuffisante  —  des  questions  theologiques, 
mais  la  critique  sincere  et  sagace  des  faits,  les  renseigaemenls 
nouveaux  tires  des  sources  les  plus  authentiques,  rintelligence  si 
complete  du  caractere  genevois,  un  sens  politique  fort  droit, 
Tabsence  de  tout  fetichisme  enver.*^  Calvin,  le  besoin  de  justice  et  de 
verite.  S'il  avail  su  choisir  et  se  borner  I  S'il  avail  eu  le  courage 
d'oublier  quelques-unes  de  ses  decouvertes,  ou  la  chance  de  ne  pas 


*  Mem.  et  docum.  de  la  Soc.  d'hist,  et  d'archiol,  de  Oenhve,  XXII,  297  et  s. 
Professeur 8 J  etc.,  par  M.  P.  Vaucher,  1.  c.  77  et  s.  Bewie  historiquey  VI,  197  et  s. 
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faire  telle  de  ses  trouvailles  1  Si  sealement  il  avait  moins  insiste  sar 
les  guerres  religieuses  et  sur  Thistoire  g^nerale  t 

Un  autre  livre»  tres  fouille  aussi,  Les  Suisses  et  Gendve  (1864), 
traite  des  premieres  relations  de  Geneve  avec  les  Suisses  et  de 
Temancipation  de  la  ville.  V^glise  et  Vttat  de  Geneve  du  vivant  de 
Calvin,  les  Hommes  et  chases  du  temps  pass6  —  six  series  de  tres 
curieuses  «  etrennes  genevoises,  »  —  et  d'autres  ecrits  font  bien  de 
Roget,  ainsi  que  I'a  dit  M.  Tb.  Dufour,  «  un  des  plus  inratigables 
moissonneurs  dans  le  domaine  de  Tbistoire  de  Geneve.  »  Ses  bro- 
chures politiques  nous  montrent  un  polemiste  spirituel  et  souple  que 
Ton  n'eut  pas  devine  en  lui ;  j'en  mentionnerai  deux  :  La  qvsstion 
caiholiqtie  d  Geiitve  dei8ioa4873,eiLa  campagne  ouverte  contre 
Is  catholidsme  qui  conclut  en  ces  termes  :  «  Lorsque  la  liberte 
resout  naturellen)ent  toutes  les  difficultes,  pourquoi  demander  a 
Tautorit^  des  solutions  bien  inferieures?  » 

On  croirait  a  une  appreciation  du  talent  d'AiBERi  Rilliet  de  Can- 
DOLLE '  (1809  a  1883),  un  brillant  emule  de  Roget,  quand  on  lit  ces 
reflexions  d'Edmond  Scherer  :  «  Les  sciences  historiques  ont  fait  un 
grand  progres,  lorsqu'elles  ont  appris  a  n^gliger  les  recits  de  seconde 
main  pour  puiser  directement  aux  sources  ;  elLes  ont  fait  un  pas  non 
moins  important,  lorsqu'elles  ont  compris  que  ce  n'6tait  point  encore 
assez  et  que,  a  Terudition  qui  reunit  les  temoignages,  il  faut  ajouter 
la  metbode  qui  les  classe,  la  sagacite  qui  les  interroge,  la  rigueur 
qui  en  precise  la  portee  et  en  determine  la  valeur.  »  C'est  absolu- 
ment  ainsi  qu'a  proc^de  Albert  Rilliet. 

Sa  biographie  est  fort  simple  :  il  enseigna  la  litterature  ancienne 
et  moderne  a  TAcademie  de  Geneve  jusqu'en  1846,  puis  au  Gym- 
nase  libre  jusqu'en  1857.  II  se  consacra  ensuite  a  Fhistoire,  se 
mftlant  de  loin  en  loin  a  la  politique,  se  pronongant,  par  exemple, 
en  patriote  avise  et  hardi,  lui,  le  conservateur  de  vieille  roche,  pour 
les  revisions  federales  de  1872  et  1874.  C'etait  mieux  qu'un  erudit : 
une  forte  et  lumineuse  intelligence.  «  II  y  avait  en  lui,  nous  apprend 
M.  Marc  Debrit,  une  penetration  singuliere,  une  sorte  de  divination 
geniale,  qui  lui  faisait  decouvrir  le  faux  sous  les  apparences  du 
vrai.  y>  Precieuse  qualite  en  histoire !  Aussi  marchait-il  dans  la 
science  d'un  pas  agile  et  sur,  conduit  par  je  ne  sais  quelle  fee  au 
pays  des  heureuses  decouvertes  et   des  belles  restitutions.   Son 


^  Mem,  et  docum.  de  la  8oc-  d^hist,  et  d'archidl.  de  Geneve,  XXII,  302  et  s. 
(notice  de  M.  Th.  Dufour).  Au  foyer  romand  de  1889  (6tude  de  M.  Marc  Debrit). 


1 


576  LA  littArature  gontemporaine. 

Histoirc  de  la  reskiuralion  de  h  R6publique  de  Gendve  (i849)  ne 
devait  etre  que  le  prelude  d'oeuvres  plus  distinguees  encore,  plus 
ingenieuses  et  plus  solides ;  j'entends  ses  notices  definitives  sor 
Jeanne  de  Jussie,  Marie  Dentiere,  les  homelies  de  Saint-Avit,  le 
premier  sejour  de  Calvin  a  Geneve,  etc. ;  j'entends  surtout  ses 
Origines  de  la  Confidiralion  mis$e,  hisloire  et  Ugende  (1868), 
Tun  des  chefs-d'oeuvre  de  notre  litterature  historique,  livre  supe- 
rieur,  livre  capital,  d'une  science  profonde,  d'une  langue  alerle  el 
vigoureuse,  et,  quoique  destructeur  de  legendes,  eleve  et  sain.  «  La 
Suisse,  dit  Rilliet,  devrait  6tre  fiere  d'avoir,  coinme  Tancienne 
Rome,  adopte  ou  forge  des  fictions  qui  se  sont  incorporees  dans  an 
imperissable  chef-d'oeuvre  (le  Wilhelm  Tell  de  Schiller).  Elle  peut  se 
consoler  d'avoir  perdu  dans  Thistoire  ce  qu'elle  a  pour  jamais  acquis 
dans  rheritage  litteraire  de  Thumanite...  Elle  le  peut  d'autant  miem, 
qu'apres  tout  Thistoire  et  la  realite  qui  lui  restent  ne  le  cedent  pas 
a  la  fiction,  et  qu'en  fait  de  vertus  civiques,  de  courage,  de  patrio- 
tisme,  d'energique  amour  de  la  liberty,  les  veritables  annales  des 
Waldstaetten  n'ont  rien  a  envier  au  roman  des  mauvais  baillis,  an 
mythe  des  Trois  Suisses  et  a  la  fable  de  Guillaume  Tell.  »  On  ne 
fera  guere  mieux  que  Rilliet ;  on  ne  dira  pas  beaucoup  plus  de  choses 
justes  et  vraies  sur  le  sujet  important  que  Tauteur  des  Origines  a,  du 
premier  coup,  eclaire  d'une  abondante  lumiere. 

Les  autres  historiens  genevois  ^  sont  raoins  remarquables  ou  rooins 
conn  us  du  grand  public ;  ils  ont  presque  tous  verse  dans  I'archeologie 
ou  dans  Terudition  pure.  Je  n'ai  done  pas  a  faire  pour  eux  autre 
chose  qu'une  nomenclature  rapide,  et  nourrie  si  possible. 

Edouard  Mallet  (1 808  a  1 856),  investigateur  adroit  et  laborieux, 
qui  a  eu  le  tort  de  demeurer  par  trop  indifferent  aux  choses  de  style, 
a  donne  de  substantiels  m6moires  sur  la  periode  episcopale  de 
rhistoire  de  Geneve.  II  avait  amasse  une  foule  de  materiaux,  quand 
il  mourut  prematurement,  sans  avoir  pu  les  utiliser.  II  etait  de  la 
race  de  ces  travailleurs  opiniatres,  que  la  minutie  n'effraie  pas  assez, 
qui  veulent  aller  jusqu'au  fond  des  choses  et  qui  y  restent,  depen- 
sant  toute  une  vie  a  rassembler  les  infiniments  petils  de  leur  science 
au  lieu  de  condenser  Tessentiel  dans  une  oeuvre.  Les  Mimoires  et 
documents  de  la  Societe  d'histoire  et  d'archeologie  de  Geneve  ren- 
fennent  la  plupart  des  etudes  de  Mallet. 


*  Y oir  De  Motitet;  Man.  et  docinn.  de  la  Soc.  d'hist.  et  d^archiol.  de  Genhe, 
pass.',  Bulletin  de  VImt.  nat.  genevois,  pass.;  les  necrologies  du  Journal  de  (xfnke. 
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Un  autre  savant  J.-B.-G.  Galiffe  (1818  a  1890),  qui  poursuivit 
les  rechercbes  entreprises  par  son  pere  (v.  p.  384),  a  mis  un  peu  de 
parti  pris  dans  son  erudition.  II  a  coiiabore  aux  Notices  givMogi- 
que$  mr  les  families  genevoises  de  J. -A.  Galiffe,  et  les  a  continuees 
avec  Taide  de  quelques  amis.  Son  Refuge  italien  aux  XVF'^  et  XVW 
sidcles  a  prouve  que  {'immigration  italienoe,  a  laqueile  on  n'attri- 
buait  qu'une  importance  bien  secondaire,  avait  ete  un  grand  Tacteur 
du  d^veloppement  inteilectuel  et  materiel  de  la  Geneve  calviniste. 
Son  recueil  de  correspondances  entre  gens  de  la  fin  du  XVIII"'  et  des 
premieres  annees  du  XIX*"*  siecle,  D'un  sOcle  a  I'autre  (1877, 
1878,  2  vol.),  offre  ea  r6alite  de  I'inedit  plutdt  que  de  I'interessant, 
bien  que  L.  Vulliemin  ait  ecrit  a  M.  P.  Yaucher  :  «  Pour  moi,  tout 
(n'interesse  dans  ce  livre.  »  Cast  la  une  collection  d'autographes 
signes  de  noms  presque  tons  inconnus;  seules,  de  nombreuses 
lettres  de  M'"''  de  Stael  se  detachent  de  ce  fouillis  de  documents  que 
consulteront  cependant  avec  profit  ceux  qui  voudront  connaitre  par 
le  menu  les  moeurs,  les  usages,  les  preoccupations  des  Genevois 
avant,  pendant  et  apres  la  Revolution.  Ses  curieuses  monographies 
{Quelques  pages  dhistoire  exacte)  sur  les  proems  criminels  d'Ami 
Perrin.  M6gret,  Ameaux,  son  Armorial  historique  genevois,  et  enfin 
son  monumental  et  savant  ouvrage  :  Genh)e  historique  et  arcMolo- 
gique  (1819  a  1872)  assurent  a  Galiffe,  parmi  les  bommes  du 
metier,  une  reputation  durable.  Quand  on  lui  aura  reproche  un  peu 
d'ent^tement  et  certaines  idees  precoDQues  qui  prStent  a  divers  de 
ses  ecrits  un  petit  air  de  passion  —  de  Tarcheologie  passionnee  I  — 
on  ne  pourra  qu'admirer  sa  conscience  et  son  acharnement  a  la 
besogne. 

La  grande  clientele  medicale  du  docteur  Jean-Jacques  Chapon- 
nitre  (1805  a  1860)  ne  Fempfecha  point  de  rivaliser  avec  les  Galiffe 
et  les  Mallet.  Nous  lui  devons  une  quantite  de  notices  et  de  publica- 
tions historiques.  II  avait  le  coup  d'oeil  rapide,  le  jugement  ferme,  un 
style  plus  savoureux  que  correct,  et  Tamour  du  passe  de  son  pays. 
Son  etude  sur  Bonivard,  si  riche  et  si  neuve,  son  edition  du  Journal 
de  Balard,  sont  des  travaux  de  premiere  main,  —  et  d'une  main 
experte. 

Mais  voici  Terudit  moderne  et  modele...  J'allais  oublier  qu' Henri 
Bordier  (1817  a  1888),  Genevois  d'origine,  a,  en  sa  qualite  de 
descendant  de  refugies,  reclame  la  nationalite  frangaise.  Je  ne  puis 
que  saluer  d'un  mot  ce  savant  et  ce  lettre,  qui  dirigeait  avec  une  si 
nierveilleuse  surete  la  seconde  edition  de  la  Prance  protestante. 

TOME  II.  37 
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Charles  Le  Fort  (1 820  a  1 888),  liii,  est  reste  bon  Genevois  et  il  vient 
en  rang  estimable  dans  ie  groupe  des  historiens  de  sa  ville  natale. 
Nous  avons  de  lui  des  memoires  sagaces  et  solides  sur  «  les  derniers 
comtes  de  Genevois,  »  sur  «  les  chartes  communales  des  Zahringen, » 
sur  «  I'emancipation  politique  de  Geneve,  »  etc. ;  nous  avons  encore 
son  Regeste  genevm,  repertoire  chronologique  et  analytiqiie  des 
documents  relatifs  a  i'histoire  de  la  ville  et  du  diocese  de  Geneve 
jusqu'en  1312,  —  oeuvre  exacte  et  complete  entre  toutes,  a  laquelle 
collabora  un  ami  de  Le  Fort,  Paul-Elisee  Lullin  (1800  a  1872), 

Quelques  noms  encore  I  Commen^ons  par  le  general  Guilhume- 
Henri Dufour  (1787  a  1875),  ce  noble  et  habile  soldat,  qui  a  ecrit, 
outre  ses  ouvrages  fort  estimes  de  tactique,  d'histoire  militaire,  etc., 
le  r^cit  fidele  de  la  Campagne  du  Sonderbund  et  des  6v6nements  de 
4856.  Citons  ensuite,  sans  ordre  :  J.-JD.  Blavignac  (1817  a  1876), 
un  excellent  arch^ologue  dont  V Armorial  genevois  et  surtout  VHts- 
toire  de  I' architecture  sacrie,  du  IV"'  au  X"*'  si6cle  dans  les  anciens 
ev^ches  de  Geneve,  Lausanne  et  Sion,  font  et  feront  longtemps  auto- 
rite;  Th6ophile  Heyer  (1804a1871),  quia  laisse  quelques  etudes 
tres  approfondies  sur  Thistoire  litteraire  et  religieuse  de  Geneve; 
John  Coindet  (1800  a  1857)  qui  composa  nne  Histoire  de  la  pein- 
ture  en  Italic,  «  guide  de  Tamateur  des  beaux-arts,  »  et  un  inge- 
nieux  Coup  d'onl  sur  Vhistoire  de  la  Suisse  au  Moyen  Age ;  John 
JuUien (iSiS  a  1887),  editeur  intelligent,  qui  a  exhume  le  Journal 
d'^saie  Golladon,  le  Veritable  r^(de  TEscalade,  et  redig6  un  livre 
d'une  science  familiere,  et  sure  cependant  :  son  Hislaire  de  Gentve 
racontie  aux  jeunes  Genevois. 

On  voit  que  Geneve  n'a  pas  menti,  durant  ce  siecle,  a  ses  tradi- 
tions de  ville  scientifique.  De  nombreux  eruditsy  suivent,  a  cette 
heure,  les  traces  d'illustres  ou  modestes  devanciers.  L'histoire  de  la 
patrie  genevoise  les  attire  presque  exclusivement,  et  il  ne  faudrait 
pas  les  presser  beaucoup  pour  qu'ils  r^pondissent,  d'un  oui  bien 
accentue,  a  cette  impertinente  question  de  Talleyrand,  au  Congres 
de  Vienne  :  «  Geneve  est  done  unecinquieme  partie  du  monde?  » 

III 

Si  les  Genevois  ont  peut-etre  immole  Teloquence  a  Terudifion, 
j'ai  peur  que  Thistorien  vaudois  Charles  Monnard^  (1790  a  1865^ 

^  Album  de  la  Suisse  romande,  1844  (notice  par  L.  Vulliemin).  Joum^il  de  Genhe 
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n'aitun  pea  fait  le  conlraire.  Son  existence  fut.assez  agilee.  Profes- 
seur  de  litterature  latine  a  I'Academie  de  Lausanne,  r6dacteur  en 
chef  du  Nouvelliste  vaudou,  Tun  des  hommes  les  plus  ecoutes  du 
parti  conservaleur,  I'nn  des  plus  vigoureux  defenseurs  du  principe 
de  la  liberte  des  cultes,  membre  influent  de  la  Diete  federate,  doc- 
trinaire en  politique,  ortbodoxe  et  mSme  adherent  du  «  Keveil  »  en 
religion,  il  fut  emporte  par  le  coup  de  vent  revolutionnaire  qui  ren- 
versa,  en  1845  et  1846,  le  gouvernement  et  TAcademie.  Monnard, 
destitue  par  le  nouveau  regime,  accepta  la  chaire  de  litterature  et  de 
langue  romanes  a  TUniversite  de  Bonn,  y  fut  nomme  en  opposition 
au  fameux  philologue  Diez  et  ne  quitta  plus  cette  Allemagne  dont  il  a 
fait  connaitre  le  genie  a  ses  coinpatriotes  (voir  ses  travaux  sur  Schil- 
ler, Ritschl,  Dahlmann,  etc.,  dans  la  BibliotMque  universelle).  On 
ne  saurait,  quelque  opinion  que  Ton  ait  de  ses  idees,  ne  pas  s'in- 
cliner  devant  ce  Vaudois  inflexible  dans  ses  convictions,  irr6pro- 
chable  dans  sa  vie,  d'une  dignite  legerement  the^trale,  si  Ton  veut, 
uiais  d'un  caractere  antique  par  I'integrite  et  le  courage.  Sainte- 
Benve  le  comparait  a  «  un  soldat  Suisse  inebranlable  dans  la  mSlee, 
coname  a  Sempach,  la  pique  ou  la  hallebarde  a  la  main.  » 

Que  subsiste-t-il  de  toute  Toeuvre  de  Monnard?  Un  vaste  monu- 
ment, qu'on  ne  visite  plus  guere  et  qui  n'est  pas  tout  enlier  de  sa 
main  :  rHUtoire  dela  Conf6d6ralion  Suisse  de  Jean  de  Miiller,  tra- 
duite  etcontinuee;  puis,  deux  ou  trois  opuscules  qu'on  lit  encore  : 
une  chaude  et  belle  notice  sur  le  general  Laharpe,  une  onctueuse 
biographie  du  pasteur  Manuel,  et  puis  encore  une  substantielle  etude 
sur  Jean  de  Miiller...  VHistoire  de  la  Confidiration  Suisse  de  J.  de 
Miiller,  R.  Glulz-Blotzheim,  et  HoUinger,  mise  en  fran^ais  par  Vul- 
liemin  et  Monnard,  a  ete  poursuivie  par  eux  jusqu'en  1815;  elle 
compte  dix-huit  volumes,  qui  furent  publics  de  1837  a  1851.  La 
part  de  Ch.  Monnard  dans  ce  travail  est  considerable ;  les  huit  pre- 
miers volumes,  qui  partent  des  origines  pour  arriver  a  la  mort  de 
Waldmann  (1489),  les  quatre  derniers,  qui  vont,  de  1712  au  Facte 
federal,  ont  ete  rediges  exclusivement  par  lui.  Le  tableau  du  XVIII"** 
siecle,  trace  par  Tecrivain  vaudois,  aurait  besoin  de  bien  des  retou- 
ches; il  est  toutefois  le  plus  large,  sinon  le  plus  exact,  que  nous  pos- 
sedions  sur  cette  periode  troublee. 

Monnard,  historien  grave,  a  dans  le  ton  quelque  chose  de  solen- 


du   14  Janvier  1865.  Daguet^  1.  c.  74  et  s.  Prodromus  de  Millinen,  63.  Qalerie 
Suisse,  III,  401  et  s.  (etude  de  M.  Eug.  Secr^tan).  De  Montet, 
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nel  el  de  pompeux.  Sa  pensee  est  assurement  virile,  ses  principes 
sont  fermes  et  r6flechis,  sa  langue  n'a  rien  de  cette  secheresse  oa 
de  celte  gancherie  qu'on  rencontre  Irop  souvent  dans  nos  auleurs 
romands.  Mais  celte  forme  majeslueuse  et  cette  impeccable  raison 
ne  seraienl-elles  pas  quelque  pen  prelentieuses  el  moroses?  Mais 
celte  methode  iargemenl  oratoire  est-elle  toojours  conciliable  avec  la 
precision  du  detail  el  la  verite  de  Tenserable?  Quoi  quMI  en  soil,  le 
prodigieux  travail  auquel  Monnard  et  Vulliemin  ont  attache  leuny 
noms  est  de  ceux  que  le  temps  respeclera.  Bien  des  parlies  en  ont 
vieilli,  ainsi  toutce  qui  se  rapporle  aux  origines  de  la  Confederation 
et  au  XVP®  siecle ;  Toeuvre  n'en  est  pas  moins  deboul,  lelles  ces 
puissantes  constructions  d'un  autre  age,  baties  de  materiaux  trop 
resislanls  el  sur  une  assise  trop  solide,  pour  qu'elles  ne  bravent  pas 
la  solitude  dans  laquelle  on  les  abandonne  et  les  lezardes  qui  s'y 
remarquenl. 

D'un  talent  moins  imposanl,  maisplus  delie  et  plus  fin,  le  colla- 
boraleur  de  Monnard,  Louis  Vulliemin'  (1797  a  <879)  a  de  ires 
bonnes  chances  d'etre  considere  un  jour  comme  le  meillenr  historian 
de  la  Suisse  fran^aise  au  XIX"®  siecle.  La  spirituelle  bonhomie  du 
tour,  alli6e  a  la  judicieuse  aisance  de  Tesprit  el  a  la  parfaite  rigueor 
de  la  science,  font  de  la  plupart  de  ses  ouvrages  des  livres  classi- 
ques,  —  elegants,  concis,  acheves.  «  Jeune  deja,  dil-il  dans  ses 
Souvenirs,  je  preferais  Tacite  a  Tite-Live.  »  Voila  peul-6tre,  loutes 
proportions  gardees,  Vulliemin  et  Monnard,  un  Tacite  agile  el  sou- 
riant,  un  Tile-Live  gulnde  el  severe. 

Raconterai-je  la  vie  de  Vulliemin?  Toule  celte  paisible  existence 
se  resume  en  deux  mots  :  travail  el  probite.  II  nous  a  narre  sa  jen- 
nesse  dans  ses  Souvenirs,  qui  sont  Tune  des  plus  charmantes  con- 
fessions que  je  sache.  On  y  Irouverail,  je  le  concede,  un  brin,  dod 
pas  m6me  de  douce  vanite,  mais  de  modeslie  qui  s'emanciperait. 
Qu'importe  d'ailleurs!  II  n'est  defendu  qu'aux  sols  el  aux  mecbants^ 
de  ne  point  s'aimer.  iNous  y  voyons  qu'il  etudia  sous  Peslalozzi, 
«  noire  pere  Peslalozzi,  »  dont  il  a  parle  admirablemenl,  qu*il  suivit 
les  cours  de  Iheologie  de  TAcademie  de  Lausanne,  qu'il  fonda,  avec 
quelques  amis,  la  Sociele  de  Zofingue  loujours  jeune  en  depilde  ses 
Irois  quarts  de  siecle.  II  fut  consacre  en  1821  el  charge,  pendant 


'  SouvenirSyde  L.  Vulliemin;  in-12,  Lausanne;  1871  (ce  livre  n'est  pas  dans  le 
commerce).  Prodromus  de  Miilinen,  187.  Daguet,  1.  c.  76.  Gazette  de  Lausanne, 
aodt  1879.  Professeurs^  etc.,  par  M.  P.  Vaucher,  23  et  s.  (ou  I'on  trou?era  de 
nombreuses  et  interessantes  lettres  de  Vulliemin). 
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deax  ans,  de  la  siifTragance  de  Chexbres  :  «  Mori  ininistere  etait  bien 
iraparfait,  ecrit-il.  Je  ne  suis  pas  de  ceux  que  le  Seigneur  reoverse 
foudroyes  siir  le  chemin  de  Damas...  Deus  feslinat  Imte.  »  Chretien 
convaincu,  mais  retenu  dans  une  orthodoxie  avenante  par  la  mode- 
ration de  son  caractere,  il  n'en  devint  pas  moins  favorable  au 
«  Reveil,  »  grace  a  Tinfluence  de  son  oncle  F.-A.-A.  Gonthier,  qui 
I'avait  attire  kNyon(Gonthierest  Tauteur  de  nombreux  ouvrages  d'edi- 
fication  pour  les grands  et  les  petits ;  il  fut  le  r6dacteur  d'un  periodique 
—  Voix  de  la  religion  au  ^LV*"*  siicle  —  oii  Ton  faisait  de  la  biblio- 
^raphie  religieuse,etc.;  il  est  ne  en  1773,  inort  en  1834).  Le  minis- 
tere  evangelique,  qui  convenait  a  ses  gouts  et  qu'il  exercait  avec 
ardeur,  fut  fatal  a  sa  sante.  Son  systeme  nerveux,  sa  voix  qu'il  avail 
faible,  s'altererent  bientdt.  Un  voyage  a  Paris,  au  cours  duquel  il 
approcha  Thiers,  Mignet,  Araedee  Thierry,  lui  avalt  ete  ordonne  par 
les  medecins  pour  se  distraire  et  se  reposer.  II  retourna  en  Suisse, 
plein  de  vigueur  et  d'entrain,  croyait-il.  La  predication  Teprouva 
neanmoins  si  fort  qu'il  dut  resigner  ses  fonctions  officielles  en  4  826. 

C'est  a  Thistoire,  sa  passion  des  les  jours  de  jeunesse,  qu'il  don- 
nera  desormais  tout  son  temps  et  beaucoup  de  son  coeur.  Et  sa  vie 
tient,  a  partir  de  1826,  dans  les  travaux  que  je  vais  passer  en  revue. 
Je  ne  puis  qu'indiqner  nombre  d'articles  a  la  Bibliothdqm  uuiver- 
selle  et  a  la  Revm  Suisse,  entre  autres  sur  les  Mimoires  de  Roverea, 
sur  J. -J.  Hottinger,  sur  Paracelse,  sur  les  gens  de  lettres  en  Suisse 
aax  siecles  derniers.  II  ne  m'est  pas  possible  de  m'arrfiter  non  plus, 
quelque  regret  que  j'en  aie,  a  ses  aimables  notices  sur  Auguste 
Pidou  (1 860),  Aimi  Steinlen  (1 863),  le  Doyen  Bridel  (1 855),  celle- 
ci  etant  la  plusetendue  et,  amon  gre,  la  meilleure,  d'une  emotion 
si  delicate  et  d'une  touche  si  legere!  Des  ouvrages  importants  nous 
attendent. 

On  se  rappelle  sa  collaboration  a  Vllistoire  de  Jean  de  Miiller; 
il  traduisit  la  continuation  d'Holtinger  et  poussa  Iui-m6me  cette 
immense  entreprise  jusqu'en  1712,  pour  la  remetlre  entre  les  mains 
de  Monnard.  Son  debut  dans  les  sciences  historiques  —  je  neglige 
ses  premiers  essais  —  fut  ires  remarque  et  meritait  de  Tfitre.  On 
Tavait  prie,  en  1834,  de  «  raviver  les  grands  souvenirs  »  qu'evo(|uait 
Tetablissement  de  la  Reforme  dans  la  Suisse  fran^aise.  II  consenlit, 
non  sans  hesitation,  a  ecrire  un  recit  qui,  sous  la  forme  piquante  du 
Journal,  relragat  «  de  quinze  jours  en  quinze  jours,  duranl  les 
annees  1835  et  1836,  les  evenements  ecoules  trois  siecles  aupara- 
vant  dans  les  annees  1 535  et  1 536.  y>  Et  nous  eumes  Le  Chroniqu^ur, 
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avec  ses  documents  exhumes,  ses  feuilletons  biographiqaes,  litte- 
raires,  ou  pittoresqiies,  ses  etudes  de  moeurs,  tout  cela  jete  nn  pea 
p6le-m61e,  au  hasard  de  la  decouverte,  mais  tres  instructif,  Ires 
fouille,  tres  nouveau,  une  recreation  pour  le  grand  public  el,  pour 
les  historiens,  un  stimulant  aux  recherches  sur  le  XVI"*  siecle.  On 
comprendra  sans  peine  que  Vullierain,  sollicite  par  rinterftt  merae 
de  ses  investigations  sur  les  origines  du  protestantisme  romand,  ait 
accepte  avec  empressement ,  d'un  de  ses  concitoyens,  Toffre  de 
reediter  VHistoire  de  la  RSformalion  de  la  Suisse  par  Abraham 
Ruchat.  Les  sept  volumes  in-8^  de  Tedition  Vulliemin  parurent  de 
1835  a  1838.  Ceux-la  seuls  qui  out  eu  I'occasion  et  Tutiie  plaisir 
de  parcourir  cette  belle  publication,  restauree  et  rajeunie,  penvenl 
rendre  a  notre  ecrivain  un  juste  hommage  pour  sa  perseverance,  sa 
sagacite  etson  erudition.  Etcombiensa  copieuse  biographic  de  Ruchat 
est  deja  captivante  I 

Un  joli,  un  idyllique  Tableau  du  canton  de  Vaud  (1849)  preceda 
I'oeuvre,  ce  me  semble,  la  plus  accomplie  de  Vulliemin  :  ChiUon 
(1851),  bijou  de  science  aimable  et  d'art  exquis.  Je  ne  con- 
nais  rien,  dans  notre  litterature  historique,  qui  soit  comparable  a 
ce  delicieux  petit  livre,  tout  simplicite,  fraicheur  et  grace.  II  j 
a  la  le  gout  et  Tesprit,  avec  le  coeur  en  plus,  de  la  Grece  attique. 
Mais  ce  qu'on  a  lu  et  ce  qu'on  lira  le  plus,  c'est  encore  son 
Histoire  de  la  Conf6d6ralion  Suisse  depuis  les  plu^s  anciens  Ages 
jusqu'd,  nos  jours,  dont  la  premiere  edition  date  de  1875.  Ces 
deux  volumes  de  Vulliemin  ne  sont,  a  proprement  parler,  qa'un 
manuel,  un  resum6  vif,  exact  et  nourri.  On  n'ignore  pas  que  bien 
des  auteurs  de  manuels  en  prennent  a  leur  aise  avec  la  science, 
condensant  avec  une  entiere  tranquillite  d'ame  ou  plagiant  les 
ouvrages  d'autrui.  Est-il  besoin  de  dire  que  cette  methode  n*est 
point  cello  de  Vulliemin?  Avec  lui,  nous  sommes  rassures  d*emblee. 
Rien  de  plus  consciencieux,  de  plus  substantiel,  de  plus  origioal  que 
ce  «  resume,  »  ecrit  d*une  langne  nerveuse  et  claire,  peut-6tre  trop 
saccadee,  trop  elliptique,  trop  concise,  partant  plus  nette  que 
souple,  compose,  au  surplus,  de  toute  premiere  main,  avec  une 
impartialite  qui  ne  s'oublie  jamais,  une  sincerite  qui  ne  crainl  pasde 
relegiier  les  legendes  au  rang  des  legendes,  et  le  secours  d*une 
erudition  a  laquelle  rien  n'echappe  que  ce  qu'il  lui  plait  de  ne  point 
voir.  Sans  doute,  cette  Histoire,  depourvue  de  tout  Tattirail  de.^ 
livres  savants,  paraitra  au  lecleur  superficiel  assez  peu  approfondie, 
bien  qu'elle  soit  le  resultat  d'une  fonte  de  nietaux  precieux,  travaillfo 
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ensoite  par  un  tres  habile  orfevre.  II  faut  voir  dans  les  lettres  de 
VulliemiD  a  M.  P.  Yaucher,  qui  collabora  activeinent  a  la  secoode 
edition  (1879),  H  faat  voir  avec  quelle  soUicitade  inqniete  le  vieil 
historien,  sentant  venir  la  mort,  entretient  cette  «  petite  lampe  » 
qai,  suivant  la  poetique  expression  de  Rambert,  le  guidait  a  travers 
les  passages  les  plus  obscurs  de  nos  annales.  Toutes  les  pages  soot 
soumises  a  nne  revision  meticnleuse,  tous  les  mots  peses,  toutes  les 
appreciations  contrdlees,  toutes  les  assertions  verifi^es  a  nouveau. 
«  Je  vieillis  et  ra'aflfaisse,  mande-t-il  a  M.Vaucher;  je  ne  sais  si  long- 
temps  encore  je  pourrai  faire  mes  corrections.  Nous  marchons  lente- 
ment,  surement,  et  fy  tiens.  »  Combien  nous  sommes  plus  presses, 
plus  aventureux,  nous  autres  jeunes  gens  de  cette  fin  de  sieclel  La 
posterite  nous  le  revaudra,  si  tant  est  qu'elle  s'occupe  de  nous. 

Homme  de  bien,  homrae  d'esprit,  homme  de  science  et  de  con- 
science, tel  a  ete  Louis  Vulliemin.  On  pourrait  presque  en  dire  autant 
de  Frederic-Charles-Jean  de  Gingins-la-Sarra  '  (1790  a  1863),  s'il 
ne  se  presentait  a  nous,  comme  savant,  sous  des  dehors  moins 
accueillants.  II  y  a  de  la  gr^ce  et  de  la  seduction  dans  Vulliemin ; 
Gingins-la-Sarra  est  un  historien  austere  et  un  mediocre  ecrivain. 
Une  surdite  precoce  le  fit  renoncer  a  la  carriere  militaire,  qui  lui 
eut  souri.  Ses  gouts  ne  se  concilierent  point  avec  les  entreprises  com- 
merciales  dans  lesquelles  on  songea  plus  tard  a  le  lancer.  II  pr^fera 
se  livrer  a  Tetude  de  la  botanique,  qu'il  delaissa  bieutdt  pour  s'adon- 
ner  exclusivement  a  Thistoire.  L'un  des  principaux  memhres  fon- 
dateurs,  avec  Vulliemin,  de  la  Societe  d'histoire  de  la  Suisse  romande 
(v.  p.  407),  il  a  public,  des  1837,  une  serie  de  notices,  memoires 
et  Ottvrages,  qui  annoncent  une  intelligence  robuste,  un  investiga- 
teur  sans  cesse  a  Taffut,  un  juriste  distingue,  un  erudit  judicieux, 
methodique,  non  point  un  vulgaire  arrangeur  de  documents  et  com- 
pilateur  de  textes,  mais  un  historien  original,  le  representant  le  plus 
en  vue  chez  nous  de  ce  qu'on  pourrait  appeler.  a  dit  M.  Daguet. 
Tecole  critique  et  diplomatique. 

Les  MAmoires  et  documents  de  la  Societe  d'histoire  de  la  Suisse 
romande  s'ouvrent  par  son  grand  et  lumineux  travail  sur  le  Rectorat 
de  Bourgogne,  oii  Gingins-la-Sarra  constate  que  c'est  de  Tepoque 
des  «  recteurs  »  que  «  date  Tere  bienfaisante  des  libertis  commu- 
nales  qui  servirent  d'acheminement  aux  codes  l^gislatifs  de  la  societe 

*  Notice  bioffraphique,  par  J.-J.  Hisely;  in-8<\  Lausanne,  18G3.  Mem.  et  doc.  de 
la  Soc.  d?hist.  de  la  Suisse  romande,  XXVII.  Prodromus  de  Miilinen,  28.  Be  Montet. 
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moderne.  »  L.  Vulliemin  s'ecriera,  a  propos  d'un  autre  iDonameDt 
de  science  exacte  et  penetraote  :  «  Quelle  clarte  o'a  pas  ete  jetee 
par  M.  de  Gingins  sur  la  questioD,  longtemps  et  vivement  agitee, 
de  rorigine  des  liberies  helvetiques,  par  son  Mimoire  mr  Vital  da 
personnes  et  des  choses  au  Jt/ZP®  siicle  dans  Is  canton  d'Uril* 
Mentionnerai-je  encore  deux  volumes  de  dep^ches  diplomatiques, 
precieux  pour  Thistoire  des  guerres  de  Bourgogne,  une  Histoire  de 
la  mile  de  Vevey?  II  faut  au  moins  s'arrdter  un  instant  aux  LeUres 
de  la  guerre  des  Suisses  contre  Charles  le  Hardi,  a  «  ce  passioDDe 
et  tres  erudit  petit  livre  »  selon  le  mot  de  Michelet.  Ces  Lettres 
constituent  une  chose  a  part  dans  Toeuvre  de  Gingins.  Si  impartial 
qu'il  soit  d'habitude,  il  s'est  laisse  entrainer  ici  a  soutenir,  par 
amour-propre  de  famille,  une  th^se  au  moins  paradoxale.  Ne  s'est- 
il  pas  mis  en  t^e  de  rehabiliter  Charles  le  Temeraire,  pour  la  satis- 
faction de  venger  son  ancfttre,  Pierre  de  Gingins,  I'ami  declare  des 
Bourguignons  ?  Cette  faiblesse  n'a  point  compromis  sa  reputation 
d'excellent  connaisseur  de  la  Suisse  au  moyen  age. 

Si  F.  de  Gingins  avait  abandonne  la  botanique  pour  I'histoire,  sod 
<iompatriote  Auguste  Verdbil'  (1795  a  1856)  crut  pouvoir  allierla 
pratique  de  Tart  medical  a  Tetude  du  passe  de  son  canton.  Verdeil 
est  I'auteur  d'une  bonne  Histoire  du  canton  de  Vaud  (1849  a 
1852),  qui  ?a  des  origines  a  TActe  de  mediation;  E.-H.  Gaulliear 
Fa  conduite  jusqu'en  1830.  Nous  n'avons  pas  la  un  ouvrage  d'ima- 
gination  et  de  poesie,  comme  le  Canton  de  Vaud  de  Juste  Olivier, 
mais  un  tableau  plus  consciencieux  que  brillant,  tr^s  documeote 
d'ailleurs,  et  qui  fait  moins  d'honneur  a  Tecrivain  qu'au  savaDt. 
Chaud  patriote,  Verdeil  s'est  tout  particulierement  attache  a  prouver 
que  le  despotisme  n'a  guere  paru  sur  les  rives  du  Leman  avaot  Tar- 
rivee  des  Bernois :  aussi  son  livre,  accueilli  avec  une  faveur  mar- 
quee ,  est-il  rapidement  devenu  populaire.  Le  chapitre  le  pins 
interessant,  pour  le  litterateur,  de  Y Histoire  du  canton  de  Va/ad,  est 
celui  (III,  329  a  339)  qui  traite  du  mouvement  intellectuel  chez  les 
anciens  sujets  de  LL.  EB. 

Je  puis  passer,  sans  appuyer,  sur  quelques  autres  historiens  oa 
archeologues  vaudois*.  Le  professeur  de  droit  public  et  d'ecooomie 
politique  a  FAcad^mie  de  Lausanne  L.-G.-M.  tdouard  Secr6lan 

*  Prodronius  de  Mttlineii,  180.  BiUletin  de  Vlnst.  not,  getievois  de  1866.  De  Mem- 
teL  —  On  se  rappelle  que  Verdeil  a  edit^  les  Memoir es  de  Pierrefleur. 

•  Voir  De  Montet,  Prodromus  de  Mfilinen,  et  les  necrologies  de  VArehivfurtchK. 
iGeschichte. 
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(1813  a  1870)  a  ecrit  uo  Essai  sur  la  fSodaliU,  serieuse  et  lacide 
introdaction  a  Tetude  da  droit  feodal  de  son  canton  ;  il  se  rapproche 
de  Tecole  historique  des  jurisconsultes  allemands,  nie  ainsi  rexis- 
tence  d'un  droit  aaturel  anterieur  au  droit  positif.  Esprit  sagace  et 
vigoureux,  il  s'est  occupe  avec  succes  de  Thistoire  de  THelvetie 
romande  dans  plusieurs  memoires  qu'ont  pablies  des  revues  specia- 
les.  A.  Morel-Falio  (7  1887)  a  ete  on  archeologue  et  surtout  un 
namismate  de  grand  savoir.  Frangois  Forel  (7  1 887)  est  peat-etre 
moins  connu  par  ses  Charles  municipales  du  canton  de  Vaud  et  son 
soiide  Regeste  romand  (des  temps  les  plus  recules  a  Tan  1 31 6),  que 
par  son  hymne  au  drapeau  national  — je  suis  plus  enthousiaste  du 
Regeste  que  de  Thymne  —  : 

Qu^on  (l^roule  de  nos  banni^res 

L'erabl^me  respect^! 
Et  nos  voix  fortes  et  guerrieres. 
^  R6p6teront  avec  fiert6  : 

Patrie  et  liberte ! 

Le  baron  P.-M.-Louis  de  Charridre  (1795  a  1874)  est  un  anna- 
liste  a  la  Gingins-la-Sarra,  plus  ineticuleux  encore,  entrant  dans  les 
plus  minces  d6tails,  jugeant  que  notre  hisloire  n'offrcrien  d'insigni- 
fiant,  raais  manquant  d 'esprit  generalisateur.  Consciencieuse  exacti- 
tude, tel  est  le  trait  caracteristique  destravaux  du  baron  de  Charriere, 
de  ses  Recherches  sur  les  sires  de  Cossonay,  de  ses  Dynasles  de 
Grandson,  etc.  «  Consciencieuse  exactitude,  »  telle  est  aussi,  suivant 
L.  Vulliemin,  la  marque  distinctive  des  monographies  de  FY6dirir 
de  CharrUre  (1806-1849),  un  frere  du  precedent,  qui  n'obeissait 
pas  a  un  sentiment  de  vanite  lorsque,  dans  ses  Recherches  sur  le 
couvent  de  Romainmdtiers ,  il  a  ecrit  «  qu'il  pouvait  s'engager  a 
fournir  les  preuves  de  tout  ce  qu'il  avan^ait.  » 

IV 

Les  Neuch^telois  ont  un  historien  qui  est  Tegal  des  meilleurs  : 
FRtD^Ric-ALEXANDRE  DE  Ghambrier  '  (1 785  a  1 856),  Tun  des  magistrats 
les  plus  epiinents  de  Tancien  regime  a  NeuchSitel.  On  a  dit  que  les 
qualites  de  Torateur  Temportaient  chez  F.  de  Ghambrier  sur  celles 
de  Tecrivain.  II  est  certain  que  ses  harangues  courtes  et  precises 

'  Bioffr.neuchdteloises.  GaUerie  Suisse^  III,  140  et  s.  (notice  de  M.  J.-H.  Bonh6te). 
Prodromus  de  Miilinen,  12. 


586  LA  LITTERATURE  CONTEMPORAINE. 

d'orateur  disert,  d'homme  d'experience  et  de  politique  avise,  en 
faisaient  un  maitre  de  la  tribune  parlemeotaire.  Mais  qui  relirait  §es 
discours  au  Corps  legislatif  de  Neuch&tel  ou  a  la  Diete  helvetiqae? 
CoDservateur  de  ravant-veille,  inonarchiste  decide,  la  Revoliition  de 
1848  le  coDdamna  a  une  retraite  absolue  dans  laqueile  il  acheva  ses 
jours,  en  regrettant  le  passe  et  en  faisant  du  bien  pour  se  vengerda 
present  a  sa  inaniere. 

Ses  ecrits  sont  pen  nombreux.  II  suffira  de  citer  son  petit  traile 
ingenieux,  raais  congu  dans  un  esprit  fort  reactionnaire  :  Des  dr(nU 
et  des  intuits  des  Etat$  Suisses  qtmnt  au  pucte  fidiral ;  il  y  decla- 
rait  que  la  charte  de  1815  etait  le  palladium  auquel  on  ne  pouvait 
toucher  sans  compromettre  Tavenir  de  la  Confederation.  Son  ouvrage 
le  plus  considerable,  une  Histoire  de  Neucbdtel  et  de  Vdlangin  jm- 
qu'cL  ravdnemenl  de  la  maison  de  Prusse  (1840),  est  encore,  a 
cette  beure,  avec  les  Mmoires  du  chancelier  de  Montmollin,  le  pins 
beau  monument  de  la  litterature  historique  neuch&teloise.  Expose 
substantiel,  redige  dans  un  style  large  et  grave,  peu  chaiie  au  reste 
et  legerement  declamaloire,  d'une  science  tres  reelle  quoique  Tau- 
teur  ne  Tetale  point,  impartial  en  somme,  Thistoire  de  Chambrier 
est  un  de  ces  livres  qui  eclairent  admirablement  un  sujet,  sans 
Tepuiser,  Je  le  veux  bien.  La  vie  de  la  principaute,  les  vicissitudes 
de  ses  destinees  politiques,  les  transformations  de  ses  moeurs  et  du 
caractere  de  ses  habitants,  le  developpeinent  de  ses  institutions,  tout 
est  retrace  d'une  main  adroite  et  vigoureuse.  Jeanneret,  apres 
M.  Daguet,  reproche  a  Tauteur  d'avoir  ferme  les  yeux  sur  le  mou- 
vement  intellectuel  du  pays.  Ce  reproche  est  fonde  :  la  Chronique 
des  chanoines,  Blaise  Hory,  Montmollin,  merilaient  bien  qu'on  leur 
fit  rhonneur  d'un  bon  chapitre. 

VHistoire  de  Neuchdtel  et  Valangiu  s'ouvre  sur  cet  homraage 
dithyrambique  au  roi  de  Prusse  :  «  Vous,  Prince  Auguste,...  vons 
avez  ete  pour  nous  Tetoile  qui  brille  aux  yeux  des  matelots  dnrant 
la  tempSte,  et,  sous  votre  puissante  egide,  le  peuple  neuchatelois 
jouit  d'une  somme  de  bien  qui  n'a  pas  ete  depassee  et  peut-6trepas 
atteinte  dans  aucune  des  societes  humaines.  y>  .le  n'ai  pas  a  recher- 
cher  si  Neuch&tel  etait,  en  1840,  un  Eldorado  prussien ;  les  Neucha- 
telois, a  coup  sur,  n'etaient  pas  tons  de  I'avis  de  Chambrier,  —  da 
moins  furent-ils  singulierement  aveugles  sur  la  question  deleur  bon- 
heur,  puisque,  huit  ans  apres,  ils  proclamaient  la  Republiqae...Mais 
notre  ecrivain  ne  s'occupe,  dans  son  Histoire,  que  d'un  passe  lointain, 
remontant  aux  origines  pour  s'arreter  aux  premieres  annees  du 
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XVIIP"  siecle.  On  ne  me  demandera  pas  une  analyse  de  la  partie 
purement  historique  de  Touvrage.  Quelques  extraits,  d'un  interfit 
general,  seront  les  bienvenus.  Void  nn  tableau,  que  j'abrege,  de  la 
societe  neuchateloise  quelque  temps  avant  la  domination  de  la 
Prasse  :  «  Jadis,  on  mettait  son  honnear  a  6tre  arme  chevalier,  a 
posseder  un  fief,  a  s'appeler  noble  ou  genereux  seigneur;  mainte- 
nant  on  commencait  a  ne  plus  voir  que  trois  classes  d'hommes.  On 
appelait  Monsieur ^  ceux  qui  avaient  de  Targent ;  sieurs,  ceux  qui 
n'en  avaient  gn^re,  et  de  leur  nom  tout  court  ceux  qui  n'en  avaient 
point.  On  commenQait  a  plaisanter  de  la  qualite  de  noble,  et  comme 
on  en  (sk)  avait  beaucoup  cree,  le  mot  du  jour  etait  qu'il  etait  hon- 
teux  de  Tfitre  et  de  ne  Tfelre  pas...  Le  commerce  et  Tetat  milltaire 
commencaient  a  faire  abandonner  les  ecoles  et  adetourner  les  etudes, 
et  il  y  avait  mSme  un  genre  de  connaissances  qui  etait  deja  perdu.  Je 
ne  trouve  plus  personne  en  ce  pays,  ecrivait  le  chancelier  de  Mont- 
mollin,  qui  prenne  plaisira  connaitre  les  choses  du  vieux  temps.  y> 

On  a  maintes  Tois  reproduit  le  merveilleux  portrait  que  Chambrier 
a  dessine  du  vigneron  neuchatelois,  dans  le  chapitre  premier  de 
son  Hisloire.  On  cite  moins,  je  ne  sais  pourquoi,  ce  qu'il  a  dit  du 
montagnard  :  «  Yivant  pendant  six  mois  de  Tannee  au  milieu  des 
neiges,  le  montagnard  neuchMelois  est  devenu  industrieux  par 
necessite.  Toujours  assis  et  toujours  Iravaillant,  il  ne  songe  qu'a 
accelerer,  diviser  et  multiplier  le  travail.  Vif  et  ingenieux,  il  pour- 
suit  toute  esp^ce  de  perfeclionnements  et  d^inventions.  Actif  et  entre- 
prenant,  il  cherche  sans  cesse  des  marches  nouveaux  et  plus  loin- 
tains,  pour  les  produits  delicats  et  precieux  de  son  Industrie  ;  ouvra- 
ges  d'un  art  admirable  et  ou,  souvent  a  son  insu,  une  haute  science 
a  dirige  sa  main.  Dans  le  monde  entier,  ses  montres  indiquent 
les  heures  dii  jour  et  de  la  nuit,  et  donnent  la  mesure  du  temps. 
Lui-mfeme  aussi  va  visiter  les  Indes  et  fonder  des  etablissements  a 
la  Cochinchine,  a  Mexico.  Mais,  quand  la  fortune  a  couronne  ses 
efforts,  il  revient  vivre  et  mourir  dans  la  vallee  du  Jura  qui  Ta  vu 
naitre.  Dans  nos  froides  regions,  disent  ces  hommes  gais  et  amis  du 
plaisir,  il  ne  croit  que  de  Therbe  et  des  sapins.  Nous  ne  les  aban- 
.donnerons  pas  toutefois,  parce  que  la  est  notre  patrie.  » 

Nul  ne  me  bl^mera  d'avoir  puise  dans  V Hisloire  de  Chambrier. 
Nous  n'avons  pas  —  si  j'excepte  Rilliet  de  Candolle,  Monnard  et 
Vulliemin  —  d'historien  plus  Iilt6raire  que  lui.  Cette  austerite  qui  ne 
dedaigne  pas  Temotion,  cette  dignite  qui  n'exclnt  pas  Taisance,  et 
cette  solennite  sous  laquelle  Tobservateur  decouvre  bien  vile  une 
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ame  qui  a  ses  elans  et  ses  passions,  constituent  a  Chambrier  uot* 
originalite  de  bon  aloi.  On  aime  les  gens  severes,  quand  ils  onl 
Tesprit  eleve  et  le  ccBur  chaud. 

Un  archeologue  distingue  :  Georges-Auguste  Matile  '  (1806  h 
1881),  qui  s'exila  en  Amerique  apres  la  revolution  de  1848,  a 
repris,  au  point  de  vue  documentaire,  Toeuvre  generalisatrice  de  F. 
de  Ciiambrier.  Professeur  de  droit  a  TAcademie  de  Neochatel,  il  a 
preserve  de  Toubli,  par  son  recueil  des  Points  de  Cautume,  toute 
Tancienne  jurisprudence  neuchateloise  ;  il  a,  dans  son  Histoire  des 
institutions  jtidiciaires  et  legislatives,  expose  consciencieusement  les 
debuts  et  le  developpement  de  la  vie  conimunale  de  son  pays ;  son 
edition  frangaise  du  Miroir  de  Souabe,  ses  etudes  sur  la  loi  Gom- 
belle,  la  CarolinCy   le  mettent  en  rang  fort  honorable  parmi  les 
historiens  du  droit.  Son  Mus6e  historique  de  NeucliAtel  et  Valangin, 
une  collection  unique  de  documents  dedaignes  et  de  manuscrits  inedits 
sur  la  politique,  la  societe,  le  mouvement  intellectuel  de  la  priDci- 
paut6,  ses  trois  volumes  de  Monuments  de  Vhistoire  de  AeucMiel, 
enfin,  son  Histoirede  la  Seigneurerie  de  Valangin,  jusqu'en  1592, 
attestent  une  vaste  erudition,  une  admirable  perseverance  et  uo 
amour  profond  du  sol  natal. 

Pas  plus  que  son  collegue  Matile,  Frederic  Dubois  de  Mont- 
perreux*  (1798  a  1850)  neut  a  se  louer  de  la  revolution  de  1848; 
mais,  deja  gravement  atteint  par  la  maladie  qui  devait  Temporter 
deux  ans  plus  tard,  il  se  resigna  a  subir  le  nouvel  ordre  de  choses. 
«  A  la  fois  architeiite,  geographe,  geologue,  antiquaire,  artiste,  his- 
torien,  philosopbe,  »  dit  son  biographe  Gaullieur,  Dubois  de  Mont- 
perreuxa  trace  un  large  sillon  dans  plusieurs  sciences.  II  est  sur- 
tout  connu  —  a  Tetranger  mieux  qu'en  Suisse  peut-6tre  —  par  son 
Voyage  autour  du  Caucase,  qui  est  Toeuvre,  non  point  d'un  touriste 
♦^n  chambre,  mais  d'un  veritable  explorateur  payant  de  sa  bourse  et 
de  sa  person ne.  II  s'etait  propose  de  retrouver  et  de  suivre  la  route 
prise  par  la  civilisation  indo-germanique  pour  penetrer  d'Asie  eo 
Europe.  Il  passa  les  annees  1831  a  1834  a  courir  I'Orient,  visitant 
a  travers  mille  fatigues  et  mille  dangers  des  pays  dont  on  ne  savait 
encore  que  tres  superficielleraent  la  geologic,  Tarcheologie  et  This- 
toire  :  «  J'ai  marche,  j'ai  vogue,  aucun  obstacle  n'a  pu  me  retenir. 

*  Musee  neuchatelais,  1887,  39  et  s.  Daguet,  1.  c.  81  et  s.  Prodromus  de  Mflli- 
ncn,  56. 

'^  Revue  Suisse,  XVI,  493  et  s.  (biographie  par  E.-H.  GauHieur).  Biogr,  neudid- 
teloises.  Ihiguet,  1.  c.  83.  Notice  en  tete  des  Monuments  de  Neuehatel  (v.  textc). 
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et  j'ai  rempli  matache.  »  De  ses  longues  el  courageuses  peregrina- 
tions, il  rapporta  les  six  volumes,  ornes  de  deux  cents  planches,  de 
son  fameux  Voyage  autour  du  Cawase,  chez  les  Tscherkesses ,  etc. ; 
le  livre  n'est  pas  d*nn  styliste,  il  est,  ce  qui  vaut  hien  autant,  d'un 
erudit  et  d'un  revelateur.  La  Societe  de  geographic  de  Paris  decerna 
a  Dubois  de  Montperreux  son  grand  prix,  les  hommages  les  plus  tlat- 
teurs  lui  arriverenl  de  toutes  parts. 

Moins  modeste,  moins  attache  a  sa  palrie,  Dubois  de  Montper- 
reux eut  cherche  le  bruit  et  la  gloire  oii  il  etait  sur  de  ne  pas  les 
manquer.  II  prefera  revenir  a  Neuchatel,  et  vouer  a  Tetude  de  I'his- 
toire  etde  Tarcheologie  nationales  son  experience,  ses  talents  et  ce 
qui  lui  restait  de  forces.  Sa  sante,  alteree  par  ses  voyages,  ne  devait 
pas,  ce  semble,  lui  permettre  d'entreprendre  un  grand  travail ;  il 
eut  neanmoins  assez  de  patiente  energie  pour  reunir  les  documents 
et  dessiner  les  planches  de  ses  Monuments  de  ^^e^Lchdtel,  dont  un 
volume  parut  apres  sa  mort,  en  1852. 

Aupres  de  ces  noras  illuslres  ou  marquants,  les  autres  historiens 
neuchatelois  ^  rentrent  fatalement  dans  une  ombre  discrete.  Ce  n'est 
pas  la  Relation  d*un  sijour  du  roi  et  de  la  reine  de  Prusse  a  Neu- 
chitel,  en  1842,  qui  protegera  contre  Toubli  lamemoire  de  Fran- 
goiS'AiLgiiste  Favarger  (1799  a  1851),  homme  d'etat  au  demeurant 
bien  plusqu'ecrivain.  La  Petite  chronique  neuchdteloise  de  Georges- 
PridSric  Gallot  (1782  a  1855),  le  personnage,  nous  dit  Grand- 
pierre,  «  le  plus  profonderaent  deteste  du  parti  royaliste,  »  et  quel- 
ques  brochures  de  circonstance  veulent  6tre  seulement  rappelees. 
J'ai  trop  d'obligations  envers  I'abbe  F.-A.-M.  Jeannerel  (1834  a 
1862),  I'auteur  des  Biographies  nemhAteloises ,  preparees  en  colla- 
boration avec  M.-J.-H.  Bonh6te  et  continuees  par  ce  dernier,  pour 
ne  pas  accorder  un  mot  de  souvenir  a  ce  digne  et  laborieux  eccle- 
siastique,  auquel  nous  devons  en  outre  une  bonne  edition  de  la  Vie 
de  Louise  de  Savoie  (v.  tome  1",  p.  65),  des  Etrennes  neucMteloises 
et  quelques  monographies  historiques.  On  admettra  sans  peine  que  je 
signale  a  cette  place  les  travaux  geographiques  de  J.-F.  Osterwald 
d'lvernois  (1773  a  1850);  le^  ouvrages  de  Tecrivain  militaire, 
heraldiste  et  cartographe  L.-A.  de  Mandrot  (1814  a  1882);  le  Neu- 
chdtel-principaut^  et  Neu^hdtel-ripublique ,  etude  serieuse,  sinon 
imparliale,  de  Telat  politique  du  canton  avant  et  apres  1848,  par 
le  venerable  pasteur  Alphonse  Guillebert  (1792  a  1861).  Enfin,  les 

^  Bioqraphies  neuchdteloises.  Prodromiis  de  Miilinen. 
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journaux  annongaient  receniinenl  la  inorl  de  Louis-Av^usle  Jutiod, 
Tauleiir  d'un  ouvrage  tres  simple  et  ires  clair,  mais  sympathique  a 
Texces  au  regime  prussien,  VHisUnre  du  PaysdeNeuchAleljusqu'en 
4845.  Je  mentionne  encore  ses  Phases  de  la  question  neuchateloise, 
«  recit  veridique  des  evenemenls  de  1831,  1848  el  1856.  »  On 
voit  en  somme  que  Neuchatel  n'a  pas  grand'chose  a  envier  a  Geneve 
et  au  Pays  de  Vaud,  dans  le  domaine  de  la  litterature  historique. 


Nos  cantons,  mSme  les  moins  lances  dans  le  mouvement  litteraire 
ou  scientifique,  onl  eu  leurs  archeologues  et  leurs  hisloriens.  C'esl 
que,  dans  nos  pelits  etats  ou  le  patriotisme  et  Tamour-propre  natio- 
nal son!  si  vivaces,  I'histoire,  en  particulier  celle  du  coin  natal,  a 
toujours  soUicite  les  esprits  curieux  et  les  coeurs  ardents. 

A  Fribourg,  le  docteur  J.-N.-E.  Berchtold'  (1782  a  1860),  qui 
a  publie  une  excellente  notice  sur  le  chanoine  Fontaine  et  une  bril- 
lante  refutation  des  Letlres  sur  la  guerre  des  Suisses  conlre  Charles 
le  Hardi  de  Gingins-La-Sarra,  —  le  docteur  Berchtold  fut  un  ecri- 
vain  robuste,  un  chercheur  perseverant  et  heureux.  II  reslera  de  lui 
une  Histoire  de  Fribourg  (1841  a  1852)  en  trois  volumes,  un  livre 
non  certes  d^finitif,  mais  tres  serieusement  fait,  avec  un  grand  souci 
d'exactitude  et  dimpartialite,  quoique  pen  tendre  au  clerge  et  a 
Taristocralie.  J*y  ai  rencontre  avec  plaisir  d'abondants  renseigoe- 
nients  sur  les  moeurs  et  le  mouvement  intellectuel  du  canton. 

Nous  rangerons  parmi  les  Fribourgeois,  bien  qu'il  soit  origi- 
naire  de  Neuveville,  Tauteur  d'une  belle  Histoire  de  Gruydre  et  de 
divers  travaux  importants  :  Jean-Joseph  Hisely'  (1800  a  1866). 
Professeur  en  Hollande  dans  sa  jeunesse,  directeur  des  1837  du 
progymnase  de  Bienne,  installe  ensuite  a  la  chaire  de  litterature 
latine  de  TAcademie  de  Lausanne  qu'il  occupa  jusqu'a  sa  mort, 
Hisely  n'a  guere  vecu  que  pour  ses  cheres  sciences  historiques.  Aprte 
quelques  essais  sans  valeur,  entre  aulres  deux  notices  favorables  a 
la  legende  de  Tell,  il  reprit  Tetude  des  origines  de  la  Confederation 
Suisse,  <(  en  se  plagant  sur  le  terrain  d'une  raison  froide  et  severe, 


*  Confedere  de  18(30,  n'*'  116  a  118.  Prodromus  de  Malinen.  Daguet,  1.  c  79. 

^  Mem.  et  docum.  de  la  Soc.  d'hist.  de  la  Suisse  romande,  XXII,  1  et  s.  (biogra- 
phie  par  M.  J.  Gremaud).  Daguet,  1.  c.  81  et  s.  Prodromus  de  Miilinen. —  Presque  tous 
ses  travaux  figurent  dans  les*  Mem.  et  docum.  de  la  Soc.  d'hist.  de  la  Suisse  romande^ 
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sur  le  terrain  de  I'hisloire  et  des  fails.  »  Ses  conclusions  ne  sonl  pas 
aussi  radicales  que  ceiles  de  Rilliet;  c'est  du  juste-milieu  historique 
que  ses  deux  copieux  el  savants  inemoires  :  Recherches  criliqites  sur 
I'histoire  de  Guillaume  Tell  et  Essais  sur  les  Waldslmtten.  Mais 
Hisely  est  avant  tout  le  narrateur  de  la  grandeur  et  decadence  des 
conates  de  Gruyere.  Son  livre,  tres  erndit  el  fort  interessanl,  retrace 
les  destinees  de  la  petite  patrie  gruyerienne,  si  riche  de  souvenirs  qui 
tantdt  touchent  a  Tidylle  et  tantot  versent  en  plein  drame,  si  origi- 
nale  par  les  moeurs  el  le  caractere  des  habitants ;  «  il  pent,  a  dit  J. 
Hornung,  dtre  place  au  premier  rang  des  materiaux  qui  serviront  a 
■'edification  de  noire  histoire  philosophique,  »  puisqu'aussi  bien  il 
contient  un  expose  complet  de  la  vie  sociale  et  des  institutions 
civiles  d'une  partie  de  noire  monde  roraand  au  moyen  age.  L.  Vullie- 
niin  n'a  eu  que  des  eloges  pour  VHisloire  de  la  Gruybre ;  il  a  seule- 
ment  regrelte  qu'Hisely  eut  fail  un  r61e  par  Irop  secondaire  a  «  Tele- 
ment  traditionnel,  »  qui  est  si  considerable  chez  les  peuples  simples 
et  de  moeurs  pastorales.  C'est  qu'Hisely,  comme  le  remarquait  un 
de  ses  eleves,  dont  M.  Gremaud  nous  a  conserve  Timpression, 
«  preferait  le  fail  a  Tidee,  »  el  se  mefiail  du  legendaire.  Avail-il 
raison?  Avait-il  tort?  Une  chose  demeure  acquise  :  VHisloire  de 
Gruydre,  oeuvre  remarquable  a  la  fois  par  Teffort  de  Fecrivain  et 
par  Tabsolue  nouveaute  du  sujet,  peul  se  comparer  sans  trop  de 
d^savantage  aux  productions  les  plus  eslimees  de  noire  lilteralure 
historique;  —  je  dis  lilteralure  historique,  car  il  nes'agitpas  que 
d'une  grosse  el  savanle  compilation,  mais  d*un  ouvrage  oii  la  science 
se  pique  d'fetre  lilleraire  et  Test  effeclivement. 

Hdiodore  Rimy  (1819  a  1867),  le  consciencieux  editeur  de  la 
Chronique  fribourgeoise  latine  dont  j'ai  parle  precedemment  (tome 
1*',  501),  a  ecrit  une  jolie  brochure  sur  la  Gruyere,  el  une  Histoire 
du  Rienheureux  P.  Canisius  qu'on  a  lue  beaucoup.  Menlionnerai-je 
F.  Kuenlin  (1781  a  1840),  I'auteur  d'un  Dictionnaire  du  canton 
de  Pribourg ;  le  P.  Martin  Schmitt  (1800  a  1851)  qui  s'est  occupe 
de  rhisloire  de  Tevfiche  de  Lausanne,  et  d'aulres  noms  encore?  A 
quoi  bon  refaire  de  la  nomenclature? 

Je  ne  puis  cependanl  faire  que  cela  pour  les  historiens  du  Valais. 
Voici  le  chanoine  FYangois  Roccard  (1808  a  1865)  qui  a  com- 
pose, selon  Tancienne  methode  oraloire,  une  Histoire  du  Valais 
(1844)  des  origines  a  1815;  cet  ouvrage,  qui  est  d'un  ecrivain 
mediocre  el  d'un  savant  insutfisamment  arme,  a  du  moins  deblaye  le 
terrain  el  prepare  la  voie  ;  el  il  est  superieur,  autanl  que  j'en  puis 
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juger,  a  VHisloire  du  Valais  du  P.  Furrer,  traduile  en  fraaijais  par 
K.  de  Bons.  Voici  Louis  Hibordy  (1815  a  1887),  qui  fal  raembre 
(Ju  gouverneinent  liberal  renverse  en  1857  et  donl  nousavonsde 
precieux  Documents  pour  servir  a  Vhisloire  conlemporaim  da 
Valais;  il  revoyait,  au  moment  oii  la  mort  le  frappa,  uo  livresor 
Le  Sonderbund  en  Valais. 

La  moisson  sera  un  peu  plus  abondante  dans  le  Jura  bernois.  Le 
plus  connu  des  historiens  de  cette  contree  est  Auguste  Qoiquerez  * 
(1801  a  1882),  un  autodidacte  dont  Terudition  offrait  d'assez  grosses 
lacunes,  mais  qui  avait  le  genie  de  I'investigation  el  le  feu  sacre. 
Peut-6tre  a-t-il  vu  plus  de  «  remain  »  qu'il  ne  convenait,  dans  ses 
fouilles  archeologiques ;  peut-6tre  aussi  a-t-il  ete  bien  severe  pour  le 
gouvernement  des  princes-ev6ques  de  Bale.  C'etail  un  passionne;  ce 
n'etait  pas  un  ecrivain  :  je  puis  done  me  dispenser  de  parler  de 
VHisloire  des  troubles  dans  I'tvicM  de  Bdleen  4740,  et  pareilleraent, 
de  maints  autres  volumes  qui  ont,  malgre  leur  reelle  solidite,  an 
petit  air  d'improvisation. 

Auguste  Quiquerez  a  fait  un  peu  de  Tliistoire  radicale;  le  doyen 
Louis  Vautrey*  (1829  a  1886),  qui  fut  longtemps  cure  de  Dele- 
mont,  a  fait  le  contraire  de  Quiquerez.  Si  Tun  est  tout  dispose  a  con- 
damner  en  bloc  Tadministration  episcopale,  Tautre  n'a  que  de  Ten- 
cens  pour  les  anciens  maitres  du  Jura.  Si  TevSque  Jean  de 
Vienne  est,  au  dire  de  Tun,  le  plus  triste  sire,  le  plus  brutal,  le  plas 
vicieux  du  XIV'"®  si6cle,  le  mftme  Jean  de  Vienne  est,  auxyeuxde 
Tautre,  un  modele  de  vaillance  et  d'energie  : 

Decide  si  ta  peux  et  choisis  si  tu  I'oses. 

La  science  de  Vautrey,  plus  sure  mais  moins  elendue  que  celle  de 
Quiquerez,  est  compromise  par  une  exag^ration  blkmable  du  parti 
pris  catholique.  II  n'est  pas  necessaire  de  rester  indifferent;  on  pent 
ne  pas  abuser  de  la  partialite.  Le  Jura  bernois,  VHisloire  du  coUige 
de  Porrenlruy,  sonl  encore  congus  dans  un  esprit  de  moderation 
relative.  Que  penser  en  revanche  des  deux  volumes  de  Vautrey  — 
d'ailleurs  superbes  comme  impression  et  de  quelque  valeur  litte- 
raire  —  qui  forment  VHisloire  des  iviques  de  Bdle  (1886)?  lis 

*  Actes  de  la  Soc.  jur.  (Tetnidation,  XXXII,  284  et  s.  (etude  tr^s  complete  de 
M.  X.  Kohler). 

*  Bevue  de  la  Suisse  catholiqiie,  XVI  I,  629.  Notice  k  la  fin  de  VHistoire  da 
eveques  de  Bdle,  cit^e  dans  le  texte. 
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dateat,  coinme  on  voit,  de  la  vieillesse  de  I'auteur,  qui  o'a  pas 
eprouve  la  vertu  assagissante  de  Vkge.  Son  apologie  systertiatique  de 
princes  at  de  prelats  qai  ne  veciirent  pas  tous  aux  fins  d'etre  cano- 
nists un  jour,  sesattaques  parfois  excusables,  mais  extrfemement  vio- 
lentes,  dans  la  dewiiere  partie  du  livre,  contre  les  autoritescivilesdu 
canton  de  Berne,  ne  sont  pas  de  nature  a  augmenter  le  credit  d'une 
OBuvre  qui  aurait  gagne  a  6tre  ecrite  dans  un  sentiment  de  charite  el 
de  justice. 

Joseph  Trouillat  (1815  a  1863),  un  Matile  jurassien,  journaliste 
incisif  au  demeurant  et  conservateur  intraitable,  a  iaisse  un  travail 
considerable,  ses  Monuments  de  VhisUnre  de  I'ancien  6v6cM  de  Bdle, 
qui  comprennent  cinq  gros  in-octavo  allant  des  origines  a  la  fin  du 
XIV°*^  siecle.  C'est  la  une  collection  de  premier  ordre...  L'histoire, 
chez  les  contemporains,  nous  a  donne  plus  de  science  que  de  littera- 
ture.  II  est  a  souhailer  que  les  successeurs  des  Chambrier,  des  Rilliet 
de  CandoUe,  des  Vulliemin,  se  prennent  a  estimer  autant  le  litre 
d'hislorien  que  celui  d'erudit. 
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CHAPITRE  III 


Romanciers  et  conteurs* 


I.  Rodolphe  Toipffer  :  les  Meyiiis  propos,  les  Voyages  en  sigzarj^  les  Xouvelles  gene- 
roises.  le  Py^esbytdre.  etc.  —  II.  Romanciers  et  conteurs  f^enevois  :  J.-F.  Olivet  et 
ses  roiiKins  historiques;  le  peintre  J.  Hornung,  ses  Gros  et  inenus  propos;  MoTse 
Horaung ;  M"""  Tourte-Cherbiiliez :  (>.  Mallet  :  Marc  Fournier.  —  III.  Autres 
romanciers  et  conteurs  de  la  Suisse  fran<.'aise  :  Urbain  Olivier;  M""  H.  Desmeules ; 
S.  Descombaz :  M"'  Hermiuie  Chavannes;  Pierre  Sciob6ret  et  ses  Scf^nes  de  la 
me  rhattipetre:  Fritz  Berthoud:  Aufruste  Bachelin  et  son  Jean-Louis.  —  IV.  Con- 
clusion. 


I 


Les  beaux  jours  du  roman  furent  longs  a  venir  pour  la  Suisse 
francaise;  ils  datenl  de  Rousseau  et  de  MC"®  de  Charriere.  Depuis? 
La  litterature  d'imagination,  en  prose  du  moins,  n'a  guere  produil, 
de  la  Restauration  a  ces  dernieres  annees,  que  des  nouvelles  et  des 
conies  bien  ou  mal  lournes,  fails  quelquefois  par  des  artistes  et  sou- 
vent  par  des  prfecheurs ;  ajoutez  a  cela  deux  ou  Irois  romans  hislo- 
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riques,  autant  de  romans  de  mcBurs  et,  si  vous  y  tenez,  les  trente  el 
qrielques  volumes  d'Urbain  Olivier  :  ce  sera  loute  noire  contribution 
—  les  oeuvres  des  auteurs  vivants  exceptees,  et  j'en  sais  de  fort 
belles  —  a  un  genre  litteraire  qui  est  proprement  celui  du  siecle. 
Quelques  jolies  narrations,  quelques  spirituelles  fantaisies,  quelqaes 
frais  et  vigoureux  tableaux  rustiques,  —  je  ne  parte  pas  des  narra- 
tions qui  ne  sont  point  jolies,  ni  des  fantaisies  qui  ne  sont  pas  spiri- 
tuelles, —  mais  a  peine  un  livre  qui  se  puisse  comparer,  de  presou 
de  loin,  avec  ceux  d'un  George  Sand,  d'un  Balzac  ou  d'un  Daudet. 

Prenez  Rodolphe  Tcepffer'  lui-m6me,  un  nom  qui  a  obtenu  droit 
de  cite  dans  la  republique  des  lettres  francaisesl  Touriste,  humoriste, 
moraliste,  estheticien,  dessinateur,  caricaturiste ,  pamphletaire,  tout 
ce  que  vous  voudrez.  Romancier?  Je  ne  sais.  Mais  ne  jugeons  pas 
Toepffer  avant  de  le  connaitre.  II  est  difficile  de  ne  point  lomber  dans 
les  redites  a  propros  de  eel  ecrivain.  II  semble,  en  effet,  qu'apres  les 
articles  de  Sainte-Beuve,  les  biographies  de  MM.  Blondel  et  Relave, 
tout  soil  dit  et  qu'on  vienne  trop  lard.  Je  n'ai  pas  la  pretention  de 
renouveler  un  sujet  epuise.  On  me  permettra  cependant  d'exprimer, 
non  pas  avec  la  m6me  autorite  que  d'autres,  mais  avec  une  entiere 
franchise,  toute  ma  pensee  sur  le  talent  de  cet  incisif  Xavier  de 
Maistre  genevois. 

Quelques  mots  sur  sa  vie,  tout  d'abord.  Fils  d'Adam  Toepffer  — 
un  peintre  distingue  dont  M.  DuBois-Melly  a  parte  avec  sympathie 
el  competence  dans  la  BibliolMqvs  universelle  de  decembre  1857 
et  Janvier  1858, — filsd'Adam  Toepffer,  il  naquit  a  Geneve  en  1799. 
Une  maladie  d'yeux  Tempficha  de  suivre  le  gout  tr^s  vif  qui  Ten- 
trainait  vers  la  vocation  de  son  pere.  II  fallut  se  resigner  a  la  car- 
riere  de  Tenseignement;  le  flaneur  et  le  fantaisiste  qu'il  etait  ne  put 
toutefois  renoncer  au  dessin.  Lire,  ecrire,  acquerir  du  savoir,  lout 
cela  exige  du  temps  et  fatigue.  Quoi  de  plus  amusant,  en  revanche, 
que  de  fixer  paresseusement  ses  capricieuses  imaginations,  d'oo 
coup  de  crayon  ou  d'un  trait  de  plume,  sur  les  marges  de  ses  livres 
et  de  ses  cahiers?  Et  voila  Torigine  de  ces  albums  drdlatiques,  dont 


^  Portraits  Utteraires  de  Sainte-Beuve,  III,  483,  et  s.  Causeries  du  Lundi^  VIII. 
Portraits  contemporains,  III.  ^crivahis  nationaux  de  Rambert,  3  et  s.  Souvemwn 
d'un  cUpiniste  de  JaveUe,  375  et  s.  Bevue  Suisse,  IX,  475  et  s.  (article  de  Yinet  sar 
le  Preshythre).  Album  Suisse  de  1856  (notice  de  E.-H.  Graulliear).  La  vie  et  les  cm- 
vres  de  Tcspffer,  par  rabb6  Relave  ;  in-12,  Paris,  1886.  Bod.  Tcepffer,  Vecrivauh 
Vartiste  et  Vhomme,  par  M.  Aug.  Blondel ;  gr.  in- 8,  Paris,  1886.  Qalerie  Suisse^  HI, 
353  et  8.  De  Montet.  Voir,  en  outre,  pour  la  bibliographie,  le  bel  oavrage,  dte 
tout  k  Pheure,  de  M.  A.  Blondel,  p.  411  et  s. 
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le  sacoes  ful  eclatant  et  qui  peignaient,  avec  nne  si  piltoresque  vivar 
cite  el  uQe  si  originale  malice,  les  ridicules  et  les  travers  de 
I'epoque.  Aujourd'hui  encore,  M.  Jabot,  M.  Cripin,  M.  Crypto- 
game,  le  If  Festus,  sont  des  types  populaires;  il  y  a  la  non  seule- 
ment  de  riraagerie  recreative,  mais  de  la  caricature,  tres  fine  et  tres 
morale,  et,  sous  des  apparences  de  bouffonnerie,  de  la  comedie  de 
caractere.  Goethe  disait  a  Eckermann  (4  Janvier  1831),  a  propos  du 
Docteur  Festus  :  «  C'est  vraiment  trop  fou.  Cela  elincelle  d'esprit  et 
de  talent.  Quelques  feuilles  sont  Tideal  du  genre.  »  Et,  ne  pouvant 
admettre  que  Toepffer  fut,  comme  on  le  pretendait,  un  simple  imita- 
teur  de  Rabelais,  le  grand  homme  ajoutait  :  «  Je  n'ai  Hen  constate 
de  semblable.  TcepfTer  me  parait,  au  contraire,  voler  des  ses  propres 
ailes  et  6tre  le  talent  le  plus  original  que  je  connaisse.  » 

Le  caricaturiste  serait  des  plus  interessants  a  etudier,  si  nous 
n'avions  a  nous  occuper  exclusivement  de  Tecrivain.  Comment  se 
forma  Tauteur  de  la  BibliotMque  de  mon  oncle?  II  travailla  sans 
doute,  bien  que  la  douce  oisivete  des  reveries  prolongees,  des  con- 
templations sans  but,  eut  pour  lui  un  cliarme  incomparable.  Ecoutez- 
le  :  «  Oui,  la  flanerie  est  chose  necessaire,  une  fois  au  moins  dans  la 
vie.  C'esl  la  que  se  ravive  Vkme  dessechee  par  les  bouquins;  elle 
fait  halte  pour  se  reconnailre,  elle  finit  sa  vie  d'emprunt  pour  com- 

mencer  la  sienne  propre Socrate  flana  des  annees,  Rousseau 

jusqu'a  quarante  ans.  La  Fontaine  toute  sa  vie.  »  La  flanerie  a  la 
Toepffer  est  fort  recommandable  quand  on  sait  fliner,  c'est-a-dire 
observer  le  monde  exlerieur,  faire  Texamen  de  sa  conscience,  de 
son  intelligence,  de  son  ame,  entrer  en  communication  intime  avec 
la  nature  et  avec  soi-m6me.  Inappreciable  avantage  que  de  s'6tre 
accoutume  tres  jeune  a  regarder  et  a  reflechirl  La  flanerie  cepen- 
danl  ne  donnerait  pas  le  pain  de  tons  les  jours.  Toepffer,  lui,  n'esl 
pas  un  esprit  chimerique  :  sous-maitre  dans  Tinstitution  Heyer  d6s 
1820,  il  fonde,  en  1825,  apres  son  heureux  mariage  avec  M"*  Mou- 
linie,  un  pensionnat  de  gar^ons,  qu'il  dirigea  tres  habilement  et  qui 
prospera. 

Les  lettres  avaient  fini  par  Tallirer.  Les  Vogages  en  zigzag, 
les  Menus  propos,  les  Nouvelles  genevoises  vont  eclipser  la  gloire 
du  dessinateur.  Toepffer  est  nomme  sans  concours,  en  1832,  a  la 
chaire  de  litlerature  de  TAcademie  de  Geneve;  le  professeur  ful 
mediocre.  II  redigea,  des  1841,  le  Courrier  de  Genive,  organe 
conservateur,  et  se  precipita  dans  la  mfelee  des  partis,  Il  cria 
plus  fort,   et,  aux  jours  d'emeute,   se  battit  plus  passionnement 
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que  tous  les  autres.  «  On  le  voyait ,  conle  un  temoiu ,  parcou- 
rant  les  rangs,  repandant  les  exhortations,  les  encouragements,  les 
promesses.  II  porlait  des  munitions,  des  vivres,  de  I'argent  a  ceux 
qui  avaient  pris  le  fusil  pour  la  m6me  cause  que  lui.  »  Et  quelle 
etait  done  cette  cause,  a  laquelle  il  sacrifiait  son  repos  et  sa  for- 
tune? La  haine  du  radicalisme,  autant  que  I'amour  de  la  politique 
retrograde.  Enfant  terrible  de  la  reaction,  il  luttait  contre  le  progres 
avec  une  sorte  de  rage.  Tout  ce  qui  marquait  nn  pas  en  avant,  dans 
quelque  domaine  que  ce  fiit,  excitait  sa  colere  et  nourrissait  son 
ironie  :  «  Progres  et  chol6ra,  cholera  et  progres,  deux  fleaux  incon- 
nus  aux  anciens.  »  N'accusera-t-il  pas  Daguerre  de  tuer  I'art  avec  sa 
«  machine,  »  comrae  il  s'indignera  contre  lesTessinois  qui  troubleni 
le  sommeil  des  espions  autrichiens  en  soufflant  des  idees  de  liberie 
aux  Italiens  asservis?  Et,  quand  Geneve  fait  mine  de  rester  sourtle 
aux  violentes  diatribes  du  Courrier,  ne  traite-t-il  pas  son  pays,  — 
qu'il  aime  bien  d'ailleurs,  a  sa  facon,  —  «  de  sacree  poupee,  d'idole 
faite  de  linge  sale  oousu  en  fil  et  retenu  de  ficelles?  »  Poleinisie 
etroit  et  feroce,  il  a  connu  toules  les  exagerations,  toutes  les  injus- 
tices, toutes  les  cruautes  d'un  pamphletaire  el  d'un  fanatiqne.  Tre* 
loyal'  avec  cela,  tres  sincere,  distillant  en  prose  savante  sa  bile  d'ar- 
tiste  egare  dans  la  cohiie  des  factions  et  devenu  politicien  furieux. 

Rodolphe  Toepffer  qui  etait,  au  demeurant,  un  brave  homme,  on 
pere  de  famille  modele,  et  le  plus  sur  des  amis,  deceda  premature- 
ment,  en  1847,  d'une  maladie  de  foie,  qui  I'affligea  de  longues 
annees  et  qui  est  peut-etre  la  source  de  tout  le  fiel  qu'il  a  depense 
dans  certains  de  ses  ecrits.  Il  mourut  en  chretien,  non  pas  en 
Chretien  a  formates  —  il  detestait  la  theologie  et  la  religion  des 
«  petits  docteurs  »  qui  considerent  le  paradis  «  comme  un  plat  de  la 
table  oil  ils  se  servironl  les  premiers,  »  —  mais  un  de  ces  vigoureux 
et  nobles  crovants  aux  yeux  desquels  I'Evangile  est  une  vie,  one 
sainte  el  bienfaisanlt'  ecole  de  vorln.  Et  raalgre  cela,  ou  a  caose 
de  cela,  Ires  desireux  de  parliciper  au  train  d'ici-bas,  d'agir  et 
mSme  de  s'agiter.  N'a-t-il  pas  dit :  «  Mourir  au  monde  avant  d'etre 
mort  a  la  vie,  c'esl  un  trisle  egoisme  et  la  pire  des  agonies? » 

La  iitterature  de  la  Suisse  romande  a  eu  ses  privilegies.  Quelques- 
uns  de  nos  auteurs  eurent  un  talent  plus  large  ou  plus  hannonieux 
que  Tcepffer;  aucun  d'entre  eux  n'a  ete  comme  lui  goute  et  presque 
glorifie  a  I'etranger.Pourquoi?  Quand  bien  meme  M.  VieuxboU  mmt 
collabore  au  succes  de  la  BibliolUgue  de  mon  orule,  les  albums 
commencant  puis  entretenant  la  popularite  des  livres,  il  est  certain 
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que  Toepffer  ecrivain  a  reussi  chez  les  Francais,  les  Anglais,  les  Alle- 
tnaiids,  bien  plus  qu'un  Vinet  ou  un  Rambert,  esprits  incontestable- 
ment  superieurs,  du  moins  dans  ce  qu'ils  ont  exprime  de  leur  genie, 
a  I'humoriste  des  Nouvelles  gemvoises.  l\  eut  la  bonne  fortune  d'in- 
venler  un  genre  litteraire  —  ses  Voyages  en  zigzag,  —  d'etre  lance 
par  des  critiques  de  Faulorite  d'un  Sainte-Beuve,  de  publier  des 
recits  qui  ne  ressemblent  exactement  a  rien  de  ce  qui  avait  paru 
jusqu'alors,  qui  sont  captivants  et  savoureux  et  qui  peuvent  6tre  mis 
enlre  toutes  les  mains.  A  Paris,  Tengouement  de  Sainte-Beuve  vint 
se  heurter  a  bien  des  preventions.  Gustave  Planclie  envoya  meme  au 
Charivari  cette  curieuse  execution  de  Toepffer  :  «  Sainte-Beuve  a 
perdu  toule  ma  confiance.  Son  dernier  article  sur  un  certain  Tropfer, 
Tapfer  ou  Topfer,  est  completement  au-dessous  de  la  critique.  Je 
sais  bien  que  la  piupart  des  ecrivains  acluels  sont  tons  plus  ou 
moins  indignes  des  attentions  de  la  Revue  (des  Deux-Mondes)  \  mais, 
quand  on  manque  de  sujels,  ou  fail  des  vers,  ou  Ton  garde  le 
silence.  Ce  Tropfer,  a  vrai  dire,  me  semble  un  vrai  cuistre  de  pro- 
vince   C'est  le  lieu  commun  delaye  dans  le  godet  de  Timpuis- 

sance.  »  Le  «  godet  de  Timpuissance!  »  Que  voila  bien  un  de  ces 
jugements  parisiens,  iniques  et  spirituels!  Un  mot  drdle  :  un  homme 
ii  la  mer ! 

Assurement,  Sainte-Beuve  a  ete  plus  que  bienveillant  pourTcepffer, 
et  je  com;ois  que  ses  eloges  aient  scandalise  le  justicier  Planche. 
Tcepffer  est  si  Genevois,  —  et  encore  ce  Genevois  est-il  remue  d'Alle- 
mand,  —  qu'un  Frangais  de  France  est  pardonnable  de  ne  point 
!*admirer.  Serait-il  equitable  cependant  de  ne  pas  apprecier  les 
qualites  rares  et  Ires  personnelles  de  son  humour,  la  penetrante 
causticite  de  son  esprit,  la  belle  lionnetete  et  la  finesse  pen  commune 
do  sa  morale,  ce  qu'il  y  a  de  neuf,  de  sain,  de  fortifiant  dans  Tun 
ou  Tautre  de  ses  volumes?  J'accorde  sans  peine  qu'on  ne  se  delecte 
ni  des  fables,  en  somme  assez  pauvres,  de  ses  romans,  ni  de  son 
sentimentalisme  un  brin  demode,  ni  meme  de  son  style.  Son  style, 
en  effet,  pour  ne  m'attacher  ici  qu'a  ce  point,  plaira  bien  par  la  cou- 
leur,  la  verdeur,  Tacrete,  un  gout  d'archaisme  qui  sent  son  hugue- 
not et  un  tres  agreable  parfum  de  genevoiserie,  mais  il  rebutera  les 
delicats  qui  ne  cesseront  d'y  deplorer  de  la  gancherie  dans  la  pre- 
ciosite,  du  prudhommesque  dans  le  pittoresque,  et  des  tournures 
etranges,  et  un  vocabulaire  faiitastique.  Ses  iieologismes  surtout  sont 
extraordinaires  :  s'il  en  est  d'excellents  —  Tane  qui  chardonne,  le 
montagnard  qui  lyrolise,  —  il  en  est  d'extravagants  et  de  plats.  Que 
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(lire  de  ceux-ci  :  «  nos  touristiques  explorations,  »  —  «  considerer 
tourisliquementy  »  —  un  «  syst^me  d'affiliations  aubergisti^ues, » 
—  un  «  baraguin  disculoire,  »  —  et  de  cetle  perie  :  un  Anglais  au 
sourire  ^  beafsleakement  malin?»  El  comment  accepter  des  expres- 
sions de  cette  vulgarite  ou  de  cette  cocasserie  :  «  aujourd'liai,  nous 
remeltons  nos  pieds  dans  leurs  etuis;  »  —  «  ces  terrains  voyageurs 
ont  beauconp  perturhi;  »  la  «  digne  et  bienvenue  soupe;  )>  — 
«  au  fond,  il  n'est^  rien  de  bete  comme  un  bouquet,  indigne  serail 

oil  un  maitre  stupide  entasse  beaute  sur  beaule »  J'ai  presque 

honte  d'appuyer  sur  ces  choses,  qui  ne  sont  pourtant  pas  des  vetilles. 
Notre  fran?ais,  a  nous  autres  Suisses  roraands,  n'est  pas  d'ane 
purete  telle  qu'il  puisse  supporter  des  provincialismes  a  aussi  forte 
dose;  il  risque,  a  ce  jeu,  de  n'etre  plus  qu'une  fa^on  d'argot  litle- 
raire . 

C'est  dans  les  Voyages  en  zigzag j  joyeuses  et  copieuses  narrations 
de  courses  faites  avec  ses  pensionnaires,  que  notre  contour  a  plus 
particulierement  inaltraite  la  langue  de  Voltaire.  Les  Voyages  eux- 
memes,  pour  passer  a  la  caracteristique  des  principaux  ouvragesde 
Tcepffer,  furent  une  modeste  mais  une  veritable  trouvaille.  On  n'avait 
point,  ou  Ton  avait  pen,  en  France,  de  livres  pour  les  jeunes  gens, 
de  livres  aimables  el  faciles  qui  pussent  6tre  lus  sans  danger,  cora- 
pris  sans  peine,  et  relus  avec  plaisir.  La  litterature  de  TadolesceDce, 
en  un  mot,  n'exislait  pas ;  Toepffer  Ta  inventee,  ou  Ta  du  moios 
Iransformee  completemenl,  la  rendant  aussi  vive,  aussi  nalurelle, 
aussi  familiere,  aussi  seize  ans,  et,  tout  ensemble,  aussi  gaiment 
instructive,  honnfetementseduisante  et  sagementbuissonnierequefaire 
se  pouvait.  II  est  redevenu  ecolier  pour  parler  aux  collegiens ;  on  le 
sent  heureux  de  s'fitre  metamorphose  en  petit  homme  a  la  moustache 
paresseuse,  aux  cheveux  en  broussailles,  aux  regards  etourdimeot 
curieux,  de  courir  par  monts  et  vaux,  avec  Tinsouciante  et  rinepui- 
sable  allegresse  des  touristes  imberb.^s.  De  li,  le  grand  charme,  le 
charme  irresistible  de  ses  Voyages.  lis  ont  vieilli,  les  Voyages,  apres 
tant  d'annees  et  d'editions...  Ne  serait-ce  pas  plutdt  moi  qui  aurais 
vieilli,  qui  ne  saurais  plus  les  aimer  avec  le  coeur  d'autrefois?  Et 
encore  me  reprendrai-je  souvent  a  les  feuilleter.  II  s'y  rencontre  de 
si  jolis  tableaux,  une  fantaisie  si  originale,  des  renseignenients  si 
precieux  sur  le  developpement  materiel  de  notre  pays,  que  rartisle 
et  rhislorien  y  trouveront  loujours  leur  compte.  Pourquoi  faut-ilq«e 
j'y  voie  des  longueurs,  des  ressassements,  du  mauvais  gout,  des 
plaisanleries  de  champ  de  foire,  et  bien  d'autres  defauts  qae  je 
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n'avais  pas  mfime  soupQonnes  jadis  ?  Les  Voyages  resteront  cepeo- 
dant,  comme  loules  les  oeuvres  qui  ont  fraye  une  voie,  ouvert  un 
iilon  dans  quelque  doroaine  que  ce  soil  de  la  litlerature. 

Les  BSfleidons  el  menus  propos  d'un  peintre  genevois,  collection 
d'une  dottzaine  d'opuscules  sur  trois  expositions  d'oeuvres  d'arl  a 
Geneve  et  sur  diverses  questions  d'esthetique,  sont  des  causeries  a 
billons  rompus  oii  Toepflfer  fait,  au  basard,  de  la  morale,  de  la  mela- 
pbysique,  de  la  politique,  et  mftme  de  la  peinture.  Deux  conditions 
sont  necessaires  selon  lui,  pour  qu'un  artiste  s'eleve  au-dessus  du 
niveau  moyen  :  «  la  bosse  »  et  un  ideal.  L'art  n'est  pas  une  copie, 
mais  comme  une  transfiguration  de  la  realite  :  «  Belle  vous  6tes, 
fiUe  de  Jairus,  mais  sans  vie  I  beaux  sont  vos  traits,  mais  imrao- 
biles  I  belles  vos  grandes  paupieres,  mais  closes  I  belles  sont  vos 
levres,  mais  sans  voix  I  Que  le  Seigneur  vienne,  et  qu'il  dise  :  Levez- 
vous  el  marchez  I  »  L'artiste,  c'est  le  Seigneur,  celui  qui  a  le  pou- 
voir  de  commiiniquer  la  vie.  ifitudierai-je  maintenant  Testhetique  de 
Toepflfer,  si  tant  est  qu'il  ait  eu  des  preoccupations  d*estheticieri  ? 
N*est-il  pas  plus  convenablede  prendre  les  Menus  propos  pour  ce  qu'ils 
sont,  les  ingenieuses  et  spirituelles  considerations  d'un  humoriste 
degourdi  et  du  critique  d'art  le  moins  systematique  du  monde  ?  Des 
hors-d'cBuvre  exquis  —  le  chapitre  sur  Tane  entre  autres,  —  des 
pages  eloquentes  et  passionnees  en  Thonneur  du  Beau,  de  piquantes 
analyses,  d'amusantes  boutades,  valent  a  mon  gout  mieux  que  les 
theories  eparpill6es  dans  ces  brochures. 

Toepflfer  n'a  rien  ecrit  de  superieur  aux  Nauvelles  genevoises.  II 
a  ete  novelliste  par-dessus  tout,  un  novelliste  moralisant,  moins 
pur,  moins  frais,  moins  sensible  que  Xavier  de  Maistre,  mais  plus  vif 
et  plus  profond.  Qui  ne  connait  la  Bibliothique  de  mon  ancle,  cette 
«  histoire  de  Jules  »  qui  est  un  pen  celle  de  Fauteur  Iui-m6me? 
Que  d'observation  aigue  on  plaisante,  que  de  douce  ou  de  touchante 
melancolie,  quelle  delicieuse  resurrection  de  toutes  les  naivetes,  de 
loutes  les  illusions,  de  tous  les  reves  de  la  jeunesse  I  C'est  une  ame 
qui  s'ouvre  et  se  livre.  Oh!  j'accorde  que  Texcellent  Jules  disserte 
volontiers,  qu'il  abuse  des  digressions  et  qu'il  s'y  perd.  Je  lui 
reprocherai  mSme  de  n'etre  pas  toujours  moins  banal  que  long  dans 
les  tartines  philosophiques  dont  il  charge  ses  confessions.  Ainsi  toute 
une  tirade  sur  la  mort  est-elle  plus  ennuyeuse  que  neuve  :  <n.  Mourir, 
c'est-a-dire  voir  ces  membres  oii  la  vigueur  abonde,  que  la  vie 
rechauflfe,  qu'un  sang  vermeil  colore,  les  voir  s'aflfaiblir,  se  glacer, 
se  dissoudre,  au  sein  d'une  aflfreuse  paleur...  »  Mais  que  de  portraits 
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merveilleusement  dessines  :  Jules,  Toncle  Tom,  le  geomeire,  le 
vieux  regent  aux  citations  latines,  Henrielle,  —  Toncle  Torn  surtont 
qui  charmait  Ramberl  :  «  De  lui,  dit-il  dans  ses  Ecrwains  natio- 
naux,  tout  m'interesse,  son  menage,  ses  bouquins,  sa  servante, 
cette  serenlte  a  peine  voilee  d'un  leger  nuage  iorsqu'on  approche  de 
la  fin,  cette  bonte  toujours  souriante,  cette  innocence  dans  la  vieil- 
lesse,  et  cette  pointe  de  gaite  qui  anime  ses  discours  el  releve  de 
grace  ses  miundres  propos.  »  En  un  temps  ou  le  romantisme-battait 
son  plein,  ToepfTer  a  et6  un  realiste  delicat,  amoureux  de  siraplicite 
et  de  verite,  un  psychologue  aussi  qu'on  voudrait  plus  incisif  encore, 
un  moraliste  dont  la  finesse  et  Ta  propos  sont  tout  uniment  admira- 
bles.  Sa  note  etait  Tranche,  claire  et  bien  a  lui ;  il  n'etait  pas  de  ceox 
«  qui  paturaient  quotidiennenient  aux  nouveautes  d'Eugene  Sue  et 
de  Dumas.  »  On  a  reuni  en  un  volume,  avec  la  Bibliolktque  de 
mon  oncle,  toutes  ces  «  nouvelles  genevoises  »  qui  sont  classiques 
ou  a  peu  pres  :  Le  Col  d'Anierne,  Le  Lac  de  Ger$;  Le  Grand  Saint- 
Bernard,  La  Peur  —  une  curieuse  et  penetrante  analyse,  —  et 
quelques  autres.  Ces  morceaux ,  d'une  fantaisie  peut-etre  trop 
delayee  et  d'un  esprit  auquel  ii  arrive  de  tomber,  ici  dans  la  bouf- 
fonnerie,  la  dansTaffeterie,  et  de  ne  pas  assez  craindre  la  facilite,  ces 
morceaux  n'en  sont  pas  moins,  comme  les  Voyages  en  zigzag,  de 
belles  et  bienfaisantes  trouvailles  lilteraires. 

Le  Presbytdre,  un  roman  par  lettres,  a  ete  publie  en  deux  fois,  le 
premier  livre  en  1832,  les  quatre  derniers  en  1839  settlement. 
L'oeuvre  est  bien  inegale.  Si  le  debut  rappelle  toutes  les  qualites 
aimables  du  nouvelliste  de  la  BibliofMque  de  mon  oncle,  le  milieu,  el 
la  fin  specialement,  lassent  et  deconcertenl.  ToeplTer  avait,  au  surplus, 
averti  ses  lecteurs  :  «  Ce  n'est  point  ici  un  roman,  et  quiconque  y 
chercherait  ce  conflit  de  grandes  passions  d'ou  naissent  des  emotions 
puissanles,  cette  rapide  succession  d'aventures  oii  tour  a  tour  s'aiguise 
et  se  repait  la  curiosite,  serail  frustre  dans  son  attente.  »  L'histoire 
qui  se  deroule  lentement  dans  le  Presbytdre  n'est  au  fond  qu'un 
pretexte  a  etudes  sur  les  moeurs  et  la  societe  a  Geneve,  et,  pareille- 
ment,  sur  les-  originalites  du  parler  genevois.  Charles,  un  enfant 
illegitime  recueilli  par  le  pasteur  Prevere,  et  Louise,  la  fille  du 
chantre  de  la  paroisse,  ont  vecu  toute  leur  jeunesse  sous  le  meme 
toit.  lis  s'aiment.  Mais  Reybaz,  le  pere  de  Louise,  s'oppose  a  an 
mariage,  en  alleguant  la  naissance  de  Charles.  Celui-ci  part  poor 
Geneve,  oii  il  fera  sa  theologie  ;  il  espere  qu'on  ne  refusera  pas  au 
ijiinistre  de  T^vangile  le  tresor  qu'on  ne  donnerait  point  au  batard.  II 
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a  le  malheur  d'etre  loge  chez  un  ancien  camarade  de  Reybaz  qui  le 
calomnie,  par  besoin  de  malveillance  autant  que  par  interet,  aupres 
de  Taustere  et  credule  pere  de  Louise.  Le  projel  de  manage  est 
detruit  par  ces  odieuses  machinatioDS ;  la  jeuoe  fille  succombe  a  une 
nialadie  de  langueur. ..  Telle  est  la  trame  simplette  et  vieillotte  du 
Presbyth'e.  Sainte-Beuve  a  vaule  ce  livre,  Vinet  n'avait  pas  assez  de 
paroles  pour  le  louer.  II  faut  avouer  que  cetle  elegie  en  prose  est 
bien  fade,  que  les  caracteres  en  sont  bien  faibles.  Mais  les  reflexions 
morales,  la  peinture  du  monde  genevois,  certain  passage,  comme 
Tallocution  du  pasteur  Prevere  dans  le  premier  livre,  la  parfaite 
honnfetete  des  sentiments,  et  un  style  qui  est  du  Toepifer  des  meilleurs 
jours,  rachetent  dans  une  assez  large  raesure  le  poncif  et  les  autres 
defauts  qui  gatent  Le  Preshylh^e. 

Quant  a  Rom  et  Gertrude  y  donne  d'abord  dans  V Illustration 
(1846),  Sainte-Beuve  en  a  dit  que  «  c'etait  une  des  lectures  les  plus 
douces,  les  plus  attachantes  et  les  plus  saines  qui  se  pussent  gou- 
ter.  »  Ce  roman  prouve,  a  mon  sens,  mieux  encore  que  le  Presby- 
ttre,  que  Fimagination  de  Trjepffer  n'etait  a  Taise  que  dans  les  courts 
recits,  dans  les  episodes  de  voyage,  les  nouvelles,  tous  ces  sou- 
venirs romances  qu'il  evoquait  avec  tant  d'emotion  et  d'esprit.  Sans 
compter  que  le  sujet  de  Rosa  et  Gertrude  est  scabreux,  que  le  pas- 
teur Bernier  ressemble  etonnamment  a  M.  Prevere,  que  Tinteret  du 
livre  n'est  point  palpitant,  que  Tecrivain  n'a  jamais  ete  plus  tour- 
raente  et  plus  archaisant,  —  on  regrette,  sinon  Tabsence,  du  moins 
la  rarete  de  ces  pages  maitresses,  scenes  remarquables  de  simple  et 
grande  verite,  sagaces  el  suggestives  causeries  morales,  qui  sou- 
tiennent  el  sauvent  Thistoire  des  ajnours  de  Charles  et  de  Louise. 

Voila  toute  I'oeuvre  de  Rodolphe  Toepffer,  ou  a  peu  pres,  car  je 
neglige  les  articles  de  journaux  et  de  revues.  Elle  n'est  pas  Ires 
volumineuse.  Elle  est  d'une  assez  haute  portee,  neuve  dans  quehjues 
parties,  —  c'est  la  son  merite  essentiel  — ,  et  loujours  saine,  et, 
en  somme,  marquee  au  bon  coin.  Observateur  perspicace,  moraliste 
exigeant  et  sincere,  polemiste  a  Thorizoii  etroit  et  aux  convictions 
energiquement  intolerantes,  temperament  de  satirique  (bien  qu'il  ait 
dit  :  «  la  moquerie  est  une  dangereuse  et  bete  de  chose  »),  nature 
d'artiste  alourdi  ou  comprime  par  le  milieu  provincial  et  laissant 
trop  voir  que  le  grand-pere  Toepffer  etait  venu  en  droile  ligne  de 
Schweinfurth  a  Geneve,  ayant  plus  de  reflexion  que  d'imagination, 
plus  de  fantaisie  que  de  gout,  mais  auteur  lr6s  prinie-sautier,  capable 
.de  se  creer  un  genre  et  de  donner  virileinent  sa  note,  tel  m'apparait. 
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a  moi  qui  ne  suis  pas  un  de  ses  devots,  le  causear  capricieux  des 
Menus  propos,  le  riovelliste  delicat  de  la  BibliolhiqiLe  de  mon  onck. 
On  I'a  compare  a  Xavier  de  Maistre :  il  est  bien  proche  parent  aassi 
de  Ch.  Nodier,  et,  si  je  ne  me  trorape,  il  aurait  pu  6tre  an  Sleroe 
frangais  :  il  avail  le  tour  d'esprit,  la  severe  franchise,  la  belle 
amertume  relevee  d'une  pointe  de  legerete  gauloise,  les  bizarreries, 
les  boutades  et  un  pen  de  Fextravagance  misanthropique  du  «  voya- 
geur  sentimental.  »  II  n'a  pas  ose,  dans  la  «  petite  grande  ville  de 
Geneve,  »  s'abandonner  a  son  genie,  attenuant,  edulcorant  les  rodes 
inspirations  qui  lui  etaient  naturelles  et  qu'il  deposait,  toutes  vives, 
dans  sa  correspondance  ou  ses  ecrits  politiques.  Oui,  il  aurait  pu 
etre  un  Laurence  Sterne,  dans  un  monde  plus  libre,  sous  un  ciel  plus 
large,  et  c'etait  la  propremenl  sa  veine  et  sa  voie;  il  n'a  ete  que 
Rodolphe  Toepffer  :  ce  n'est  pas  assez  pour  tout  ce  qu'il  y  avait  d*ori- 
ginalite  et  de  passion  dans  cette  tftte  et  sous  cetie  poitrine. 

II 

Geneve  n'a  point,  en  dehors  de  Toepffer,  produit  de  romanciersou 
de  conteurs  de  quelque  notoriele.  Vous  ne  trouverez  pas  meme  men- 
lionne  dans  le  Diclionnaire  des  Genevois  et  des  Vaudais,  d'ailleurs 
si  complet,  de  M.  de  Montet,  le  nom  de  Jean-Francois  Olivet* 
(1823  a  1859),  Fauteur  du  Chdteau  de  Monetier  et  d'un  grand  on 
gros  roman  historique  i.Philiberl  Berthelier.  II  avait  eu  la  passion 
de  Walter  Scott,  et  Ton  rapporte  qu'il  consacra  son  argent  de  poche 
de  plusieurs  annees  a  Tacquisition  des  CBuvresde  rilluslre  Ecossais; 
il  apprit  mfeme  I'anglais,  a  la  seule  fin  de  pouvoir  lire  un  jour  Iva- 
nho6  dans  la  langue  originale.  II  ne  sulHt  point  helasi  d'aimer  Wal- 
ter Scott  pour  ecrire  de  beaux  livres  ou  revivra,  dans  des  types 
immortels,  la  vie  heroique  et  legendaire  des  lointains  aieux.  Ainsi  le 
Chdteau  de  Monetier  vaut-il  mieux  comme  tableau  des  moeurs  geue- 
voises  an  XlV^^siecle,  que  comme  oeuvre  d'imaglnalion. 

Philibert  Berthelier,  publie  en  deux  volumes  apres  la  mort  d'Oli- 
vet,  me  salisfait  mediocremenl.  L'ecrivain  connait  fort  bien  le  milieu 
social  dans  lequel  il  place  ses  recits,  mais  il  ne  sait  pas  s'identifier 
avec  Tepoque  oii  se  meuvent  les  personnages  de  ses  livres,  mais  il 


^  Notice  en  t^te  de  Philibert  Berthelier  (2  vol.  in-12,  Geneve,  1859).  Notice  iur 
J.'F.  Olivet  (par  J.  Braillard,  un  publiciste  distingu^  et  trop  peu  fecond,  qui  est 
mort  recemment),  lue  &  la  stance  generate  de  I'lnstitut  genevois  da  5  Janvier  1860. 
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ignore  I'art  de  composer,  inais  il  n'est  pas  assez  attentif  a  graduer 
habilement  Tinterfit  dramatique ;  il  est,  d'autre  pari,  embarrasse  de 
preoccupations  toutes  modernes,  et  ses  heros  ont  un  gout  excessif 
pour  la  phraseologie  pompouse  de  1848.  Et  puis,  Berthelier  est  trop 
long  de  moitie.  Ges  d6fauls  sont  compenses  par  de  jolis  details,  par 
quelques  scenes  bien  venues,  par  le  beau  soufQe  de  patriotisme  qui 
anime  tout  le  roman.  J'ajoute  qu'Olivet  serre  Thistoire  d'assez  pres; 
la  legere  intrigue  dont  il  Ta  agrementee  —  les  amours  d'Odet  et  de 
Valentine  —  est  a  peine  developp6e.  Quant  au  style  de  Berthelier, 
il  est  quelconque,  ni  bon  ni  mauvais.  Le  dialogue  est  souvent  baro- 
que, Taccent  du  XVI'"*'  siecle  ne  s'y  retrouve  guere.  Bonivard,  par 
exeraple,  le  Bonivard  incisif  et  delure  que  nous  connaissons,commet 
des  periodes  que  Ton  croirait  detachees  de  quelque  discours  de  nos 
tirs  federaux;  il  lui  arrive  mfime  d*unir,  comrae  dans  ces  lignes,  les 
coups  de  clairon  aux  invitations  a  boire  :  «  Venez,  crie-l-il  a  des 
conjures  reunis  dans  sa  demeure,  venez  bourgeois  d'une  ville  qui 
n'est  plus  libre.  venez  cliercher  la  liberte  a  Theure  ou  dorment  les 
tyrans  I  J'ai  fait  preparer  du  vin  chaud  pour  vous  reraettre  de  la  frai- 
cheur  de  la  nuit.  »  Ce  vin  «  chaud  »  et  ces  «  tyrans  »  nous  rame- 
nentaux  conspirations  d'operette.  II  faut  dire  que  Berthelier  n'a  pas 
subi  le  travail  de  revision  par  lequel  il  aurait  passe  si  Olivet  n'etait 
mort  prematurement.  II  ne  faut  pas  oublier  non  plus  que  ce  dernier, 
simple  negociant  lettre,  n'etait  qu'un  amateur. 

Le  peintre  Hornung  fit  dans  son  atelier,  ce  que  Tepicier  Olivet 
avail  fait  dans  sa  boutique  :  de  la  litterature ;  elle  ne  nuisit  pas  plus 
aux  loiles  de  Tun  qu'aux  cornels  de  Tautre.  Joseph  Hornung^  (1792 
a  1870),  qui  excella  dans  la  peinture  de  genre  comme  aussi  dans 
les  grandes  compositions  tirees  de  Thistoire  de  la  Reforme,  a  laisse 
quelques  opuscules  oii  le  conteur  et  rhumoriste  amusaienl  Tartiste 
fatigue  du  pinceau.  Ses  deux  plaquettes  de  Gros  et  menus  propos 
(1864,  1866)  revelenl  un  esprit  souple  el  singulier.  D'audacieuses 
el  spiriluelles  bouffonneries,  comme  cetle  Creation  du  monde  ecrite 
en  patois  Savoyard,  des  mystifications  —  des  «  canards  qui  ont  fait 
le  tour  du  monde  »  —  comme  Jacques  Babnat  et  Le  Cure-dents  de 
C6sar,  des  fanlaisies  lyriques  comme  Pierre  de  Savoie,  des  scenes 
comiques,  telles  Rottembachy  Ma  tante  Marion,  ou  toucliantes,  ainsi 
A  Monetier,  enfin  le  rfeve  epique  du  Depart  de  Crimie,  toutes  ces 


'   Galerie  Suisse,  III,  324  et  s.  Bibl.  universelle,  XLIV,  G91  et  s.  lannee  1872). 
De  Montet. 
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petltes  choses  burinees  en  quelques  pages  d'un  style  piltoresque  el 
nerveux,  frappent  par  je  ne  sais  quoi  de  neuf,  de  non-vu,  de  ce  nie 
da  gewesenes  dont  parlent  les  Allemands.  Od  sent  la  un  talent  tres 
particulier,  ignorant  des  procedes  litteraires  et  qui  n'avait  appris  ni 
a  se  soucier  de  la  correction,  ni  a  se  mefierde  Toriginalite.  Hor- 
nung  a  peut-etre,  avant  tout,  le  don  de  Tironie  rabelaisienoe, 
bruvante,  epanouie.  Ce  que  j'admire  cependant  le  plus  dans  son 
oeuvre,  c'est  la  vision  fantastique  du  D&parl  de  Crimie,  cetle  evoca- 
tion tragique  et  macabre  des  morts  abandonnes  sur  le  sol  etranger  et 
qui  se  dressent  soudain  en  face  des  vivants  prets  au  depart  :  ... 
«  Sombre  et  epouvantable  armee  !  Les  bannieres  pendaient  roides  de 
sang;  les  armes  n'avaient  plus  Teclat  de  Tacier;  les  uniformes, 
dechires  par  la  mitraille  laissaient  voir  des  plaies  beantes  d*un  rouge 
sombre...  Puis,  ils  se  mirent  en  mouvement.  Les  tambours  et  les 
clairons  faisaient  entendre  une  marche  funebre.  Cette  grande  armee 
ondoyait  coraine  de  sombres  nuages  chasses  par  la  tempete.  Nous 
times  halte  au  rivage.  Alors  commencerent,  dans  Tarmee  des  tre- 
passes,  les  lamentations  les  plus  touchantes.  Us  nous  suppliaient  de 
ramener  leurs  glorieux  debris...  Mais  nous  n'avions  pas  d'ordre.  II 
etait  ne  a  Cesar  un  fils  :  il  etait  heureux  !  Alors  commenca  la  graode 
retraite  des  morts,  retraite  du  desespoir.  Tons,  ils  regagnerenl  en 
ordre  leurs  tombeaux,  supr6nies  campements  endormis  dans  la 
gloire  et  que  reveillera  seule  la  trompette  du  jugement  dernier.  )> 
Personne  ne  lira  ce  morceau,  que  j'abrege  et  mutile  helas!  sans 
eprouver  le  frisson  du  grand. 

Quittons  le  peintre  de  la  Saint-Harthilemy ,  et  arrfttons-nous  un 
instant  devant  la  douce  et  delicate  figure  de  Moise  Hornuni/  (1842 
a  1875).  Simple  commis,  puis  chef  de  bureau  a  la  Caisse  hypotbe- 
caire  tie  Geneve,  il  avait  trouve,  dans  ses  loisirs,  le  temps  de  perfec- 
tionner  son  instruction  premiere  fort  negligee  et  de  composer  quel- 
ques bouts  d'oeuvres  gracieuses  et  distinguees  :  des  «  voyages  en 
Savoie,  »  des  comedies  et  nouvelles,  —  son  Soyons  coinme  il  fauL 
entre  autre,  une  piquante  satire  du  snobisme.  II  a  un  pen  de  I'hu- 
mour  de  Toepffer,  plus  de  naturel,  mais  moins  de  force  et  d'origi- 
nalite.  Amiel  disait  :  «  II  cueille  partout  au  vol  des  images,  croqae 
des  echappees,  happe  des  eclairs  el  lance  des  malices.  »  C'est  la  bien 
(les  metaphores  pour  juger  un  talent  qui  se  fait  remarquer  plul6l 


*  Notice^  par  J.    Hornung,  en  t^te  de  Melanges  de  MoUse  Hornung  (in-lS, 
Gon^ve,  1877). 
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par  la  discretion  et  la  mesure.  Comrae  la  Fanny  desonjoli  conte, 
Mon  roman,  Hornung  «  f\ime  par-dessus  tout  les  humbles  details, 
les  nuances,  les  lueurs  fugitives,  sourires  d'un  moment:  »  ii  n'est 
«  pasintime  avec  lasplendeur,  »  qui  «  derange  ses  petites  impres- 
sions. »  II  est  mort  tres  jeune,  il  n'a  pas  eu  assez  d'annees  pour 
devenir  Tecrivain  elegant,  petillant  et  joyeux  qui  s'eveillait  en  lui. 

Je  puis  me  borner  a  citer  les  ouvrages  de  ^""^  Tourte-Cherbuliez 
(1793  a  1863),  auteur  de  contes  et  recits  pour  la  jeunesse,  d'un 
Journal  d! Amilie,  par  exemple,  et  d'une  Annette  Gervais  qui  sont, 
d'apres  Tcepffer,  «  deux  compositions  touchant  auroman  par  Tinven- 
tion,  mais  s'en  distinguant  par  Tintention  morale  severe  et  par  le 
style  ou  les  graces  s^allient  a  une  chaste  simplicite ;  »  j'ai  parcouru 
son  PHsent  d'Etrennes,  un  mince  volume  de  minces  histoires  ecrites 
dans  une  langue  ampoulee.  On  ne  me  deraandera  pas  de  m'arrStcr 
aax  nouvelles  de  Georges  Mallet  (1787  a  1865),  connu  sous  le  nom 
de  Mallet  d'Hauteville;  son  Conteur  genevois y  pour  mentionner  an 
moins  un  de  ses  livres,  renferme  quelques  agreables  recits,  bien 
depourvus  d'action,  a  la  verite,  mais  d'un  gout  simple  et  d'une  ins- 
piration sincere.  II  y  aurait  une  biographie  interessante  a  faire  de 
Jean-MarC'Louis  Fournier  (1818  a  1879),  que  la  politique  avait 
condamne  a  s'expatrier;  il  vecut  a  Paris,  ou  il  fut  un  temps  direc- 
tour  du  theatre  de  la  Porte  Saint-Martin  et  oii  il  collabora  a  plusieurs 
grands  journaux  :  le  Globe,  le  National,  la  Presse,  etc.  Ses  conci- 
loyens  Teussent  perdu  de  vue,  s'il  ne  les  avait  scandalises  en  don- 
nant  a  la  Porte  Saint-Martin  un  drame  en  cinq  actes,  Les  libertins 
de  Gendve;  Thistoire  y  est  absolument  renversee,  Serve  I  y  apparait 
en  anabaptiste,  Calvin  en  don  Juan;  le  reste  est  a  Tavonant.  Four- 
nier, qui  a  pris  tant  de  libertes  avec  les  Libertins,  en  prenait  moins 
avec  le  frangais,  qu'il  ecrivait  vivement.  Nombre  de  ses  drames  ou 
melodrames  eurent  du  succes  a  Paris;  Geneve  s'est  vengee  de  lui  en 
Toubliant. 
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Les  autres  parties  de  la  Suisse  romande  n'ont  point  de  Tcepffer. 
Mais,  tandis  que  les  (ienevois  faisaient,  sous  couleur  de  roman,  plu- 
t6t  de  la  fantaisie  ou  de  la  morale,  quelques  Vaudois,  Neuchatelois  et 
Fribourgeois  se  sont  essayes  au  roman  de  moeurs,  decrivant  les  sites 
et  les  coutumes  de  leur  coin  de  terre,  s'appliquant  a  rendre  les  origi- 
nalites  des  paysages  locaux  et  du  caractere  national.  lis  ont  eu  plus 


606  LA  LITTERATUBE   CONTEMPORAINE. 

ou  moins  de  talent,  ils  ont  serre  la  realite  de  plus  ou  moins  pres;  il 
lour  tenait  a  coeiir  d'etre  les  peintres  de  la  vie  roraande,  et  notre 
public  ne  s'est  pas  montre  ingrat  envers  la  plupart  d'entre  eux.  J'in- 
cline  meme  a  penser  qu'il  a  depasse  la  mesurede  la  recounaissaace, 
en  accueillanl  avec  une  faveur  persistante  les  oeuvres  d'URBAiN  Ou- 
vier'  (1810  a  1888),  le  frere  de  Juste,  qui  ful,  trente-deux  aos 
duranl,  le  fournisseur  attitre  et  ponctuel  des  bibliotheques  popu- 
laireset  des  families.  Ce  paysan  avait  commence  assez  tard  a  fairedes 
livres.  Mais,  des  1856,  ses  volumes  se  succederenl,  unparanoee, 
jusqu'a  la  fin,  avec  la  regularite  du  Messager  hoiteux  de  Berne  el 
Vevey . 

Son  debut,  ces  frais  et  gracieux  R6cit$  de  chasse  et  d'huUnre 
nalurelle,  puis  ses  Matinees  d'autcnnne  avec  leursjolies  descriptions 
tout  impregnees  d*agrestes  senteurs,  promettaient  au  canton  de 
Vaud  un  conteur  aimable,  grave  et  doux,  non  point  un  esprit  bien 
profond,  ni  un  artiste  tres  dou6,  mais  un  brave  homme  qui  avait  de 
bons  veux,  un  coeur  droit  et  un  stvie  honnete.  Urbain  Olivier, 
encourage  par  ses  premiers  succes,  se  langa  dans  le  roman  villa- 
geois.  Vorphelin  parut,  une  simple  et  touchante  hisloire  ou  les 
moeurs  de  la  patria  Vaudi  rustique  sont  detaillees  avec  une  fidelite 
qui  n'exclut  point  la  malice.  Vorphelin  ouvrit  une  longue  serie 
d'ouvrages,  tons  con^us  a  peu  pres  sur  le  m6me  modele,  traverses 
a  peu  pres  tons  par  la  m6me  intrigue,  plus  monotones,  plus  pre- 
cheurs,  plus  bacles  aussi  d'un  1  "Janvier  a  Tautre.  Paysages fami- 
liers  dessines  avec  plus  d'amour  que  d'art,  fables  naives  qui  ne  se 
renouvellent  pas,  caracteres  en  general  manques,  idealises  comme 
dans  une  berquinade  ou  noircis  a  plaisir,  cours  de  morale  copieux  el 
parfois  agressifs,  forte  teinte  religieuse  repandue  sur  le  tout,  —  ce 
tout  un  peu  trainant  et  vulgaire,  —  voila  ce  qu'on  trouve  et  retrouve 
dans  la  plupart  des  romans  d'Olivier.  Quelques-uns,  ainsi  la  PiUe  du 
foreslier  qu'il  a  vendue  a  dix  ou  douze  mille  exemplaires,  sont  de 
la  litterature,  de  la  vraie  litterature  qui,  si  elle  n'a  pas  la  distinc- 
tion et  Teclat,  ne  manque  point  de  saveur.  Les  autres?  J'ai  pear 
d'etre  injuste.  Sera-ce  exces  de  rigueur  que  de  ne  louer  en  eux  que 
les  excellentes  intentions  de  Tauteur?  On  a  dit  qu'il  «  avait  fait  da 
bien.  »  Eh !  oui,  il  s'est  eleve  contre  les  vices  de  nos  campagnards, 
la  faineantise,  la  dissipation,  Tivrognerie,  encore  que  ses  livres 


^  Au  foyer  romand  pour  1889,  p.  29  et  s.  Urbain  Olivier,  biographie  pur  M.  J.-L. 
Qaillard,  Lausanne,  in-12, 1889.  Urbain  Olivier  et  son  asuvre,  par  M.  P.  Dapltn- 
Olivier,  Lausanne,  in-12,  1889. 
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n'aient  gu6re  ete  ius  par  les  gens  auxquels  ilsdevaient  profiler;  il 
s'est  jete  en  pleine  propagande  religleuse,  quoiqu'il  y  ail  des  incon- 
venients  a  bktir  des  nouvelles  sur  des  sermons  ou  vice  versa.  Ne 
definit-il  pas  un  de  ses  ouvrages  {La  fernie  des  Avaux) :  «  nouvelle, 
recit  popniaire  ou  traits,  »  el  n'est-il  pas  en  regie  avec  sa  cons- 
cience d'ecrivain  si  la  chose  «  n'est  pas  un  sermon  d'un  bout  a 
i'autre?  »  Ce  que  je  lui  reprocherai  le  plus,  c'esl,  dans  les  derniers 
volumes  tout  particulierement,  une  prose  qui  lourne  au  pur  patois 
de  Chanaan ;  admirez  done  cette  caracteristique  du  pasteur  Hollifax  : 
«  Au  point  de  vue  de  la  doctrine,  il  s'etait  peut-etre  place  entre  les 
frontieres  comme  Issachar;  mais  ce  n'etait  point  un  ane  ossu  res- 
semblant  au  fils  de  Jacob...  »  Ce  que  je  lui  pardonne  le  moins  peut- 
etre  c'est  d'avoir  oublie  en  mainle  circonstance  que  la  charite  chre- 
tienne  est  toujours  bien  portee,  m6me  par  un  chretien;  ne  lui  est-il 
pas  arrive  de  dauber  avec  une  violence  qu'on  ne  soupconnerait  point 
ohez  ce  romancier  evangelique  sur  ceux  qui  avaient  des  opinions  diffe- 
rentes  des  siennes  en  politique  ou  en  religion?  Ne  nous  affranchirons- 
nous  jamais  de  la  sotte  manie  qui  nous  pousse  a  nous  injurier  les 
uns  les  autres,  parce  que  nous  ne  pensons  pas  de  mfeme  sur  la  pro- 
gressivite  de  Timpdt,  ou  sur  Tinspiration  des  j^critures? 

II  n'en  faut  pas  moins  dire  qu'Urbain  Olivier  a  fait  connaitre  son 
pays,  qu'il  Ta  bien  aime  et  qu'il  lui  a  consacre,  sur  trente-cinq, 
trois  ou  qualre  ouvrages  agreables. 

Je  rappellerai  quelques  noms  seulement,  parmi  les  Vaudois  qui 
ont,  a  Texemple  d'Olivier,  cherche  a  endoctriner  leurs  compatriotes 
en  les  amusanl  un  peu  :  Samuel  DescombaZy  Tauteur  de  publications 
populaires  sur  Thistoire  du  canton  de  Vaud  et  de  THelvetie,  ainsi 
que  «  de  scenes  suisses  »  (Le  Braconnier,  etc.)  qui  furent  assez  gou- 
lees ;  M"**  Henrietle  Desmeules  n6e  Chollet,  dont  on  ne  parle  plus, 
bien  qu'elle  ait  compose  d'aimables  fantaisies  {Rosette  el  Lisette,  La 
famille  du  cHt  des  Vernes)  qui  sont,  pour  le  Jura  vaudois,  ce  que 
I'oeuvre  d'Urbain  Olivier  est  pour  le  district  de  Nyon;  i>P*  Herminie 
Chavannes,  biographe  de  Haller,  de  Lavater,  de  Pestalozzi,  a 
iaquelle  on  doit  quelques  bons  petits  livres  pour  la  jeunesse.  Je  ne 
reviendrai  pas  sur  les  roraans  de  Juste  Olivier,  dont  j'ai  dit  un  mot 
plus  haut  et  qui  sont  loin  de  valoir  ses  poesies. 

Nous  n'avons  pas  eu,  avant  Tun  ou  Tautre  de  nos  contemporains 
immediats,  de  novelliste  mieux  arme,  du  c6te  de  Tobservation  et 
de  h  psychologie,  que  le  Fribourgeois  Pierre  Scior^ret^  (1830  a 

^  Notices  de  MM.  Ayer,  Ch.  Ritter  et  Rambert  en  t^te  des  Sehnes  et  des  Nou- 
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I  1876),  «  le  plus  richement  doue  de  nos  conteurs  romands,  »  sui- 

vant  Ramberl.  II  passa  presque  toate  sa  vie  dans  Teoseignement, 
soit  comme  professeur  a  Fribourg,  soit  comme  precepteur  a  I'etran- 
ger.  Radical  ardent,  il  pril  aux  lutles  politiques  de  son  canton  udc 
part  plus  active  que  ne  semblait  le  comporter  son  caractere  paisible 
et  son  temperament  un  brin  paresseux.  II  ne  fut,  en  litterature, 
comme  presque  tous  nos  ecrivains,  qu'un  amateur,  et  tres  intermit- 
tent. Pourquoi  courir  apres  la  gloire  qu'on  n'atteint  pas  et  commettre 
de  la  prose  qui  ne  se  vend  point?  II  avait  dit,  dans  une  elude  spiri- 
tuelle  et  maussade  sur  Vhomme  de  letlres  a  Fribourg,  que  les  ecri- 
vains y  sont  «  comme  le  marchand  de  balais  »  dont  on  meprise  uo 
pen  la  personne  et  n'achete  pas  la  marchandise.  Aussi  bien,  presque 
tout  son  bagage  litteraire  est  renferme  dans  deux  volumes  editrs 
apres  sa  mort  etqui,  je  Tai  constate  avec  quelque  honte,  sonlappre- 
cies  en  Aiigleterre  plus  qn'en  Suisse. 

La  plupart  des  nouvelles  de  Scioberet  parurent,  a  Torigine,  dans 
la  Revvs  Suisse.  Elles  sont  en  general  d'inspiration  gruyerienne.  II 
s'est  canlonne  dans  cette  belle  et  grasse  contree  aux  paturages 
luxuriants,  aux  piltoresques  chalets,  qui  verdoie  autour  du  Moiezon. 
II  en  a  decrit  les  paysages,  peint  les  moeurs,  raconte  I'existence  si 
particuliere  dans  sa  primitive  simplicite.  Ses  premiers  recits  lais- 
saient  de  la  marge  a  la  critique  :  Tex-etudiant  de  Berlin  y  faisait 
aisement  intervenir  Hegel,  a  la  barbe  duquel  armaiilis  et  bergeres 
s'airaaient  sans  trop  s'inquieter  des  grands  problemes ;  les  provin- 
cialismes  y  abondaient;  le  man'|ue  de  composition  y  etait  sensible. 
Ces  disparates  et  ces  defauts  allerent  en  s'attenuant  sans  cesse,  si 
bien  que  les  dernieres  productions  de  Scioberet,  Marie  la  Tresseuse, 
Denney  et  Tapolet,  sont  d'un  artiste  dont  ['education,  je  le  veux 
bien,  et  Tapplication,  n'egalent  point  le  talent.  Quel  large  et  sain 
realisme  dans  ces  morceaux  de  vie  gruyerienne  I  quelle  sobriete  de 
ton!  avec  quelle  loyaute  et  quelle  intelligence,  il  analyse  ces  carac- 
leres  rusticpies  oil  Tapparente  insignifiance  a  des  dessous  subtils  el 
profonds!  quel  pinceau,  plus  robuste  que  delicat  sans  doiite,  mais 
agile  et  sur,  dans  ces  tableaux  si  animes  et  si  exacts  de  la  montagne! 
Peut-etre  la  couleur  locale  y  est-elle  trop  intense,  peut-6tre  Scio- 
beret n'a-t-il  pas  recule  devant  le  detail  vulgaire,  ne  s'est-il  pas 
assez  souvenu  de  ce  que  Tart  est  un  cboix  :  ses  nouvelles  sont  la 

velles  scenes  de  la  vie  champetre  (2  vol.  in-12,  Lausanne,  18B3,  1884).  Gatetit  de 
Lausanne  de  1876,  n^'  145.  Journal  de  Fribourg  de  1876,  n"  76.  Bevue  d'Alsact, 
1883,  p.  174  et  s.  ^trennes  fribourgeov^es,  XI,  18. 
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nature  mSrae,  reproduite  telle  quelle,  dans  de  courtes  oeuvres,  avec 
une  nettete  et  une  vigueur  si  rares,  qu'il  n'est  pas  trop  risque  de  * 

comparer  Scioberet  a  Gothelf,  un  Gothelf  certes  moins  genial  mais 
moins  prfecheur  et  plus  alerte.  Vous  connaissez  rEramenthal  a  fond 
apres  avoir  lu  Uli  der  Knecht  et  les  autres  romans  du  pasteur  ber- 
nois;  la  Gruyere  n'a  plus  de  mysteres  pour  vous,  quand  vous  avez 
parcouru  les  «  scenes  charapfetres  »  de  Pierre  Scioberet  :  ses  val- 
lees  et  ses  alpes,  ses  usages  et  ses  habitants,  ses  ressources  et  ses 
charmes  vous  sont  devenus  aussi  familiers  que  les  sites,  les  moBurs, 
les  6tres  de  votre  petite  patrie.  C'est  la  le  signe  d'une  incontes- 
table superiorite,  que  cette  puissance  et  cette  verite  dans  la  traduc- 
tion litteraire  de  la  vie  reelle. 

Et  maintenant  laquelle  ou  lesquelles  preferer  d'entre  les  nouvelles 
de  Scioberet?  Le  dernier  servant  ou  Marie  la  tresseuse,  ces  vives  et 
brillantes  fleurs  de  la-haut,  cueillies  sur  les  vertes  pentes  des  loin- 
tains  p^turages,  dans  la  fraicheur  et  les  clartes  d'une  matinee  d'aout? 
Le  meilleur  ouvrage  de  notre  conteur  est,  je  crois,  son  roman  politi- 
que, malheureusement  inacheve,  ceDenney  et  Tapolety  oii  sont  demfe- 
les  avec  une  si  clairvoyante  sagacite  les  intrigues  et  les  debats  qui 
agitent  nos  communes  et  nos  cantons.  Livre  d'humour  et  d'ironie,  de 
penetrante  psychologic  et  d'exacte  observation,  Denney  et  Tapolet 
serait,  avec  un  style  plus  chatie  et  un  peu  plus  de  relief  dans  la 
forme,  tout  pres  du  chef-d'oeuvre.  C'est  par  la  langue  que  peche 
Scioberet,  et  qu'il  est  decidement  au  deuxieme  rang.  II  n'a  ni  assez 
d'aisance,  ni  assez  de  distinction ;  il  n'est  pas  toujours  correct.  Mal- 
gre  ses  lacunes  et  ses  faiblesses,  cependant,  il  est  par  trop  meconnu, 
et  il  serait  temps,  pour  Thonneur  de  notre  sens  litteraire,  que  nous 
devinssions  un  peu  plus  enthousiastes  de  Scioberet  et  un  peu  moins 
indulgents  a  ces  auteurs  qui,  sous  pretexte  de  moraliser,  nous  ser- 
vent  en  fran^ais  douteux  des  homilies  vaguement  romanesques. 

?Jon  loin  de  Fribourg,  a  Neuchatel,  nous  trouvons  deux  sympathi- 
ques  figures  de  conteurs  :  Fritz  Berthoud  et  Auguste  Bachelin,  morts 
tons  deux  il  y  a  quelques  mois.  Fritz  Berthoud^  (1 81 2-i  890)  d6buta 
dans  la  finance  et  termina  sa  carriSre  dans  la  litterature :  il  eut  volon- 
lontiers  commence  par  oii  il  a  fini,  mais  il  est  vraisemblable  qu'il 
n'eut  alors  point  fini  par  ou  il  avait  commence.  II  acquit  dans  les 
affaires  de  banque  Yaurea  mediocritas  du  sage,  meme  un  peu 
plus,  et  put  s'abandonner  a  des  gouts  dont  ses  parents  avaient 

*  Journaux  suisses  de  Janvier  1890  {National  Suisse,  Gazette  de  Lausanney  etc.), 
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fort  prudenunent  retarde  reclosion.  C'esta  Paris  qu'il  avail  anta^se 
son  pecule ;  c'esl  a  Neachatel  qu'il  le  viot  depeaser,  la  bourse  et  le 
€oeur  ouverts  a  to«tes  les  oeuvres  utiles  et  a  toutes  les  detresses.  II  se 
plat  h  D'etre  que  le  premier  dans  son  village  de  Fleurier,  a  jouer 
douceraent,  sans  bruit  et  sans  pose,  son  rSfe  de  providence  locale. 
El  il  vecut  heureux  :  il  avail  fail  Texperience  que  la  verlu  est  encwe 
une  des  sources  les  plus  ciaires  du  bonheur,  le  bienfait  une  des 
formes  les  plus  nobles  de  Taction. 

L'ecrivain  chez  Berthoud  manque  un  peude  souffle  dans  le  style 
et  d'energie  dans  la  pensee.  En  revanche,  la  bonne  plume  facile  et 
spirituelle,  abondante  et  chaleureuse  I II  ne  frappe  ni  ne  subjugue,  il 
seduit  a  force  de  grace  attendrie  et  de  belle  sincerite.  On  relrouve 
le  charmant  causeur  qu'il  etait,  fin,  souriant,  inepuisable.  Avait-il 
assez  de  talent  pour  soutenir  le  poids  d'un  graod  ouvrage?  Lisez 
les  trois  volumes  de  croquis  et  nouvelles  qu'il  publia  en  4*65 
(Sur  la  montagne),  vous  y  rencontrerez  de  ravissantes  descriptioifcy 
(entre  aulres  les  pages  sur  h  Chasseron  el  le  Creux-du-Venl),  et 
d'attrayants  recits,  comme  VHistoire  de  la  maison  de  man  ptre, 
joli  tableau  idyllique  de  la  vie  neuchateloise  dans  les  campagnes 
vers  4  830  ou  4  840,  et  de  frais  «  souvenirs  d'ecoliers,  »  et  des 
«  courses  lointaines,  »  hors  d'oeuvre,  je  le  sens  Irop  bien,  mais 
inleressants  encore,  qui  vous  conduiront,  dans  la  societe  du  plus 
complaisant  des  guides,  en  Picardie,  en  Augleterre,  en  Alleaa- 
gne.  Le  lout  est  bien  longuet,  bien  delaye,  si  aimable  pourtant,  si 
plein  d'indulgente  sagesse  el  d'emolion  communicative  1  Cn  autre 
livre  de  Berthoud  :  Vn  hiver  au  soleil,  rappelle,  dans  une  laogue 
plus  chaude  el  plus  color^e,  les  admirations  el  les  enlhousiasmes 
d'un  voyage  en  Italie. 

Le  conteur  serail  assez  vile  oublie  sMl  ne  s'etait  double  d'un  excel- 
lent historien,  dont  les  biographies  de  Juste  Olivier,  de  Leo  Lesque- 
reux,  et  surtout  les  eludes  si  completes  sur  J.-J.  Rousseau  au  Yd 
de  Travers,  sonl  de  pelites  oeuvres  definitives.  Combien  ne  nous  feli- 
citerons-nous  pas  de  ce  que  ce  soil  Berthoud,  et  non  pas  tel  autre, 
qui  ait  enlrepris  de  nous  renseigner  sur  le  sejour  du  philosophe 
dans  le  pays  de  Neuchatel  I  II  etait  un  esprit  trop  libre  el  trop  large 
pour  ne  pas  etre  scrupuleusemenl  exact ;  on  lui  en  voulul  d'avoir 
dit  la  verile,  mfime  quand  elle  etait  desagreable  aux  theologieos,  et 
plus  d'une  ame  «  bien  pensante  »  ne  lui  fit  pas  myslere  de  sa  desap- 
probation  :  nous  applaudissons  sans  reserve  au  travail  de  Thonnete 
et  de  rhabile  chercheur. 
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Si  Berthoud  ne  fut  qifun  amateur  de  talent,  Auguste  Baghelin^ 
(1-830-1890)  a  ete  un  artiste  dans  toute  ia^  force  du  terme,  un  artiste 
vibrant  et  opini&tre,  aux  dons  tres  varies,  a  la  fantaisie  toujours 
jeune  et  feconde.  Peintre  passionne,  ecrivain  passionne,  tout  fut 
danssa  vie  passion  active  et  desinteressee.  Et  puis,  il  etait  le  devoue- 
nient  meme,  et  la  niodestie;  il  preferait  les  laches  utiles  et  discretes, 
(|ui  prennent  beaucoup  de  temps,  rapportent  peu,  mais  oii  Ton  est 
sur  de  faire  beaucoup  de  bien,  aux  besognes  retentissantes  et  faciles. 
De  la,  sur  ses  epaules,  un  fardeau  qui  eut  decourage  et  fatigue  bien 
des  bonnes  volontes.  Lui  disait  gaiment,  comme  Marc-Monnier,  a 
ceux  qui  lui  reprochaient  ses  exces  de  travail  :  «  C'est  ma  joie, 
jamais  je  ne  me  sens  aussi  heureux.  » 

Je  n'ai  point  a  juger  ici  Bachelin  peintre  militaire  et  illustrateur; 
je  ne  m'occuperai  pas  non  plus  de  ses  eludes  historiques,  loutes  Ires 
couiies  et  portant  presque  loutes  sur  le  passe  artistique,  politique, 
religieux  ou  moral  de  Neuchatel.  Le  romancier  m'appartient,  et  je 
ne  vois  pas  que  nous  ayons,  dans  noire  lillerature  d'imaginalion, 
enlre  1850  et  1890,  plus  de  deux  ou  trois  volumes  qui  vaillent  le 
Jean-Louis  de  Bachelin.  J'ajoute  que  ses  nouvelles,  Une  drdle  de 
noce,  qui  commence  si  bien  et  s*acheve  si  mal,  La  Carochonne,  qui 
est  un  amusement  sans  grande  originalile,  Im,  Marquise,  une  his- 
toire  vraie,  bien  superieure  deja  comme  interet  et  comme  style,  ne 
sauraient  se  mesurer  avec  Jean-Louis,  livre  unique  dans  Toeuvre  de 
Bachelin  et  livre  rare  ou  Rambert  apercevait  «  un  coin  de  genie.  » 
Un  grand  talent  s'y  deploie,  a  coup  sur,  vigoureux  et  souple.  Ires 
divers  d'ailleurs,  un  talent  de  poete,  de  peintre,  d'archeologue,  de 
moralisle.  Oh  I  la  fable  de  Jean-Louis,  encore  que  gentille,  n'est 
point  nouvelle,  ni  m6me  Ires  compliquee  ou  Ires  dramatique  :  une 
naive  aventure  d'amour,  un  mariage  contrarie  par  les  parents  du 
gars  et  enfin  celebre  apres  quelques  epreuves.  La  scene  se  passe, 
enlre  1846  et  1848,  sur  un  tout  petit  theatre  —  le  bourg  de 
St-Blaise;  —  les  personnages  ne  sont  dues,  ni  barons :  le  «  justi- 
cier  »  de  Tendroit,  le  pasteur  de  la  paroisse,  des  villageois  et  des 
villageoises,  paysans,  vignerons,  boutiquiers,  et  jusqu'aux  buveurs 
les  plus  celebres  du  lieu,  «  la  Besatache  »  et  ses  compagnons  de  bou- 
teille.  Le  train  et  les  idees  modernes  avaient  a  peine  envahi  eel  anti- 
que et  joli  coin  de  St-Blaise,  perdu  enlre  le  vert  de  ses  vignes  et  le 


*  Jonrnaux  suisses  du  mois  d'aoClt  1890  iJS'atiofial  Suisse,  Feuille  d^avis  de  Neu' 
chdtel,  Suisse  libcrdle,  etc.). 


»'.'-  fit- 


-  '.' . 

-  ■.  A: 
I" 


LE  ROMAN.  611  .  ' 'S 


■  .v*';^ 


«■•'! 


■  f^ 


-1 


1 


612  LA  LITTERATURE   CONTEMPORAINE. 

bleu  de  son  lac.  C'etait  encore  le  «  bon  vieux  temps  y^  de  nos  grands- 
peres.  Nous  en  avons  entendu  parler  de  ce  «  bon  vieux  temps,  *  qui 
nous  apparaissait  bien  patriarcal  et  bien  besogneux,  a  travers  des 
legendes  que  notre  scepticisme  depouillait  un  peu  de  leurs  douces 
exagerations ;  Bachelin  nous  Ta  refait,  si  vivant  et  si  vrai,  que  nous 
nous  imaginons  voir  defiler  sous  nos  yeux,  par  les  rues  elroiles  et 
capricieusement  amenagees  de  St-Blaise,  tout  cet  ancien  monde  qui 
etait  mort  et  qui  ressuscite  au  coup  de  baguette  du  magicien. 

J'eprouve,  avec  le  Jean-Louis  de  Bachelin,  la  memo  sensation,  — 
moins  intense  et,  si  je  puis  ainsi  dire,  moins  distinguee,  —  qu'avec 
les  ouvrages  de  Pierre  Loti  ;  les  etres  et  les  choses  du  livre  s'ani- 
raent,  palpitenl,  m'enveloppent,  mo  saisissent,  m'entrainent,  et  le 
St-Biaise  d'autrefois  et  la  mer  lointaine  me  sont  aussi  presents  el 
familiers  que  ma  chambre  et  mon  jardin.  Le  beau  triomphe  pour  mi 
artiste  que  cette  prise  de  possession  du  lecleur!  C'estque,  dans/ea»- 
Louis,  les  descriptions  sont  admirablement  exactes,  sinon  tr^s  line- 
raires,  d'un  realisme  singuliei'ement  vif  et  chaud :  c'est  que  la  plu- 
parl  des  caracteres,  celui  de  la  «  jusliciere,  »  par  exemple,  celui  du 
pasteur,  celui  meme  de  Jean-Louis,  qui  semblera  peu  creuse  parce 
que  le  sujet  est  peu  profond,  out  ele  fixes  avec  une  extraordinaire 
neltete;  c'est  enfin  que  les  moeurs  de  Tepoque  sont  decrites  avec  une 
fidelite,  une  exactitude,  une  minutie,  qui  tiennent  du  prodige.  II 
y  a  quelques  hors-d'oeuvre  dans  Jean-Louis,  quelques  surcharges 
aussi;  cela  n'est,  a  d'autres  egards,  ni  compose  selon  toutes  les 
regies  de  la  rhetorique,  ni  d'un  gout  toujours  delicat,  ni  d'un  style 
bien  eclatant.  L'oeuvre  est  neanmoins  de  celles  qui  soutiennent  ud 
nom  et  marquent  dans  une  litterature.  Si  le  roman  que  Bachelin  ter- 
minait  quelques  jours  avant  sa  mort  pouvait  fitre  un  autre  Jean- 
Louis  I  Notre  litterature  d'imagination  en  aurait  grand  besoin,  car 
elle  manque  precisement  de  ce  qui  fait  le  merite  du  conteur  neuchi- 
telois  :  la  passion  dans  I'art  et  le  relief  dans  la  verite. 

IV 

Me  voici  arrive,  plus  tdt  que  je  n'osais  Tesperer,  a  la  fin  d'un 
livre  que  j'eusse  aime  faire  tres  different  de  ce  qu'il  est.  Mais  qcioil 
rhistoire  d'un  livre  est  un  peu  celle  d'une  vie  :  il  y  a  les  premiers 
pas,  les  inevitables  tatonnements  du  debut,  la  longue  enfance  de  ce 
]ui  n'etait  rien  et  doit  devenir  quelque  chose ;  il  y  a  ensuile  toute  la 
periode  de  jennesse,  la  joie  des  decouvertes,  Tivresse  de  la  mise  en 
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train,  ies  illusions  caressees  sans  mefiance,  la  bonne  fievre  du  tra- 
vail; vient  Theure  de  Texperience  et  de  la  maturite,  Ies  lacunes 
apparaissent,  Ies  difficultes  aiigmentent,  recrivain  se  trouve  en  pre- 
sence d'un  gros  deficit  d'energie,  de  savoir,  de  talent;  etpuis,  on 
se  resigne,  on  rabat  de  son  ideal,  on  eveille  ses  rfeves,  on  donne. 
non  point  ce  qu'on  eiit  voalu,  mais  ce  qu'on  a  pu  donner,  et  il  faut 
nnourir ;  et  le  livre,  tel  un  mort,  incapable  de  s'amender  d6sormais 
et  de  se  defendre,  va  fttre  expose  aux  reserves  des  uns,  aux  critiques 
des  autres,  au  jugement  de  tons  I  J'ai  fait  de  mon  inieux ;  je  vou- 
drais  seulement  n'avoir  pas  fait  trop  mal. 

J'aimerais  presenter  une  observation  encore.  Le  tome  premier  de 
cette  Histoire  a,  par  sa  mati^re  m^me,  une  apparence  plus  scienti- 
fique  que  litteraire;  le  tome  second,  plus  litteraire  que  scientifique, 
en  revanche,  plus  alerte  aussi,  je  crois,  et  plus  personnel,  aura 
peut-6tre  Fair  de  le  suivre  plutdt  que  de  le  continuer.  Ges  disparates 
se  rencontrent  dans  mon  ouvrage  parce  qu'elles  existent  dans  iBon 
sujet.  II  s'est  accompli,  au  commencement  du  XVIII"^  siecle,  une 
transformation  profonde  dans  notre  vie  intellectuelle  et  morale.  La 
Suisse  frangaise  a  cesse  d'etre  huguenote  pour  redevenir  romande ; 
elle  a  cesse  d'etre  un  camp  el  une  eglise  pour  redevenir  une  patrie ; 
elle  a  cesse  de  faire  exclusivement  de  la  controverse  et  de  la  propa- 
gande  calviniste  pour  faire  de  la  litterature. 

Et  maintenant,  vous  attendez  que  je  conclue,  —  ou  que  je  pr6che, 
pour  Tester  dans  la  tradition  nalionale.  J'ai  eprouve  tres  vive  la  ten- 
tation  de  ne  point  finir  cette  Histoire  par  une  homelie  a  Tadresse 
de  notre  public  et  de  nos  auteurs.  Tl  serait  piquant  et  original,  en 
effet,  de  prendre  conge  de  ses  lecteurs  autrement  que  du  haul 
d'une  chaire.  Si  Ton  exigeait  absolument  de  moi  un  bout  de  ser- 
mon litteraire,  voici  a  peu  pr^s  ce  que  je  dirais  : 

Nous  nous  sommes  toujours  retranches  volontiers,  Ies  uns  et  Ies 
autres,  a  n'exister  intellectuellement  que  par  et  pour  nous-m6mes. 
Nous  oubliions  qu'il  faut  a  une  litterature  de  vifs  et  larges  courants 
d'emulation  et  de  sympathie;  la  Suisse  occidentale  n'est  pas  trop 
vaste  pour  que  nous  puissions  impunement  y  batir  chacun  noire  petite 
tour,  el  nous  imaginer,  Genevois  ou  Neuchatelois,  Vaudois  ou  Juras- 
siens,  que  quelques  kilometres  carres  de  lerriloire  sonl  un  espace 
sufiBsant  pour  contenir  un  monde.  La  solidarite  litteraire  nous  est 
aussi  n6cessaire  que  la  solidarite  politique.  El  nous  ferons  bien,  par 
surcroit,  de  ne  point  arrfeter  noire  horizon  aux  frontieres  de  notre  pays. 
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II  semble  aujourd'hui  que  le  patriotisme  local  abdique  un  peu  et 
qu'un  rapprochement  se  produise  enlre  les  diverses  conirees  qui 
foriDeDt  la  8uisse  romande.  On  neregarde  plus  avec  indifference  a 
Geneve  ce  qui  vient  de  Neuchatel  ou  de  Lausanne,  et  il  y  a  reciprocite 
de>bons  procedes.  La  fusion  op6ree  en  1862  entre  la  Reoue  suisse  et 
la  Bibliothdque  universeUe,  le  declin  de  plus  en  plus  rapide  et  la 
[Dort  prochaine  des  idees  «  cantonalistes,  »  plus  de  tolerance,  exte* 
rieure  tout  an  moins,  dans  le  domaine  religieux,  quelques  accoinmo- 
dements  pris  avec  notre  farouche  pruderie,  Tattention  tres  suivie  et 
presque  passionnee  que  nous  recommencons  a  prater  an  moave^ 
ment  des  letlres  frangaises,  Tesprit  du  sieole  qui  est  a  la  liberie  et  a 
la  critique,  tout  cela  contribua  et  contribue  a  redonner  a  oos  ecri- 
vains  plus  de  force,  de  saveur  et  d'enirain.  Le  developpement  de 
nos  etablissements  d'instruction  superieure  —  los  Academies  de 
Geneve  et  Lausanne  devenuesdes  universites,  et  Fribourg  fondant  son 
Universite  catholique,  —  la  tendance  de  plus  en  plus  accentuee  qu'a 
notre  jeunesse  studieuse  d'aller  completer  ses  6tudes  en  France  et 
en  Allemagne,  le  nombre  croissant  de  nos  p^riodiques  litteraires,  la 
sollicitnde  vouee  par  Tautorite  aux  bibliotheques  des  cantons  et  des 
communes,  on  public  qui  lit  enormement  et  qui  apprend  peu  a  pea 
a  choisir  ses  lectures,  voila  des  facteurs  et  des  promesses  d'un  renoa- 
veau  pour  Tesprit  romand.  Et  m6me,  ne  constalerions-nous  pas, 
que  nos  auteurs  sont  deja  plus  soucieux  de  rivaliser  pour  le  style 
avec  leurs  emules  de  France,  que  plusieurs  de  nos  poetes  riment 
avec  elegance,  que  plus  d'un  de  nos  prosateurs  est  spirituel  avec 
aisance,  ou  vigoureux  avec  distinction? 

iNous  sommes  mieux  prepares  que  nous  ne  I'avons  jamais  ete  a 
jouer  le  r6le  auquel  nous  paraissons  ]>redestines,  non  de  pr^cheurs 
et  de  pedagogues  de  la  litterature,  mais  d'interpretes  impartiaux. 
de  concilialeurs  desinteresses  et  de  vulgarisateurs  du  genie  de  la 
France,  de  TAIIemagne,  de  Tltaiie.  Sans  doute,  les  peuples  qui  ont 
joue  un  grand  role  Font  fait  d'instinct  plutot  que  de  volonte.  IWais 
nous  senlons,  et  M.  Marc  Debrit  nous  Ta  dit  en  termes  tres  probants, 
que  la  Suisse,  parliculieremerit  la  Suisse  romande,  placee  aux  con- 
fins  des  hois  civilisations,  peut,  «  sans  renoncer  a  fetre  le  berceau 
d'une  culture  originate,  »  servir  de  medialrice  intellectuelle  entre  le 
monde  latin  et  le  raonde  germanique.  Et  M.  Georges  Renard  n'ecri- 
vait-il  pas,  Tautre  jour  encore,  dans  la  Nouvelle  Revue :  «  Le  petit 
pays  romand...  place  au  confluent  de  deux  langues,  de  deux  races, 
de  deux  puissants  courants  qui  partent,  Tun  du  nord,  Taulre  du 
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Midi,  est  un  terrain  Beuire  on,  sous  les  f>lis  da  drapean  federal,  se 
rftMent  sans  se  heurter  vMemmeDt  tes  deux  civiUsatioDS  auxqueltes 
I'Earope  occidentaie  sert  de  champ  d«  bataille.  Presque  tonjours,  U 
a  et6  comme  an  jardin  d'acciimatatioQ  cm  les  idees  germaniques  font 
nn  stage  aTant  Ae  peneirer  et  de  s'implanter  en  France ;  presqae 
tOQJODfS,  il  a  produit  des  penseors  qui  se  sont  charges  d'iniiier  les 
Prancais  casaniers  aux  doctrines  de  TAliemagne.  »  II  y  a  la  une 
grande  tache,  dont  nous  avons  essaye  de  nous  charger,  non  point 
depuis  quatre  siecles,  comme  on  I'a  pretendu,  mats  depuis  un  siecie 
et  deoii,  par  nos  journaux  ei  par  quelques-uns  de  nos  livres  les 
plus  cel6bres.  Cetie  tkche  rn^me,  persofine  ne  i'a  comprise  oomrae 
M"®  de  Staei,  fiUe  de  Geneve,  auteur  de  VAllemagne  et  de  Corirme 
Ott  Vltalie.  0  la  route  superbe  ouFerte  aux  esprits  generalisateurs 
et  aux  robttstes  talents  I  Nous  somraes  le  pays  des  congres  interna- 
tionaux;  noos  pouvons  etre  mieux  :  les  porte-voix  de  la  pensee 
intematiouale. 

(In  autre  champ  d'activite  nous  a  ete  indique  [)ar  le  r^veur  du 
Journal  intime.  Amiel,  parJant  de  Geneve,  —  et  ce  qu'il  a  dit  de  sa 
▼ille  natale  s'appliqae  a  la  Suisse  romande  tout  entiere,  —  s'expri- 
mait  naguere  ainsi  :  «  Elle  doit  Sire  a  la  grande  nation  ce  que 
Di(^ene  etait  a  Alexandre,  la  pensee  independante  et  la  parole 
lihre,  qui  ne  subit  pas  le  prestige  et  ne  gaze  pas  la  verite.  »  Nous 
aurions  certes  d'excellentes  le?ons  a  prendre  de  la  France ;  peut-6tre 
pourrions-nous  lui  en  donner  quelques-unes,  et  d'utiles.  J'ai  montre 
deja  qu'ecdvant  loin  de  Paris,  degag^s  de  toutes  les  attaches  creees 
par  la  camaraderie,  n'ayant  pas  a  redouter  les  consequences  de  notre 
sincerite,  ne  possedant  pas  exactement,  nous  autresqui  sommes  en 
majorite  protestants,  sur  Tart  comme  sur  la  vie,  les  mfimes  prejuges 
ou  les  mfimes  idees  que  nos  voisins  d'outre-Jura,  tres  familiers  au 
reste  avec  leur  litterature,  tenus  au  courant  de  tout  ce  qui  se  publie 
d'important  en  Allemagne  et  en  Italie,  — j'ai  montre  deja  que  nous 
aurions  toutes  les  chances  de  nous  faire  ecouter,  si  nous  savions 
n'fitre  ni  trop  lourds,  ni  trop  pretentleux,  ni  trop  etroits.  Nous 
devons  tant  a  la  France  qu'il  serait  tout  simplement  honnete  de  la 
payer  en  bonne  monnare  de  franchise  et  de  verite. 

II  y  aurait,  dans  les  deux  directions  que  je  viens  de  signaler,  assez 
de  travail  et  d'assez  glorieux,  pour  tenter  les  meilleurs  d'entre 
nous.  Quelques-uns  de  nos  auteurs  seulement,  parmi  les  contem- 
porains,  ont  reussi  a  imposer  leur  nom  a  Tetranger.  C'est  que  les 
hommes  de  valeur  nous  ont  un  pen  manque  et,  qu'au  surplus,  lis  ne 


616  LA  LITTEBATUAE  OONTEMPORAINE. 

fourmillent  nulie  part ;  c'est  aussi  que  dos  ^crivains  bornent  yoIod- 
tiers  leur  ambition  a  Stre  les  geos  de  leur  clocher ;  c'est  enfin  que 
nous  avons  garde  du  calvinisme,  dans  notre  tour  d'esprit  et  dans  nos 
goilts,  je  ne  sais  quoi  de  sec  et  de  morose.  Degourdissons-nous,  de 
grace,  et  nous  deridons,  si  nous  tenons  a  ce  qu'on  ait  plaisir  a  nous 
faire  accueil  I  «  Lisez  Herimee  plus  que  Baizac,  disait  Rambert,  en 
4881 ,  et  Voltaire  plus  que  Rousseau  I  »  Prenez,  en  d'autres  termes, 
des  cours  de  langue  et  des  lemons  d'esprit  a  Paris,  plutdt  qu'a 
Geneve  ou  a  Lausanne  I 

A  Dien  ne  plaise  que  je  nous  souhaite  de  devenir  aussi  peu 
romands  et  aussi  parisiens  que  possible  I  Restons  de  bons  Saisses, 
mais  soyons  fanatiques  de  bon  frangais  I  JN'ayons  pas  le  culte  exclusif 
de  nos  petites  originalites  I  La  seule  originalite  qui  compte  s'appelle 
le  talent.  Autant  il  importe  de  d^conseiller  une  imitation  qui  serait 
gauche,  et  partant  sterile,  autant  il  est  necessaire  de  nous  preserver 
contre  Tisolement  intellectuel.  Nous  n'avons  point  a  craindre  de 
n'6tre  pas  assez  de  notre  pays  :  Tamour-propre  national,  que  nous 
ayons  tres  vivace,  est  la  qui  veille  ;  Finfluence  de  Tedncation  et  do 
milieu  ne  cessera  pas  de  s'exercer.  Ne  negligeons  jamais  non  plus 
de  faire  de  la  litterature  en  faisant  des  livres,  car  ce  n'est  pas  tout 
d'ecrire  des  livres  propres,  il  faut  encore  les  ecrire  proprement. 
Nous  sommes,  nous  demeurerons  decents,  reserves  et  sages  :  ne 
nous  ellrayons  pas  d'un  brin  de  caprice,  de  fantaisie  et  d'audace,  — 
de  «  ce  joli  rains  de  folie  »  que  chantait  Othon  de  Grandson,  notre 
premier  poete  national  I  Marions  gaiment  I'esprit  frangais  a  Tesprit 
et  a  r^me  suisses  I... 


Voila  ce  que  je  dirais,  si  je  cedais  a  la  manie  romande  de  faire  des 
sermons  a  propos  de  tout.  Mais  je  n'ai  qu'une  foi  mediocre  dans 
Tefficacite  des  exhortations,  fussent-elles  des  plus  sinceres  et  des 
mieux  intentionnees.  La  bonne  et  grande  litterature  n'est-elle  pas 
quelque  chose  de  trop  spontane  pour  qu'on  y  arrive  en  suivant  des 
conseils,  mftme  excellents?  Je  n'ai  en  definitive  qu'une  recette, 
d'ailleurs  banale,  a  donner  :  c'est  d'avoir  du  talent. 
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TOME  PREMIER  (v.  en  outre  p.  524). 

Ad  Preface  :  Je  dois  r^it^rer  mes  remerciements  k  mon  ami,  M.  le  professeur 
F.-H.  Mentha,  qai  a  eu  Pextrdme  complaisance  de  revoir  les  6preuyes  de  tout  le 
tome  second  et  dont  les  conseils  m'ont  M  tr^s  utiles.  J'ai  aussi  une  dette  de 
reconnaissance  k  acquitter  envers  les  directeurs  des  biblioth^ues  de  Geneve, 
Neach&tel  et  Lausanne,  sp^cialement  envers  MM.  Th.  Dufour  et  J.-E.  Bonhdte. 
Bes  renseignements  ou  des  documents  que  m'ont  fournis  avec  une  parfaite  obli- 
geance  MM.  Eug.  de  Bud^,  A.  de  Montet  et  J.  Genoud,  m'ont  rendu  de  grands 
seryices  pour  la  redaction  du  tome  second. 

J'ajoute  que  j'ai  tenu  compte,  autant  que  je  Pai  pu  sans  bouleverser  le  plan 
originairement  adopts,  de  certaines  critiques,  aussi  aimables  d'ailleurs  que  fon- 
dees,  adress^es  k  mon  premier  volume.  On  m'avait  reprocb^,  ep  particulier,  de 
sacrifier  un  pen  P^rudition  k  la  critique  et  d'avoir  disperse  parfois  mes  notices  sur 
les  QBUvres  de  tel  ou  tel  ^crivain;  je  me  suis  efforc^  d'^chapper  k  ces  deux  repro- 
cbes. 


X 


Page    1,  note,         cLJouter  ad  bibliograpbie  :  les  Inacriptiones  helveticts  de  Th. 

Mommsen  (Turin,  1854,  gr.  in-4"),  et,  dans  Jahrbuch  f&r 
sehtoeiz.  Geschichte,  YII,  1  et  s.,  une  int^ressante  ^tude  de 
M.  Ch.  Morel  sur  :  Les  Helvhtes  et  Aventicum  sous  la  domi- 
nation  romaine,  ainsi  que,  du  meme  auteur  :  Genbve  et  la 
colonie  de  Vienne^  Geneve,  in-8*,  1888. 
y     62,  ligne     1,  lire  :  prosateurs,  au  lieu  de  :  litterateurs. 

>  69,      »       6,  ajouter :  Un  myst^re  du  Mauvais  riche  et  la  Passion  de  notre 

Seigneur  sont  repr^sentes  k  Fribourg  en  1438  et  1448. 
»     71,  note,         ajouter  ad  bibliograpbie  :  Zwei  Fabliaux  aus  einer  Neueri' 

•    hurgerhandschrift,  herausg.  von  A.  Keller,  Stuttgart,  1840. 
*     72,  note,         ajouter  ad  bibliograpbie  :  MSm.  et  Docum.  de  la  Soc.  d'hist,  de 

la  Suisse  romande,  II,  n.  s^r.,  153  et  s.,  et  Les  poSsies  d'Oton 

de  Grandson  (eztrait  de  la  Romania,  XIX),  par  M.  A.  Pia- 

get,  Paris,  gr.  in-S^,  1890. 
»     80,  ligne  37,  lire  :  Poctosyllabe,  au  lieu  de  :  le  huitain. 

>  81,     »     22,  retraneher  la  phrase  :  «  Le  po^me  moral,  etc.  » 
»     85,      V      24,  lire  :  Est,  au  lieu  de  :  est-il. 

>  86,     »      31,  lire  :  de  Pun  des  premiers  versificateurs,  au  lieu  de :  du  premier 

versificateur. 
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Page  87,  ligne  15,  ajouter  :  M.  le  D'  A.  *Piaget  a  bien  voulu  copier,  k  mon  inten- 
tion, une  bonne  partie  du  Congie  de  Bugnin  sur  un  exem- 
plaire  qu'il  en  a  d^couvert  k  la  Biblioth^ue  nationale  k 
Paris.  L'ouvrage  entier  coropte  un  pen  plus  d'un  millier  de 
vers.  II  s'ouvre  par  un  prologue  compost  de  huit  huitains 
en  vers  de  dix  syllabes  rimant  ababbcbc.  Yient  ensnite  le 
po^me  lui-mtoe,  une  collection  de  sentences  morales  ran- 
g6es  par  ordre  alphab^tique  et  formuUes  en  octosyllabes 
rimant  deux  par  deux.  Les  aphorismes  de  Bugnin  sont  assez 
mal  tourn^s,  mais  un  pen  mieux  trouv^s;  il  en  est  quelques- 
uns  d'assez  licencieux.  Voici  trois  ou  quatre  distiques  de 
notre  auteur  : 

II  n'est  rien  de  plus  decevable 

Que  la  femme  ou  le  dyable... 

Mieulx  vault  payer  et  peu  avoir 

Que  beaucoup  et  toujours  devoir... 

Mieulx  vault  etre  povre  et  joyeux 

Que  ricbe  melancolieux... 

Veulx-tu  prouffiter  de  Pescolle, 

Ce  qu'as  ouy,  souvent  recolle... 
»     121,     >     29,  lire  :  sentencieuse,  au  lieu  de :  sententieuse« 
»     136,      »      20,  lire :  son  d^dain,  au  lieu  de  :  ce  d^dain. 
»     138,      »       5.  On  pourrait  rappeler  ici  le  nom  d'Antoine  de  Mareourt^  qui 

fnt  le  premier  pasteur  de  Neucbfttel,  mais  qui  n'y  s^journa 
que  quelques  ann^es  (1531  k  1538).  II  ^tait  originaire  de 
Lyon;  il  est  Pauteur  d'une  violente  satire  contre  le  Saint- 
Siege  {Le  livre  des  marchands).  Voir  Corresp.  des  reforma- 
teurs,  de  M.  Herminjard,  II,  304,  307,  et  pass..  Ill,  142, 225, 
226,  236  et  pass. 
»     152,      »       5,  ajouter,  apres  illisibles  :  pour  des  lecteurs. 

>  179^  note,         ajouter  :  M.  Th.  Dnfour  a,  dans  une  communication  faite  k 

la  Soci^te  d'histoire  et  d'arcb^ologie  de  Geneve,  ^tabli,  k 
la  lumi^re  de  documents  inedits,  que  VHistoire  ecdSstas- 
tique  a  eu  tr^s  probablement  Th.  de  B^ze  pour  principal 
r^dacteur  {Journal  de  Geneve  du  10  avril  1890). 

»     200,  ligne  27,  lire  :  assez  curieuses,  au  lieu  de  :  interessantes. 

»    228,     »      17,  ajouter  k  I'^dition  Dunant  la  belle  Edition  des  Chroniques  de 

Bonivard,  par  M.  G.  Revilliod,  Geneve,  2  vol.  in-8<»,  1864. 

V     238,     »      11,  lire  :  Amartig^n^e,  au  lieu  de  :  Amartignee. 

>  238,      »     25,  lire :  s'attache,  au  lieu  de  :  s'attarde. 

»     322,      »      20,  lire  :  aphorisme,  au  lieu  de  :  brocard. 

»    391,     »      19,  ajouter  :  II  faut  mentionner  encore  le  nom  de  Claude  Freoostj 

qui  fut  professeur  k  PAcad^mie  de  Lausanne  avant  1559 
et  mourut  k  Geneve,  od  il  etait  principal  du  collie,  en 
1575.  On  a  de  lui  un  ouvrage  posthume  ^ui  fat  r66dit4  pla- 
sieurs  fois  :  Commentarius  de  magistratibus  populi  romam 
(1578).  Voir  :  France  protestante  et  Gazette  de  Laustume 
des  21  et  27  f^vrier  1890  (articles  de  MM.  E.  Ritter  et 
A.  Bernus). 

»     417      »      27.  La  notice  concernant  Mylaeus  doit  6tre  rectifi^e  comme  suit : 

Christopke  de  Molins,  seigneur  de  Treytorrens,  n6  k  Esta- 
vayer,  mort  en  1570,  4tait  selon  S.  Goulart,  un  <  tr^a  docte 
personnage.  »  Le  plus  connu  de  ses  ouvrages  est  un  traits 
de  la  mani^re  d'^crire  Thistoire  de  Punivers  {De  seribenda 
universitates  rerum  historia,  1548,  1551).  Bonivard  en  a  dit 
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<  homme  de  grand  esprit  et  profond  k  tirer  la  modlle,  s'il 
y  en  a,  en  aucun  liyre  digne  de  lecture.  »  Voir  :  Indieateur 
d'hist,  Suisse,  II,  9  et  s.,  Gazette  de  Lausanne  du  9  Jan- 
vier 1890. 
Pages  446  et  447.     C'est  par  erreur  que  j'ai  attribue  k  O^d^on  Flournois  les 

Extraits  des  registres  publics  de  Genboe;  ce  recueil  est 
I'oeuYre  de  Jacques  Flournois  (f  1693),  pasteur  k  Jussy. 

»     484,  ligne  20.  On  pourrait  ajouter  ici  le  nom  d^J&saU  CoUadon,  qui  a  lais86 

un  Journal  int^ressant  ^dit^  par  J.  JuUien  et  portant  sur 
I'^tat  social  de  Gen^ye  au  commencement  du  XYII"'*  si^cle. 

»     501,     »      19.  Ce  n'est  pas  Charles^  mais  Claude  Sudan  qu'il  faut  lire.  II 

est  ne  en  1578  (et  non  en  1597)  k  Broc,  pr^s  de  Bulle.  Voir 
Prodromus  de  Mtilinen. 

»     501,     »     22,  lire  :  Basilea,  au  lieu  de  :  Basilia. 
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Page    17,  ligne    4,  lire  :  Pury,  au  lieu  de  :  Purry. 

»       27,     »      17,  lire  :  Sayous,  au  lieu  de  :  Soyous. 

»       32,      »      18,  lire  :  fit  quelque  bruit,  au  lieu  de  :  fit  sensation. 

»       45,      >      34,  lire  :  £  pure,  au  lieu  de  :  Et  pure. 

»      56,      »      18,  supprimer  :  soi-disant. 

»      97,     »       7,  lire  :  La  Levasseur,  au  lieu  de  :  Levasseur. 

»     117,     »      10,  lire  :  proposer,  au  lieu  de  :  exposer. 

»     119,      »     27,  placer  les  mots  :  de  Monrion  apres  les  mots  :  les  habitues,  de 

la  ligne  suivante. 

»     131,     »      11,  lire  :  qu'elle  ne  T^tait,  au  lieu  de  :  qu'elle  6tait. 

»  167,  note :  Je  fais  observer,  pour  plus  de  clart^,  que  les  articles  de  cri- 
tique de  Haller  sont  Merits  en  allemand,  mais  portent  entre 
autres  sur  le  mouvement  des  lettres  fran^aises  k  partir 
de  1743. 

»     234,  note,         ajouter  :  M.  F.  Vtmes-Prescott  (1804  k   1890),  d4c6d6  au 

cours  de  I'impression  du  present  volume,  a  laiss6  quelques 
ouvrages  et  brochures;  il  faut  au  moins  citer  ses  char- 
mantes  Gauseries  d^un  octoginaire  genevois, 

»     240,  ligne    1,  lire :  agr^able,  aulieu  de  :  aimable. 

»     247,      >     21,  lire  :  XVIII"»«  si^cle,  au  lieu  de  :  XVII"«  si6cle. 

»    295,  note,         ajouter  :  On  pourrait  citer  encore  le  po^te  satirique  fribour- 

geois  Joseph  d'Uffleger,  qui  rimailla  au  commencement  du 
XIX""  si^cle  centre  la  faction  des  ^  Mullets.  > 

»     382,  ligne    3,  lire  :  s'^tendent,  au  lieu  de  :  portent. 

»     407,      »     27,  lire  :  £douard  Secr^tan,  au  lieu  de  :  Eugene  Secretan. 

»     452,     »      16.  II  y  a  lieu  d'ajouter  que  Charles  Foumei  est  d'origine  fran- 

gaise;  mais  Geneve  a  fait  mieux  encore  que  de  Padopter, 
elle  Pa  ^dit^,  du  moins  en  partie. 

»     465,     >     10,  lire  :  novelliste,  au  lieu  de  :  nouvelliste. 

»     508,  ligne  16,  lire  :  B6r anger,  au  lieu  de  :  B^renger. 

»     541,     »     26.  On  m'a  fait  remarquer,  malheureusement  trop  tard  pour  que 

je  pusse  tenir  compte  de  Pobservation,  que  la  phrase  tir^e 
de  Pautobiographie  de  Rambert  («  mon  depart  pour  Zu- 
rich, etc.  »)  a  d^pass^  la  pens^e  de  Pauteur;  je  veux  au 
moins  faire  ici  cette  rectification  qui  m'est  indiqu^e  par  une 
personne  autoris^e. 
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Page  612,  avant  IV :  Je  rappelle  le  nom  d'un  airoable  ecrivain  neuch&telois,  d^c^d^ 

recemment,  Albert  Bovet,  qui,  sous  le  pseudonyme  d'Aze- 
line,  a  laiss^  des  r^cits  souriants  et  frais  de  ses  courses 
dans  les  Alpes  et  le  Jura. 
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▲  et  B 

A.  A.  A,  lite  (oom6die  des),  I,  932, 

Abaont,  F.  H.  35-29,  138,  298. 

Aehard,  Ant.,  n,  iiO, 

Achard,  F.-C,  H,  400. 

Acbivus,  I,  P. 

Adam,  Andr6,  I,  528. 

Adert,  J.,  II,  885. 

Agawis,  Loou,  n,  406,  412418. 

Agrippa,  Henri  Corneille,  I,  96-97. 

Alssd,  Mile,  n,  77. 

Albdre,  Erasme,  I,  807, 

Albert,  Pad,  I.  20,  121,  n,  809. 

AUamand,  F.-L..  H.  I2i-i22. 

AlpinoB,  I,  5. 

Alt,  F..N.  d',  II,  i99. 

Ain6d6e  (AvAqoe  de  Laasanne),  I,  3i. 

Amiel,  H..F.,  H,  178,  441,  456.  458,  481 

487,  515-521,  604,  615. 
Amiet,  Abr.,  I,  500. 
Ampdre,  I,  895. 
AnoUlon,  D.,  I,  522. 
Andr«,  le  P.,  II,  21. 
Anneins  Sjlvias,  I,  9. 
Apollinaire,  Sidoine,  I,  i3-i4. 
Apples,  Pierre  d',  I,  47^. 
Arcbinard,  J.-A.,  n,  490. 
Aredini,  I,  14. 

Argens,  le  marquis  d',  II,  61,  247. 
Arminias,  I,  604. 
Arsent,  P.,  I,  87. 
A8ti6,  J.-F.,  U,  486. 
Aabign6,  Agrippa  d',  I,  269-288,   302,  323- 

328,  378-384. 
Aafresne,  I'aotear,  II,  140. 
Anrelins  BespectuB,  I,  5. 
Avitoa  (Saint-Avit),  I,  11-12. 
Ayer,  Cypr.,  II,  588*539. 
AyrebandooM  do  Cast,  P.,  I,  460. 
Baohelin,  Ang.,  I,  48,  II,  611-612. 
Badins,  Conrad,  I,  171,  807-813. 
Badnel,  Clande,  I.  417. 
Bagnyon,  J.,  I,  62'-64,  89. 
Baillod,  D.,  I,  52-54. 


Balard,  J.,  I,  208-212. 

Barbeyrae,  J.,  I,  453,  H,  18,  48  51. 

Bardin,  P.,  H,  65. 

Barillier,  Lonis,  I,  259. 

Baron.  Ignaoe.  H,  480-481. 

Baalaore,  L.,  64, 182,218. 

Baum,  G.-J.,  I,  145. 

Baame,  P.  de  la,  I,  200-201,  280. 

Bayle,  Pierre,  I,  168,441,  453.  457,  492,  506, 

618,  514,  520,  II.  1,  18,  19,  59. 
Beanlieu,  Enetorg  de,  I,  860-863. 
Beaomarobais.  n,  233. 
Beanmont,  Etienne,  II,  51. 
B«gaelin,  Nicolas,  n,  173. 
Bellefontaine,  M.-S.-D.  de,  U,  397. 
Bellot,  P.-F.,  1,  887,  n,  400. 
Bdranger,  Aug.,  II,  468. 
Berchtold,  le  D^,  U,  76.  408,  401,  590. 
B6renger,  J.-P.,  H,  27,  194- 196,  227,  229. 
Bergeon,  Cb.-F.,  II,  53. 
Bergeon,  Jacob,  II,  149. 
BemoB,  A.,  I,  186. 
B«roalde,  Matbien,  I,  302. 
B6roalde  de  Verville,  I,  403  et  s. 
B6rodi,  Gaspard,  I,  479-480,  503. 
B^rodi,  Gnillaume,  I,  503. 
Bersier,  Eag.,  II,  487. 
Bertbond,  Frits,  H,  418,  609-6 10. 
Bertram,  C.-B.,  1, 183-185. 
Bertrand,  Elie,  n,  145,  174,  227. 
Bertrand,  Jean,  II,  174. 
Bertrand,  Jean-Elie,  H,  218,  226. 
Besenval,  P.-V.  de,  n.  206211,  297. 
Besson,  Paul,  II,  475-476. 
B6tant,  Elie,  II,  538. 
Bdze,  Th.  de,  I,  97,  101.  102.  Ill,  118,  IHO- 

181,  191,  260,  289,  810,  326,  341345, 

388,  408,  487,  H,  618. 
Biblioihique  britannique,  II,  376. 
BibUothigue  ufdvertetU,  U,  409-411. 
Bienvena,  Jaoqaes,  I,  846-352. 
BlanvaUt,  Henri,  U,  402,  425-429. 
Blavignao.  J.-D.,  I,  404,  406.  409,  II,  578. 
Blennerbasset,  Lady,  n,  272,  804. 
Blondel,  Aug.,  I,  488,  II,  594. 


*  Cette  liste  comprend  tous  les  noms  des  auteurs  et  oavrages  anonymes  etadies 
ou  cit^s  dans  le  conrs  des  deux  volumes  (j'ai  cependant  laiss^  en  dehors  ceux  qui 
sont  simplement  mentionn^s  dans  la  bibliographie).  Les  chiffres  en  italiqitese  rap-' 
portent  anx  ouvrages  ou  auteurs  suisses  trait^s  dans  ce  liyre  et  indiquent  la  place 
oijI  11  en  est  plus  particuli^rement  question. 
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Boaton,  P.-F.  de,  n,  250. 

Boboldne,  I,  19, 

Boooaoe,  I,  229,  235. 

Boooard,  le  ohanoiue,  II,  59l',592. 

Bochat,  Lojs  de,  H,  S6'57,  145,  229. 

BoiiMQ,  I,  458,  n,  48,  143,  228. 

Bollaii,  F.-E..  I,  57. 

Bolseo,  J«rdme,  I,  108,  115,  119,  H,  385. 

Bondeli,  Julie,  n,  101,   105,  i24-i26,   136, 

146,  230. 
Bonet,  Jean  et  Th.,  I,  461. 
Bonbdte,  J.-H.,  n,  589. 
Bonivard,  Fran9ois,  I,  54,  92,  112,  113,  117, 

219^299,  242,  346,  U,  603. 
Bonnet,  Charles,  H,  11,  128,  138,  160*159, 

167, 168,  370. 
Bonnet,  Jalee,  I,  192. 
Bona,  Ch.-L.  de,  H,  481-482. 
Bona,  Roger  de,  H,  482-483,  592. 
Bonstetten,  Cb.-V.  de,  n,  158,  318,  870275, 

391. 
Bordier,  H.,  I,  62,  88.  89,  H,  577. 
Borel.  L.-Eiig.,  II,  471. 
Bomet,  Loais,  11,  411-481. 
Boflset,  Abr.,  I,  501. 
Bosson.  Piene,  I,  461-470. 
Boesnet,  I,  120etj>af<. 
Boat,  Ami,  II,  394. 
Boat,  J.-Aog.,  II«  490. 
Boorban,  I,  508. 
Bonrgoing,  F.,  I,  197. 
Boargaet,  L.,  II,  12,  59  et  s. 
Bourrifc,  M.-Tb.,  II,  170-171. 
Bonviar,  B.,  n,  490. 
Bovet,  Albert,  n,  619. 
Bovet,  F6liz,  II,  109. 
Boyve,  Jonas,  I,  490,  H,  179. 
Boyve,  J.-F.,  II,  179. 
Boyve,  Em.,  n,  171. 
Bndllard,  J.,  n,  602. 
Braan,  Th..  II,  446. 
Brenles,  Mme  de,  n,  236,  300. 
Bridel,  le  doyen,  I,  251,  353,  368,  479,  II, 

30,  60,   146,  220,  241,  248244,  282. 

283,  332,  868,  377-388,  396,  468. 
Bridel.  Loais,  H,  244,  272,  278,  285. 
Bridel,  P.  J.,  n,  285. 
Bridel,  Sam.  de,  II.  283-285,  376. 
Brignet,  S4b.,  II,  23. 
Brooher,  H.,  H,  414. 
Broglie,  le  dno  de,  U,  324,  376,  393. 
Brogny,  Jean  de,  I,  34. 
Bronetidre,  F.,  II,  313,  505,  506,  512,  516, 

518. 
Bnchon,  Max,  II,  412. 
BQd6,  Eng.  de,  I.  511.  512,  K,  128.  132. 
Buffetean,  F.,  I,  37. 
Baffon,  n,  169,  217. 
Bognin,  J.  de,  I,  86-87,  II,  618, 
Bullinger,  I,  517. 
Bnngener,  F.,  II,  488-489. 
Burlamaobi,  Ben6e,  I,  288. 
Borlamaohi,  Fabrice,  I,  512. 
Barlamaohi,  J.-J.,  II,  51,  182. 
Buniier,  L.,  H,  169,  364,  8t>5,  366,  367,  536. 


Bossard,  J.-F.-M.,  II,  481. 
Bossy,  Ernest,  H,  469-470. 
Botini,  J.-B.,  II,  234-235. 
Battet,  I,  482. 
Byron,  I,  220,  II,  415. 


Palame,  H.-Fi.,  H,  442-443. 

Calandrini,  J.-L.,  n,  11-12. 

Calvin,  Jean,  I,  94,  97,  100-133,  139,  164, 

189,  194,  240,  364,  406,  H,  147,  196. 

384. 
Campan,  Mme,  II,  208. 
CandoUe,  Pyrame,  I,  460. 
Candolle,  Aag.-P.  de,  n,  399-400,  402. 
CanisiiiB,  P..  I,  203,  II,  591. 
Carrard,  H.,  n,  414. 
Cart,  J.-J.,  n,  354-356. 
Cart,  Jaoqnes,  n,  571. 
Carteret,  Ant..  U.  455-456. 
Cartier,  L.,  n,  12. 
Casanova,  H,  74,  166. 
Casaabon,  Isaao,  I,  120,  188-190,  404,  460 
Casanbon,  F.-E.-M6ric,  I,  460. 
Cassat,  L.-F.,  n,  332. 
Castaliou,  S4b.,  I,  168,  193-195. 
Castella,  I'avocat,  II,  189. 
Catalan,  Meril,  11,  453. 
Catbelan,  Pbilibert,  I.  42. 
Caomont,  F.,  n,  47 1. 
Canssade,  F.  de,  I.  278,  379. 
Case,  IU>bert,  II,  478-479. 
CelUner,  J.-8.  II,  395. 
Cell6rier,  J.-E.,  H,  490. 
CbaiUet,  David,  I,  198-199. 
Chaillet,   H.D.,  H,    60.    149-150,   218-225, 

230. 
Cbaiz,  Cb.,  II,  138. 
Chambrier-d'Oleyres,  J.-P.  de,  n,  387. 
Cbambrier,  J.-F.  de,  II,  387. 
Chambrier.  F.-A.  de,  H,  887,  535-588. 
Cbambrier,  AUoe  de,  H,  472-474. 
Chambrier.  F.  de.  II,  887,  565. 
Cbandiea,  Ant.  de.  I,  185-188,  317-322,  389. 
Chanoine  anonyme  (Reeueil  du^,  I,  51. 
Cbanoines  de  NeaobAtel  (Am/du  des^,  37-51. 
Chaponnidre,  le  chanaonnier,  II,  290-291, 
Cbaponnidre,  le  D^  I,  240,  462,  H,  282,  577. 
Cbappais,  J.-L.,  n,  486. 
Cbappnzeaa,  S.,  I,  439,  440,  473-478. 
Charies,  J.-H..  II,  566. 
CharletU,  L.,  H,  23. 
Charridre,  Mme  de,  n,  38,  78,  74,  220,  250, 

256-272,  276,  321. 
Charridre,  le  baron  L.  de,  II,  586. 
Charridre,  F.  de,  II,  122,  585. 
Cbartier,  Alain.  I,  73. 
Cbasles,  Pbilardte,  11,  467. 
Chastel,  Etienne,  II,  490-491, 
Chf^teanbriand,  n,  450,  451,  etpaa*. 
Cbatelain.  N.,  II,  532-533. 
Chavannes,  Alez.-C6«ar,  n,  21,  140'145,  227. 
Cbavannes,  F6liz,  I,  58,  n,  468. 
Chavannes,  Jnles,  U,  146,  487. 
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CbavAimes,  Dan. -Alex.,  II,  38 S. 

ChATannet,  Herminie,  n,  607. 

Ch«iiftiix,  le  doyen,  II,  i93, 

Chenevidre,  J.-J  -C„  H,  395^396,  488. 

Cberbuliez,  Jodl,  H.  76,  409,  53i-532. 

Cherbuliea,  A.-E.,  n,  562-364,  666. 

Cberbnlies,  Victor,  H,  461,  554. 

Cheseauz,  Loys  de,  11,  ii-12. 

Obonet,  J.-R.,  I,  188,  461,  6i3,  II,  133, 

CAroftt^M  de  I'Abbaya  de  Saint-Maorioe,  I,  24, 

CKtifMqyuu  de  Oenive  au  tempt  iMenri  JV, 

I,  248. 
Chroniques  de  Oen^e  (pramidres),  I,  59, 
CAront^ue  du  Ht^t  de  Vaud,  I,  50 i. 
Ckroniquee.  V.  Dentidre,  R6mjc 
Clapardde,  David,  II,  138. 
Clapardde,  Tb.,  578. 
aapardde,  Ed.,  H,  4i3. 
Clavel  de  Brenles,  II,  82,  121. 
Clavel,  D.P.-R.,  II,  356. 
Clavidre,  Etienne,  n,  333. 
Claodias  Cossins,  I,  5. 
Claodins  Paolos,  1, 5. 
CUment,  Pierre,  n.  215  218. 
Coindet,  John,  II,  578. 
CoUadon,  Esaie.  II,  6t9. 
CoUadon,  Germain,  I,  387-388. 
Colladon,  Engine,  n,  535. 
ColloiKi'HerboiB,  H,  232. 
Oolomb,  Aug.,  n,  468-469. 
Commynes,  Pb.  de,  I,  43. 
Conrad,  I'^vdqae,  I,  25. 
Constant  de  Rebeoque,  David,  I,  484. 
Constant,  Sam  de,  H,  244,  264,  273-275. 
Constant,  Benjamin,  I,  481,  H,  256,  259,  260. 

261,  273,  277,  806,  319-330,  421. 
Constant,  Rosalie  de,  n,  177,  307,  321,  322. 
Contee  ddooU,  I,  72. 
Cordier,  Matbnrin,  I,  365-367,  398. 
Comeille,  II,  236. 
Comnaod,  Isaac,  II,  186-189,  194. 
Cors,  Jean  de,  I,  31. 
Corsat,  Pb.,  H,  452-453. 
Cottons,  Gay  de,  I,  39-40. 
Congnard,  S.,  H,  292. 
CooroeUes,  Et  de.  I,  512-518. 
Court,  Antoine,  n,  141. 
Courteouisse,  J.  de,  I,  31. 
Cousin,  Victor,  H,  21,  102,  515. 
Cramer,  Gabriel,  II.  iO,  182,  154. 
Cramer,  G.  et  Pb.,  les  libraires,  H,  86,  228. 
Crespin,  Jean,  I,  288-293,  314-316. 
Crinaoa,  Tb.,  n,  15-16. 
Crouzas,  J.-P.  de,  H,  11,  17-22,  UZ. 
Cnenin,  L.-V..  H,  475. 
Cnno  (d'Estavayer),  I,  67,  251. 
Curtat,  le  doyen,  H,  896,  486. 
Cnvat,  Hare,  I,  478. 

]>»  E  et  F 

Dagnet,  Alex..  I,  23,  25,  67,  301,  H,  282, 

366,  369,  408,  409,  583. 
D'Alembert,  II,  10.  86  et  s. 
Debrit,  Marc,  II.  199,  364,  435.  515,  575,  614. 


Delessert,  B.,  n,  413. 

Delille,  n,  105,  221,  223. 

Dentidre,  Marie,  I.  205-208. 

Des  Arts,  J.,  II,  358. 

Descombaz,  S.,  II,  607. 

Desfontaines,  Tabbd,  n,  39,  61. 

Desmasnres,  L.,  I,  345-346. 

Desmeules,  Mme  H.,  II,  607. 

Desor,  E.,  II,  413. 

Despres,  Jean,  I,  306. 

DesvoignM,  Mme,  II,  607. 

De  Tbou,  I,  260,  291  Btp<ut. 

Develey,  J..E..L.,  II,  278. 

Deyverdnn,  II.  242. 

Diderot,  K,  51,  97,  107,  227. 

Didier,  Cbarles,  H,  414,  416,  418-420. 

Diesbacb,  le  P.,  U,  127. 

Diesse,  Jean  de,  I,  89. 

Diodati,  Jean,  I,  507-508. 

Diodati,  Edouard,  H,  395,  488. 

DUeoure  meroeilleux  (Le),  I,  403. 

Divorce  satyrique  (Le),  I,  283. 

Dro2,  Aug.,  n,  471. 

Dmey,  Henri,  n.  564. 

Du  Bellay,  Joacbim,  I,  305,  345. 

DuBois-Melly,  Ch.  U,  77,  594. 

Dubois  de  Montperrenz,  II,  588-589. 

Ducbdne,  Joseph,  I,  352-354,  368-372. 

Docbosal,  L.,  II,  455. 

Ducommun,  J.-P.-N.,  II,  17. 

Ducrest,  Adam,  I,  478. 

Du  Crest,  Micheli,  n,  //.  52. 

Dnfemez,  Benj.,  II,  453-454. 

Dafour,  le  g6n6ral,  n,  578. 

Dufour,  Tb.,  n,  575,  618. 

Damont,  Etienne,   II,    109,    198,   333,    334, 

337-342,  357. 
Du  Pan,  Jean,  II,  65-66. 
Du  Perron,  le  cardinal,  I,  190,  203. 
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Page  203,  ligne  32,  lire  :  Gonvert,  an  lieu  de  :  Gouvest. 
»     337,      »      10,  lire  :  1814,  au  lieu  de  :  1824. 
»     485,      »      14,  supprimer  :  S.  de  Petitpierre  (v.  p.  397). 
»     520,      »     9,  lire :  bimbeloterie,  au  lieu  de  :  bibeloterie 
»     614,      »     35,  lire :  de,  au  lieu  de  :  des 
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